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INTRODUCTION
Les institutions et les mœurs de la France se sont modifiées et développées pendant plusieurs siècles en suivant une loi de progrès, dont un dictionnaire ne peut donner une idée suffisante. L'inconvénient d'un pareil ouvrage est de disséminer ce qui devrait être réuni. Pour remédier autant que possible à ce défaut, il est nécessaire de présenter, dans une esquisse rapide, renchaînement chronologique des institutions ou de la vie pÀblique , et le progrès des mœurs ou de la vie privée des Français. Tel est le but de cette introduction.
Les institutions, qui règlent la vie publique, comprennent Télat des personnes et des choses, le gouvernement central et local, l'administration des finances, de l'armée, de la justice, de la marine, lo commerce, l'industrie, l'agriculture, les mesures de salubrité publique, les relations des puissances temporelle et spirituelle, rinstruclion publique et les établissements qui contribuent au développement scientifique, littéraire et artistique d'une nation. Les mœurs et coutumes, qui constituent la vie privée, embrassent tout ce qui est relatif à la famille, aux habitations, à la nourriture, aux vêtements, aux fêtes et divertissements. Souvent les deux sujets se touchent ; les mœurs modifient les institutions qui ne sont plus en harmonie avec elles, et à leur tour les institutions règlent les relations de la vie privée, interviennent dans la famille, assurent la salubrité des habitations et exercent une influence utile ou funeste sur les habitudes domestiques. On ne peut donc réellement connattre l'histoire d'un peuple qu'en étudiant ses mœurs aussi bien que ses institutions et sa vie politique. Les limites de cette introduction permettent à peine de poser les questions et d'indiquer quelques solutions.
INSTITUTIONS ; ÉTAT DES PERSONNES
De Vétat des personnes sous la domination romaine. — Dans les derniers temps de l'eiripire rotoaibj au li* ^ècle, il existait une différence profonde entre les diverses classes de la société. Les hommes libres et les esclaves formaient les deux principales catégories. Les premiers se subdivisaient en nobles, presque tous de création récente, appelés illustrissimes, clarissimes^ egregii, spectabiles, etc. ; en curiales qui formaient l'aristocratie des municipes , et en plébéiens qui composaient les corporations industrielles. Les nobles, exempts d'impôts, étaient en possession de toutes les charges; c'étaient les privilégiés d'un empire, qui, suivant l'expression d'un poète contemporain, Sidoine Apollinaire, faisait porter au peuple le poids de son ombre *.
Les curiales étaient les habitants des villes, possesseurs de vingtcinq arpents de terre. Dans l'origine ^ cette classe jouissait de droits politiques et civils d'une haute importance ; elle exerçait les charges inunicipales, rendait la justice, percevait Timpôt, administrait les biens de la cité, etc. Mais, lorsque les impôts se multiplièrent et qu'un édit impérial rendit les curiales responsables de la perception intégrale, la prospérité de cette classe fit place à une effroyable misère. Les curiales ruinés cherchèrent à échapper à l'oppression tyrannique de l'empire ; les uns s'enfuirent chez les barbares, d'autres se firent bagaudes, c'est-à-dire brigands; en révolte contre la société, ils se dispersèrent dans les forêts, et il fallut envoyer contre eux des armées romaines. La classe moyenne disparut ainsi. Les corporations industrielles établies par Alexandre Sévère survécurent, dans beaucoup de villes, k l'empiré Romain , mais opprimées par les hautes classes et souveiit ruinées par la concurrence du travail des esclaves.
Les colons, attachés à la glèbe, formaient la transition entre les iioinmes libres et lés esclaves. Il est inutile d'insister sur la misère de ces derniers, que la loi ne considérait que comme des choses, et
.... Pdrtàvimas umbram
Jmperi) (Utr, ^all. et franc, tcnpl., I, 9io).
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abandonnait au caprice du maître, qui pouvait les vendre ou les livrer àiix plus affreux supplices *.
De Vétat des personnes sous la domination des barbares. — Les invasions du v siècle modifièrent profondément l'état des personnes. Elles divisèrent la population de la Gaule en deux classes, diverses de race, de langue, de lois, de mœurs et d'intérêts. Aux vainqueurs appartenaient les droits politiques et souvent même la propriété exclusive des terres ; ils se partageaient en ahrimans ou hommes de guerre, qui conservaient daos l'isolement leur fierté et leur indépendance primitives ; en l&ades ou compagnons du chef de guerre ; enfin, en lites, dont la condition se rapprochait de celle des esclaves romains. Les vaincus étaient aussi partagés en plusieurs classes; les uns, nommés par lés lois barbares convives du rot, étaient presque les égaux des leudes ; ils devaient à leur astuce ,- à leur souplesse, quelquefois à leurs basses complaisances et à leurs crimes, le rang auquel ils s'élevaient. Tel était cet Arcadius, qui attira dans le piège les fils de Clodomir.i pour gagner les bonnes grâces de Childebert et de Clotaire. A un rang iriférieur se plaçaient les colons et les fiscalins ; c'était la partie de la population vaincue, qui était attachée à la glèbe ou dans la dépendance du fisc royal. La condition des fiscalins était misérable. Il suffit pour s'en convaincre de se rappeler la conduite de Chilpéric 1" â leur égard. Lorsqu'il en-
1. Voy., ti&its le DictioAîtiaire, léâ arifelès AFFRÀNcnissincNT; BXciiiiiDES, CoLo:^s, Corporation; HkoH ROHÂiit, HUMiciPËS, RômAins, ydiM RbMÀiNEs. — Ouvrages à eonstriter : NotUià Hignitdtûm iHipet H romani, éé. Boecking; Code th66dosien {Codex theodosiantui); (9 vol. in-fol.; Lyot^j ïeH. Cette éditioH est dô J. Godefroy, dont les comajentalrefi sont estimés; Heenel à dooiié ané riouvelle étfitioh stipérrëiire ptiàr fa pnrèté du texte); Sidoine Apollintlire (PaHs; iS5^, in-4, 2* édition, donnée p&t Jacq. Sirmodd, Érec des noteô étfeBdtièsJ ; Salvffeh, De gubernatione Dei (i»aris, 1684, in-8) ; VBistotre de la GâUle sous Vddminiitratiôn romdine, par M. Àmédée Thierry, t vol. ni-8; Deà changements ànrtettUè etot» l'ëinpire romain de Dioclélien à Constantin, parH.nRadét(f arî0, i8l7,2 vol. ln-8) ;Roth, Dere tnuntcf'pah'i?Of?ianoftifn,Stuttgard, 1801 ; Savignyy HîitôlH dû droit romain pendant le moijen âge, 9 ^oL hi-8, dans la traddctfon fratiçMse; Raynoilàrdi //islotre ^^ ^^oit municipal en fronce {2 \ oh, Paris , t82ll ) ; Dre La Rue ,'des Sénats dès Gaules daHS le t. I dtê Mérnoires de l^Aeadémiê eiltiqUe (Péris, I80f7) ; Essaie sw ï^hiitoire diPraiibe, par M. Gùitot, 1*' estéi et Coure d'histoire de la eihilisàtion en Frariùe, par le ihétaë; Hisiàire du dtoit pnmçéiii par H. Ltt Fe^Hère, t. i, et Fçbvràge de M. Giraud, intitulé Du droit franfais Ml HM^fèlt à§8i 2 toi. ln-8. Toy.^ pour les inâieàtHms blIrtit^àpHitttie^ plus coinplèMly m tÊ^ Xlll et XIV dé cëttti int^odiictioi).
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voya sa fille en Espagne, où elle devait épouser un roi des Wisigoths, il fit prendre dans Paris un certain nombre de fiscalins^ destinés à former le cortège de la princesse franque ; plusieurs de ces malheureux préférèrent la mort à l'exil. Enfin, au dernier rang, étaient les esclaves, dont le christianisme adoucit peu à peu la condition. Cette classification des personnes dura autant que la distinction entre les vainqueurs et les vaincus ; elle s'effaça au x* siècle par suite de la fusion des races ; mais il en resta la séparation en nobles et en vilains. La France n'eut plus alors qu'un peuple, mais divisé en classes profondément séparées '.
De Vétat des personnes pendant V époque féodale, — Du x' au XIII* siècle, le noble, seul propriétaire du sol, avait les droits régaliens; il rendait justice, battait monnaie, percevait l'impôt, faisait la guerre. C'est le régime féodal. Il s'établit peu à peu une hiérarchie entre les grands feudataires. Les ducs, comtes, marquis ou comtes de la frontière, barons, chevaliers bannerets, bacheliers , ou chevaliers d'un rang inférieur occupaient les divers degrés de la hiérarchie féodale. Les hommes des classes inférieures, désignées d'une manière générale par le nom de vilains (villani, habitants des
1. Voy., dans le Dictionnaire, les articles àbrimans, Colons, Esclavage^ Fisca- UNS, Francs, Gallo-Romains, Letes (Lites), Leudes.— Principales sources : les lois des barbares (lois des Francs maliens et ripuaires, des Burgondes^ des Wisigoths) dans le recueil de Canciani, Barbarorum leges antiqux (Venise, I78l, 5 vol. in-fol.), et dans le recueil de Perlz, Monumenta Germanim hisiorica, leges, I ; Marculfe, Formulesy publiées dans le t. IV, p. 465, du Recueil des historiens de France, Consultez, outre les ouvrages de MM. Guizot, LaFerrière, Giraud, cités dans la note précédente, la Théorie des lois politiques de la monarchie française^ par Mlle de Lezardière (Paris, 1844, 4 vol. in-8, réimpression d'un ouvrage qui avait paru en I79l); VEsprit des lois de Montesquieu, liv. XXX et suiv.; ['Ancien gouvernement de la France, par le comte du Buat (4 vol.'in-4. La Haye, 1757); de Gourcy, Traité sur cette question : Quel fut l'état des personnes, en France, sous la première et la deuxième race de nos rois ? (1 vol. in-8. Paris, 1789 ) ; Aug. Thierry, Lettres sur l'histoire de France et Introduction aux récits des temps mérovingiens ; Fauriel, Histoire de la Gaule sous la domination des Francs (4 vol. in-8) ; Eichorn, Histoire de la constitution de l'Allemagne, en allemand ( le tome !•' renferme riiistoire dés institutions des Francs); Naudet, Mémoire sur Vétat des personnes dans la Gaule pendant la période mérovingienne, dans le recueil des Mémoires de l'Académie des inscriptions et belleslettres , t. VllI , p. 401 (Paris, 1827, iu-4) ; Guérard , Prolégomènes du polyptyque de i'aààé Irminon; l'Histoire des institutions 'mérovingiennes et carlovingiennes, par M. Lebuérou (2 voL, Paris , 1842); les Études sur l'histoire et les institutions de i'âpoque mérovingienne, par M. de Pétigny (3 vo\. \n «» ^«»»"°- v^n- V%\^V
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campagnes), ou roturiers [ruptarii, labourant la terre), se divisaient en hommes de poeste (homines potestatis, soumis à la puissance du maitre), et en serfs attachés à la glèbe. Peu à peu, les habitants des villes s'émancipèrent et conquirent la liberté ; les bourgeois formèrent une classe intermédiaire entre les nobles et les serfs. Quelque profonde que fût encore, à cette époque, la distinction entre les vilains elles nobles, il n'y avait plus cependant l'intervalle immense, qui arait longtemps séparé les Francs des Gallo-Romains ; on ne voyait plus sur le même sol deux peuples divers de langue, de race et de lois. Enfin, c'est pendant la période féodale que l'esclavage disparait de la France. Le servage fut maintenu; mais il ne donnait point au mattre le droit de vendre ou de faire périr le malheureux attaché à la glèbe*.
De Vétat des personnes pendant la période monarchique, du xiii* au Vfuv siècle, — La France est restée longtemps divisée en trois ordres qui ont eu chacun leur rôle historique. Le premier en puissance , et le plus ancien en date , était le clergé. Constitué avant la conquête des barbares et investi de privilèges politiques, il exerça sous les Mérovingiens la plus haute inQuence. 11 siégeait alors dans les champs de Mars et dans les conseils des rois mérovingiens et carlovingiens.
1. Voy., dans le Dictionnaire, les articles Bachélk, Féodalité, Noblesse, Serfs, Vassadt, etc. — On peut consulter, sur Torganisation féodale en France, les Assises de Jérusalem, publiées par M. Beugnotdansle Recueil des historiens des croisades (2 vol. in-fol.); les Cartulaires de Saint-Père de Chartres et de Notre-Dame de Paris, avec les Prolégomènes de M. Guérard dans la collection des Documents inédits de Vhistoire de France ; Nouveau coutumier général ou corps dés coutumes générales de France (Paris, 1724, 4 vol. in-fol.); Et. Pasquier, De iVto* et condition des personnes de ^tre France, avec un sommaire discours des servitudes tréfoncièresy qui se trouvent en quelques-unes de nos provinces : c'e&t le cbap. v du livre IV des Recherches de la France^ Traité des seigneuries , par Ch. Loyseau ( Paris , i608 , in-4 ); Brussel, Nouvel excùnen de l'ustige général des ^fs pendant les xi«, xii«, xiii« et xiv* siècles CP»ris, 1737, 2 vol. in-4) ; Salvaing, De l'usage des fiefs et autres droits seigneuriaux (^»rit,l73l); Chantereau-Lefèvre, Traité des fiefs, suivant la coutume de France et l'unge des provinces du droit écrit (Paris, 1680, în.4); Peysonnel, Traité de l'hérédité des fiefs ( Paris , 1687, in-8 ) ; Schiller, Dissertatio de feudisjuris francici ( Argeoturati, 1701, ia-4 ), cum ejus Expositione de paragio et cpanagio (Ârgentoiali, 170S , in-4 ) ; Recherches sur les lois féodales, sur les anciennes conditions des ^elHiants des villes et des campagnes , leurs possessions et leurs droits , par Doyen (hn», 1779, 1 vol. in-8); Cham pionnière. De la propriété des eaux courantes, ^ àroit dês riverains et de la valeur actuelle des concessions féodales (i vol. in-6.
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Supérieur en jatelligence et en éducation , il dictait les lois, écrivait les anoaies et instruisait les peuples. Ses richesses excitaient la jalousie des souverains, et son ascendant moral était seul assez puissant pour mettre un fi^ein à la cupidité et à la violence brutale des barbares. Le clergé conserva cette haute position pendant plusieurs siècles. Un instant opprimé par la féodalité, il ne tarda pas à s-aflfranchir de ce joug et, tout en conservant une partie des droits féodaux , il forma un ordre distinct de la noblesse. La première place lui appartenait aux états généraux et dans l'assemblée des pairs du royaume. Les hôpitaux et les écoles étaient placés 60US sa surveillance. Ses biens immenses étaient exempts des impôts ordinaires. En un mot , il fut à la tète des trois ordres jusqu'au moment où la distinction des classes disparut et où il ne resta que la nation française. Là cesse le rôle politique du clergé. Prépondérant sous les Mérovingiens et les Carlovingiens^ il s'allia à la royauté pour combattre l'aristocratie féodale aux xn' et xiii" siècles, et depuis cette époque, jusqu'en i789, il donna à la France plusieurs ministres éminents, entre autres Suger, G. d' A mboise, Richelieu. En 1789, une partie du clergé, inquiète des progrès du tiers état, s'unit à la noblesse pour lutter contre les classes moyennes ; mais la majorité de cet ordre ne se sépara pas, dans l'Assemblée nationale, de ceux qui voulaient donner une (Constitution à la France ^
1. Voy , dans ce Bictionnaire, les articles àbbate, BÉNéPiCBR, Cardinaux, ClergA^ Conciles, Concordats, Libertés de l'Êguse galucane, Êvêchés* Evêqubs, Pragmatique-Sanction, Quatre propositions, Religieiix, Rites ecclésiastiques, etc. — Ouvrages à consulter : Sirniond, Concilia antiqua Gallix (Paria, 162T, 8 vol. in-fol., avec un suppléaient par (de La Lande , Paris, 1666, 1 vol. in-fol.); Annales ecclesiastici Francorumy curante Le Cointe(Paris, 1663-1688, 8 vol". in-foK); Acta Sanctorum a Bollando et cœt. edit. (Anvers et Bruxelles, 1643-16S4, S vol. in-fol.); Gallia Chriêtiana in provincias ecclesiasticas distributa (Paris, iTl5'i786, 13 vol. in-fol.); Acta Sanctorum ordinis S. tienedicti in seculorum classes distributa (Paris, i668-i703, 9 vol. in-fol.). Cet ouvrage est complété par les Annale» ordinis S. Benedicti (Paris, 1733-1739, 6 vol. in-fol.); Sacra bibliotheca SS, Patrum (Paris, 1589, 9 vol. in fol.) ; Magna bibliotheca Patrum (Coiofine, 1618-1622, 1 5 tom. in-fol.); Maximabibliotheca vet. Patrum ( Lyon, 1677, 27 vol. in-fol); Andr. Gallandii, Biblioth. vet. Patrum (Venise, 1765, 14 vol. in-fol.) ; Scriptoret ordinis prxdicatorum recensiti, par Queiif et Echard (Paris, 1719-1721, 2 vol. in-fol.); Histoired^s ordres monastiques ^ parHelyo (Baris, 1714-1V21,8 vol. in-4). Voy. Thoroassin, Traité des édits et des autres moyens pour maintenir l'uniti de l'Église catholique (Paris, 1704, 3 vol.'in-4) ; du inême,iinet'ermeet nouvelle discipline de l'Église (8 vol. in-fol., Paris, 1678); Fleury, Instilu-
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La Qoblesse , qui fqrflaait I0 sec$)nd ordre , tirait son origine de ces Mes et de ce^ ahrimaos francs , avec lesquels s'était peu à peu confondue l'ancienne aristocratie gallo-romaine. Propriétaire du sol, iilastrée par les exploits militaires, cantonnée au milieu de ses vassaux et retranchée derrière ses murs crénelés , T aristocratie féodale exerça pendapt longtemps les droits régaliens. La lutte de la royauté contre la féodalité remplit une grande partie de l'histoire de France. Dépouillée des droits de souveraineté , dès le xv* siècle , la noblesse n'en resta p^s moins une des classes privilégiées. Habituée à verser son sang sur leis chaïQps de bataille , investie des hautes dignités de la couronne , des gpuyernements de province , en possession de vastes (iomaiaes et d'une puissance foqdée sur de glorieux souvenirs, exempte d'impôts, conservant encore de son ancienne souveraineté une juridiction et des droits considérables, la noblesse avait en Fraope une influen.ce immense. Elle la mérita presque toujours par des traditions de valeur, de loyauté, de patriotisme fidèleinent transmises de génération en génération. Son luxe encourageait les arts , et on admire encore aujourd'hui les châteaux dont elle couvrit la France ' .
Le tiers état , dernier des trois ordres , ne datait , comme pouvoir politique, que du xiii* siède. Il était sorti du mouvement communal qui avait affranchi la bourgeoisie des grandes villes et lui avait assuré un gouvernement indépendant. Mais le tiers état se distingua profondément des communes. Tandis que celles-ci s'isolaient et tendaient à morceler la France ep petites républiques , le tiers état se rattacha à la royauté et contribua à l'unité nationale. Appelé en 4302! aux états généraux , et par conséquent à la vie politique , il soutint énergiquement Philippe le Bel. Dans la suite , quoiqu'il ait plus d'une fois lutté contre la royauté , il fut généralement son allié contre les ordres privilégiés. Ce fut dans le tiers état que les rois prirent leurs nÛDistres les plus dévoués. Ce fut le tiers état qui recruta la ma-
tiouau droit eccUaiastique (Paris, 168T, 2 vol. in* 1 3); du même, Discours sur l'hif Utirt eccléiiastique ; Discourt aw les libertés de l'église gallicane; Durand de Mail- IsM, Dictionnaire du droit canonique, etc., (Paris. 176I, 2 vol. in-4}. Cf. les indica- UoDs iMbUogiypfaiques à la fin de rarticle sur les Rites ecclésiastiques.
1. Voy., dans le Dictionnaire, les articles Chevalerie, Féodalité, Noblesse. — Cf. lit iodicationB bibliographiques données plus haut, p. v, noie , et. dans le Dictionnaire à la suiie de Uariide Nobles, Noblesse.
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gistrature parlementaire célèbre par sa science et ses vertus. Le commerce, l'industrie, l'administration financière enrichissaient la bourgeoisie. Les habitudes commerciales lui donnaient un génie pratique, dont la netteté et le caractère positif la rendaient éminemment propre au gouvernement. Le clergé inférieur sortait aussi de ses rangs. Peu à peu le tiers état s'éleva au rang de ses atnés par les lumières, les richesses et les dignités administratives. Il aspira alors à l'égalité politique et la conquit en 4789 *.
Ainsi, le clergé par sa science et son influence morale, la noblesse par sa valeur et son patriotisme, le tiers état par son industrie, son habileté pratique et son ardeur de progrès , Concoururent à la grandeur de la France , jusqu'au jour où une seule et puissante nation sortit de ces divers éléments. En résumé , la France s'est élevée progressivement d'une inégalité odieuse, créée par la conquête, à l'égalité raisonnable, celle qui garantit à tous les citoyens les mêmes droits en leur imposant les mêmes devoirs.
ÉTAT DES TERRES
Eiat des terres sous la domination barbare, — L'état des terres est toujours corrélatif à l'état des personnes. La conquête du v siècle avaii. créé en Gaule une distinction profopde entre les terres allodiales et les bénéfices. Je ne parle pas des terres tributaires, pour lesquelles les colons payaient le bens. Elles ne constituaient pas une véritable propriété. Le nom d'alleu (all-od, toute propriété, terre possédée en toute propriété) désignait les terres qui, aussitôt après la conquête, avaient été tirées au sort et partagées entre les vainqueurs. De là leur venait encore le nom de sortes bërbaricœ. On les
]. Voy., dans ce Dictionnaire, les articles Assemblées politiques, Communes, État liers), ËTATS généraux, Municipalité. — Les ouvrages de M. Aug. Thierry, principalement ses Lettres sur l'histoire de Francet l'Introduction aux récits des temps mérovingiens et son Histoire du tiers état, sont les ouyrages les plus utiles à consulter pour l'histoire des communes et du tiers état en France. Les deux premiers volumes de» Documents relatifs à l'histoire du tiers état, ont paru dans la collection des Documents inédits^ publiés sous les auspices du ministère de Tinetniction pub/ique; ils comprennent les documents relatifs à la commune d'Amiens.
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appelait aussi terres saliqueSj du mot sala (maison). Vahriman campait dans son alleu entouré de ses compagnons d*armes et y était presque souverain. VcUleu était donc, dans le principe, la terre par excellence ; il ne payait pas les taxes ordinaires , n'imposait <]ue l'obligation de prendre les armes en cas de guerre générale ou landwehr^ et donnait à chaque grand propriétaire une autorité presque absolue dans ses domaines. Mais les avantages mêmes des alleux causèrent leur ruine; les propriétaires de ces terres restèrent isolés, et, dans un temps de confusion et de violence , où la loi était sans force pour garantir la propriété , cet isolement les exposa à des attaques. La plupart furent obligés de se mettre sous la protection d'un seigneur plus puissant; on appela cet usage mainbourj mundeburge ou recommandation. Peu à peu les alleux disparurent, et, dans la suite, on regarda comme une anomalie l'existence d'une de ces terres dont le propriétaire était presque scaverain ; on les appela royaumes. Telle est Torigine de la tradition sur le royaume d' Yvetot * .
Les bénéGces, au contraire, gagnèrent autant que perdirent les alleux. Le bénéfice ou terre accordée en récompense d'un service rendu dans la guerre n'avait été d'abord concédé que temporairement. Le leude, qui le recevait, était tenu au service militaire, en cas de fehde ou guerre privée , aussi bien qu'en cas de landwher ou guerre générale. Il avait à payer certaines redevances pour sa terre, et, à des époques déterminées, il devait comparaître à la cour du chef de guerre ou kosnig, et lui rendre, en qualité de ministerialiSf certains offices presque serviles. Le leude qui manquait à ces obligations pouvait être privé de son bénéfice ; mais peu à peu l'aristocratie des leudes conquit l'indépendance. Dès 560, Clotaire I" reconnut, par la loi désignée sous le nom de frescription trentenotre, que l'occupation d'un bénéfice pendant trente ans en conférait la propriété. Peu de temps après le traité d'Andelot (587), et surtout le champ de mars de Paris (64 5) , assurèrent aux leudes l'inamovibilité et l'hérédité des bénéfices. Dès lors , les leudes for-
t. Voy., dans ce Dictionnaire, les articles Ahriman, Alleux, Bénéfices, Féod a mt, Leudes, Maimbour, Propriété, Yvetot (royaume d^* — Outre les ouvrageii dtés plus baut , p. iv, note , on peut consulter l'Histoire du droit dt ftropriéié fon ■ eim tn Occident, par M. Ed. Laboulaye (PaiiS; 1 839, in-4).
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étendait son autorité du centre aux extrémités de Tempire, et por- ^' tait partout ses ordre^ et ses légions, survécut à Pempire romain. Il '■' grandit même à mesure qu'on s'éloigna de Tépoque où dominaient les ^ Césars , semblable aux ruines qui apparaissent plus imposantes dans > le lointain. On ne voyait plus la tyrannie des agents du fisc, la misère * des curialeset la révolte naissant de l'oppression. Les rois barbares et leurs conseillers gallo-romains ou ecclésiastiques étaient surtout frappés de la puissante unité de l'empire romain et du mécanisme savant de son administration. Ils s'efforcèrent de le reproduire; mais leur gouvernement n'en fut qu'une grossière imitation : le kœnig ou roi barbare se para de titres romains , prit le diadème, s'entoura de référendaires , de chambellans et de ministeriales.
Ce fut surtout à l'époque de Charlemagne que la cour impériale présenta Tétrango alliance du cérémonial byzantin et des uKBurs de la Germanie. Mais la confusion des pouvoirs militaire, judiciaire et administratif, la prépondérance des grands propriétaires souverains dans leurs domaines, tout attestait l'impuissance des efforts tentés pour faire revivre la centralisation romaine. La féodalité, qui est le dernier terme de l'affaiblissement de l'autorité centrale, finit par annuler la puissance monarchique. La souveraineté confondue avec la propriété se mesura à l'étendue des terres, et les derniers carlovingiens réduits à la ville de Laon furent condamnés à Timpuissance '.
Royauté capétienne. — Les premiers capétiens n'étaient guère plus redoutables. L'alliance de Louis VI avec les communes commença à relever le pouvoir central. La royauté capétienne se rattachait à l'Église par le sacre, à la féodalité par l'autorité du suzerain sur le vassal , au peuple par son influence tutélaire; elle ne larda pas à invoquer le principe romain qui la représentait comme la personnification de l'État, comme la loi vivante. Le duché de France soumis à l'autorité royale, la féodalité vaincue dans les châteaux du Puiset, de Montlhéry, de la Roche-Guyon ; le sentiment national s'éveillant à l'approche d'une invasion germanique (i 125), l'union étroite de la royauté et du peuple, un mariage enfin qui donnait le duché d'Aquitaine à l'héritier présomptif de la couronne, telles furent les premières causes de la renaissance du pouvoir central en
1. Voy. les article» CAi>iTut.Ait\Es,fÉonAL(té, MÊROViNCtfiNS, Rot, S i, Romaine, et / fourragea cités phia haut, p v, note.
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Fimoe. Les principes romains se propagèrent ; la découverte des hodectes à Àmalfi , les leçons de Técole de Bologne, et surtout d'Ir- Mrios, les réponses des jurisconsultes qui déclaraient à Frédéric hrberousse que la volonté du prince était la loi souveraine, enfin ce courant d'idées qui entratne tout un peuple, la révolution morale qui fût désirer et accepter une forme nouvelle de gouvernement, tout contribua à relever au xn' siècle la puissance monarchique. Suger écrifait dès cette époque , dans sa Vie de Louis le Gros, que ie roi et k loi avaient la même autorité, la même majesté.
LfUte de la royauté contre la féodalité, — Mais il fallait convertir le droit en fait, détrôner cette multitude de petits souverains établis par la féodalité ; il fallait unir sous une même loi et animer d'une même pensée les peuples mobiles et ingénieux de TAquitaine, du Languedoc et de la Provence, les descendants des pirates Scandinaves, les rudes habitants du Jura et des Alpes, et le Celte indompté de la Bretagne ; il fallait substituer à la hiérarchie féodale, fondée sur la propriété territoriale, une hiérarchie do fonctionnaires qui, ne relevant que du pouvoir central, pussent porter ses volontés et faire exécuter ses ordres dans toutes les parties de la France. Cette laborieuse conquête de la puissance monarchique fut l'œuvre de six siècles et d'une politique persévérante servie par des agents dévoués et habiles. A la fin du xii* siècle, l'autorité monarchique était encore bien faible; le roi n'était qu'un suzerain à peine reconnu par les grands vassaux. Son autorité législative était restreinte au duché de France; il ne pouvait juger un vassal qu'avec le concours de ses pairs. Les impôts qu'il prélevait se réduisaient à quelques faibles redevances déterminées par les usages féodaux. Le service militaire dû par les vassaux était Hmité à quarante ou soixante jours , et, dans certains cas, le vassal pouvait combattre le roi; les Établissements de saint Lûuis lui reconnaissaient formellement ce droit. La même loi proclame la souveraineté de chaque baron dans ses domaines. Telles furent les faibles origines d'une puissance qui devait parvenir au despotisme le plus absolu.
Triomphe delà royauté et institutions monarchiques,-^ Au xiii« siècle , la royauté , grâce aux conquêtes de Philippe Auguste , aux lois de saint Louis et aux institutions de Philippe le Bel, lit reconnaître son autorité dans toute la France. Elle eut la souveraine garde du royaume^ comme dit Philippe de Beaumanoir. Au xiv» siècle, après
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de longues et cruelles éprouves, Tautorité monarcfaiqua établit l'im^ pôt permanent et l'armée permanente (ordonnances de VincenneSi' 4373), qui ne devaient être définitivement organisés que sous Ghafv ** les VII. Le xv* siècle vit tomber la féodalité apanagée, sortie de là ''^ tige royale et CQuvrapt de ses rameaux la plus grande partie de It '^' France; Louis XI l'abattit. Au xvi' siècle , la royauté, quoique dé* tournée de ses conquêtes intérieures par les guerres d'Italie, et arré^ ^^ tée dans ses progrès par les guerres de religion, n'en poursuivit pas ^ moins son plan d'organisation. Les grandes ordonnances émanées da pouvoir central réglèrent toutes les parties de l'administration, armée, finances, justice, commerce, industrie, rapports du spirituel 9t du temporel. Il n'y eut plus en France qu'un souverain. Vainemeiit les agents de la puissance monarchique, parlements et gouvemeups de provinces, tentèrent contre l'autorité centrale une résistance criminelle. Ils furent vaincus au xvir siècle. La royauté, victorieuse des communes , de la féodalité , du clergé , et de toutes les oppositions locales, put dire : f VÈtat c'est moi ! »
La puissance monarchique dégénéra alors en despotisme, glorieux sous Louis XIV, honteux sous son successeur. Louis XVI expia les fautes des règnes précédents, et une révolution brisa le trône. Mais (chose merveilleuse et qui prouve à quel point l'unité de puissance était acceptée par la France!) ^autorité centrale ne fit que s' accroître. Que le pouvoir souverain s'appelle convention , directoire , consulat, empire, royauté constitutionnelle, il couvre la France de ses représentants , il fait pénétrer ses ordres partout , et obtient du pays son sang et ses trésors. Une seule loi , un mode uniforme d'administration , ont succédé aux diversités provinciales ; tout part du centre , tout y revient; la France , comme on Ta dit , bat d'un seul cœur. En résumé , l'autorité centrale , puissante sous l'empire romain, affaiblie parles barbares, nulle | sous la féodalité, se relève progressivement depuis le xii* siècle jusqu'à nos jours. Ses conquêtes ont donné à la France l'unité administrative la plus vigoureuse *.
Grands officiers ds la eawronne. — Même progrès dans les agents
1. Voy.f sur la royauté et ses progrès eu France, l'article Roi et tes indications bibliographiques à la suite ; voy. aussi les articles CONsnTimoii, Afioosm, Maisoh M 1(1^, SacîrBi avep les IndiQttioos bibUogr^phigaes.
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èi pouîmr, dans les ministres et les conseils qui eatourent l'autorité centrale, rèdairent et exécutent ses ordres. Sous les rois barbares, lesanverain n'a pour guides que son caprice et son intérêt, pour BStrament que la force brutale. Quelques Gallo-Romains, et entre autres Àrcadius, Partbenius, le référendaire Marcus, paraissent seutemeiit de loin en loin comme conseillers des chefs barbares et eornse collecteurs des impôts. Dans la suite , les maires du palais , qui n'étaient prin)itivement que les intendants des rois, usurpèrent ia souveraineté sous des souverains la plupart faibles et mineurs, eoiDHiB les 4erniers Mérovingiens.
Charlemagae s'entoura de grands officiers, ainsi que les aneiens Césars; il eut ses chambellans, grands veneurs, sénéchaux, bouteillers, panetiers , connétable^ , chanceliers , apocrisiaires, chapelains , etc. Ces dignités devinrent héréditaires pendant la période féodale. La royauté fut alors entourée de grands feudataires investis d'un pouvoir indépendant. Les ducs d'Anjou furent sénéchaux héréditaires de France jusqu'à la fin du xii* siècle ; en cette qualité, ils commandaient l'armée royale, et présidaient le tribunal en l'absence du roi. Le grand bouteiller avait droit d'inspection sur toutes les tavernes et prélevait une redevance sur les taverniers; dans la suite, il fut président-né de la cour des comptes. Au grand panetier appartenait la surveillance de9 boulangers; au grand chambellan, celle des pelletiers ; le connétable commandait la cavalerie.
La royauté ne laissa pas longtemps à ces grands officiers une autorité qui affaiblissait la puissance centrale. Dès 4 4 91 , la dignité de sénéchal fut supprimée , comme trop étendue ; les fonctions du sénéchal forent partagées entre le connétable qui commanda l'armée et le grand mettre du palais, auquel appartint la juridic^on dans l'intérieur d^s demeures royales. Les grands officiers pe furent plus que les mandataires du ppuvoir central ; au lieu d'une aut/orité personnelle, terrjtor riale, inhérente à leur domaine, ils n'eurent qu'un pouvoir délégué par le roi et confié temporairement à ses représentants. La nomination d'nn grand amiral et d'un ^rand mattre des arbalétriers sous saint Louis, proqve l'e^^tensiop que prépaient les pipées de terre et de Bier. Vers la fin du xv« siècle, sous Louis XI, le grand mattre de l'artillerie fremplaça le grand mattre des arbalétriers ; ce changement correspondait à la modification Introduite dans la tactique pdili^^ir^ par la découverte de la poudre à canon. Jusqu'au i^vi* siècle,
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les grands officiers de la couronne furent les véritables ministres '. Mais sous Louis XII et François P% une nouvelle puissance '^ commença à s'élever, celle des secrétaires d'État.
Ministres secrétaires d'État, — Philippe le Bel avait institué , en 4309, des clercs du secret chargés de lenir la plume aux délibéra* tiens du grand conseil et d'en rédiger les actes. Jusqu'au règne de Louis XII, il est à peine question de ces fonctionnaires. Florimond Robertet fut le premier qui releva cette dignité ; il était secrétaire d'État sous Louis XII et François I". Dès le milieu du xvi* siècle, les quatre secrétaires d*État devinrent des personnages importants, qui contre-signèrent les ordonnances des rois. Leurs attributions étaient réglées à cette époque par une division géographique, qui plaçait dans leur département un certain nombre de provinces françaises et de pays étrangers. Au xvir siècle, on substitua à cette étrange division des départements ministériels une répartition méthodique des affaires. Les quatre secrétaires d'État furent chargés des relations extérieures, de la guerre, de la marine et de la maison du roi. Le ministère de la maison du roi comprenait plusieurs branches de la police générale et les affaires religieuses. Il y avait cependant encore des traces de l'organisation primitive, une certaine confusion dans les attributions des ministres et un reste de l'ancienne division géographique. Les finances et la justice étaient dirigées par le surintendant ou contrôleur général des finances et par le chancelier; quelquefois même, lorsque le chancelier ne convenait pas à la cour, on le remplaçait par.un garde des sceaux qui pouvait être révoqué. L'assemblée constituante et les gouvernements qui l'ont suivie ont substitué à cette organisation , qui avait gardé l'empreinte de la féodalité, une division plus simple et qui répondait mieux aux services publics. Les affaires étrangères, l'intérieur, les finances, la justice, la guerre, la marine, les cultes et l'instruction publique, le
1. Voy., dans le Dictionnaire, les ariicleâ Amiral, Chancelier, Grand prévôt , Maires du palais, Officiers (grands), Sénéchal.— On trouvera à la suite de Tariicle Officiers (Grands) les principales indications bibliographiques. Ajoutez VAmiral de France, par P. de La Popelinière (Paris, 1584, i vol. in-4); le grand aumosnier de France^ par Sébastien Roulliard (Paris, 1607, l vol in-8); Otigines et règlements des charges de connétables, mareschaux de France, baillis, séneschaux, par Boursier de Montarlot (Paris , i6i8, i vol. m- ^);V Histoire des clianceliers et gardes des gdâaux £Î# Fronw, par François Du Chesne (Paris, i680, t toi. in -fol. \
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emerce, l'agriculture et les travaux publics, ont formé autant de iifvtenients ministériels * .
Comil d^Éiat. — Les conseils de la couronne ont suivi la même ■nche. Dans le principe, le conseil ou parlement des rois féodaux » composait des grands officiers de la couronne et des pairs du docbé de France. Finances, justice, administration relevaient de cette asaanblée. Les affaires se multipliant, il fallut diviser les fonctions. Ei4392, Philippe le Bel partagea Tancieuparlement en trois conseils : gnnd conseil ou conseil étroit pour les affaires politiques, parlement poor Fadministration de' la justice, et chambre des comptes pour Texamen de la comptabilité du royaume. Le grand conseil lui-même afût des attributions très-diverses, il était à la fois conseil politique et tribunal. Charles VIII divisa ses attributions. Le grand conseil proprement dit resta une cour de justice qui jugeait certains procès réservés et spécialement les questions relatives aux bénéfices ecclésiastiques. Le conseil d*État se composa de quatre sections , dont, Forganisation définitive fut due à Richelieu : Tune judiciaire , où les conseillers d^Ëtat, sous la présidence du chancelier, prononçaient sur le rapport des maîtres des requêtes. Ce tribunal jugeait surtout les conflits de juridiction. Deux autres sections du conseil d'État formèrent le conseil des finances et le conseil des dépêches ou de l'intérieur. Quant aux affaires politiques , elles étaient réservées au conseil d*en hautj composé d'un petit nombre d'hommes d'État, au choix du roi. La Révolution et l'Empire n'ont fait que préciser et compléter les attributions de ces divers conseils. Le conseil des ministres a conservé la direction politique; au conseil d'État sont réservés les procès administratifs , les réclamations contre les abus de pouvoir, et en général les règlements administratifs. La cour de cassation revise toutes les sentences des tribunaux ordinaires ; la cour des comptes a la surveillance de Fadministration financière ; d'autres conseils établis pour des administrations spéciales, comme la marine, la guerre, l'instruction publique, sont chargés de diriger ces branches d'administration. En un mot, le conseil du roi ou parlement féodal embrassait tout , au xiii* siècle. La multiplicité des affaires et la spécialité des services forcèrent les rois de le subdiviser, d'abord, en
I. Voy., dans le Dictionnaire, l'article Ministères, Mmii^TRrs, avec les indications bibliographiques .
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m ^ trois conseils, qui eu^-mémes se sont partagés en un grand nomto ,_
de conseils secondaires répondant à chaque branche spéciale d^adU'
ministration *.
Cette forte organisation de Tautorité centrale pouvait, en donnant* *[ Tordre et Tunité, conduire au despotisme. Le contre-poids naturel se* serait trouvé dans les assemblées nationales chargées de défends» '" les intérêts du peuple, si elles eussept existé réellement. Mais, ju«* qu'à la révolution de 4789, elles ne furent pas véritablement const!^ tuées.
Assemblées nationales, — Je ne remonterai pas jusqu'aux assena-* blées des Gaulois sur lesquelles nous n'avons que des renseigne-» ments fort incertains. En 418, Honorius convoqua à Arles une assemblée des sept provinces de la Gaule méridionale. C'était un appel désespéré du despotisQie aux abois; il ne réussit pas. Les Germains introduisirent dans la Gaule l'usage des assemblées qu'on désigne ^ous le nom de mallu^m , champ de mars et champ de mai. Dans le principe, on y admettait tous les guerriers Francs; ils siégeaient en armes et {conservaient ^indépendance barbare; ils approuvaient les orateurs en frappant leurs boucliers de leurs framées ou étoui^ient leur voix par des murmures. La population conquérante siégeait d-abord seule dans ces champs de mars. Plus tard les évéques furent appelés ^u mallum; la supériorité de leqr instruction et le caractère sacré dont ils étaient revêtus leur donnèrent l'avantage sur les guerriers francs. Au champ de mars de Paris en 645, il y avait soixante-dixr-neuf évéques. Sous Charlemagne, l'assemblée nationale se borna à donner des avis ; l'empereur se réservait la décision.
Le système féodal, en morcelant la France, rendit inutiles les assemblées générales, puisqu'il n'y avait plus d'intérêts communs. Cha-
l\ Voy. les wticies Chambre des comptes, Conseil d'État, Grand conseil, Pairs^ P^fiLEilSNTÇ , Tftipt^AiJX. — Ajoutpz aux o)f yrage^ in|[|iqlf^s 9. c^s articles lep Btcherches s^f l'origine du consejl dp, rot, p^r L'Esc^lopier (Paris, 1765, 1 vol. |n lî); VExamen historique des offices , droits , fonctions et privilèges des coriseillers du roi, rapporteurs et référendaires près des cours souveraines et conseils supérieurs, pdr Gorneftu, conseiller référendaire (Paris, 1777, 1 vol. in-4); l'Histoire du pofisfil durqif p^r Guillard (Pari^, n28, 1 vo|. in-4). Sur les pairs, outre les OMVf^ges indiqués & l'article Pairs, on pourra consuMer un Recueil de mémoires sur le droit des pairs de France d'être jugés par leurs pairs (Paris, I770i77i, 1 vol. in-8) ; P99 pain de Ffc^nçe et de l'anciûnt^ çomi^iMion /raïa^aMA, p«r le piré»idept Hennon de Pansey (Pans, J8J6, l vol. in-8).
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fi jjsf eut son partemeni , composé des pairs du seigneur, et s^ocapnt de la josiice , des finances et de l'administratioa du domaine Mal. Jusqu'au xiii^ âède , il n'y eut pas d'autres assemblées. A fttte époque, la France formait une association de grands fiefe, et kcoardes Pairs fui le tribunal suprême de cette confédération. Elle jugea lean sans Terre en 4203. Un siècle plus tard, Philippe le Bel convoqua (430%) les premiers états généraux composés du clergé, de h noblesse et du tiers état. Ces assemblées nationales, réunies in^liërement , lorsque les besoins de la royauté l'exigeaient, ne peinraient exercer une influence durable. Leurs décisions n'avaient point de sanction obligatoire; les États n'avaient ni traditions, ni plan suivi , ni habitudes de la vie parlementaire. Aussi $e bornèrentils à foire entendre de loin en loin quelques paroles généreuses, quel« qvQS principes de liberté. Les états généraux tentèrent deux fois, en 4357 et 4484, d'obtenir pour la nation uqe représentation perma* neate; ils n'y parvinrent pas. Enfin, depuis 4789, on eut de véritables assemblées nationales; la Constituante, la Législative, la Convention , les Cinq-Cents , le conseil des Anciens , le Corps législatif, les Chambres des députés de 4845 à 4818 , et, depuis cette époque, les assemblées élues par le suffrage universeront représenté presque MHS interruption les droits du peuple en face du pouvoir central, partagé avec lui la 90uveraineté , fait les lois , Qutqrisé l'impôt et eiercé une surveillance active sur le pouvoir exécutif f.
htp^ietvrê chargés par le$ rois de surveiller V administration; missi dominiti; enquesteurs royqux; maitres des requêtes. -^Le pouvoir central se rattache au pouvoir local par des fonctionnaires qui portent la volonté souveraine dans toutes les parties de Tadministration et s'assurent de l'exécution des lois et des ordonnances. Les missi dominici de Charlemagne avaient ce caractère. Saint Louis chargea
1. Voy. les articles Assemblée» volitiqq^I, Cohps législatif; États généhaux, Mallum, Pairs, Sénat. Ajoutez aux indications bibliographiques qui accompagnent ces articles Içs ouvr^f^ç^ j^yiyantç : p^^ ^stats ç^e France et de leur pui^^ance (P^ris, IMS , l 'vol. in-8} ; Chrofioloçiie des estais gmérayx , o^ le tiers estât est compris , par SavaroD (Paris^ I6t5, l vol. in-B); Recueil général des estais tenus en France sous Uê rois Charles VI, Charles VIII, Charles IX, Henri III et Louis XIII, par Tonssaiots Quinet (Paris, I65i, in-4 ); Recueil relatif aux estais de I6i4, par Flo- TWûiid Rapiae ( Varis , lesi, i vol. in-i); De» états généraux , ou Histoire dss aS' ssmbUêa nationales e» Francs, par de landine (Paris, i7SS, i vol. in-s).
XX INTRODUCTION
de ces inspections des moines que les historiens du temps désignent sous le nom d'enqtiesteurs royaux. Dans la suite , les maîtres des re« quêtes eurent mission de parcourir le royaume et de constater Tétat de l'administration. L'ordonnance de Moulins (1566) le leur prescrit ' formellement; l'ordonnance de Blois (4579) enjoint au garde des ' sceaux de faire chaque année c un département des provinces da royaume, où les maistres des requêtes de l'Hôtel feront leurs chevau^ ^ chées, » Les universités mêmes furent soumises à l'inspection de ces ^ commissaires royaux.
A mesure que l'administration se perfectionna, les inspections se divisèrent et se multiplièrent. Sous Richelieu, les intendants de police et de finances n'étaient que des commissaires chargés temporairement de surveiller ces services publics ; un écrivain du xvir siècle les compare aux missi dominici de Charlemagne. Louis XIV créa des inspecteurs spéciaux pour l'armée et pour la marine. Les maîtres des requêtes et conseillers d'État reçurent souvent des missions temporaires pour inspecter les diverses branches d'administration. Ainsi, en 4665, MM. Poncet, Bignon et Mole furent envoyés à Bordeaux , à Pau et à Dijon , avec ordre de surveiller la conduite des parlementa et de réformer les abus. Enfin , TAssemblée constituante , l'Empire et la monarchie constitutionnelle ont établi, auprès de la plupart des ministères, des inspecteurs. L'armée, la marine, les finances, l'instruction publique et d'autres branches d'administration sont ainsi soumises à une surveillance perpétuelle qui y entretient le zèle, l'activité et la pensée unitaire. C'est là un des instruments les plus puissants de la centralisation *.
Pouvoir local. — Représentants du pouvoir central dans
les provinces.
Représentants du pouvoir central dans les provinces, sous la domi" nation romaine et sous les rois barbares. — Les Romains avaient mis dans chaque province des magistrats qui relevaient directement du
1. Voy. les articles Enqcêtedrs royaux, Intendants des provinces, MaItres DES requêtes, Missi dominici, avec les indications bibliographiques à la suite.
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pMToir suprême et qu'ils désignaient sous le nom de redores, prasiin, prooonsules, elc. Les rois barbares établirent, dans les subdilieioDS de leur empire, des heretogs ou ducs, des grafs ou comtes, to œnteniers et des dizainiérs qui , * dans le principe , commandiieDtà cent hommes ou à dix hommes, mais qui plus tard eurent 8008 leur juridiction une circonscription territoriale indépendante du BOfflbre des habitants. Cjbs magistrats cumulaient tous les pouvoirs, militaire, judiciaire, financier, administratif. A la faveur de l'anarchie qâ suivit la dissolution de Tempire carlovingien , les ducs et les comtes devinrent inamovibles et rendirent leurs dignités héréditaires. Le ca^tulaire de Kiersy-sur-Oise, en 877, confirma et régularisa ces usurpations. Pendant les trois siècles, x% xi* et xir, où le régime féodal fut dans toute sa vigueur, Fautorité centrale n'eut plus de représentants dans les provinces. Chaque seigneur féodal exerçait, dans ses domaine, une autorité presque absolue; la suzeraineté royale n'était guère respectée.
Baillis et sénéchaux. — Les conquêtes de Philippe Auguste changèrent Tétat de la France; au lieu d'une fédération de princes, il y eut une monarchie féodale. Le roi se fît représenter dans les provinces qu'il conquit par des magistrats qu'on nomma baillis dans le nord de la France et sénéchaux dans le sud; au-dessous d'eux étaient les vicomtes et les prévôts. Saint Louis leur enjoignit, par les ordonnances de 4254 et 4255, de rendre compte au parlement royal de leur administration judiciaire et financière. Afin de les empêcher de prendre racine dans le pays soumis à leur autorité et d'y constituer une nouvelle féodalité, ce roi leur interdit d'y acquérir aucune propriété et même de s'y marier. Philippe le Bel confirma ces ordonnances et y ajouta de nouvelles prescriptiçns; les baillis et sénéchaux devaient être changés tous les trois ans. Cependant , le cumtil des fonctions judiciaires, militaires et financières, était un abus dangereux pour le pouvoir et pour le peuple. La royauté l'atténua par l'ordonnance de Montils-lès-Tours (4453) *.
I. Voy. les articles Baillis , Comtes, !>réfets du prétoire , Sénéchaux , Vicomtes, VicciERS. On peut ajouter aux ouvrages indiqués à la suite <ie ces articles l'Harmonie ou Conférence des magistrats romains avec les officiers français tant laiz (l^eeclésiastiquts , où est traicté de l'origine , progrez et juridiction d'un chacun, par Jean Duret( Lyon, I574, l vol. in-8) ; De ducibus et comitibus provincialibus GiMim , Mh. Ilf, aoct. Ant. Dadino Alteserra (Tolosœ , 1643 , in-4).
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Gouvernews des provimes. -^ Lorsque Lotiis XI eut Vaincu la féof <^\ dàlité apanagêe et affermi rautûrité monarchique, lorsque l'instîiii^.j:^ tion des poste» eut permis de transmettre avec rapidité et sûreté Ite,^-. ordres du pouvoir certtral jusqu'aux extrémités de la France^ il b'ù^ ^ péra une nouvelle organisation de Taditiinistration locale^ Douze g<ni* ,^ verneurs de provihce j établis par les rois Charles YIII, Louis XII ei .n François I***) représentèrent l'autorité centrale dans les grabdes sabn ^i divisionâ du royaume. Ilâ n'eurent que la puissance militaire. L'or*' ,,. donnaneé de Moulihs leu^ interdit toute levée de deniers, toute uâur- ^ patiotl de fonctions judiciaires; la royauté les tenait si fortement sous « sa maiu^ quô d'un mot elle suspendait tous leurs pouvoirs (ordonnance de Franoois I", 1542)*. Huit parlements pour l'administration de la justice f trente-deux tribunaux inférieurs, nommés préâidiaut^ une jiistice prévôtale pour la répression des brigandages et des flagrants délits, dix-sept recettes générales pour la perception de l'impôt, des chambres des comptes, des cours des aides et des bureaux de finances établis à côté des parlements pour Is( régularisation des comptes, la répartition de l'impôt, la sut-veiilance des agents financiers eidu domaine royal, complétèrent l'organisation de l'administration locale au XVI* siècle.
Les efibrts des provinces, pendant les troubles de la Ligue et de IjBi Fronde, pour reconquérir leur indépendance, ne servirent qu'à consolider l'autorité monarchique. La plupart des provinces perdirent leurs assemblées particulières oU Étals provinciaux. Ils ne furent conservés qu'en Languedoc j Daupbiné, Bretagne, Provence et dans quelques contrées moins importantes , qu'on appelait exceptionnellement pays d'états. Richelieu vainquit les gouverneurs qui avaient tenté de se rendre indépendants ; Lonis XIV leur enleva même- la disposition des troupes en garnison dans leurs provinces, et les assujettit à prendre tous les trois ans de nouvelles provisions; ce qui les plaçait dans urie dépendance absolue du pouvoir central ; le plus souvent , les rois retenaient ces grands* seigneurs à la cour dans une brillante servitude.
Intendants. — A leur pflace gouvernaient les Intendants, établis d'abord par Richelieu (1635), supprimés par la Fronde (4648), rétablis enfin par Mazarin ( Î654). Agents dociles du pouvoir absolu ,
/. Becueil dit (mcUnnes lois /'rançaÙM» par Isambert, t. Xli , p. 779.
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ms par les ministres dans une dé(>endance complète ^ lesibtenluts avaient pour loissien de surlrelHa* toutes ies partiel de Faditii- ■rtration , guerre, finances, justice, marine, commerce, ftgricultare, instruction publique, relations des puissances temporelle et sfântuelle. l\s s'ennparèrent d'une partie de l'autorité, qui avait longtemps appartenu aux parlements. Ces derniers perdirent toUt pouvoir poUtiqBe sous Louis XIYj et virent même diminuer leur autorité admioîstraiive. Lorsqu'ils voulurent, àToceaâion de la famine de 4709, ^occaper de la question des approvisionnements , Louis XIV leur en fit an reproche , d'après Saint-Simon , et déclara qu'aux intendante seols appartenait d6 pourvoir aux subsistances. Peu à peu , CCI représentants de l'autorité centrale dans les provinces devin rentoâieax par leur despotisme. Au xviii* siècle, toutes les sympKbies populaires furent pour les parlements en lutte avec les inteodants et T autorité monarchique.
Directoires de département; préfectures. — L'Assemblée constituante brisa ees deux pouvoirs^ l'un hostile à la liberté, l'autre à l'unité de Il France. Mais la constitution de 4794 ne résolut pas heureusement le problème de la conciliation de la liberté et de l'unité. Elle confia l'autorité administrative dans chaque département à un directoire élu par le peuple. Les administrateurs pouvaient, à la vérité, être suspendus par le roi ; mais il était obligé d'en instruire immédiatement le pouvoir législatif. Celui -^ci seul avait le droit de confirmer ou lever la suspension ; il pouvait même dissoudre l'administration coupable et l'envoyer devant les tribunaux criminels. Le pouvoir central était aiosi frappé d'impuissance dans les départements ; les directoires de département, comprenant eux-mêmes un grand nombre de membres, manquaient d'unité. Les autorités révolutionnaires suppléèrent ï cette faiblesse, en exaltant les passions et organisant des clubsmais le remède était plus dangereux que le mal. Enfin, en 4800, sous le consulat , on reconnut la nécessité de donner plus d'unité à l'ad- , mioistratJon locale ; de là , l'établissement des préfectures et souspréfectures (loi du 47 février 4800). Les conseils généraux de département et les conseils d'arrondissement furent placés à côté des préfets et sous-préfets pour veiller aux intérêts de la population. L'unité du pouvoir fut maintenue, et la liberté garantie '.
1. Voy. les articles Directoire de DtPARTEHENT, GénEralitIs, Gocyernbiients,
IXTIMIiAIITS MM PROVINCES, PAGI, PRÉFECTURE, PROVINCES*
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Jdminittraliotn manieipale*. — Au-dessous des ageota de l'autorité centrale, il a toujours existé dans les communes des magistrats populaires. Rome elle-même, malgré son despotisme, avait laissé une place considérable aux administrations municipaies. La curû comprenait tous les citoyens qui possédaient au moins vingt-cinq arpents de terre ; on cboisissait parmi les cwiales ou déeariona les sénateurs et les magistrats municipaux, dvumviri, cwatore» civitatis, etc. Ëcrasés par les impôts et ruinés par le despotisme romaÎD, les curiales disparurent, au v* siècle, dans la plupart des villes de la Gaule. Cependant quelques cités conservèrent des traditions romaines et les municipes furent, dans une partie de la France méridioDale, le berceau dos communes. Au nord de la France, du r au su' siècle, le pouvoir municipal appartint presque toujours aux évëques, auxquels l'empereur Gratien avait donné le titre de defensorts eivi-
Enfin , le xii" siècle vit se développer la puissance des bourgeois enrichis par le commerce. Les communes se formèrent, ici par l'insurrection, !â par des concessions de chartes royales; elles formaient autant de petites républiques, sans unité. Saiot Louis leur imposa une meilleure organisation , en exigeant qu'on lui présentât une liste de candidats entre lesquels il choisissait le maire de la commune , et en soumettant la comptabilité municipale au contrôle de la cour des comptes. Peu à peu , l'autorilè royale annula les privilèges des communes; elles Curent assujetties à l'impAt , malgré leur résistance opiniâtre, et , au xiv siècle , la plupart des chartes communales furent abolies. Le gouvernement muniil tut alors confié a de:i éci^evins placés sous l'autorit^^ des
FJNANGES.
fe panni les membres du conseil municipal élus par le suffrage wrerseP.
ADMINISTRATION. — FINANCES
Le mécanisme administratif, dont nous venons d'exposer Torga- ■ntion, ne doit avoir qu*un but : le développement du bien-être ■itéfiel et intellectuel de la nation. La protéger au dehors par la force militaire , faire régner au dedans la justice, assurer une réparâJâiQA d une perception équitables de l'impôt ; développer le com- BOte^Tindustrie, l'agriculture; encourager les progrès des sciences, ds lettres et des arts; propager l'instruclion , et régler les rapports despoissaoces temporelle et spiriluelle, telle est la mission des goureraonents.
De r administration des finances sous V empire romain. — L'empire romain faisait prédominer la pensée d'ordre et d'unité; il s'inquiétait peu du bien-être des peuples, a Cétait, dit M. Guizot dans son Histoirede la civilisation en Europe , un despotisme administratif, qui étendait sur le monde romain un réseau de fonctionnaires hiérarchiquement distribués, bien liés, soit entre eux, soit à la cour impériale, et uniquement appliqués à faire passer dans la société la volonté du pouvoir, dans le pouvoir les tributs et les forces de la société, v L'accroissement des impôts fut la plaie de ce gouvernement. Vindiction ou impôt foncier, la capitation ou impôt personnel, le chrysargyre qui pesait sur l'industrie, Vaurum coronariùm qu'on appela, au moyen âge, droit de joyeux avènement^ et bien d'autres exactions, ruinèrent la classe des curiales chargée de la perception de Timpôt et forcée de payer, sur son propre^bien, ce qui manquait aux recettes.
Résistance des Francs à la fiscalité romaine, — Les Francs, maîtres de la Gaule, résistèrent à l'étabHssement de l'impôt territorial et delà capitation; ils lapidèrent Parthénius, conseiller de Théodebert, pour avoir tenté de les soumettre à la fiscalité romaine. Le référendaire Marcus, 4ui avait dressé les registres d'impôt pour le Limousin , fut
I. Voy. les articles Communes , Maire , Municipalité, MUiMCipES, et le» indications hibUcgnpAiçaes données plus bautf p. lU / note.
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diasàé de Lintoges; eîtfiâ ProtadiiiS} ministre galto-romain deBrune» ^,] haud, périt assassiné. Sous les Mérovingiens» les ressourcée finatt» ^ cières se réduisaient au revenu des métairies royales , aux redevan- ^ ces payées le plus souvent en nature par les leudes et les colons» ^^ enfin à la capitation maintenue pour les Gallo-Romains. Charlemagn» ^. et les Carlovingiens furent réduits également aux produits de leurs ^ métairies et à quelques aides {auxilia)^ que leur payaient, en cas de gtietré, les propHêtairèà de bénéfices. ^
FifianbeH à V époque féodale et sous radrniniàtrdtion monarchiqu»: ^ ^Sots lé i-égimè féddàl; le i-oi n'avait quef le pfOdtiit deéesdoflifilitfèfi .]^ 2(3miîjisti'és pét dëut dffiCiérs de la couronne; le grand botiieillëÈ ^ le ^taM dtiambellan. L'aide royale lé pliiâ atioienné eât celle ([ni è^ ddnndé sous le tiom de dîmé sdlddine; Philipipe Auguste la lëvar; «il 4189, âtânt âôh dét)art (lôtit^ là croisade. Tous ceux qui refiisèrèlil dd prendre part à l'expédition dtlrerit payer pendant un an le dixièftttê de leurs revenus et de leur fortune mobilière. Avec le xit* siècle ' commence la spécialité des services publics ; impôts , administration dés fînaïices et jtiHdiction financières doivent être étudiés Aêpi^é^ mfent.
Impôtà, — L'administration monarchique maihtint lèâ aneieniièft taxes fécklâlefs et parvint à se créer dé tioovelles ressotfrcès. Elld ajdutâ aot aidés, qui restèrent des im^ôtd extraordinaires, rimfydt foncier ou fouage. C'est à Ptiilipp'e le Bel qtie reoboiitent ces lilésclred fiscales ; il sotlmit tdutés les propriétés à une trixe de la vailéBf du cëhtième dés bieiiè-fbndâ, pliiâ du ciÈlquàntiènie. La nécessité de ces impôts s'èiplitjdë surtout ptiir le dévéîoppenient dd poiivoir ffionarcbi(jtté , prir le ^rarid nombre dé fonctionnaires dispersés dans les provîiicés et ÉO\âé& par la royauté. La première condition de forcé et même d'existence pour la puissance centrale était l'organisation fl'ùn iitipôt perîÉfànent. Mais jusqu'à Charles YII, les tailles varièrent d'après les besoins ou les caprices de la royauté ; fixée à i 808000 livres par lés états de 4439^ la taille resta à ce taux soite Charles VIF. ^ slièeës^u^â l'accrurent à volotité. Lé tdillon^ établi par Hehfi If, eh 4549, était spéciâlehieilt affecté à l'etltrëtien dé l'arméoi En le ffà^ant, léè villes sé rdchetëienfc du logement militaire;
Oflf rèttfblit la capitatién en 4695; la [iloptildtion fut divisée en vingt-deux classes, dont la première payait 2000 livres et la dernière ^ sous par tète; Cette taxe devaift cesser trois mois après la coùclu-
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Mode la paix ; mais la guerre de la succe$sioi) d'Espagne la fit réta-
\6f pr8S<|ue immédiatement et avec de nouvelles charges. L'impôt
k diiième des revenus, levé en 4740 , fut une mesure extrême; il
^)pait les rentiers comme les propriétaires, et donna lieu à des me-
tires inquisitpriale^ pour constater l'état des fortunes. Le clergé s'en
ndieta par un don gratuit de huit millions. Louis XIV avait em-
pnioté ridée de ce dernier impôt à un excellent patriote, Vauban,
qui, dans son livre intitulé La Dime royale, proposait de substituer
m seul impôt territorial à la multitude de taxes qui pesaient sur le
IBapifi. Ce projet fît disgracier Vauban; maison s'en empara pour
^jonlar nne'nouvelle taxe à celles qui écrasaient la Fr£|nce. L'inégalité
4 Vvbitraire en matiôra d'impôts ne cessèrent qu'à la révolution
de 1789. L'Assemblée constituante décida que Pimpôt direct serait
fiitfpar les représentants de la nation et également reparti entre tous
Itf citoyens, d'après leur fortune.
Les contributions indirectes ont suivi la même marche. Dans le priacipe, elles portaient les noms d^aides, gabelles, traite foraine, rioêon haut passage. L'impôt sur les denrées , appelé aides^ varia très-souvent de quotité. Il était au xviii* siècle de 5 pour 400 du prix des deqrées yencJpeQ ^r\ gj-o^, et fie 42 4/2 pouf 4P0 (Jes marchandises détaillées; on lui dpnnait les noms de vingtième et de huir Uème, ou de droit de gros et de droit de huitième. Des taxes inventées par la fiscalité, comme les droits de jaugeage et de courtage, vinrent encore s'jajouter à j'ii^pôt des qidps.. La marque de^ espèces d'or et (l*argent et le papier timbré rentraient aussi d^ns les contributions mdirectes. La gabelle, ou impôt sur le sel, fut établie par Philippe le Bel.
Les droits désignés sous 1q non^ de fiqut p£^s$qye , rèoe, traite /braine, corfe^popdajant aux douanes modernes. Mais les bureaux de péage étaient beaucoup plus nombreux et interceptaient la circulation des denrées et des marchandises dans le royaume. Colbert diminua le noml^re d^ ces douanes intérieures et établit un tarif uniforme poqr les droits à payer; mais telle était la ppissancede l'habitude et du préjugé, qu'il fut obligé de se résigner à sanctionner l'inégalité des droits entre les provinces. On en reconnut de trois sprtes : les frovii}çes ffç^fiçaise^j les provinces réputés étfç^ngèreSj et les provins u^ traitéfit comme pays étrangers. Les premières pouvaient seules commercer entre elles sans être entravées par de^ douanes intérieu-
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Tes; ce fat un avantage qu'elles durent à l'administration bienfaisante de Colbert. Les secondes avaient conservé leurs douanes particulières. Les provinces de la troisième catégorie pouvaient coromercer librement avec l'étranger, parce que les douanes étaient placées sur la frontière des provinces françaises, L'Assemblée constituante a fait disparattre ces entraves qui rompaient les artères de la France, et depuis cette assemblée l'uniformité des impôts indirects a remplacé la multitude des traites dont l'institution remontait au moyen âge *. Le domaine royal était une dernière source de revenu public. On y rattachait les monopoles , les droits de francs fiefs et ttwweavx Qcquéts payés par les roturiers qui achetaient des terres féodales , yamortiisement lorsqu'une terre passait à une corporation ecclésiastique ou laïque, l'aubaine ou droit prélevé sur la succession des étrangers, le droit de bâtardise, les partits easuetles, le droit antmel ou le poulette que devaient les mtylstrals pour devenir proprié-, taires de leurs charges , les taxes judiciaires, !e contrâie des actes notariés , les eiploits, insinuations et droits de greffe. La Révolution a supprimé ces taxes qui tenaient au système féodal et à l'oi^anisa-
1. Voy, les articles Banque, Budget, Finakces, Gabelle, IhpAtj. Péiges, Taille, TBAiTEa, .-OuvragM à consulter : le Sfcret iht fmancei de Fmnet, par Franmenlesn {Parie, iSïi, 1 TOl.in-i!);le Cutdon giWraJ da ftnaivïidfffanci.ijarl.llennequ'in, aveclH ann<ilBliQn9de7inceniGeltïe(Pari9, iMi.itoI, m-»); le Trcior du Iriiori de France volé à lacouronnt, decoustrl et priimlê au ray Lovis XIII, en isiS, par Jean Beautorl; Becliirches eC conaiderolioiuiur les /inaticM dt France, depvitiWi l.pardeFofbiinnsÎB [Baaie, lis», î vol. in-l); Dictionnaire étymologi-
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liciaire ou administrative de la monarchie absolue. LeConsuln, CD établissant un nouveau système d'impôts, a substitué l'unité etfégalité à la diversité et au privilège '.
Jikdnistration chargée de la fierception de Vimpôt et de la survetllace du domaine royal. — La perception de l'impôt fut d'abord conlée iQx fonctionnaires chargés de l'administration de la justice et du ounandement des armées. Les inconvénients de cette confusion de pouvoirs, qui conduisait à l'anarchie et à la tyrannie, devinrent plus ■uùfestes lorsque le gouvernement eut des rouages compliqués et (peks impôts se multiplièrent. Dès le xiv' siècle, on trouve quelle traces de la division des fonctions publiques. Philippe le Bel ^it un trésorier général» Enguerrand de Marigny, avec deux dacg dd trésor. Mais les baillis , sénéchaux , prévôts et vicomtes,
ntèrent encore longtemps chargés de la perception de l'impôt dans Itt provinces. Enfin, au xvi« siècle, la séparation se compléta. Fran- {Msl"créa l'épargne, c qui fut comme la mer à laquelle toutes les litres recettes générales et particulières se vinrent rendre. ^ Il en eiffifia la garde à un trésorier; mais, comme l'ofiSce de trésorier était îéoal, la fiscalité eut soin de le diviser ; on établit quatre trésoriers qui servirent par quartier. Il y avait, en outre, quatre intendants des finances, qui surveillaient les recettes et les dépenses. Le surintendant des finances ordonnançait les payements, et avait au-dessous de Id nn contrôleur général. Louis XIV supprima la dignité de surintendant des finances, et, à partir de 4664 , il n^y eut plus qu'un contrôleur général. Les intendants de finances formaient avec les trésoriers la chambre du trésor ou bureau de finances. Elle avait ses greffiers, bnissiers et sergents, une juridiction spéciale, était chargée de la conservation du domaine royal, et assignait le fonds pour chaque payement ordonnancé par le surintendant.
La plupart des provinces eurent une administration financière sanblable à celle de Paris , à partir des règnes de François I" et de Henri II. On établit seize , puis dix-sept , et en6n vingt généralités , avec des trésoriers et des receveurs généraux. Afin d'augmenter le nombre des charges dont trafiquait la cour, Charles IX rendit les Irésoriers alternatifs en 4574 et triennaux en 4573. Henri III réunit
1. Toy. Tarticlo Don aime, et Chopin ^ Traité du domaim dand la collectioD de se ^mtf publiées à Parie en i666.
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en une seule chambre les trésoriers et les recevears, à partir de l'an-
née t877. Cbaque génâratité eut alors, comme Paris, son bureau dt
finances composé de deux trésoriers pour le domaine , de deux receveurs généraux des finances et d'un garde du trésor. On leur adjoignit un greffier et un huissiep. Toutes ces charges furent vénales et héréditaires. Les bureaux de finances avaient dans les provinces , comme k Paris, des attributions administratives et judiciaires, lis faisaient la répartition de l'impAt pour chaque généralité et en remettaient les rôles à des fonctionnaires d'un rang inférieur, appelés élus, qui réparti ssai en t les taxes dans chaque localité. Le bureau des finances eserçait un premier contrôle sur la gestion des financiers, qui était soumise en dernier ressort aux chambres des comptes. Comme tribunaux d'attribution, les bureaux de finances prononçaient sur les questions relatives aux domaines et aux contributions directes, et , entre autres , à ia taille et au tailUm. Ils jugeaient en dernier ressort jusqu'à la coneurrence deSSO livres de capital ou de 10 livres de renie. Lee appels de leurs sentences étaient portés aux parlements. Les membres du bureau devaient faire des inspections, i h l'effet , disent les ordonnances, de voir te bon ou le mauvais ménage des éba, receveure, grènétiers et conlrûleurs. •
Dans les pays d'étali [Languedoc, Provence, Bourgogne, Bretagne, Dauphiné, etc.), et dans les provinces nouvellement conquises ( Franche-Comté , Alsace , Carabrésis , Boussillon , pays Messin ) , la répartition des impôts élait confiée aux étals provinciaux et aux intendants. Les aides et les traites étaient affermées à des financiers
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IiIm, cMUributtons indiveGte», sont égalemeat soumis à une admiwUation qui relève du ministre des âfiances et qui est perpétuelle- Mot inspectée par 808 agents '.
hridieîion fincuieièrê. •>— La juridiction financière ne fut réellement «l»!^ qu'à partir du règne de Philippe le Bel. Il institua la é^nbre des eomptps de Paris pour reviser la gestion financière de tous les receveiirs et agents comptables. L'extension du domaine royal fliieBa la création de nouvelles chambres des comptes. Elles furent établies à Montpelliep, en U37; à Rouen, en 4543; à Dijon, Aix^ Oranoble, Nantes et Blois, en 4566; à Pau, en 4624; à Bar, en 4164, à Metz et à Dôle, en 1692. Dans plusieurs villes, telles que ttjin, Grenqble , Rennes, Pau , Rouen , Aix , Metz et Dôle , les maitmii la cowp des eomptes avaient juridiction souveraine en matière imàa et gabelles. Pari^ , Montpellier, Bordeaux, Clermont, Montante, avaient des tribunaux spéciaux appelés cours des aides et charjade la juridiction pour ies contributions indirectes. Les généraux faut le fait des aides remontaient aux états de 4 357, qui avaient déiégoé des commissaires généraux pour surveiller la répartition et la pereeptioB des ^lides ; ceux-ci avaient nommé pour chaque localité des soua-commissaires qu'on appela éhts, Charles Y transforma ces eommissaires et sous-commissaires en fonctionnaires royaux; les pfeBÙers, appelés généraux pour le fait des aides, formèrent une couF spéciale ; les seconds eonservèrent le nom A^élus. Dans les pays qui Bravaient pas d'états et qu'on nommait pays Sélection , les élus étaient à la fois répartiteurs des aides et juges en première instance; l'appel de leurs sentenees était porté devant les cours des aides. La Révolution a changé entièrement cette organisation : une seule cour des comptes a remf^acé les onze chambres des comptes de l'ancienne monaicfaie, et centralisé la comptabilité financière. Les cours des aides Bi ies hribunaux des élus ont disparu. La juridiction financière a été attribuée , comme tout ie contentieux administratif, aux conseils da préfiscture en première instance, et les appels portés au conseil d-État >.
1. Voy. les Bi-tides Boreau de F|?fANCES, Domaines, Eaux et forêts, Election, Enregistrement ( droit d'), Fina>xeS; Gabelle, Qénér alité, Surintendant, Tréso- Ritts DB Franck. — Pour les indications bibliographiques, voy. p. xxviii.
2. Voy. Chambre des comptes. Conseil d'Ëtat, Cours des aides, Élection, GémUuLiTt, Iiitbwdants, Tribunaux administratifs. — Ouvrages à consulter ; Traité
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Monnaies, — Le droit de battre monnaie est une des attributiong -m du pouvoir souverain. L'empire romain avait établi des hôtels dm-i}'. monnaies dans plusieurs villes de la Gaule. Après les invasions déê ^\ barbares et le partage des terres qui en fut la suite, les possesseurs -rs d'alleux et de bénéfices profitèrent de l'affaiblissement du pouvoir- v: central pour battre monnaie. Charlemagne s'opposa à cette usurpa- i] tion, et défendit même de battre monnaie hors de son palais d'Aix-ia* >r Chapelle. Mais , sous ses successeurs , cette ordonnance ne fut pas i exécutée. De là , une multitude de monnaies qui entravaient -le* :, commerce et fournissaient trop souvent aux grands feudataires Toc- >. casion de spéculations lucratives, mais injustes et odieuses. Saint ^ Louis, sans enlever aux seigneurs un droit que le temps avait con- ^ sacré, battit une monnaie de bon aloi qui avait cours dans tout le ; royaume. Ce fut un avantage considérable pour le commerce. Mais ses successeurs abusèrent de cette institution et s'en firent une ressource inique. Philippe Iç Bel donna l'exemple de l'altération de la monnaie et mérita d'être flétri par Thistoire du nom de faux mon- . nayeur. Sous les règnes de Philippe de Valois et de Jean le Bon , les variations des monnaies furent perpétuelles. La royauté augmentait le taux de la monnaie quand elle avait à payer; elle l'abaissait quand elle devait percevoir un impôt. Charles Y mit un terme à cet abus, et son précepteur, Nicolas Oresme, écrivit par ses ordres un traité sur la nécessité de la fixité des monnaies. Mais, dans la suite, l'adminis- ' tration eut encore plus d'une fois recours à ces odieuses altérations.
Le nombre des hôtels des monnaies a varié ; il fut porté successivement jusqu'à seize. Le pouvoir central les faisait surveiller par les maîtres généraux des monnaies , qui parcouraient alternativement la France pour inspecter les hôtels des monnaies. Chaque hôtel avait un essayeur, un graveur, un inspecteur et un commissaire du roi. Sbus le ministère deColbert, le système de régie générale fut appliqué à la fabrication de la monnaie. A partir de cette époque, tout directeur d'un hôtel de monnaie acheta, fabriqua et vendit avec les fonds et pour le compte du roi , moyennant
de îa Chambre des comptes^ de ses officiers et des matières dont elle connati (Paris, 1702, i vol. in-12) ; Dissertation historique et critique sur la Chambre des comptes, et sur l'origine, Vétat et Us fonctions de ses différents] officiers , par I. L. Le Chatlteur (Paris, J765, t vol. in-4).
FINANCES. XXXIII
TiBocation d*UT\ prix fixe par marc. Paris avait une cour des mon- , dès le temps de Charles VI ; elle se composait des maîtres iox des monnaies. Henri II Térigea en cour souveraine, en 4552 ; de connaissait en dernier ressort des procès relatifs aux mines, des ■éUox', du poids, du titre, prix, cours des espèces d'or et d'argent, de k fabrication des monnaies, etc. La Révolution a fait disparaître cette juridiction exceptionnelle et réduit le nombre des bôtels où l'on bit monnaie ; il n*y a plus aujourd'hui d'hôtels des monnaies qu'à ?ins. Bordeaux, Lille, Lyon, Marseille, Rouen et Strasbourg *.
Eaux et forêts. — Les eaux et forêts avaient aussi dans l'ancien Té^meleur organisation et leur juridiction particulières. Les gruycrs Wfjttdes-forestiers n'étaient chargés que de la police. Les tribunaux des maîtres des eaux et forêts jugeaient les procès relatifs aux eauxe( Arête; ils se composaient des maîtres particuliers, d'un lieutenant versé dans l'étude des lois, du garde* marteau, d'un procureur, d'un nocat du roi , d'un greffier et d'un huissier. Les appels étaient portés en dernier ressort devant les tribunaux nommés tables de mrbre , annexés aux parlements de Paris, de Rouen , de Toulouse , de Bordeaux , d'Aix , de Dijon , de Grenoble et de Bretagne. Ils se composaient du grand maître des eaux et forêts, d'un président au parlement et de plusieurs conseillers. Cette juridiction exception- Delle a disparu , comme toutes les autres, à l'époque de la Révolution, et l'administration des eaux et forêts n'est plus aujourd'hui qu'un des services publics rattachés au ministère des finances '. Les contestations relatives aux eaux et forêts sont jugées par les tribunaux ordinaires , et par les tribunaux administratifs , lorsqu'il s'élève un conflit entre les particuliers et l'administration.
En résumé, le gouvernement, d'abord dénué de ressources financières ou n'ayant que des revenus faibles et précaires, obtint rétablissement d'un impôt permanent au xv siècle ; il l'augmenta à son gré pendant les xvi* etxvii* siècles; aides, traite foraine, gabelhy tailles , capitation , vingtième , s'accrurent successivement. La royauté institua, pour faire passer les revenus publiœ dans son épargne, une hiérarchie de fonctionnaires, depuis le surintendant
1. Voy.fpoarles détails, l'article Momnair et les indications bibliographiques à la I «Dite. >
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jusqu'aux élus, et une juridiction financière qui desc«ndait des chambres des comptes , coure des aides , buieaus des finances, cour des monnaies , Cables de marbre , jusqu'aux tribunaux inférieurs
des élw et des ffruyers. Enfin, le Consulat, établissant partout l'unité et la simplii^té administratives, a rattaché au ministère des finances tous les fonctionnaires chargés de la perception des contributions directes et indirectes ; il les a soumis pour la révision des comptes à une eeule cour des comptes, et, pour le contentieux , à la juridiction exclusive du conseil d'État. L'égale répartition (le l'impôt entre toutes les clauses de la société a été une conséquence du principe d'égalité proclamé par la Conslitoante.
Admifiistration militaire. — A côté de l'organisation Gnanciëpe se place le système militaire , non moins laborieusement constitué par les eifbrts séculaires de l'administration monarchique. A l'époque barbare, tous les Francs étaient soldats. Le système féodal ne donna à ia royauté qu'une armée temporaire et indisciplinée. La royauté avait besoin d'une armée permanente et soumise à une rigoureuse discipline ; mais elle ne parvint que lentement et péniblement i l'or ganiser. Dès le xii" siècle, Philippe Auguste avait une troupe de routiers placés sous les ordres de Cadoc. On reprochait déjà , sous ce régne, aux armées mercenaires leurs violences et leur impiété; mais ce fut surtout pendant les longues guerres des ynv et iv* siè ■ ■clés qu'éclata îa licence de ces bandes â'tcoTchears , farrf-wCTius , cotereaux , etc. Ils désolèrent la France qu'ils appeiaienl leur chambre.
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fpelle Mathieu de Goussy) dirigés par Jean Bureau ^ abaitireDt les ■fiilled et forcèrent la soumission des vilies; Al ivi* siècle, Louis XII et François I*' tentèrent d'organiser m infenterie nationale , dont les différents corps furent nommés ^ MB François I'', légions fyrovinciales, La confiance et le courage ■mqoaient aux paysans longtemps avilis et réduits presque à la endition d*esclaves. Mais lorsqu'au xvii' siècle la France eut un pAple, il prit place sur les champs de bataille à côté de la cavalerie et régala à Rocroy. La centralisation appliquée à l'armée, Tunifonne imposé à tous les corps, le perfectionnement des armes , Tor- SUiisation des corpus d'élite, l'établissement d'écoles pour Finstruction âtt^Aders , de magasins abondamment pourvus , d'ambulances, de ham, ravancement par ordre du tableau ou par ancienneté, les infections fréquentes, la fortification des places frontières, les revues, leseamps de inànœuvres, telles furent les principales mesures qui , MIS Louis XI Y, firent de l'armée française la première armée du momie. Elles furent dues principalement à Lou vois.
Le génie militaire dirigé par Vauban , donna à la France la plus redoitabié ceinture de forteresses. La cavalerie eut ses corps d'élite comme l'infanterie; des distinctions honorifiques et le magnifique asile des invalides récompensèrent la valeur. Comment contester les pn^rès d'une administration qui avait substitué au service précaire des vassaux et aux bandes indisciplinées des mercenaires ces armées de plus de quatre cent mille hommes oii régnait une organisation oniforme et qui obéissaient à l'impulsion de l'autorité centrale? Cependant , il ne faut rien exagérer ; l'inégalité n'était nulle part plus odieuse que dans l'armée; les principaux grades y étaient réservés à la noblesse. Elle achetait les compagnies et les régiments; comme il n'y avait pas do recrutement régulier, elle chargeait quelque sergent raccoleur de composer les corps de troupes, où entraient trop souvent des gens perdus de vices, la lie du peuple. Dès le tem{6 de Louis XIY, on se moquait des jeunôs colonels qui n'étaient pas soldats, Boursault les livrait à la risée publique dans sa pièce d* Ésope à la cour. Mais ce fut surtout après les désastres de la guerre de Sept ans, après la honte de Rosbâch (1757), que l'opinion |mbli(|ù6 sféleta contre èes ofBèiers qui trafnaieht à la suite dès camps Faitirail du luxe. Dépuis 4789, tous les citoyens de la France ont été appelés à la défense de la patrie, sans distinction de
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rang et de naissanœ ; tous ont pu prétendre aux pIuB hautes digoitéfl militaireg. Une génération entière de généraux est sortie des rangs du peuple, depuis Hoctie et Marceau jusqu'à Bernadotle et Napoléon. En même temps , l'organisation des gardes nationales a couvert la France d'une armée de citoyens défenseurs de l'ordre et de la propriété. Ainsi, recrutement régulier par la conscriplion, égale admiS' sibilité de tous les Français au commandement des armées, tels sont les prières accomplis depuis soixante ans dans l'organisation mits taire delà France'.
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, TRIBOruUX, PROCËDUU.
Le gouvernement, ennchi par l'impât et protégé par l'armée, s'est occupé avec zélé de la justice , du commerce , de l'agriculture et des pr(^rès intellectuels de la nation. Il lui a rendu en protection et en direaion sage et intelligente ce qu'il en recevait de richesse et de grandeur. Les progrès dans l'administration de la Justice tiennent à trois causes principales : l'excellence de la loi , la boniie composition ded tribunaux et l'équité de la procédure.
Loi't. — L'administration romaine eut surtout le mérite d'une organisation judiciaire , remarquable par l'unité et l'équité. Une seule loi régissait tout l'empire; elle ^tait ap|ili(|iiée p.ir des niiiaislrata spé-
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«0. Au lieu d'une loi, la Gaule en eutcinq : les lois salique. ripuaîre, Snbette pour les Burgondes, le Forum judicum pour les Wisigoths, ain le code Théodosien pour les Gallo-Romains. Les lois barbares, liigées sans méthode, sans idée philosophique, s'occupaient princi* frienent de pénalité. Le tribunal se composait de rachimbourgs ou kwnas du droit; c'étaient des hommes libres, des ahrimans réunis a jury sous la présidence du graf ou comte. Incapables d'apprécier tes preuves écrites ou orales, ces juges y substituèrent le duel judiciiireet des épreuves par le feu, l'eau, le fer rouge, etc. Ce fut ce qi'on appela le jugement de Dieu et Vordalie. Charlemagne s'efforça ninement de mettre un terme aux abus de ces tribunaux barbares. Usojâtulaires ne font qu'attester le mal qu'ils veulent corriger. La Hodalité ne reconnut plus de lois générales; chaque seigneur, assisté àsK pairs, suivit la coutume, c'est-à-dire une tradition orale que ■odifiaient sans cesse les intérêts et les passions des juges. Coutumes. — Saint Louis ordonna de publier les coutumes des diwses provinces et en donna l'exemple; ses Établissements n'étaient ai effet que la coutume du duché de France. La rédaction des coulomesde Normandie, de Beauvoisis, d'Anjou date de la même époque. L'anarchie du xiv* siècle interrompit ce travail législatif, et ce fut feulement après avoir terminé la guerre de Cent ans que Charles Vil le reprit et prescrivit la publication des coutumes provinciales par l'article 425 de l'ordonnance de Montils-lès-Tours. Un siècle suffit à peine pour cette œuvre. Ce premier progrès excluait l'arbitraire; mais on était encore loin de l'unité de loi. Louis XI eut la pensée de réunir en un seul code toutes les coutumes , mais il ne lui fut pas donné de réaliser ce projet. L'ancienne monarchie n'atteignit jamais à l'unité législative. Elle s'en rapprocha du moins en réfornant les coutumes locales et en publiant les grandes ordonnances de Blois (U99), de Villers-Coterets (4539), d'Orléans (1564), de Moulins (1566], de Blois (4579), ordonnances qui embrassaient tout le royaume, réformaient les lois civiles et criminelles, ébauchaient la législation commerciale et faisaient passer dans la pratique les principes posés par les grands jurisconsultes du xvi' siècle.
Les codes de Louis XIV (4667-4685) embrassèrent toute la légishtioD, la coordonnèrent et en firent disparaître les principaux abus, loais XIV travailla lui-même à cette réforme des lois; les mémoires aoeore inédits d'Olivier Lefèvre d'Ormesson nous le montrent pré^
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sidant lui-mAme le conseil où siégetiienl les cungeillerB d'Ëtat Pussorl, Boucherai, Morongit, do Verlamont, MacbauU, de Sève, d'Aligre ; les maîtres des requêtes Hotmao et Voisin. Il en aortit auoceasivement l'ordoonence civile (1661), le code des eaux et foréla (4660), l'ordonnaece criminelle (4670), le code de commerce (4673), L'Mdonnance sur la marine (46B4) et le coda iioir(468&) dussartoat à Colbert et à son Gis Seignelay, complétèrent cette réforme législ^ tive, On ne peut contester le progrès qui s'était accompli dans cette partie de l'edministralion ; au lien d'une multitude de législateurs féodauK dont le caprice tenait lieu de loi, la France n'avait plus qu'un législateur; au lieu de coutumes tradilionneilesBans cesse iboditiées par l'usage, elle obéissait à des lois écrites. Mais ces lois v»riaient encore dit province à province et conservaient de nombreuses tracesde la barbarie féodale. C'est seulement depuis 17S9 qu'a triomphé le principe de l'unité législative ; les codes promulguée pendant le Consulat et l'Empire ont soumis tous leâ Français à la m^e loi '. Tribtmauai. — L'organlialion judiciaire s'est développée lentement, mais progreasivement comme la lâgislalion. Les barbares et la féodalité n'avaient pas de juges ^léciaux. Learachimbourgs, sous la présidenoa du graf, les pairs, siégeant avec le seigneur ou son bailli, formaient le tribunal. Au xiii' ùècle , il y eut un commencement de centralisation
1 , va;, les srlirjea Dkoit coDTUiiiKR, Dro[t nQKAiN, Ddel iudicuire, luiiici. Lois, Obdilie, OnnontijiNCES, Riceihbourgb , SACiBtEOHs, — Ouvngee kcoDBuller, sntrelesrecaeMede lot» Indiqués plus hanl. p. iv, note ; Ordonn des roii di Franct ia-to].): RKiieild4tan«itnn— hit françaii
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de la justice ; les appels et les cas royaux établis par saint Louis iiirent portés devant le parlement ou cour du roi. Le parlement se DodiBa lui-même progreàsivement. Il admit d'abord, au xiii* siècle, tes légistes à côté des barons et des prélats; au xiv« siècle , il devint sédentaire à Paris, puis perpétuel et se composa exclusivement dejuriscODwUes. Dans la première moitié du xv* siècle, les membres de ce tribonal se recrutaient par élection ; l'ordonnance de Montils-lès- Tours, rendue par Charles VII, décida qu'ils seraient nommés par le vÂ sur une liste de candidats. Lorsque Tautorité royale se fut affermie, Louis XI leur accorda, avec Tinamovibilité, l'indépendance nécessaire tu magistrats pour la bonne administration de la justice. La vénalité âttcliirges fut établie par Loui^ XII comme ressource financière; ibusire dans le principe , surtout sous François I" et Henri II , elle /iMaUénuée par les mœurs parlementaires, par l'examen sévère que /'édil de Moulins (4566) imposa aux candidats, parles conditions à'iffi et de capacité qu'exigèrent l'ordonnance de Blois et les édils de Louis XIV. On peut appifquer à la magistrature française la pensée de Tacite : les mcBurs produisirent de plus heureux résultats que les meUlewes loi$. Les familles, que la vénalité rendait propriétaires des charges, eurent des traditions de scienœ et de vertu, et d'un ibus sortirent ces corps parlementaires probes, savants, courageux, que nous présentent les xvi* et xvii* siècles.
La création de parlements provinciaux à Toulouse, Grenoble, Bordeaux, Dijon, Rouen, Aix, Rennes, Pau, Metz, Douai, Besançon et des conseils souverains d'Alsace , d'Artois et de Roussillon , assurèrent une plus prompte et plus complète exécution des lois, mais en affaiblissant l'unité de la France. La royauté ne créa pas, comn^e l'avaient demandé les notables en 4619, une cour suprême composée de l'élite des parlements; mais Louis XIV assura au grand conseil le droit de déterminer les juridictions et força les parlements à s'incliner devant ses arrêts. La Constituante seule donna à l'organisation judiciaire une unité complète, en créant le tribunal de cassation; chaque partie de la France eut la même organisation judiciaire, seulement les juges furent d'abord nommés par le peuple et formèrent des tribunaux de département et de district; le Consulat et l'Empire rendirent au pouvoir central la nomination des juges; les tribunaux forent divisés , comme nous les voyons encore , en cours d'appel appeléee successivement cours royales et impériales, en tribunaux
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de- première instance et justices paix. Le jury, que nos lois chargent depnnioncersurlefait en matière criminelle, assura une part oonsidérable à la libre intervention des citoyens.
C'était surtout dans les juridictions inrérieures qu'il était essentiel de mettre t'unité et l'harmonie , à la place de la confusion et de l'anarchie créées par le moyen âge. Longtemps les baillis et sénéchaux, les vicomtes et viguiers, avaient été les seuls juges royaux; ils cumulaient les fonctions de magistrats, de chefs militaires et d'administrateurs, recevaient les appels des justices seigneuriales et exécutaient eux-mâmes les sentences qu'ils avaient rendues. La royauté avait placé ces magistrats dans une dépendance' plus étroite de l'antorité centrale , en les forçant de rendre compte au parlement de leur administration. Dès le xv siècle, les rois firent quelques efforts pour séparer des fonctions incompatibles, dont le cumul entraînait les plus graves abus. L'ordonnance de Uonlils-léi;-Tours défendit au juge d'exécuter lui-même lessentencesqu'itavail rendues. Louis Xll, par l'ordonnance de Blois (4199), ordonna-eux baillis qui n'auraient pas fait une étude spéciale des lois de s'adjoindre un lieutenant licencié en droit. Enfin, les ordonnances d'Orléans (1G6<) , de Moulins (1566) et de Blois (1579) séparèrent entièrement la robe et Vépie. Ve bailli, qui était d'^p^, put assister aux jugements du tribunal de son ressort et même y présider, mais sans voix délibérative.
L'institution des présidiaux, en 1 561 , et les développements que reçut la juridiction civile et criminelle de ces tribunaux, accélérèrent l'administration de la justice entravée par la lenteur des parlements
ADMINlSTaATlON D£ LA JUSTICE. tu
de fausse monnaie. La seconde catégorie oomprenaii le* aUeoUtt commis par des vagabonds on par des soldats en marche. Ces tribunaux ne pouvaient juger présidialement que lorsque tous les membres étaient réunis.
La justice prévôtale, instituée par François I*% inspira aux brigands une terreur salutaire par la rigueur des exécutions; c'était une nécessité dans ces époques de licence et d'anarchie. Les eaux et forêts, les finances, la marine, le commerce avaient leurs juges spéciaux : les tribunaux des gruyers et verdiers pour les eaux et forêts, avec appel aux tables de marbre ; les tribunaux des élus, les bufeain de finances, les cours des aides, pour les matières financières ; les amirautés, pour la marine : les juges-consuls, institués par L'Hôpital, pour les procès de commerce et d'industrie. La Constituante supprima ces diverses juridictions, à l'exception des tribunaux de commerce. Le contentieux administratif a été attribué, par les lois modernes, aux conseils de préfecture et, en cas d'appel, au conseil d'État. Les tribunaux ordinaires prononcent sur les autres procès*.
Procédure, — Dans les premiers temps de l'histoire du moyen âge, la procédure était grossière et digne de la barbarie des lois. Les épreuves, le jugement de Dieu, furent regardés, pendant plusieurs siècles, comme le meilleur moyen de discerner Finnocence de la culpabilité. La renaissance du droit romain substitua à ces usages barbares une procédure plus équitable. Le duel judiciaire disparut peu à peu, et les tribunaux le remplacèrent par le témoignage oral et les épreuves écrites. Le ministère public fut institué , dès le com* mencement du xiv' siècle pour veiller aux intérêts de Tordre et de la société. Aux xiv% xv" et xvi* siècles, de nombreuses ordonnances furent rendues pour hâter Ja lenteur des jugements, prévenir la partialité en appelant les procès par ordre d'inscription et interdire aux parents de siéger à un même tribunal. On peut consulter, entre autres ordonnances, celle du mois de mars 4357, rendue sur la demande des états généraux , les ordonnances de Montils-lez-Tours (4453), de Blois (4499), de Viliers-Coterets (4539), d'Orléans (4564), de Moulins (4566), et de Blois (4579). Elles protégèrent Taccusé en lui
1. Voy. les articles Baillis, Cas roïaox, Geamo coksbil, JoaTic*,Oii\w*,^%r fiONNANCSs, PARLEnirrs, PatsiDUux, PeAvôts du MAvftaïKinL^ 1 KVia» ^!i.mw^'«&^ Tribunaux, VskalitiS dbs officbs, avec lea indicaiion* V>\\Q\Vot;rvçkv\iqfM» ^N*' vo^ka.
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donaBot le droit da faire Hileadra lui>niâine sa déflHiBe t *1Im aibstitB^Qt l'DMga du rnnçaû au latin bartore du moyen ft^ , dans la rédaction dee Botes notariés et des Bentencee joridiquei. L'institution des registres de l'état civil par François 1" prévint de nombreux procès en cotuletaDt les rclatioDi de parenté et les droite de suc-
L'ordonnance de Moulins restreignit l'abus des commiasioni Jn-diciaires ; on ne put «nlever un eocusé à set jugea naturels que par une ordonnance royale contre-aipée d'un storétaira d'Étal. On limita ausa let évocationa «t te droit de eommittimus, qai appelaient les parties devant la juridiction ipéciale des maftns dtt requêtes ou du grand oonsHl. L'ordre des avocats, institué dès le Kiu* siècle , fnt soumia à de nombreux règlements ; la rédaction des actes a\ithentiques fut confiée eux notaires ; enfin , lee sêrgenlt es laU ou huisEiers furent institués, dès le mv siècle , pour prêter main-forte a la justice et signifier ses arrêta. Mais, à c^té de ces progrès, subsistaient des abus invétérés; la tortura arrachait i l'accuaé l'aveu de crimes qu'il n'avait pes commis. Vainement cet ugage atroce avait été attaqué, dès le xvi' siècle, parSodin et Montaigne. Lee lois semblaient bien plus préoccupées de la recherche et de la punition du crime que de la protection due à l'Innocence. De [k les justices prévôtaJes, instituées à une époque de licence etmalheureusement conservées avec de bien faibles restrictions dans des temps plus calmes. En un mot, la théorie ds la pénalité, son esprit etEon but, ne paraissent pae avoir été soupçonnés par les boucAers de la
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ailres, a fait place à une hiérarchie judiciaire régulièrement orga- Mée, depuis les tribunaux de simple police jusqu'à la cour de ca^ mîon ; enfin la procédure , souillée dans son origine par des. usages ■qnet, s'est peu à peu dégagée de la barbarie du moyen âge *. Le progrès n'est pas moins manifeste dans le développement des richesses naturelles de la France , dans la création des ports , d'une marine, d'un oommerce florissant , et dans le perfectionnement de riodustrie et de Tagriculture.
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foies publiques. — L'empire romain avait tracé en Gaule un piod nombre de voies, dont il subsiste à peine quelques vestiges; Imvasion des barbares les détruisit. On ne communiqua d'une pro- Tioce à l'autre que les armes à la main. La féodalité immobilisa lis peuples, et éleva entre les domaines des seigneurs des douanes et des entraves de toute nature. Les fleuves et les rivières , artères naturelles de la France, étaient interceptés par des barrages et des ponts; des péages multipliés arrêtaient les marchands; l'usage et la fiscalité les conservèrent longtemps après la décadence de la puissance féodale. Cependant l'administration monarchique travailla, dès le XIII* siècle, à réformer une partie des abus qui pesaient Bor la France et entravaient le développement de sa richesse agricole et commerciale. Saint Louis abolit, entre autres, la coutome qui défendait de relever une voiture renversée sur la voie publique, sans la permission du seigneur féodal. Mais les progrès forent lents. Au xvi* siècle, les voies de communication étaient à peine frayées. Sully, chargé comme grand voyer de la France de l'entretien des routes, s'en occupa activement ; il fit planter des
1. Voy. CoMiiiTTiMUs, Duel, ÉTAT civil, Gems du roi, Huissiers, Justice, Maîtres DIS rbquAtes, Notaires, Ordalie, Ordonnances, Procédure, Torture. Ouvrages à coosoller ; Bonc^nne, Théorie de la procédure; Carré, Les lois de la procédure ci' Titt; Pifeau, Commintair« mr la procédiun cifoile ; lUtator, Cours d§ prooédwrty etc. VfiT. les indicaiions bibliugraphiques données plus haut, p. xxxviii, note.
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arbres le long des voiea publiques. Mais un peuple Blupide, excité par les eDDemia du ministre, arrac.ba ces arbres ou les mutila. ( C'est un Sully, disaient-ils, faisons-en un Biron. « Colbert reprit et perfecijonna l'œuvre de Sully; il fut secondé par les intendants, et, vers li Ha du xvir siècle, Mme de Sévigné eiprimait son admiration pour ces travaux qui changeaient les voyages en promenades. • C'est une chose extraordinaire, écrivaii-elle de Nevers le 20 septembre f 687, que la beauté de ces routes; on n'arrête pas un seul moment ; cd sont des aaiis et des promenades partout; toutes les itiontagnes aplanies, la rue d'Enfer, un chemin de paradis; mais, non, car ou dit que le chemin en est étroit et laborieux, et celui-ci est large, agréable et délicieux. Les intendants ont fait des m«veilles, nous n'avons cessé de leur donner des louanges.*
Ce fut à cette époque que s'établirent les voitures publiques; le service se fil d'abord lentement; on ne voyageait que de jour, et il fallait près d'une semaine pour franchir la dislance entre des villes peu éloignées. Au xviii* siècle, les moyens de communication deviorent plus faciles ; on établit , sou^ le ministère de Tui^t, des diligences qui furent critiquées comme toutes les réformes de ce ministre et qui lui valurent l'épigramaie si
'oi , qut . Bans t'émouvnir, fab lant de misérables . 'uiEse la poEW absurde allvr un ti ^nai irain Qu'elle leœÈneïlousIesdiablee!
Que de progrès accomplis depuis cette époque dans les moyens de
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fi Jes moyens de IraDsport. Depuis cette époque , de nombreuses idoonaDces ont perfectionné le service des dépêches '.
Gmoux. — Les canaux ouvrirent au commerce une nouvelle voie es communication. Charles V songea à réunir la Seine à la Loire; MB cette pensée ne fut réalisée que par Sully, qui 6t commencer le cnal de Briare, en 4604, et le canal de jonction de la Seine à la Stàoepar le moyen des rivières d*Ouche et d'Armançon. Ce ministre mit aussi congu le projet d'unir les deux mers, en profitant de fAsdeetde la Garonne. Ce fut Colbert, et, sous ses ordres, Tin- ^Ueur Riquet, qui accomplirent ce dessein plein de grandeur et Criililé (4664-4681). Le canal de Monsieur, d'Orléans à Briare, fut cnoiéanx frais du duc d'Orléans (4679), moyennant une concession parpètoelle. En même temps, s'exécutaient des travaux considéraliMpour rendre navigables les rivières d'Aube , de la Seine, de la ihne. Dès cette époque, des ingénieurs furent chargés de veiller aux ptt et chaussées et de perfectionner la navigation. Pendant le long ftç» du xviii* siècle, quelques travaux d'amélioration furent exé- (■iés;mai8 ce fut surtout depuis la création de Vécole des travaux pnUies (plus tard École polytechnique), établie en 4795, que lesser- Tices des ponts et chaussées reçurent la plus active impulsion. Partout les montagnes furent tournées, de nouvelles routes percées, des pODts jetés sur les fleuves et les rivières. Les canaux multiplièrent poor le commerce les moyens de transport : tels furent les canaux de Siint-Quentin, de la Somme à TAisne et à l'Oise, du Rhône au Rhin de l'Yonne à la Loire, et le canal de la Marne au Rhin *.
Commerce et colonies. — La facilité des communications a tourné principalement à l'avantage du commerce. Aussi quels rapides progrès! Dans les premiers temps, Tindustrie se bornait à la production d'armes et d'étoffes grossières. On tirait, à grands frais, des contrées lointaines les vêtements de luxe, la soie et les fourrures. L'Europe allait toujours s'appauvrissant. Fournir aux besoins de la guerre et va premières nécessités de la vie, voilà quel fut pendant longtemps
t. Voy. les articles Postes et Relais.
2. Voy. l'article Navigation, Canaux. — Ouvrages à consulter : Dutens, Histoire de ^navtgation intérieure de la France (Paris, 1820, 2 vol. in-l4); Edmond Teisse- ^ Dtt voies dé communication en France (Paris, 1845, in-8) ; Minard, Des con^' '■Viuncct du voitinage des chemins de fer et des voies navigablss (Paris, 1843/
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l'nniqaB but des productions indoEtricUH, Lee CFOiaadM ral»> vèrenl le commerce de l'Europe. Dè§ U xiir siècle, la France prit une part active aus opérations commerciales. Les galèrea de Narbonne allaisnt chercher les denrées de l'Orient jusque sur lei côtes de Syrie et d'Egypte. Le Normandie . l'attachée à la France par Philippe Aoguste , avitit déjA une marine puissante , et , en 1 !08, le rot réunit, si I'od en croit Guillaume le Breton, plus de douze oenis vaisseaux pour attaquer ta Flandre. Les premiers désHStres de la guerre de Cent ans ruinèrent cette niarine ; elle se rdeva sons Charles V, Les Di^ipois et les Ronennais équip^ent une flotte qui fonda des comptoirs sur la câte occidentale d'Afrique , longtemps avant les expéditionsdes Portugais. Jean de Béthencourt devint roidee Canaries, au commencement du ivr siècle. Interrompu par les guerres civiles do rcgne de Charles VI , le commerce maritime reprit une nouvelle activité à la An du rèene de Charles VII, lorsque Jacques Cœur convnt de ses facteurs la mer Méditerranée , et que tout met, suivant l'etpre§sion d'un contemporain, fut vêtu de flevn d» lis.
Pendant les règnes de Louis XII, François I" et Henri II , te commerce maritime se développa rapidement. Les vaisseaux français vi»tèrent le Canada et le Saint -Laurent, suus la conduite de Jean de La Roque ; le port du Havre fut fondé ii l'embouchure de la Seine et porta quelque temps le nom de ville Françoiu. Entravé par les guerres de religion, le commerce extérieur se releva encore sous Henri IV. Sully envoya à cette époque Samuel Champlain fonder Quéhec; sous Richelieu, des navigateurs français s'établirent à la
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k LoKirois et les gaerres où il entraîaa la France causèrent la décadcMB des compagnies de commerce.
Le sysiteid de Law rendit une Tigueur factice aux colonies ;
k goerre de Sept ans les ruina ; la France, qui ayait déjà perdu
l'Acadie et Terre-Neuve, se vit enlever le Canada et une partie des
Antilles (4763). Elle se releva un peu sous Louis XVI ; les décou-
fertes de Bougainville et de l'infortuné La Pérou se illustrèrent cê
lègue. A l'époque de la Révolution, la France perdit Saint-Do-
■iagne. Malgré ces désastres, on ne peut nier le progrès général du
coouneroe. La féodalité avait élevé partout des barrières qui entra-
weat la navigation et le commerce : droits de bris et de varech,
ffti^ et douanes multipliés. La royauté , qui avait aboli , dès le
nirsiècle, le droit de bris dans plusieurs provinces, détruisit la pi-
Mme, conquit pour la France le vasle littoral de l'Océan et de la
Méditerranée, encouragea le commerce maritime, lui donna des lois et
diminua les douanes intérieures; enfin les lois modernes ont fait
eotiërement disparaître ces entraves, et, tout en protégeant Tindustrie
nationale , elles ont diminué la rigueur du système prohibitif.
Marine. — La marine marchande fut une excellente pépinière pour la marine militaire. Malgréquetques tentatives faites par Philippe Aoguste, saint Louis , Charles V, Charles Vil, et surtout par François 1", la marine militaire de la France ne prit un puissant développement que sous Tadministration de Richelieu. Ce fut ce ministre qui creusa les ports de Toulon et de Brest, et y bâtit des arsenaux pour la marine militaire. Louis XIV continua l'œuvre de Richelieu, força la nature à Rochefort et fortifia Dunkerque ; la population des eôtes fut classée et assura à la marine militaire un recrutement régulier. Colbert et son fils Seignelay lui donnèrent un code uniforme. Les amiraux Duquesne et de Tourville assurèrent un moment à la France la prépondérance sur les mers. Maltraitée au xviii' siècle, la marine française eut encore des jours de gloire sous les amiraux de Grasse, de Sutfren, La Mothe-Piquet, d'Orviiliers ; Louis XYI jeta les fondements du port militaire de Cherbourg *.
I. Voy. les articles Colo^iies, Commerck, IIarink, Navioation, a^ec les indications bibliographiques. Ajoutez Charpentier, Relation de Pétckblissement de la Compagnie françaisepour le commerce des Indes (Paris, 1686) ; Depping; Correspondance admintiiffalirf fous le règne de Louis XI V^ dans la collection des Documtnts inédits relatifs à Fhiitoire de France; Dissertation swr l'état du commerce m Franc9 f 99U$ les
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Industrie. — Dans Torigine, Tindustrie était soumise à mitle^D»* i*traves. Les corporations, qui remontent jusqu'à Tempire romam, '••= furent nécessaires dans les temps d',anarchie pour protéger l'indiu^ -^ trie contre les injustices et pour assurer des secours à la vieillesse. ■ s Mais, dans la suite, elles devinrent un obstacle. Cependant, même i? sous le joug du monopole, l'industrie française fit de rapides pro- f^ grès. Elle déroba aux nations étrangères leurs principaux secrets; la z fabrication du verre , des glaces et des cristaux à l'Italie ; rindustrie- -. séricicole à Venise, la fabrication du cuir doré et des tapisseries de [• baute lisse aux Pays-Bas ; à l'Angleterre la trempe du fer et de Taciefé Tout ce que le pays contenait de richesses naturelles , céréales, vé> i gétaux de toute nature, miues de fer, de bouille, etc., fut exploité» ., L'industrie métallurgique devint pour la France une source de prospérité. Les richesses minérales, airachées du sein de la terre» furent épurées par le creuset et ciselées avec une élégance qu'enviaient les autres nations, sans pouvoir y atteindre. Il suffit, pour se convaincre des progrès de l'industrie française, dès le temps de Sully, de lire les rapports du conseil de commerce réuni en 4604. Le contrôleur général du commerce, Laffemas, rédigea les procès-verbaux de cette assemblée qui sont parvenus jusqu'à nous '.
Son travail se divise en trois parties : la première contient les propositions faites par les commissaires et approuvées par le gouvernement; la seconde, los propositions déjà admises par les commissaires, mais qui n'ont pas encore été adoptées par le conseil ; la troisième expose les idées qui demandent de plus amples renseignements et sur lesquelles les commissaires ne se sont pas encore prononcés. Dans ia première catégorie se trouvent les plantations des mûriers , Fédu-
rois de la première et de la deuxième race, par l'ablé Carlier (Amiens, 1753, in-l2); Dissertation sur l'état du commerce interieuret extérieur de la F ranve^ depuis la première croisade jusqu'au règne de Louis XII, par Cliquot de Ulervuclie (l'aris, 1790, in-8); Arnould, De la balance du commerce et des relations commerciales de la France (Z vol. in-8); Ch. Dupin, Forces productives et commerciales de la France (Paris, 1827, 2 vol. in-4}; Documents statistiques publiés par le gouvernement français; Commerce intérieur (1838, in-i); Tableau décennal du commerce de la France (1838, i vol. in-4 en 2 lomes;, etc. Dictionnaire du commerce et des marchandiseSf publié par Guillaumin ( 1839, 2 vol. ip-4).
1. Voy. Archives curieuses de l'histoire de France, i'« série, tome XIV, p. 22i et saiv.j.etletome IV des Mélanges dans lacoUectioo des Documents inéditt de l'hitioire de France,
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flriJDo des ^ers à ame ei l«s fid>riques de soie qoi devaient affraochir il fnnce du Iriliai qu'elle payait à rindustrie étrangère. Henri lY , flMM François l**, encouragea i'iodostrie séricicole, et ordonna la ftatation de mûriers dans les généralités de Paris , Orléans, Tours dLyon, eifii consimire à Paris deux bâtiments pour travailler la oie, l'un aax Tuileries , l'antre au parc des Tournelles. Les résultÉi forent û avantageux qu'en denx ans on exporta des étoffes de oie pour plus de six millions d'écus. L'écorce des mûriers blancs ■rvit à fabriquer des toiles et des cordages. L'expérience fut faite en IjDgiiedoc par le célèbre agriculteur Olivier de Serres, et réussit firfûtefnent. Une manufacture de crêpes fins, établie au château de Vales avec l'autorisation de Sully, le disputa aux fabriques de Uipie. On fournit bientôt des bas de soie et d eslame aux pays cfraigers. Une manufacture pour filer Por fut fondée à Paris sous la énction d'un Milanais, et épargna à la France une dépense de I2000OO livres dont s'enrichissait chaque année Tiudustrie milattae. Des tapisseries de cuir doré furent fabriquées aux fauboui^ Siiot-Jacques et Saint-41onoré, et remportèrent sur les plus belles étoffes. La rivière d'Étampes alimentait des moulins qui sciaient le fér et le martelaient; la France n'était plus tributaire de TAIlemagne pour celte branche d'industrie. Les moulius d'Étampes, disent les mémoires que nous analysons, faisaient plus en un jour que le neilleur chaudronnier en un mois, et à un meilleur marché. Ces fabriques fournissaient aussi des cuirasses et des armes de toute espèce. Au faubourg Saint-Victor et à l'embouchure de la rivière des Gobelins, on trayaillait l'acier fin. Des manufactures de cristal , établies par des Italiens que le gouvernement des derniers Valois avait protégés, avaient ruiné les anciennes verreries. L'assemblée demanda le rétablissement de c^s usines, a de si longtemps ordonnées pour les gentilhommes nécessiteux qui s'y peuvent adonner et en faire trafic sans déroger à noblesse. » Ce fut à cette époque que plusieurs produits chimiques, entre autres le blanc de plumb (carbonate de plomb), si utile aux peintres, furent importés en France.
Le progrès de rindustrie française, un instant ralenti par les troubles qui suivirent la mort de Henri IV, par les guerres extérieures et les agitations de la Fronde, prit un prodigieux essor sous le ministère deColbért. Ce ministre réorganisa le conseil établi par Sully et tombé en désuétude. Toutes les industries furent encouragées : glaces de
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VeniH, pointe d'Angleterre, bai aii métier, tapiannet de* Gobelina, draps fins de Louviere, de Sedan, d'Abbeville, soieriea de Tours et de Lyon , tapis de ta Savonnerie , de Beauvaia , d'Aubueson, perrectionnement de l'horlogerie, restauration deiharaB, cultursde la garance, produits variAi du Ter, du cuir, des terres ai^euses. Colbert voulait, suivant le préambale d'une de ces ordonnances, ■ mettre le royaume en état de se passer de recourir aux étran|ers pour les choses nécessaires à l'usage et à la commodité des Français '. 1 II attira des ouvriers habiles de Flandre , d'Italie et d'Angleterre. Il déroba à cette dernière puissance le tecret de la trempe de l'acisr, comme antérieurement l'industrie française avait enlevé à la Flandre le monopole des manufactures de cuir doré et de tapisseries de haute lisse , et à l'Italie la fabrication des c^stauz et des glaces.
Ces progrès sont incontestables; cependant l'administration monarchique laissa toujours subsister plusieurs abus et entre autres le monopole des corporations. Utile dans le principe pour surveiller et encourager l'industrie, il devint funeste dans la suite. Il introduisit l'inégalité et le privilège jusque < dana la propriété la plug sacrée, ia plus imprescriptible de toutes, ■ le droit de travailler. Ce sont les termes mêmes dn préambule de l'édit, par lequel Tut^ot tenta, en 1776, de supprimer tes corporations induatriellea. L'abua était si invétéré, qu'il résista , et il ne fallut pas moins que la révolution de 1789 pour le déraciner, Aujourd'hui l'industrie est libre, et le dév^oppement qu'elle a pris depuis cinquante ans est surtout
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Agrie^Uu/re, -^ L'agriculture, comme le commerce, ne demande au lonvemement que proteciion , sécurité et facilité de communications. Uré^me fiscal de l'empire romain avait dépeuplé les provinces. Aux portos de Roxne, dans la fertile Campanie, on était obligé d'exempter ^Bopôt une vaste étendue de terres qui , faute de bras , restaient incultes. À plus forte raison, dans les contrées éloignées, comme la Gaule, la fiscalité romaine avait ruiné l'agriculture. Un des pané- Ifiistes du iv« siècle, Eumène, atteste la misère de la Gaule par les louanges -mômes qu'il adresse à Constance Chlore : « Maintenant, grâce à tes victoires, ô César invincible, toutes les terres désertes des contrées d'Amiens, de Beauvais, de Troyes et de Langrès, se raniment cultivées par des barbares. » L'invasion du v« siècle fut une nouvelle cause de ruine pour l'agriculture. Cependant les habitudes des conquérants , qui vivaient dans leurs métairies entourés de vassaux, devinrent à la longue favorables à l'agriculture ; il se forma des colonies agricoles partout où il y avait une troupe de Francs groupés autour d'un chef de guerre. La fondation des monastères bénédictins, aux vi«, vu' et viir siècles, seconda les progrès de l'agriculture, et contribua au défrichement des terres. Charlemagne s'occupa, dans ses Capitulaires, de l'amélioration de ses métairies ; mais après lui les guerres privées ruinèrent les campagnes, et la trêve de Dieu ne fut qu'un remède impuissant contre des calamités aussi effroyables. Saint Louis voulut y mettre un terme : en 4245, il suspendit les guerres privées pendant quarante jours, s'efforçant de les changer en procès et de les terminer par une sentence arbitrale. En 4^58, il alla plus loin, et prohiba entièrement les guerres privées, qui entraînaient des incendies et la perturbation du labourage '. Grâce à cette protection, Tagriculture devint promptement florissante. Froissart atteste combien les campagnes de Normandie étaient riches et plantureuses , lorsque l'Anglais envahit la France au xiv* siècle".
1. « Carrucarum perturbationem. » Ordonnances des rois de France^ 1. 1, p. 84.
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Les calamités de la guerre de Cent ans, les dévastations des grandes compagnies , les guerres civiles des Armagnacs et des Bourguignons replongèrent le royaume dans Tétat de misère et de confusion d'où la monarchie Tavait tiré. Sous Charles VII, un gouvernement réparateur fit de nouveau prospérer l'agriculture. < Les paysans, dit Mathieu deCoussy, s'efforçaient à labourer et réédifier leurs maisons, à essarter leurs terres, vignes et jardins. Après avoir été si longtemps en malédiction, il leur semblait que Dieu les eût enfin pourvus de sa grâce et miséricorde. » Le poè'te Martial d'Au* vergne était vraiment la voix de la France, lorsqu'il chantait, dans ses Vigiles de Charles VIl^ la prospérité du pays sous ce roi :
Chacun vivoit joyeusement Selon son estât et mesnage; L'on pou voit partout seu rement Labourer en son héritage, Si hardiment que nul outrage N'eust esté fait en place ou voye Sur peine d'encourir dommage.
Dans la suite, les rois et les ministres, dont le peuple a conservé le souvenir, furent les protecteurs de l'agriculture. Louis XII surtout défendit les paysans contre l'oppression des hommes d'armes. Henri IV et Sully firent oublier les désastres de la fin du xvi* siècle, et se montrèrent convaincus, comme Olivier de Serres, que le labourage et le pâturage sont les deux mamelles de l'État, On a reproché à Colbert d'avoir négligé l'agriculture. Mais un homme d'État étranger qui connaissait bien la France, sir William Temple, atteste que cette accusation n'est pas fondée, c La richesse de la France, écrivait Temple en 4678 *, résulte de la consommation prodigieuse faite par les pays qui l'environnent des produits si nombreux et si riches de son sol et de son climat, ou du travail ingénieux de ses habitants, o Mais, après la mort de Colbert, les dépenses excessives occasionnées par les guerres du règne de Louis XIV, les impèts d'autant plus onéreux qu'ils ne portaient que sur une partie de la population, et sur la moins riche, réduisirent à un état déplorable les habitants des campagnes. La Bruyère caractérise énergiquement leur misère dans son chapitre De l'homme. « L'on voit, dit-
j. ir»7/. Tetnp/e'a Afem., t. II , p* 464-46J*
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i, ceriaios animaux farouches , des mâles et des femelles, répandus fv la campagne, noirs, livides, et tout brûlés du soleil, attachés à kl terre qu'ils fouillent et qu'ils remuent avec une opiniâtreté inincible ; ils ont comme une voix articulée , et , quand ils se lèveiit sur leurs pieds, ils montrent une face humaine, et, en effet, ils sont des hommes. Ils se retirent la nuit dans des tanières, fà ils vivent de pain noir , d*eau et de racines ; ils épargnent m antres hommes la peine de semer, de labourer et de recueillir pmnrivre, et méritent ainsi de ne pas manquer de ce pain qu'ils oit semé. »
Une grande partie dés terres étaient des biens de mainmorte, ht^ à des fermiers héréditaires, qui n'étaient stimulés ni par le baoÎD, ni par la soif du gain. La routine entravait toute émulation , elles cultivateurs étaient loin de demander à la terre tout ce qu'en obtiennent de nos jours le travail et l'activité industrieuse. D'ailirais, le paysan était écrasé par les charges qui pesaient sur lui ; la Ame lui enlevait une partie de ses récoltes , la corvée l'arrachait à les travaux, pour lui imposer la réparation du chemin féodal, lui Elire creuser le fossé du manoir seigneurial ou battre l'étang pendant les couches de la châtelaine ; le colombier du seigneur vivait aux dépens du pauvre paysan ; la garenne dévastait son champ ; la chasse ne respectait pas ses moissons. Le duc de Bourgogne déplorait ces abus : c Des seigneurs particuliers, écrivait-il', commandent en despotes des corvées pour l'embellissement de leurs terres; ils élargissent et plantent des chemins à leur profit contre les ordonnances ; ils établissent, sous des titres supposés, des péages, des fours et des moalins banaux. » L'assemblée constituante fit disparaître tous ces abus féodaux , et donna à l'agriculture le plus puissant de tous les encouragements, la liberté et la protection. Depuis le commencement de ce siècle, la sollicitude du gouvernement n'a cessé d'encourager Ta- ^riculture. Un ministère spécial de l'agriculture, des fermes-modèles, un institut agronomique ont été fondés, pendant que des comices locaux propageaient les meilleures méthodes d'agriculture et stimulaient par des prix le zèle des fermiers '.
1 Extrait des écrite du duc de Bourgognet t. II, p. 86-87.
2. Voy. les articles Agriculture, Mainmortables, Paysans, Quarantaine-le-Roi, SuFs, TRÉf ■ DE Dieu. — Ouvrages à consulter : Estai historique sur l'état de l'ayrieulture au xvi« «iéc<«, dans rédition du Théâtre d'aorncwffurc, d'Olivier de Serres,
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JfeMtm dt talMbriti el de nécnrité. — Le gourerBanisiit Mt inler* venu ayec prudence pour veiller à la sûreté des Dîtoyena, euurer des esiles à U pauvreté, à le maladie, i l'enfance déIsKsée, à la vieillesie inSrme el misérable. Il a aaeaiai les villes en éloignant du centre de la popalation In établissements dangereux pour laMlabriM publiqtw, en fabaot circuler l'ean dans les rues ou jaillir des fontaines anr Ies places publiques. Telle a été la mission d'ane police babile , qui ne s'occupe paa BeDlemeot de réprimer le crime , mait tout d'améliorer la condition des citoyens. 11 faut reconnaître qtw, pendant pluùeurs siècles, les rois et leurs représentants songérutt peu à remplir ce devtùr. Des ruas tortueuses, où croupissaient des eaux fétidee, des places resserrées et encombrées d'échoppes, des passages étroila, lombreg et sales, des maisons mal bâties, sans air, ou la lumière n'arrivait qu'à travers d'épais châssis et dont les saillies entravaient la voie publique , tel était le spectacle qu'offraient la plupart dea villes. Il n'y avait ui propreté ni sûreté ; quelques monuments d'une grandeur imposante étonnaient eu milieu de ces mis^s, mais ne lee compensaient pas. On ne peut nier que l'élargissement des mes , Iwir propreté, la construction de maisons spacieuses, l'ouverture de vaates places et de jardins publics ou l'air circule plus librement , qù la verdure repose et égayé la vue, n'aient amélioré la vie matérielle et contribué à l'eccrolsseaienl de la population.
Lutéce, qui avait tiré son nom de ses boues, était depuis longtemps capitale du royaume, avant qu'on eût songé à remplacer par un pavé solide la paille et le foin dont on jonchait le eci pour se garantir de la fange, il y a encore aujourd'hui certaines nwa, tt, entre autren. Ib rue du Fumrre, qui rappollent ces u-iaees primitifa.
MESI3K1&S DE SALUBRITÉ ET DE SURETË. Lf
is IV* «ècle , on commença a paver Paris avec du grès ; la plupart
A» filles ont suivi cet usage. Colbert s'occupa des mesures de pro»
|Nié el de salobiiié publiques, comme de tout ce qui pouvait déve*
lepper le bieii*èire et la ricJiesse de la France. La Reynie, nommé
isatanant de police en 4667, fit disparattre les dernières traces de
b saleté du moyen âge. Paris fut éclairé pendant les nuits, et la
sktté publique y trouva une nouvelle garantie. Bientôt l'éclairage
loctanie, que les principalefi villes de province ne tardèrent pas à
iadler, contribua à la beauté des rues et des promenades. De nos
ioars, le gaz les a inondées de sa vive lumière. Peut-être pâlira-t41
Mtntài devant la lumière électrique ou quelque autre découverte de
Wnence moderne?
hndant longtemps, les villes, même dans l'intérieur de la Avee, étaient entourées de remparts et de fossés remplis d'une MD croupissante. Les mes tortueuses semblaient avoir été tracées sans fu*oa eût suivi aucune règle pour l'alignement des maisons ; peu^étre les hommes du moyen âge avaient-ils espéré résister plus facilement à la cavalerie féodale dans des rues étroites , garnies de chaines à diaque extrémité ? Ce qui est certain , c'est que cette irrégularité choquait l'œil et que la saleté des rues nuisait à la salubrité publiqie. A partir du xvii* siècle, les fossés des villes situées à Pintérienr de la France ont été comblés ; les eaux croupissantes ont disparu ; les rues se sont élargies , et , à la place de constructions bizarres, en saillie sur la voie publique, on a élevé des maisons régulièrement alignées. Quelques amateurs du pittoresque regrettent ces vieilles masures aux formes étranges ; mais il est impossible de méconnaître que la salubrité publique a beaucoup gagné aux mesares de police adoptées pour Touverture et Talignement des rues modernes.
Il n'y aurait pas moins à dire sur la distribution des eaux et sur les fontaines publiques. La santé des citoyens aussi bien que la beauté des villes ne pouvait que gagner à la construction de ces canaux qui ont fait circuler des eaux jadis stagnantes ; on a su profiter de cette mesure de salubrité pour l'ornementation des promenades et des places publiques. L'administration de Colbert eut encore l'honneur de la plupart de ces mesures , bientôt imitées dans toute la France et perfectionnées dans les siècles suivants. Le journal manuscrit d'Olivier Lefèvre d'Ormesson prouve que ce fut en '
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que l'oD commença à faire disparaître les fontaines particulières accaparées par quelques hommes puissants au détriment du bienêtre général. Le chancelier même fut obligé, malgré ses réclamations , de se soumettre à cette mesure d'utilité publique.
Les hôpitaux , maladreries , léproseries , fondés au moyen âge par >i la charité des rois ou de quelques riches personnages, entretenus longtemps par le clergé, soumis, à partir du xvi* siècle, au contrôle i du pouvoir temporel , sont, depuis 4789, administrés comme tous les ^ monuments d^utilité publique. Situés jadis au milieu des villes , près i des cathédrales, ces édifices étaient dangereux pour la santé des :< citoyens , on les a presque partout éloignés du centre de la popula- \ tion et rebâtis dans des lieux où Tair circule avec plus de liberté. Il en est de même des cimetières qu'une piété mal entendue avait placés près des églises et au milieu des villes. En un mot, il y a une multitude de détails où la vie publique et la vie privée se touchent ;* il est du devoir de Tadministration d^y intervenir pour assurer la sécurité publique et améliorer les conditions hygiéniques. Là, comme dans toutes les branches d^administration , le progrès a été immense depuis deux siècles '.
1. Voy. les ardcleà Enfants trouvés, Hôpitaux, Léproserie, Lieux publics, Maisons, Mendiants, Mont de Piété, Police, Rues. — Ouvrages à consulter : De La Marre, Traité de la police^ continué par Leclerc-Dubri)let( Paris, 1719 et 1738, 4 Tol. in-fol.) ; De Moléon, Collection des rapports généraux sur le conseil de salubrité^ de 1802 à 1826; Éloin, Trébuchet et Uabat, Dictionnaire de police (Paris, 1885, 2 vol. in- 8); Trébuchet, Jurisprudence de la médecine, de la chirurgie et de lapharfnacit en France (Paris, i834, in-8) ; du même, Code administratif des établissements dangereux, insalubres et incommodes (Paris, 1832, in-8;. Voy. aussi les Archives «totistiques du ministère de l'agriculture et du commerce. —■ On peut consulter, sur les établi>jsements de bienfaisance, le Recueil des travaux et rapports sur la mendicité, présentés à l'Assemblée constituante ; Bapport sur la situation des hospices d'en" fants trouvés, des aliénés, sur la mendicité et les prisons (1818); Rapport au roi sur tes hôpitaux, les hospices et établissements de bienfaisance (avril 1837); deGérando, De la bienfaisance publique (Paris, 1838, 4 vol. in-8); Cta. Vergé, Institutions de bienfaisance (Paris, 1847); de Walteville, Code de l'administration charit(U>l0 (Paris, 1841, in-8); Blaize, Des monts de piété et des baraques do prit (Paris, 1845 y in-S). Voy. aussi les documents statistiques publiés par les ministères de l'intérieur, du commerce et de l'agriculture.
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les évéques dirigèrenl en réalité le gouvernement aux vi« et vii« giè» ^^ clés. Soixante-dix-neuf évèques assistaient au chaaip de mars qui, en ^ G4 5, proclama la charte des FraACs saliens et concéda aux Leudes <" la propriété inamovible et héréditaire de leurs bénéfices. L'invasion Q^ de nouveaux guerriers franc^^ sous Pépin d'Héristal et Charles Martel, *^ et la nécessité de leur donner des terres, excitèrent un véritable »c conflit entre ka deux puissances. Le clergé fut dépouillé au profit des ui Franes austrasiens ; les abbayes et les évéchés furent livrés à dea cai séculiers, que les chroniques du temps nous montrent ceints du sk baudrier et plus habiles à manier la hache d'armes qu'à porter la ii Crosse. Les conciles de Leptines et de Soisaons terminèrent oçs luttes^ ^ et Charlemagne en fit disparaître les darnières traces. •:
Ce grand homme embrassait tout dans ses Capitulaires; il y traitait ^i de la discipline ecclésiastique aussi bien que de l'administration dea s affaires temporelles. Suppression des chorévéques ou évèques er^ : rants dans les campagnes {episcopi vagi), institution de la dîme en faveur du clergé, réforme des mœurs, proscription des opinions hétérodoxes, telles sont les principales dispositions des Capitulaires relatives au clergé. La puissance épiscopaie régna sous Louis le Débonnaire et Charles le Chauve. L'archevêque de Reims, Hincmar, fut, pendant quelque temps, le véritable souverain de l'empire franc. Mais cette autorité ecclésiastique fut impuissante pour repousser les invasions qui dévastaient les contrées méridionales de l'Europe ; elle fut obligée d'abandonner le pouvoir aux seigneurs féodaux : des châteaux forts s'élevèrent de toutes parts, et tes abbayes se mirent elles-mêmes sous la protection de laïques, qui les défendaient contre les invasions des Normands et les brigandages des seigneurs voisins. Telle fut l'origine des avoués des églises et des abbés laïques , qu'on appela dans la suite vidâmes ou vice^seigneurs.
Puissance pontificale; pragmatiques et concordats. — Cette invasion de la féodalité dans l'Église produisit de graves désordres ; la licence des mœurs, la simonie souillèrent le sanctuaire. Pour y mettre un terme, il ne fallut pas moins que la réaction énergique et exagérée de Grégoire VIT. Ce fut alors la puissance spirituelle qui envahit le temporel. Excommunication , juridiction , nomination des évéques et des abbés, convocation des conciles, tout revint au saint-siège; il domina Vfiglise de France par ses légats. Cependant, lorsqu'on sortit d0 ranêrdbïe féodale, la distinction des deux puissances spv^iieile
P131SSANGES TEMPORELLE ET SPIRITUELLE. ux
Atflmporelle afiparui plus nettement. La puissance monarchique
^ifi^qua avec persévérance à faire du clergé de la France un clergé
iMÎement national , uni à Rome par la communauté des croyances,
Mil attaché à la patrie par aà constitution. De là les pragmatiques
de saint Louis et de Charles VII, qui s'opposaient aux empiétements
éi spirituel sar le temporel, et rendaient au clergé le droit d'élire
M pasteurs ; de là audsi le concordat de François P' qui, attribuant
n pouvoir temporel la nomination aux dignités ecclésiastiques ,
nidit le clergé de plus en plus gallican. Les célèbres propositions
de 4682, défendues par Bossuet, avaient le même but. En^n, le
(stoordat de 4802, qui eet encore en vigueur, a resserré les liens qui
«râceat le clergé catholique au pouvoir temporel, en lui laissant la
Uistédont la religion n'use que pour le bien des peuples. En même
iaipi le gouvernement a étendu la protection de l'État aux cultes
fntsstant et Israélite '.
INSTRUCTION PUBLIQUE
État de r instruction publique sous la domination romaine et franque; école palatine. — L'instruction publique a été de toutes les branches d'administration celle qui , après la chute de l'empire romain « a le plus longtemps échappé à l'inQuence du pouvoir central. Les empereurs romains avaient fondé dans la Gaule des écoles célèbres et les avaient richement dotées. On cite entre autres les écoles de Lyon, de Bordeaux, de Trêves, oii enseignèrent des rhéteurs éloquents. Les invasions firent disparaître ces grands centres d'instruction publique. Le clergé fut seul chargé, pendant plusieurs siècles, (le l'éducation et de l'instruction de la jeunesse. Il y avait presque toi^ours une école annexée aux monastères bénédictins, et quelquesunes de ces écoles étaient très-florissantes On cite entre autres l'abbaye de Saint- Wandriile ou Fontenelle (prés de Caudebec , dans
1. Voy. les articles Abbatb, Cardinaux, Chanoine^ Clfrgé, Concordats, Consis- TOiBCs, ÉvÉCBÉ, Syéqqe, Rërésic, Juirs, Libertés de l'Ëglise gallicane, Papauté i Pragmatique sanction, Protestants, Quatre propositions, Vidaiks, et les ounvgM ioOiqiié» plus ki»ii(, p. vi, note.
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Ja Seine-Inférieure), comme ayant réuni plus de trois cents écoliers.^ Charleroagne donna une vigoureuse impulsion à ces études qui ta«r ressentaient de la barbarie de Tépoque. En même temps qu*il org»»-^: nisait, sous le nom d'école palatine, une véritable académie dant.,^ laquelle lui-même prenait part aux discussions scienti6ques , il ot'.^ donnait de fonder des écoles près de chaque monastère et de „^ chaque cathédrale. Le nom de parvig rappelle encore aujourd'hui ' la destination des places voisines des cathédrales ; c'était là que les enfants recevaient l'instruction (a parvis educandis). Le lien qut Charlemagne avait voulu établir entre les diverses écoles de son'empire se rompit après sa mort; il n'y eut plus d'unité dans aucune ■„ partie de l'administration.
Universités. — Lorsque la royauté sortit de tutelle et entra dans une voie de réforme et de progrès, elle ne négligea pas l'instruction publique. Le roi de France, qui vainquit la féodalité à Bouvines, fut le véritable ibndateur de l'Université. Ce fut en 4200 que Philippe Auguste accorda aux diverses écoles de Paris des privilèges qui en firent une corporation ou université. Elles obtinrent des rois et des papes une constitution presque indépendante : nomination du recteur, juridiction sur les écoles et les métiers qui s'y rattachaient, privilèges de toute nature garantis par les bulles du saint-s ége, tout contribua à faire de l'université de Paris une puissante corporation. La plupart des princes qui succédèrent à Philippe Auguste confirmé* rent les privilèges de cette fille aînée des rois de France. Toulouse, Montpellier, Orléans, Cahors, Avignon, Orange •, Angers, Perpignan, Aix, Valence, Dôle, Poitiers, Bordeaux, Besançon, Angoulême, Caen, Bourges, Dijon, Nantes, Rennes, Pont-à-Mousson , Pau, Douai , Strasbourg et Nancy eurent successivement leurs universités provinciales, sans lien et sans principes communs, diverses d'organisation, de juridiction et d'enseignement.
L'université de Paris , forte de ses privilèges pontificaux et royaux, du nombre de ses écoliers , et de sa réputation européenne qui attirait l'Italien saint Thomas d*Aquin, TAllemand Albert le Grand, l'Espagnol Raymond Lulle, l'Anglais Duns Scott, l'université de Paris se crut indépendante de l'autorité centrale et se compromit par une dangereuse ambition. On la vit plus d'une fois intervenir dans le
/, Les \i)ie8 d'Avignon et d'Orange éuient soumises à une autorité étrangère.
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fsnfernement , et principalement pendant les troubles de U43. G» abos provoquèrent une réforme qui s'accomplit sous Charles VU; nuiversiié de Paris fut alors soumise à la surveillance du Parle- ■Bnt', et, depuis cette époque, elle perdit Tarrogante indépendance qui avait produit tant de désordres. Vainement, dans la suite, elle touliit profiter de la bonté de Louis XII pour recouvrer des libertés Morchiques. Cette tentative fut réprimée, et Tautorité centrale étenèt son influence sur l'Université aussi bien que sur le clergé et la •oblesse.
CoUége de France, — LMnstitution du collège des trois langues par fniiçois I** fat vainement attaquée par Tuniversité de Paris; cette CMporation ne put empêcher la fondation d*un établissement rival, fi prit, plus tard, le nom de collège de France, et devint un promoiv zélé et glorieux du progrès intellectuel. L'autorité centrale continua lentement, mais cependant d'une manière sensible, à l'emparer de la direction de Tinstruction publique. L'ordonnance de Blois, en 4579, soumit toutes les universités du royaume à Finspection de commissaires délégués par la puissance royale *. La Ligue marque le dernier terme de l'effervescence politico-religieuse des universités; elles rentrèrent dans Tordre sous Henri IV. Renfermées alors dans leur mission scientifique, elles obtinrent de nouveaux privilèges et le droit exclusif de conférer les grades (ordonnance de janvier 4629). L'étude du droit, qu'une bulle avait exclue de l'université de Paris, y fut introduite par Louis XIV '; la médecine reçut de ce prince des règlements uniformes; enfin, Louis XIV voulut, comme Charlemagne , doter chaque village d'une école (ordonnance de 4698). Ainsi, les universités, d'abord indépendantes des parlements, furent progressivement soumises à la puissance de ces cours qui représentaient Tautorité monarchique , et à Pinspection de commissaires délégués par le pouvoir central. Des ordonnances royales régirent Tinstruction publique, et imposèrent aux universités des statuts uniformes pour la collation des grades.
Essais d'organisation de Vinstruction publique ; université mo-
Anciennes lois françaises, t. XIX, p
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dem». — Uatgré cei tsaai» d'organisation, il n'y avait pas d'unilé
dans l'instruction publique avaot la révolution de 4739. L'Assemblée constituante a'occupa d'établir un vaste ty s lème d'écoles qui devait embrasser la France entiâra ; un rapport remarquable de l'évéque d'Autun,Ta1leyranâ. témoigne du 7.ële de l'assemblée; mais le temps lui m«nqua. La Convention s'efforça de tout organiser; mai» elle ne put qu'ébauoberleainatitutious. A Paris, une école normale, dont les leçons étaient suivies par douze oentt instituteurs, des écoles spéciales pour la marine , les travaux publics ( p1u<ï tard École polylechniquej; une École militaire, appelée dsnd l'origine ÊcoU de Man; des écoles centrales dans chaque dé|jartement; dus écoles primaires, dans chaque commune, prouvent avec quelle ardanr fui conçu et exécuté le projet d'un vaste système d'Insimclion publique. mais il y avait plus de grandeur que de maturité dans les idées de cette époque. Napoléon , avec cet esprit pratique el ce Terme bon sens qui s'unissaient en lui au génie créateur el en rehaussaient le mérite. Napoléon ramena le système d'instruction publique à des proportions plus raisonnables. Les écoles centrales devinrent des lycées soumis k une discipline régulière el donnant un enseignement approprié à déjeunes intelligences ; l'École normale fiit la pépinière du professorat, et rUniversiCé , qui s'étendait à ia France entière, eut son grand maître et son conseil , dépositaires dee traditions et gardiens de la discipline. L'enseignement public eut le même caractère d'unité que les autres institutions de la France. Le temps a peu à peu modifié l'oi^anîsation universitaire ; il en a fait
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dans le but de reconstituer les anciennes universités , nécessaires ib Yie intdiecluelle des provinces, a maintenu avec soin Tunité adimnistratîve.
LITTBES, SGIBNCB3 ET A&TS.
Dts lettres au moyen âge. — Les monastères servirent d'asile aux iHInsafMrèB la chute de Tempire romain ; mais , au milieu des inva- ÉMqui mettaient sans cesse la société en péril, les travaux intelleclÉb n'étaient guère possibles. Quelques chroniques enlatin barbare. tliBovres théologiques , des poèmes sans inspiration , attestent la ÉBrience de la littérature. Elle se releva sous Charlemagne, grâce à klbrte impulsion de V école palatine; Éginhard, qui sortit de cette Éole, est un des esprits les plus cultivés des temps barbares ; même pndant la décadence de Tempire carlovingien , les lettres ne tombèrent jamais aussi bas que sous les rois fainéants. Il y eut après le x* siècle une sorte de renaissance intellectuelle qu'un éori* Vfcin du XI* siècle, Raoul Glafoer, a caractérisée dans un style presque poétique : « Il semblait, dit-il , que le monde secouât ses vieux vétCH ments pour revêtir la robe blanche des églises. > C'est, en effet, par Il construction de vastes monuments que se signala d'abord ce déve-* loppement de la civilisation. Les églises, de style roman auxr siècle, de style ogival au xii* siècle et dans les siècles suivants, marquent une des plus vigoureuses aspirations du génie moderne pour secouer la barbarie ; elles correspondent à l'essor des croisades, à l'émanoipstion de l'esprit humain qui se manifeste par les chants des troubadours et des trouvères. L'inspiration religieuse et guerrière eut seule l'honneur de ces premiers monuments du génie artistique et littéraire de l'Europe moderne.
A cette époque, la diversité des idiomes répondait à la diversité des populations , des mœurs , des lois et du gouvernement ; la France se partageait en deux langues principales , la langue d'^oo au sud, la langue d'otj au nord, et chacune de ces langues se subdivisait en une foule de patois provinciaux. L'unité de langue, et par conséquent de littérature, a été une des conséquences de l'unité politique. La guerre des Albigeois, qui a contribué ¥
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metlre la France méridionale au joug des hommes du nord , a étouffé au milieu des flammes la voix des derniers troubadours. Les œuvres poétiques de Thibaut de Champagne, de Guillaume de Lorris, dé Jean de Meung, les chroniques de Ville-Hardouin, de Joinville et de Froissart, contribuèrent à faire accepter de toute la France une langue qui avait le mérite de la clarté et de la précision, et qui répondait, dès cette époque, aux qualités de Tesprit français. Vainement on institua les jeux floraux de Toulouse pour ranimer le génie de la poésie méridionale; le français du nord prévalut et devint la langue littéraire, en même temps que la langue politique. La fondation de collèges et d'établissements scientifiques par saint Louis et ses successeurs, la bibliothèque royale qui date de Charles V, l'organisation de h confrérie de la Passion pour la représentation des mystères, l'introduction de l'imprimerie en France sous Louis XI, furent des événements qui favorisèrent le progrès intellectuel de la nation.
Renaissance. — Louis XII et François I" appelèrent d'Italie des savants et des artistes illustres: les Lascaris, les Démétrius, les Claude de Seyssel répandirent le goût de la littérature classique, pendant que le Rosso , le Primatice et Léonard de Vinci , ornaient de peintures et de sculptures les palais élevés par François I*' et Henri II. Guillaume Budée recueillait en Italie de précieux manuscrits pour la bibliothèque Royale, et contribuait à la fondation du collège des Trois- Langues, L'établissement d'une imprimerie pour le grec fut encore un bienfait de ce règne fécond en choses utiles et brillantes. Une littérature savante imitait l'antiquité, en même temps que le poète favori du père des lettres, Clément Marot, continuait , en la surpassant, l'école naïve des trouvères.
Malheureusement, la reproduction peu intelligente des formes grecques et latines, le manque de direction sous les derniers Valois, l'anarchie du monde intellectuel et moral, non moins déplorable que celle du monde politique, égarèrent pour quelque temps le goût français. Mais avec Henri IV, l'ordre reparut. Ce prince compléta l'œuvre de François I" en élevant les bâtiments du Collège de France sur la place de Cambrai ; il assura le traitement des professeurs et lecteurs royaux, et appela en France Casaubon, un des princes de l'érudition. « Faites-lui donner, écrivait-il à Sully ', des moyens pour s'en-
/. Voy. Porbonna\B, Recherches sur Isa financetf 1. 1, p. 46, édit. iO'l.
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nteiiir à Farîs; car jeTad fiait venir pour remettre rUniver$ité de hris et la faire refleurir, non pour ôtre près de moi. > Sous ce règne léparatear, les Tuileries s'achevèrent ; on construisit le château de Sùnt-GennaÎD, le Pont-Neuf, la place Royale, Thôpital Saint-Louis, (BQvres d*art et monuments d'utilité publique.
Eichelieii et surtout Louis XIV accordèrent une protection constante et efficace aux lettres , aux sciences et aux arts. Est-il nécesmn d'insister sur leurs titres à la reconnaissance du monde savant, de rappeler la Sorbonne rebâtie, l'Académie française fondée, le jardin du Roi créé , les savants étrangers attirés en France , l'Obserlatoire CDDSlruit , Versailles, la colonnade du Louvre, les jardins tnds par Le Nôtre, tant de monuments merveilleux s'élevant CQMM par enchantement, ce concours de littérateurs, de savanIsV d'atirtes illustres , que Richelieu et Louis XIV ne firent pas naître, tts doute, mais qu'ils surent dignement jrécompenser ; enfin, les académies des inscriptions et belles-lettres , de peinture et de sculpiare, de musique, d'architecture, des sciences, formant autant de kjen où se concentraient l'érudition, le génie des arts et des sciences, pour jaillir en rayons lumineux sur la France et le monde entier?
État des lettres, des sciences et des arts au xviir siècle. — Â cette époque, le développement intellectuel n'est pas moins brillant qu'au siècle précédent, et il exerce sur la société une influence encore plus puissante. Mais la direction en échappe à l'autorité, et souvent mémo tourne contre elle. Si l'éloquence religieuse et la poésie déclinent, si le génie des arts perd de son élévation et se dégrade trop souvent par la licence, réloqnence philosophique présente une heureuse compensation, soit qu'elle parle au genre humain de ses lois , soit qu'elle retrace les merveilles de la nature ou qu'elle s'élève avec une indignation poussée jusqu'au paradoxe contre l'inégalité des conditions. Les sciences morales datent de ce siècle. L'économie politique analyse les principes de la richesse publique et cher- ' cbe à améliorer le sort des diverses classes de la société. Turgot et d'autres écrivains révèlent à la France cette science nouvelle. La jarisprudence prend un caractère plus philosophique et prépare d'utiles réformes. Enfin l'histoire commence à apparaître comme un immense tableau où l'humanité entière ressemble à un homme qui se développe sans cesse, sous Tœil de la Providence.
LS«i INTRODUCTION.
Le progrès des sciences physiques et naturelles est encore plus ùvident. G. Cuvier l'a eiposé dans le rapport qu'il présenta à l'empereur en 1S08 : « La marcbe des affinités chimiques, rassorl général de tous les phénomènes naturels, a été expliquée ; la chaleur, le principal de leurs agents, a reçu des lois rigoureuses: l'électrlciM galvanique est venue ouvrir des régions toutes nouvelles dont nul ne peut encore mesurer l'étendue ; la nouvelle théorie de la combustion, en Jetant sur toute la chimie la plus vive lumière, et la nouvelle nomenclature, an facilitant son étude, en ont inspiré In goût et ont occasionné une foule de travaux aussi utiles que pénibles; la physiologie des corps vivants , l'effet et la marche des foDOtions dont leur vie se compose, ont reçu de ï chimie les éclaircissements les plus inattendus; l'anatomie comparée s'eat jointe à la chimie pour faire pénétrer tous les secrets comme toutes les variations des forces vitales ; elle a réglé l'histoire naturelle d'après ces méthodes raisonnées qui réduisent les propriétés de tous les êtres à leur expression la plus simple; elle a déterré et recréé des espèces inconnues, enfouies dans les couches du globe : les minéraux ont été analysés et soumis aux lois de la géométrie; des végétaux et des animaux auparavant inconnus ont été rassemblés et distingués; leur catalogue général a été augmenté de plus du double; leurs proi^^tés ont enrichi les arts d'une foule d'instruments nouveaux ; la vacdns enfin a donné les moyens de soustraire l'humanité à l'un des plue funestes Qéaux qui la tourmentaient. • Le Système du mondo de Laplace et les travaux des mathématiciens Uunge, Legendre , de La-
IHECM ET 00irroMI>. I \\n
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11ABUXEXB.NT.
Mcmn ; famille. — On ne peut connaître Ui \\v d'un )i"ii|ilt> >,in!i pénélrer jusqu'au foyer domestique et etinlicr la \\v iinvt'c. I^i Tjmille, telle que la présentent les sociétés i-hrétienne^ «a |»iui('i|Hilemtenl la aociéCé française, est supérieure a lu funiille de riinti<|uité Le père de famille n'a rien conservé du pouvoir exorbitunt , doiil i'a\uii armé la loi romaine et que inaintinreul plusieurs de> coiiininrM du moyen ftge; on pourrait même se plaindre que la uioilesM* inndniie etlafadlitéde nos mœurs aient énervé Tautorite ^ul(ltaire du ilict de bmille. Quant à la femme, le chri^tiani^I^i\ lachevaicne, lu ^ajaiileru' qû en est née, enfin, la sagesse de n<»s lois uni éle\é sa roiidilion et efljKé toutes les traces de servitude (pic lui avait iiiipiiuiér> l'auliqQÎté. Les coutumes qui avaient si ionglenips placé la Teuuuo ^erve OQ vassale dans la dépendance du seigneur, lorsqu'elle voulait contracter un mariage, ont disparu avec les lois téodales '.
Hahitations; meubles. — Le pro;;rès est encore phis sensible pour lesliabitations. La cabane couverte de cliauuie, où s'abriUiit le (îaulôs, s'est transformée en manoir féodal, en château, en palais, eu une
demeore où le luxe a étalé toutes ses ricliessos, où riudustrie i'rau-
U Voy. les ariicles Cukvalerik, Dames, Kokmaiuagk, 5Iauu(<k, Vt.iw. ur. kamillb. — ôanageH à consulter : Essai anr h monnrrhif fmucaine ou précis Hur l'hhtiure ilf artt,de8 scienr^x^ de.t uifxgm vt den inutUutions des diffcrrulx jH'uides qui ont /la- 6Wte Franc*, par nomUun-reiii (Puri», I8i!2, iii-i2 ; les Mmtrnfl coutume dfn Français dans les premiers temps de la m<nt(trchie, pur l'ublM' Ko (it'iidri» J'urin, tfSS, iii-12); McÊurs et coutumes de» FrauqaxH, pur ruiiUiii de l.uminià (Lymi, 1789, 2 tomes en i vol. in-r2); Préci» de la vie jnivée des Frauçaiê dans toui lis temps cl toutes les provinces de la monarchie, par Contant d'OrvillG (l*»ris^ t78S, in-8). Cet onvrage forme le tome UI des Mélanges tirés d'une grande bibliothèque. Voy. austi, nu* la cnodition dt& teminoM, liecherches sur les prérogatives des dames chêM Ua Gaulois^ lîs cours d'amour, et divers autres usager et privilèges anvieru^ pir le président Rolland (Parip, 1787, in-i'i); Ed. Laboalaie, Recherches sur la condition chileet politique des femmes, depuis les Romains jutqu^ à no» jours (Paria, 184S. 10-8), et Kœnigawarter, De Vorganisation de la famille en France (Paria, i851, in-»;.
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çaise a réuni des merveilles de toute nature, empruntant à l'Italie ses tapis et ses glaces, à TOrient ses damas, et surpassant par la perfection de ses produits toutes les industries rivales. Ce luxe est descendu du château à la maison du bourgeois et se répand jusque dans les campagnes.
Que dire des meubles ? le banc de bois, le lit enfermé dans une armoire, comme on le voit encore dans quelques villages de Bretagne, la table grossière, où des excavations tenaient lieii de plats et d'assiettes , ont fait place, dans les maisons des grands et des riches, au luxe de Tameublement , aux bois précieux délicatement travaillés, sculptés , ciselés , plaqués , à des meubles moins somptueux , mais propres et commodes dans les classes inférieures*.
Nourriture ; fêtes, — Les repas des chefs gaulois en France se composaient de viandes grossièrement apprêtées et servies avec une maladroite profusion , pendant que le peuple était réduit à des aliments malsains, ou^ dans les jours de fêtes, à la viande de porc. L'art culinaire a substitué dans les classes élevées la délicatesse à une abondance sans goût, et dans toutes les classes des aliments sains à une nourriture insalubre'. Le génie national, par des emprunts habiles, faits aux nations étrangères, a multiplié les ressources de la France, acclimaté des arbres et des plantes exotiques et accru le bien-être de toutes les classes.
Les fêtes mêmes attestent un progrès. Le moyen âge se plaisait principalement aux chasses et aux images des combats. Les Français des derniers siècles leur ont substitué des plaisirs que goûte surtout l'intelligence. Les farces grossières du moyen âge ont fait place à la tragédie et à la comédie, à Topera, en un mot à toutes les créations ingénieuses de l'esprit qui amusent l'homme en l'instruisant et qui s'adressent presque exclusivement à la partie supérieure de notre nature^.
1. Voy., dans le Dictionnaire, les articles Maison, Meubles et Table.— Histoire de la vie privée des Frcmçais, par Le Grand d'Aussy (Paris, 1782, 3 vol. in«8).
Voy. Nourriture et Repas
3. Voy. les articles Entremets, Danse macabre, Fêtes, Jeux, Théâtre, Tournois, VÉNERIE, avec les indications bibliographiques. On peut encore consulter la Pyrotechnie ou Art du feu^ composée par Vanoccio Biringuccio, Siennois, et traduite d'italien en français parM.'Jac^ues Vinant (Paris, iST2, in-4); Traité des feux artificiels, par Fi'ançois de Malthe (Paris, 1632, in«i2); la Danse de» morts comme elle est dépeinte dans la ville de Bdie, par Mat. Mérian (B&le, 1744, in-4), et surtout le livre de M, Magnin sur les Origines du théâtre moderne.
MOEUAS ET COUTUMES. lxix
Habilletnent. — Les variations de la mode, qui semblent au premu» aspect ne relever que du caprice^ ont eu aussi leurs lois et ont i^ndu aux diverses phafses qu'a traversées la société française. Je le parlerai ni du vêtement gaulois que nous connaissons imparfaite- ■ml, ni du costume des Francs, dont il ne nous est parvenu que des descriptions peu claires. Si Ton commence seulement à l'époque où des monuments figurés donnent une idée plus exacte du costume, on voit les variations des vêtements répondre au caractère de la nation. Dq 11* au XIII* siècle , pendant Tépoque des croisades , les costumes sont sévères et conviennent à Tesprit de cette société guerrière et reli^eose. De vastes manteaux fourrés d'hermine ou de' menu vair «m^neot les hommes d'armes, les clercs et les barons. De là vient la toge qu'on retrouve encore aujourd'hui dans la magistrature et les uoiTersités, de même que le mortier ou chaperon galonné. Les fem- Bfl^ comme les hommes, s'enveloppaient dans ces longues robes flotiaotes , pendant qu'un voile tombait sur leurs épaules et couvrait de «8 replis le cou et la poitrine. Les xiv et xv« siècles furent une q)oque de changement dans toute la société , les costumes se modifièrent alors comme les mœurs; ils devinrent bizarres et souvent indécents. C'est l'époque des souliers à la poulaine, des chausses miparties de diverses couleurs, des immenses bonnets ou hennins dont se paraient les femmes. Quelques classes seulement, comme le clergé, lâi magistrature et les universités, conservèrent la dignité et la sévérité de l'ancien costume.
Au XVI* siècle , sous l'influence italienne , il y eut plus de goût et de véritable élégance. Au xvir siècle, on admire la richesse et la beauté des vêtements , mais on est frappé en même temps de cette étiquette rigoureuse et gênante qui fut un des traits caractéristiques de l'époque. L'élégance maniérée du xviir siècle a fait place enfin à ce pêle-mêle de costumes et à ce mépris de toute étiquette qui, depuis 4789, confondent les classes et annoncent le triomphe des idées d'égalité. La différence des vêtements n'indique aujourd'hui que des fonctions et non des classes. Le clergé, par respect pour les traditions, et le soldat , par discipline, ont seuls conservé, hors de leurs fonctions, un costume distinctif. C'est à peine si Ton retrouve encore, au fond de quelques provinces de la France, des traces des vêtements traditionnels , et chaque jour elles tendent à s'effacer. Quelques personnes re^^rettent peut-être le caractère pittoresque de ces anciens
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usages ; mais ici comme partout , il faut reconnattre le progrès des j£^ idées d*unité et d'égalité qui dominent l'histoire entière de la qi< France*. * ■ ^h
SOURCES D£ GB OIGTIONXAIBE.
Indication des principaux ouvrages relatifs aux institutions de la France. — C'est surtout depuis le xvi* siècle que l'étude des antiqui* «n tés de la France a donné lieu à des travaux approfondis. Pour nç ** citer que les auteurs les plus connus, Ramus ^, Fr. Hotman *, Dulillet *, Pasquier *, Cl. Fauchet *, Pierre Pithou ', au xvi' siècle; Ch, Loyseau *, Ant. Loysel • , les Godefroy *°, Pierre Dupuy "S Adrien m
1. Vuy. les articles Barbe, Cheveux, Habillement, Perruque. Ajoutez les ouvrji* ges suivante : Histoire dès modes françaises ou Révolution du costume en France, depuis l'établissement de la monarckie jusqu'à nos jours, par Mole (Paris, it73, in-12). Il u'est question dans cet ouvrage que de§ cheveux et de la barbe; Eêêais historiques sur les modes et la toilette française, par le chevalier de.... (Paris, 1884» 2 vol. in-i8) ; Histoire des révolutions de la barbe cliez les Français, depuis l'origine de la monarchie (Paris, i830, in-i2); Études pour servir d l'histoire des châles, par P. J. Rey, fabricant de cachemires (Paris, 1832, in-8).
2. Pétri Rami liber De moribua vetêrum Gallorum (Parisiis, 1559, in.>8).
Franco-GaZita (Genève, 1573, in-fol
4 Recueil des rois de Fromce, leur couronne et leur maison, erisemble le rang des grands (Paris, 1589, in-8).
5. Recherches de la France (Paris, i660, in-8, et 1665, fn-fol.).
6. Origine des dignités et magistrats de France (Paris, 1600, in<8); Origine des chevaliers, armoiries et héraux (Paris, 1600, in-8).
7. Nous citerons, entre autres ouvrages de P. Pithou, le Corpus juris canoniçi, le Codex canonum , les Libertés de l'Église gallicane,
8. Traités des seigneurs, des officiers, des ordres tt simples dignités, publiés d'abord en 1614, et ensuite dans la coUection des œuvres de Loyseau , en i660. ( Paris , in -fol.).
9. Institutes coutumières, d'Ant. Loysel, uuvrage publié d'abord à la suitQ de Vinetiiution au droit françois, de Gui Coquille. Une dernière édition a été donnée par MM. Laboulaye et Dupin.
10. Statuta GallisB, etc. (Francfort, i6ii, in-fol.), par D. Godefroy; De lapréeéanee des rois de France, etc., par son tils Th. Godefroy (Paris, 1613, iu-4); Cérémonitti de France, par le même (Paris, 1619, in-4); Mémoires et instructions touctwnt lee droits du roi (Paris, 1665, in-fol.), parD. Godefroy, fils de Théodore.
U. Traité des droits et libertés de VÉgliee gallicane (Paris, 1639, 3 vol. fn-fol.); Traité de hiimajorité de nosroia et des régimes du royaume (Paris, 1655, in-4).
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è Valois ', du Gange *, Mahilion *, an xvii* liècle; Daniel ^, de U Marre **, Montfancon *, Foncemagne ', Lanrière *, l'abbé Leheof*, Secousse ", Paulmy ", Sainte-Palaye , Le Grand d'Aussy '*, ■xviir siècle, ont composé de savantes dissertations sur les institutioDs, les mœurs et les usages de la France. De nos jours ^ M. Alexis
I. Getfa Francorum (Paris, 1646-1658, 3 toI. in-fol.}; Notitia Galliarwn (Paris,
1171, in-fol.).
S. OlotMrtum ad aeriptorêê mediœ et in^mie latinitatis (Paris, 1678, 3 vol.
MA.). Cei ouvrage a été complété par un iprand nombre de suppléments. I^a der>
■èrcéditioo a été donnée par Benschel (Paris, Didot, 1840, 7 vol. in -4). Le septième
Klane contient un certain nombre de dissertations de du Cange sur les anciennes
iMflirtiiBs, mœars et contâmes de la France.
1 Arre dipU>matica Kh, VI (Parts, 1 68 1, in-fol.); Préfaces en têle des Acta Sanùkrmoriimt S. Bétudicti. Ces Préface* latines, qui sont des chefi-d'œuvre de mé* ikit,de clarté et d'érudition, ont été réimprimées à part (Rouen, 1732, in'"4). i Histoire de la milice française, par le père Daniel (Paris, I72i, 2 vol. in-4). 5. TMté de la police (Paris, I7i9 et 1738, 4 vol. in-fol.). 1 l.es MonumeiUe dé la monarchie française (Paris, 1 729-1733, 5 vol. in-fol.).
7. Dissertations sur les anciennes institutions de la France, dans le Recueil de FAcadémie des inscriptions et belles-lettres.
8. Onirele Glossaire de rancien droit français {V&tîb ^ 1704, 2 vol. in-4), on doit àLaurière le tome I" des Ordonnances des rois de France j et une édition des7m^t' hiiê» couUMnière» d'Ânt. Loysel.
9. Becutil de di^oer» écrits pour servir d'éolairciseements à V histoire de Franoeet de s%^lément à la Notice des Gaules (Paris, 1738, 2 vol. in-i2); Dissertations sur VKisUnre ecclésiastique et civile de Paris (1739, 3 vol. in-i2) : Histoire de la ville et de tout le diocèse de Paris (l754, 15 vol. in-i2), et un grand nombre de mémoires dans le Recueil de TAcadémie des inscriptions et belles-lettres.
10. SeooiMse a continué le Recueil des ordonnances, commencé par Lanrière, et Va. eorichi de préfaces et dissertations pleines de recherches curieuses. Il a donné les UM»s II-IX de ce Recueil. Après lui, VillevauUs, Bréquigny, le comte de Pastoret et V. Pardessus, ont continué la publication des Ordonnances et y ont ajouté de savantes iitroductions. On doit encore à Secousse un grand nombre de mémoires publiés dans le Recueil de TAcadémie des inscriptions et belles-lettres, et le commencement de la Table chronologiqtie des diplômes et titres originaux relatifs à notre histoire.
1 1 . Les Mélangés tirés d'une grande bibliothèque^ publiés par le marquis de Paulmy, eontiennenl une esquisse de l'Histoire de la vie yrivée des Français, dont l'auteur est Contant d'Orrille. C'est le tOHie III des Mélanges.
12. Fablieiusf dea xii* et xiii* siècles, publiés par Le Grand d'Aussy (Paris, 1779, SvoL in-8); c^est une traduction et une imitation des poèmes du moyen ftge; Bi»tùire de la vie priwéé dês Français^ par Le Grand d'Aussy (Paris, 1782, 8 vol. in-8); mémoires et notices dans le Recueil des mémoires de l'Institut et dans lec Naiiôee des manuscrits.
1,1X11 INtRODUCTION.
Monteil a insisté avec vivacité et souvent avec raison sur la oécêMs: site de lie pas réduire Thistoire de France au récit des batailles, de^i/f traités et d'autres événements tout extérieurs. Malheureusemenl, y <3!{ a noyé ses recherches dans des détails romanesques qui , sans yt ajouter à Fintérét de son ouvrage, ont nui à la vérité historique. fi^
Dictionnaires des institutions, mceurs et coutumes de la France. ;)k — Je ne dois pas omettre les livres qui, adoptant la forme de dictioa» ,.,. naire, ont plus d'analogie avec le travail que je publie. I^e Glosioin :,^ de du Gange est resté le plus savant et le plus utile de ces ouvrages, ^^ Le Dictionnaire de Trévoux et V Encyclopédie méthodique fournissent beaucoup de renseignements sur les institutions et les mœurs do Tancienne France. En 4 767, La Chesnaye des Bois publia un Diction* naire historique des mœurs, usages et coutumes des Français, en 3 vol. in-42 *. Cet ouvrage n'est pas sans utilité; mais l'histoire des institations y tient trop peu de place ; elle est sacrifiée à la manie des anafrdotes qui a semé avec profusion , dans ce dictionnaire , des bistDriettes, quelquefois amusantes, trop souvent sans authenticité et eans intérêt réel pour l'histoire.
Au commencement de notre siècle (4802) , M. Guéroult jeune, un des professeurs les plus distingués de l'ancienne Université, qui ne tarda pas à trouver sa place dans TUniversité réorganisée par Napo^ léon, publia un Dictionnaire abrégé de la France monarchique. Ce n'était qu'un résumé d'un travail plus étendu que préparait l'auteur, comme il l'indique lui-même dans sa préface : « Cet ouvrage, disaitil, qui n'aura pas moins de 3 vol. in-i% sera enrichi de planches représentant tous les monuments et les costumes que la Révolution a fait disparaître. » Malheureusement, le dictionnaire promis par M. Guéroult n'a jamais paru, et l'abrégé est nécessairement inconiplet. Le Dictionnaire encyclopédique de Vhistoire de France, publié sous la direction de M. Lebas ', est un travail tout autrement vaste;
1. Le Dictionnaire de Is. Chesnaye des BoIh fut biontOt suivi de plusieurs ouvrais analogues, et entre autres du Dintionnaire historique et critique des maure, lois et uaagfM, e^c. (Paris, 1772, 4 vol. in-8), et du Dictionnaire des origines^ découvert tes, inventions et établissements (Paris. i777, 3 vol. in-g). Un nouveau Dictionnaire des origines, invention et découvertes a paru en 1833 (Paris, 4 vol. in-8). Il n'est pas nécessaire d'insister sur ces ouvrages, qui ne sont le plus souvent que la copie les uns d«8 autres.
Parif, I64MS4S, J2 vol. in
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le mélange de biographie et de géographie donne à cet ouvrage ■ cvactère différent d'un dictionnaire qui ne traite que des mœurs ttdes institutions. Le recueil intitulé Patria est aussi une encycloyédie de la France comprenant Thistoire naturelle, la géographie H la chronologie aussi bien que les mœurs 'et les institutions. Je l'oublierai pas le Dictionnaire d'administration publié sous la direclÎBiideM. Alf. Blanche*. Composé sur des documents authentiques, cet ouTTage a un grand mérite d'exactitude et fait parfaitement conitkre l'état actuel de nos institutions ; mais il s'occupe peu du passé A entre dans des détails administratifs étrangers à mon sujet. Le plus complet des dictionnaires historiques est encore inédit : il tètè composé au dernier siècle par Sainte-Palaye, et forme 43 vohnn in-folio *. Cette immense compilation n'est pas rédigée : on n'y tmne que des notes rangées par ordre alphabétique. Elles sont extnies des poèmes du moyen ^e , dont la connaissance était famifini Sainte-Pal ave, et des chroniques et mémoires originaux depvB Grégoire de Tours jusqu'au cardinal de Retz. C'est une mine IRédeuse, où j'ai largement puisé. Rédiger, coordonner et compléter les notes de Sainte-Palaye , voilà ce que j'ai cherché. Si l'ouvrage que je publie a quelque utilité , il lo devra surtout aux patientes recherches de cet érudit.
BUT ET CARACTÈRE DE CE DICTIONiNAIRE.
But de cet ouvrage, — Un Dictionnaire des institutions et des VMEurs est toujours à refaire, puisque chaque génération modifie le piKé et apporte un nouveau contingent d'usages et d'institutions
Parif, 1849, 1 vol. in
3. Ce DictioDuaire des Antiquités nationales fait partie des manuscrits de la Ri- Utoibèqoe impériale. Sainio-Palayc (J. B. LacurneoudeLaCurne),néen i697,morten iTti, consacra sa vie à Tétudc des aDciennes chroniques et des poèmes du moyen àgc. Les Mémoires de l'Académie des inscriptions et bel les -lettres contiennent un grand sombre de dissertations de ce savant, et on lui doit des Mémoires sur Vancienne ekttalerie (Paris, 1759 et 1781, 3 vol. in-n). Les ouvrages manuiicrits de Sainte-Palaye ■ont beaoooop plus considérables que ceux qui ont été publiés ; ils sont conservés à la BiMioUièqiie impériale et à la bibliothèque de l'Arsenal , et forment plus de iMTol. in-ful.
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à étudier. C'est surtout lorsqu'une révolution a transformé la France:K qu'il importe de rappeler et de déterminer le sens d'un grand nombre rr de mots qui ont perdu leur signification primitive ou qui même ont -. entièrement disparu dans notre organisation actuelle. D'ailleurs Iti plupart des livres qui traitent de nos ancien n nés institutions ne sont ^ accessibles qu'aux savants de profession , tandis que ce dictionnaire - a pour but de faciliter à tous l'étude heureusement si répandue de ^ l'histoire de France et de vulgariser y comme on dit aujourd'hui, les ^ notions disséminées dans de volumineux ouvrages.
Enfin , sans exagérer les mérites de notre littérature historique^ , ■ on ne peut nier qu'elle a modifié sur beaucoup de points les idées .^ antérieures. L'histoire des communes et du tiers état a été renou- ^ velée par M. Aug. Thierry. M. Guizot, dans son Cours d^histaire de ^ la civilisation en France^ a jeté la plus vive lumière sur nos ancien- , nés institutions; on a pu contester quelques-unes de ses théories; , mais l'ensemble du monument a résisté à toutes les attaques. M. Mi- ,
gnet d rapidement et nettement exposé les progrès de l'administra* tion monarchique. Les travaux de MM. Guérard, Beugnot, Giraud» Le Huë'rou, de Pétigny, Laboulaye, Cl. Dareste et de beaucoup d'autres ont éclairé les diverses époques de notre histoire administrative. Les Origines du droit français de M. Michelet présentent réunis de nombreux textes dont j'ai souvent profité» Les Allemands eux-mêmes ont cherché à débrouiller le chaos de. nos vieilles institutions. MM. Warnkœnig et Stein ont publié à Bâle, en 4846, le premier volume d'une Histoire de la constitution politique de la France, L'Institut a encouragé ces recherches , et l'Académie des sciences morales a mis au concours, en 4846, V Histoire de V administration monarchique en France, depuis Vavénement de Philippe Auguste jusquà la mort de Louis XIV *', L'encouragement qu'elle a bien voulu accorder au mémoire que je lui ai présenté est un des motifs qui m'ont déterminé à me charger d'une tâche dont je ne me dissimulais pas les difficultés. Caractère de ce dictionnaire. — Ce dictionnaire n'est nullement on glossaire de l'ancienne langue française. Si certains mots des idiomes du moyen âge y sont cités , c'est comme se rapportant à des usages ou à des institutions pour lesquels je n'ai pas trouvé d'équivalent
1 . Le prix a été remporté dans ce concours par M. Cli Dareste de La Chavanne, dont Tonvrage a paru sous le ùired* Histoire de l'adminietration monarchique en France depuis Philippe Aitguete, etc. (Paris^ 1848, 2 voii in-8;.
Birr IT CARACTtKE DE Œ DICnONNAlRE. Uxt
diBs la langoe ■uderae. D n eabait pas noo plus dans mon sujet de ■entioiiner les déoovrrertes scientifiques ; je n*ai £ui d exception que poor celles qui oct exercé une certaine influence sur les institutions M les iDŒars de la nation. Quelques gravures ont été intercalées eus le texte . naaxs elles n'ont pas pour but de VUlustrery dans le KBS qa'on donne ordinairement à ce mot; elles sont empruntées à desmonimients aatlieotiques, et ne servent qu*à fixer avec plus de oetteté la description désarmes, des édifices, des meubles et des iastraments de musique. Quant à l'omission de certains détails de OKEns, oa se Texpliquera facilement , si Ton songe que cet ouvrage câairUmt destiné aux jeunes gens qui désirent étudier plus compté* lliiàtoire de France et s'initier à la connaissance de nos aninstitations. Enfin, on ne trouvera pas toujours à leur article baodificatîons opérées par les dernières lois; mais, depuis quelques laées, les changements ont été si rapides dans les diverses parties de Tadminislration , qu'il ne m'a pas toujours été possible de les mTre. L'article Ixstbcction publique , par exemple , a été impnmé lorsque la loi du 45 mars 4850 était en pleine vigueur, et ce n'est qa^aamotUNTVBBsiTé que j'ai pu indiquer les modifications profondes que la kn de 4854 a introduites dans cette branche d'administration. Malgré les nombreux secours que m'ont fourni les ouvrages anciens et modernes, je reconnais mieux que personne tout ce que mon travail a d'imparfait. Mais on excusera, je l'espère, les omissions et les emurs, en songeant à l'étendue des matières qu'il a fallu condenser en deux volumes. Un ouvrage de cette nature a droit à quelque indulgence, s'il rend plus accessibles les renseignements accumulés par Je travail des générations antérieures , et s'il y ajoute quelques documents nouveaux. D'ailleurs, en multipliant les indications bibliographiques, j'ai fourni le moyen de réparer les omissions, de rectifier les erreurs et d'approfondir les matières traitées superficiellement *.
I. Tu donné, dans les notes de l'introduction, l'indication d*un grand nombre dé traités sor lés questions principales qui y sont esquissées. J'ajoute immédiaiement 006 Domenclatore d'ouvrages d'un intérêt général et qui pourront fournir des renseignements utiles pour l'étude des institutions de la France ou indiquer les livres à cuusnller: Biltliothique historique de la France^ par le père Lelong (Paris, I7t9, i vol. iD-rd.). Une nouvelle édition, beaucoup plu» complète, a été donnée par Fovrot de Fontette (Paris, 1768-1778, 5 vol. in- fol.); Bibliotheca laiina média et tn/if')4>
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latinitatiit aut. FabriciOf cum Bopplemento G. Scboettgenii et ootis Dominici Mansi (Padoue, 1754, 6 vol. in-4); Casimir Oudin, Commentarius de scriptoribua Ecchiix antiquis^ illorumque acriptis adhuc extantibus incelebrioribus Europx bibliothecig CFrancfort et Leipsig, i722« 3 vol. in-fol.); Histoire littéraire de la France, par les Bénédictitu de Saini-Maur (Paris, 1733-1763, 12 vol. in-4) ; cet ouvrage est coniinué par l'Institat, qui a publié les vol. \ï\l-Xyili;ÉenAmgallicarumetfrancicartnnêcriptores (Paris, i73SriB40, vol. 1-XX, in-fol.); Monwnenta Oermanix ^Mfon'ca , éd. Pertz (Hanovre, 1826-1854, vol. I-XIII, in-fol.); D. Luc d'Acbery, 5ptct7e^ium m*0 colleclio veterum altguot «cnptorum (Paris, 1653-1677, 13 vol. in-^j; nouvelle édition donnée par de La Barre, en 3 vol. in-fol. (Paris, 1723) ; Ganisius, Antiqux lec- <tones (Ingolstadt, 1601-I6O8, 6 vol. in'4); nouvelle édition donnée par Basnage sous le titre de Thésaurus monumentorum ecclesiasticorum (Anvers, 1735, 7 parties réunies en 4 ou 5 vol. in-fol.); Aubert Le Mire (Mirœus), Opéra diplomatica et /iMton'ca (Bruxelles, 1723-1748,4 vol. in-fol.) ;Martèneet Durand, Veterum scriptorum amplissima collectio (Paris, l724-i733,9 vol. in-fol.), et Thésaurus novusanecdotorum (Paris, 1717, 5 vol. in-fol.); B. Pez, Thésaurus anecdotorum novissimus (Augsbourg, 1721-1729, 6 vol. in-fol.); Mabillon,^Fe(era anafecta (Paris, 1675-1685, 4 vol. in-s;» seconde édition donnée par de La Barre (Paris, 1723^ 1 vol. in-fol.) : Labbe, Nova 61hliotheca manuscriptorum {tbrorum (Paris, 1653, 1 vol. in-4, et 1637, 2 vol. in-fol.). Ces deux ouvrages, publiés en 1653 et 1657 sous le même titre, n'ont que le titre de commun ; le premier est un inventaire de manuscrits, et le second un recueil de documents inédits; Baluze, Miscellanea (Paris, 1678-1715), 7 vol. in-8;; deuxième édition, donnée par Mansi, avec de nombreuses additions (I^ucques. 1761-1764, 4 voL in-ful.); Table chronologique des diplômes, chartef, titres et actes imprimés, concernant l'his» toire de France (Paris, 1769-1850, 6 vol. in-fol.); Diplomata, charlx, epistolx, a<taque instrumenta ad res gallo-francicas speclantia (Paris, 1843-1849, 2 vol. in-fol. >; Ordonnances des rois de France de la troisième roc« (Paris, 1723-1849, 21 vol. in-fol.); Notices et extraits des manuscrits (Paris. 1787-1851, 17 vol. in-4); Dumont, Corfs universel diplomatique (Amsterdam, 1726-1731, 8 vol. in-fol.), ce recueil a eu plusieurs suppléments; Rymer, Fadera, conventiones ^ etc. (Londres, 1704-1727 , 20 vol. in-fol.); Ludwig, Beliquix manuscriptorum, etc. (Francfort et Leipsig, 1723, 12 vol. in-8); Eckhart, Corpus historicum medii «ot (Leipsig, 1723, 2 vuj. in*fol.); Collection des documents inédits relatifs à Vhistoire de France publiés eous les auspices du ministère de l'instruction publique; Chroniques et mémoires édités par la Société d'histoire de France; Bulletin des comités historiques; Annuaire et Bulletin de la Société d* histoire de France; Bibliothèque de l'École des chartes; Collection de mémoires relatifs à Vhistoire de France jusqu'à la fin du xiii* «iècle, par M. Guizot (Paris , 1823-1827); Bucbon, Collection des chroniques nationales françaises, du xiii* au xyi« siècle (Paris, 1 824-1829, 47 vol. in-8); Petitot et Monmerqué , Collection des mémoires relatifs à Vhistoire de France ( Paris 1819-1827, 132 voL in-8); Micbaud BiVo\ï\OM\dX, Nouvelle collection de mémoires pour servir à F histoire de France ( Paris, 1838 i839, 34 vol. grand in-8); d'Aubais. Pièces fugitives pour servir à Vhistoire de France (Paris, 1759, 3 vol. in-4;; Leber, Collection des meilleures dissertations, notices et traités particuliers relatifs à Vhistoire de France (Paris, 1826-1842, 20 vol. in 8) ; Cimber et Danjou, Archives curieuses de Vhistoire de France (Paris, 1834-1840, 17 vol. in-8 ).
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INSTITDTIOI , IffilIRS ET COIITH
PREMIÈRE PARTIE
ABATTOIR. — Yoy. BouCHias. gâtions de Gluni, de Ctleaux, de Saint-
ABiUTlÀLB. — Yoy. AbbA. f^^^' V» W"**" histjrjîine fera connaître
«Mi»«BJM«a. Twj. «mm». jgg pnnapales fondations nionasuques
ABBATB.— Ce mot indique une réunion delà France depuis les premiers temps
dltommes ou de femmes soumis à une jusqu'à nos jours,
rède relieieiue et gouvernés par un l^es premières abbayes de la France re-
•né. On deslsiie encore les conmiunautés montent aux iv* et y siècles. Ce sont
nligienaes par les noms de couvent ^ les monastères de Lérins et de Saint-
«oMttére, collégiale, congrégation, Victor près de Marseille. 11 y eut aussi dès
qw^ne ces motsne soient pas synonymes, cette époque des établissements monas-
Ûne abbaye était ordinairement une tiques dans la (iaule septentrionale. Mais
grande et riche aminjunauté , presque ce ne fut qu'au commencement du vi* siè-
tonionrsdel'ordre'de Saini-Benolt et sou- cle qu'un Italien , saint Benoît de Nursia,
vutt de foDÂuion royale « telle que Saint- institua Tordre qui devait coutrir de ses
Bmis, SaiBl-Germain des Prés. Chelles, maisons l'Europe occidentale. Les Béné-
Goftie, MarmonUer, etc. Les abbayes se dictins s'établirent en Franca sous la con-
iMBmaient autrefois domerie» ou sei- duited'un des disciples de saint Benoit,
peiriet, du latin iIomtniM (seigneur), nommé saint Maur; ils fondèrent un
utpriêwréi étaient des espèces de fermes ^nd nombre de colonies agricoles des-
dépûidant des abbayes; on y envoyait tinéesàdéfricber les terres et à s'occuper
qnelques moines sous la direction d'un de travaux intellectuels, et spécialement
prisur. Le nom de couvent s'appliquait de la transcription des manuscrits. Des
ordiMûreateot aux maisons religieuses écoles étaient presque toujours annexées
d^me Importance secondaire. On appelait aux monastères bénédictins ; elles ont
monoêtère toute réunion de moines un de contribué à sauver la littérature d'une
nonnes. Dint la langue du moyen à^e, ruine complète. Les Bénédictins avaient
wonsHêTf wtoniier. mouslier, moutter, adopté le vêtement de tous les paysans do
ttêr* <«t la même signification, l^s cette époque; (tétait une robe d'étoffe
tèUégiauM étaient des maisons ob vi- grossière avec un capuchon qui pouvait
*i>ent en eommon les chanoines ré^- se rabattre sur la téie; elle se nommait
fiAfl, c'eet-ftrdire les chanoines soumis à ciicu«0 ou coule. Saint Benoit donna aussi
h vie conventuelle et à la discipline mo- aux moines un ioajtulaire dont ils se ser-
Baslifpie. Bofin on désignait par le nom valent pour couvrir la tunique et porter les
de eangrégatUm des parties d'un ordre fardeaux. Le scanulaire avait sou eapn*
•MiMant a une règle spéciaie ; ainsi il y chon comme la ouule ; ces deux vêtements
avail^/wnsi las lM»Aiictfiis,Jes congre- se portaient séparément, le scapulaire
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pendant le travail , la coule oa à l'église espèce de gouvernement aristocratique,
ou hors le monastère. Dans la suite, les pour remédier aux inconvénients du gou-
moines regardèrent le tcapulaire comme vernement monarchique de Gluni. On
la partie la plus importante de leur cos- convint que les abbés se visiteraient mu-
tume ; ils ne le quittèrent plus et mirent luellement, et que l'on tiendrait tons les
le froe ou coule pardessus. ans des chapitres généraux oti tous les
Au Tii« aiècle , l'arrivée de saint Colom- abbés seraient tenus d'assister. Les nou-
ban dans la Gaule et ses ardentes prédi- veaux Bénédictins se distini^rent des
cations donnèrent une nouvelle impul- anciens par le costume '.ils prirent la robe
sion aux Bénédictins ; il sortit de leurs blanche, et on les désigna sous le nom de
monastères des missionnaires qui propa- moineê blana. Les progrès de Citeaux
gèrent le christianisme en Suisse, en furent rafrides ; en^nquante ans, cette
Frise, eu Bavière et jusqu'en Saxe. Saint congrégation compta plus de cinq cents
Gall, saint Wlllebrod, saint Kilian, et maisons religieuses. Saint Bernard sou-
surtout Winfried ou saint Boniface, figu- mit à la nième rèsle l'abbaye de Clairvaux
rent an premier rang parmi ces moines dont il fut le fondateur. Mais telle fut la
lélés promoteurs de la foi chrétienne, répntuion de ce personnage, que l'on
Au Yiii* siècle, les monastères béné- dwigiiB souvent les moines delà congré-
dictins ftirent envahis par les compagnons gation de Gtteaux par le nom de Bemar-
de Charles Martel, plus accoutumes a ma- atfw. La richesse des abbayes fit créer des
nier l'épée que la crosse ; on vit alors des prébendêi ou des bénéfices attribués à un
gne et saint Benott d'Aniane réformèrent chamhrier^ l'aumdnter, Vhotpitalier, le ces abus. Les Bénédictins secondèrent le jcuîristain ^ le cellérier qui veillait aux roi franc dans la conversion des Saxons ; approvisionnements du monastère. Les de nombreuses abbayes, parmi lesquelles grands biens attaidiés aux abbayes béné- OD distingue Fulde et Corwey ou la nou- dictines, les fiefs et droits féodaux dont velieCorbie, s'élevèrent dans l'Allemagne elles jouissaient changèrent complèteseptentrionale, ment le caractère primiuf de ces institn- La tyrannie des seigneurs féodaux fut tiens. Elles prirent rang comme baronpour les monastères une cause de. déca- nies, comtés ou vicomtes dans le système oence ; ils furent envahis par des hommes féodal (voy . F£odalitA), et elles ont con^ d'armes qui y introduisaient les mœurs serve jiisc[n'à la révolution une partie de violentes de la féodalité ; les sanctuaires, leurs droits féodaux. Les rois voulant disdit un écrivain du temps, ne retentis- poser de ces riches bénéfices, les mirent saient plue du chant des psaumes et des en commênde et les donnèrent trop soulouanges de Dieu, mais du bruit des ar- vent à des abbés de cour (voy. ABBi). mes et des aboiements des chiens. A cette Dans l'origine , les religieux et reliépoque, les abbayes devinrent de vérita- gieuses étaient obligés à garder la dôblés forteresses murées et crénelées. Le ture ; ils ne pouvaient sortir de leur seigneur abbé fut souvent un vaillant monastère, dans lequel se trouvait un honime , qui s'occupait plus de la guerre promenoir appelé cloHre, Cette partie de et de la chasse que de devoirs ecclésias- l'abbaye se composait ordinairement de tiques. Une nouvelle réforme de la vie ouatre galeries, qu'orna magnifiquement monastique devenait nécessaire. Elle s'ac- 1 architecture ogivale et au milieu descompiit aux x* et xj« siècles, dans l'ab- quelles était placé le cimetière, rappelant baye de Cluni ; beaucoup de monastères sans cesse aux religieux l'idée de la mort, suivirent cette réforme et constituèrent Les étrangers ne pouvaient pas habiter la première congriqation au sein de dans la clôture: ils étaient reçus dans un l'ordre des Bénédictins. Jusqu'alors les bâtiment appelé Âocptce, oh les soignaient abbayes étaient séparées , quoique sui- des frèreê laii on convers., vaut la môme règle ; au xi« siècle, un Des ordres plus sévères, tels que les grand nombre se reconnurent filles de Chartreux et les moines de Gram- Cloni, qui devint chefd'ordre. Au XII* siè- mont, datent de la fin du xi« siècle et cle , nouvelle réforme : l'abbé Robert du commencement du xii* ; mais ce fut fonda la mAison de Cittmuo-, oh il réta- au xiii* siècle que s'accomplit la réblit dans tonte sa pureté la discipline de forme la plus célèbre. L'Ëglise était mesaint Benoit. En 1119, les abbayes qui nacée par de nouvelles hérâies, et, entre suivaient la réforme de Ctteaux s'unirent autres, par les Albigeois et les Vaudois. par un acte qu'on appela la Charie de Ce fut alors que saint Dominique, cb»okmrUé; eUê éiibiSaBiàt entre eUrn une noine d'Osn» en CastUle, fonda rordm
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des Frères prêcheurs , qu'on appelait nés par des générauao (tordre qui pre-
aassi Dominicains et Jacobins. 11 ob- naicnt différents noniB ^ miniittres dixns
tint , en 1216 , du pape Honorius III , une Tordre des Franciscains, maUrts dans
bulle pour l'institution du nouvel ordre, celui des Dominicains et prieurs d&nn les
Ce fat aux Dominicains que fut confié lo deux autres ordics. Au commcni'cincnc,
iribunal de VInquisition, institué à Tou- lo général était lo chef unique do l'or-
louse, en 1229, pour maintenir la pureté dre. Mais, lorsque les maisons se mul-
de la foL tiplièrcnt, on y mit des supérieurs, qu'on
Vers le même temps, saint François, fils appelait gardiens dans l'ordre de saint
d'un marchand d'Assise, donna naissance François et prieur» dans les autres or-
à Pordre des Frères mineurSfqm fut con- dres. Dans la suite, on divisa les maisons
firme, eni223, par une bulled'HonoriusIlI. en provinces qui ftirent gouvernées par
Od désignait encore ces moines par les des provinciaux. Tous ces supérieurs
noms de Franciscains, de leur fondateur, étaient électifs. Le chapitre général nom-
^éeCordeiiers, delà corde dont ils se mait le général de l'ordre et les autres
ceignaient les reins. On les appelait aussi ofQciers généraux; les chapitres provin-
religieux de ^Observance. Sainte Claire, ciaux élisaient les provinciaux, gardiens
également de la ville d'Assise, donna la ou prieurs qui choisissaient eux-mômes
même règle à an ordre de femmes qu'on les officiers claustraux. Le provincial
nomma les Clarisses. Le tiers ordre de pouvait transférer les reli^eux d'une
saint François comprenait les séculiers, maison à l'autre , selon qu'il lo jugeait
3 ni solTaSent autant que possible la règle convenable; lo général avait le mémo
es Franciscains ; ils avaient h Paris une pouvoir sur tout Tordre et ne relevait que
maison dans le faubourg de Picpusse , du pape. Les généraux des ordres mcn-
d'ob leur est venu le nom de Picpusses ou diants résidaient ordinairement h Rome ;
Picputieru. Aa xv* siècle , l'ordre des mais ils étaient obligés d'avoir en France
Franciscains fut réformé par saint Fran- un vicafre général né français,
çois de Paul : les nouveaux moines pri- Avec le xvi* siècle , commença pour
reot le nom de Minimes. l'Église une nouvelle lutte et aussi une
Saint Louis, à son retour de la croisade, nouvelle organisation do la vie monasti-
amena & Paris, en i254, des religieux du que. Au moment où s'élevaient Luther,
mont Cârmel, qu'on api^la Cami». Zwingle, Calvin, parurent les Jésuites,
Ce fut encore au xm« siècle_que lo les Capucins, les Feuillants. L'institut des
Espagnol Ignace de
é, en 1540, par le établit en France en
cheors. Frères mineurs. Carmes et Au- Ï5'45 et obtint' de Henri II, en 1550, des
des aornônes journalières des fidèles. Ils procès qui ne fut jamais jugé. Le 29 dé-
s'appllqaaient à l'étude, h. la prédication, cembre 1594, après une tcniaiive d'aftsas-
à radmintstration des sacrements et à la sinat contre Henri IV, les Jésuites furent
conversion des bérétiqiies. Leur règle ne chassés do France. Henri IV les rappela
prescrivait pas, comme celle des anciens en i603; ils f^urent de nouveau expulsés
moines, le travail des mains, la solitude en i762. Leur société so composait de
et le silence. Ces ordres, d'abord austères,' quatre classes : les écoliers ou scolasti-
ne tardèrent pas à se relâcher, et dès le ques, les coadjuteurs spirituels, les profès
xiT* siècle, ils prirent part aux affaires et les coadjuteurs temporels. Le général
temporelles. « Les frères mendiants, dit résidant à Rome était le chef de Tordre ;
Flenrr, sous prétexte de charité, se mè- chaque grande subdivision était gouver-
laient de toutes sortes d'affaires publiques née par un provincial. L'obéissance pas-
et particolières. Ils entraient dans le se- sive était le principe essentiel de Tin-
cret des ftimilles, et so chargeaient do stitut des Jésuites; chaque religieux de-
TexécndoD des testaments. Us acceptaient valt être sous la main du supérieur
des dépQtations pour négocier la paix « comme le bâton dans la main du voya-
eotre les villes et les princes ; les papes gcur. » Le général avait et a encore, dans
surtout leur donnaient volontiers des Tordre des Jésuites, une autorité absolue ;
commissions, comme à des gens sans il approuve ou rejette les sujets qui se
cftnséqueoco, qui leur étaient entièrement présentent pour entrer dans la conipa-
dévoues et qui voyageaient â peu do gnie, et nomme à toutes les charges.
fraJa. » Chaque maison a un recteur, qu'on ap-
Les moines mendiants étaient gouvcr' pelle quelquefois préfet, un procureur ou
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économe et quelques autres fonctionnai' rc5. Un provincial a l'autorité sur plusieurs maisons , suivant la division des provinces adoptée par la société. Le général établit d'ordfinaire les supérieurs pour trois ans ; mais il peut proroger leurs pouvoirs ou les révoquer. Le général est nommé par la congrégation de Tordre et ne relève que du paçe. La direction spirituelle , la prédication , l'instruction de la jeunesse étaient et sont encore aujourd'hui les principaux moyens que la société des Jésuites emploie pour propager ses principes et son influence.
Les Capucins et les Feuillants j qui s'établirent en France au xvi* siècle, se proposaient de rétablir la sévérité des anciens ordres mendiants. Les Capucins, venus d'Italie, eurent leur premier monastère à Paris en 1574. Trois ans plus tard, Jean de La Barrière, abbé de Feuillants, près de Toulouse, instituait l'ordre des Feuillants. Des monastères de femmes suivirent la même règle. Les Capucines s'établirent en France eu 16O8.
Les Carmélites, introduites en France dès 1552, adoptèrent bientôt la réforme de sainte Thérèse et devinrent célèbres par leur austérité.
An XVII* siècle, la vie monastique prit un nouveau caractère. Après les violents orages du xvi« siècle, iTglise se raflermissait; la controverse avait amené le clergé catholique à des études plus sé.rieuses et à des mœurs plus pures. De nouveaux ordres répondirent à ce mouvement. Le cardinal de Bérulle institua la congrégation do l'Oratoire, en 16II. Celte libre réunion de prêtres,* qui ne s'imposait pas de vœux particuliers, a été définie par Bossuet « une société où on obéit sans dépendre, où on gouverne sans commander. » La mission spéciale des Oratoriens était de former des prédicateurs et des professeurs.
La réforme de Saint-Maur, dans l'ordre des Bénédictins, date à peu près du même temps que la fondation de l'ordre de l'Oratoire. Quelques religieux Tcntre-
{irirenten 1613, et le pape Grégoire XV 'approuva en 1 621. Un grand nombre de monastères, parmi lesquels on compte Saint-Germain des Prés. Saint-Denis, Fécamp, Marmoutier, Corbie, etc. , adoptèrent la réforme de Saint-Maur. Des travaux célèbres et ^ui honoreront à jamais l'érudition française, entre autres ceux de Mabillon, de Montfaucon, de d'Achery, de Bouquet, illustrèrent cette congrégation.
Bnfiu de nouveaux ordres, tels que celui de la Visitation^ fondé par saint François de Sales et M** de Cnantal , sont encore une preuTe de Tardeor religieuse
qui suivit les luttes du xvi* siècle. La réforme du couvent de Port-Royal par Angélique Arnauld et la célèbre réunion des solitaires de Port-Royal datent aussi du xvii« siècle.
En 1662, Armand Le Bouthillier de Rancé réforma le monastère de la Trappe , qui remontait au xii« siècle et était de l'ordre de Clleaux. 11 rétablit et aggrava même la sévérité de la règle de saint Benoit. Le silence absolu , le travail des mains, les offices nocturnes , la pensée perpétuelle de la mort, donnent encore aujourd'hui aux Trappistes un caractère particulier d'austérité. •
Vers le même temps, en 1681 , J. B. de Lasalle fonda l'institut des Ecoles chrétiennes; il établit le siège de son ordre dans la Maison Saint -Yony près d'Arpajon. De là , les Frères de la doctrine chrétienne sont quelquefois appelés Frères Saint- Yon ; leur institut a pris un trèsgrand développement et est spécialement consacré à l'instruction des enfants.
La révolution supprima les ordres monastiques. Mais , depuis le concordat , de nombreux couvents de femmes se sont rétablis et s'occupent particulièrement de l'éducation de la jeunesse et du soulagement des malades. Les Trappistes et les Frères de la doctrine chrétienne ont aujourd'hui de vastes établissements; enfin, on a vu reparaître, depuis un certain nombre d'années , des Jésuites , des Bénédictins, des Capucins et des Dominicains.
En résumé, les ordres monastiques, depuis le vi« siècle jusqu'à nos jours, ont toujours répondu à un besoin spécial de la société. Au vi« siècle , l'Europe était bouleversée par les barbares, les terres incultes, les lettres abandonnées ; les Bénédictins eurent pour mission la culture intellectuelle et le travail manuel. Réformés plusieurs fois, ils s'associèrent à tous les grands événements jusqu'aux croisades. Ils portèrent le christianisme chez les nations de la Germanie et secondèrent les conquêtes de Charlemagne. Avec le XIII" siècle, commencent les ordres mendiants ; prêcher l'Évangile, ramener la vie chrétienne à la pauvreté primitive , tel fut leur rôle. De grands docteurs, saint Thomas d'Aquin, saint Bonaventure, attestent l'impulsion vigoureuse c|ue ces moines donnèrent à Ta scolastiaue. Lorsqu'au XVI* siècle le catholiciume lui attaqué avec une nouvelle violence, il s'éleva de son sein un ordre né pour la guerre, et qui opposa^ au principe de la liberté, l'obéissance passive. Enfin, les Oratoriens, les savants Bénédictins de la congrégation de Saint- Maur, contribuèrent au rétablissement de l'ordre, pendant que les maisons de la
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Trsppe ouvraient un asile aux âmes exal- vassaux et des troupes qu'ils menaient
tées, avides de pénitence et d'efifrayantes à la guerre; ils étaient souvent à la cour
mortifications. — Consuli. Hélyot, Histoire et étaient appelés aux conseils des rois
des ordres moncutiques, etc., Paris, 1714- et aux parlements. On peut juger dans
1731, 8 vol. in-40. V07. dans ce Diction- cette vie si dissipée combien il leur était
naire au mot Clergé régulieb une liste difficile d'observer la règle, etnon-seu-
alpbabétique des principaux ordres reli- lement à eux, mais aux moines, dont ils
neux d'hommes et de femmes , et au mot menaient toujours queicnies-uns à leur
Religieux les obligations qu'imposait la suite. m D'autres abus se glissèrent encore
vie monastique. dans cette institution. Les abbés réguliers
devaient être nommés par les moines.
ABBÉ.— On appelait abbé et abbesse les Mais les rois voulant s'emparer des riches
diefs d'un monastère d'hommes ou de bénéfices qui dépendaient des abbayes en
femmes. Le mot odbe est tiré du syriaque mirent un grand nombre en commande ^
et signifie père. Dans le principe, les ab- c'esi-à-dire en garde, ou administration
bés et les abbesses étaient nommés par provisoire jusau'à la nomination d'un ti-
Ums les moines , et il n'y avait pas entre tulaire. Les abbayes devinrent alors la
eoxdehiérarcbie. Mais, à une époque pos- récompense de courtisans et de poètes,
téneure, plusieurs abbés revendiôuèrent Ronsard était abbé deBellosane et Phi-
le titre vabbé des c^bés ; les abnés du lippe Desportes abbé de Bonport. Une
Moot-Cassin en Italie , de Marmoutier et splendide demeure appelée abbatiale ,
de Clufli en France , se le disputèrent. Un une portion considérable des revenus ,
condle tenu à Rome , en 1136, tranchais qu'on désignait sous le nom de mense
question en faveur de l'abbé du Mont» a6&a(ta/«, étaient spécialement attribués
Cassin ; l'abbé de Cluni garda le titre à l'abbé. On nommait abbés commenda-'
d'archi'abbé. taires ces supérieurs qui ne résidaient pas.
Les abbés avaient quelquefois le droit Cet abus remontait à une époque très»ande porter la mitre et la crosse. Les anciens cienne. Les laïques et les ecclésiastiques, actes leur donnent les noms de prxsul , auxquels on conférait des bénédces qu'ils autistes prxlatus ; les abbesses sont aussi ne pouvaient desservir, les confiaient dedésignées, dans certains actes, par le nom puis longtemps à des ecclésiastiques à de prxlatK, Ces dignitaires ecclésiasti- gages appelés custodinos. Au xviii* siennes disposèrent d'immenses richesses cle, les abbés commendataires ne poraax IX* et x* siècles ; ils étaient alors in- talent point le costume monastique; un Testisdes droits féodaux : haute, moyenne petit collet et une robe nuire indiquaient
oorifiques. Cette puissance tenta les sei- siastiques; on. flattait leur amour-propre gneurs ûtlgues , et le titre d'abbé fut sou- en les supposant pourvus d'un bénéfice, vent donne à des hommes de guerre qui Le nom d'abbé servit aussi quelquefois tondiaient les revenus du monastère , à désigner la puissance laïque. Au moyen eierçaient tous les droits seigneuriaux , et âge , on appelait dans quelques villes , et laissaient l'administration spirituelle à un principalement à Gènes , les magistrats moine appelé doyen ou prieur. On nom- municipaux, abbés du peuple. En tin, cermait ces abbés laïques abbés-comtes taincs confréries désignaient leur chef (abba-comites) , en opposition avec les par le nom d'abbé; telles étaient, entre abbés réguliers (abbates veri et legitimi ). autres , les confréries des Cornards et do Hugues le Grand, père de Hugues Capet, est Liesse. Les Cornards, Cosnards ou Cosouvent désigné sous le nom de Hugues nards formaient à Rouen et à Ëvrcux une F Abbé, parce qu'il avait l'administration confrérie, qui, à l'époque du carnaval , des riches abbayes de Saint-Denis , de parcourait ces villes en chantant des cou- Saint-Hartin de Tours, de Saint-Germain plets satiriques contre certaines perdes Prés et de Saint-Ricquier. C'est sans sonnes. Vabbé des Couards , la nriitro en doute , en souvenance de ces fonctions tête et la crosse pastorale à la main , préd'un des ancêtres des Capétiens, que l'on sidait à celte procession burlesque. A donua dans la suite aux rois de France le Rouen, il était tratné sur un char; à titre et les prérogatives d'ab&0 de Satn/- Ëvreux, monté sur un âne. A Arras^ Martin. Vabbé de Liesse (abbas Ixtitix, l'abbe Lorsque la discipline ecclésiastique fut de la joie); à Lille, le roi des sots; à rétablie , l'abbé régulier reprit la direc- Valenciennes , le prince des farces , tion du monastère. «« Mais , comme le re- jouaient le même rôle. L'abbé de Liesse , marque Fleury, les abbés eurent des nommé par les juges, les magistrats et le
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«a pokas et qsa:» obc^s. cc'U pcnait sa<f«cciae à »>a bocnet. 11 «ail »ccom- IH^iié ifoficiers. et. entre mres,#aB autfe «fbôfei et <t*Ba faén&X; oa ponût dewkt bu en éieodard de soie rob(Bey et il présidait acx jeox qoi se oélébrcâent à Ams et dans les villes To^siceB à Fêpoqse du GaroaraL On trooTe des abbes de Liesse de i4Ji à 15M ^oy. du Caoge, T* ab»as ^ . L'â6t< dcc £e?a«Mes était le cbef de la o&nfrérie des écudianu DOTÎoeK. Tôt. Bûacscs.
ABBESSE. — To j. iBSÉ.
ABEILIJkGE. — Droit en Terta dnqael le s^goeur preoaii on certain Bonuxe d*abeiiies, dre oo miel . sur les nidbes de ses Tassaax. On ^ipeLùt aussi ateiliagé le droit qa'araieDt les sei^n^irs hanis justiciers de s'emparer des abolies épa- Tes. Voy. Epatks.
ABEILLES. — Toy. Auns de FmAscz.
ABENETIS.— On appelait abenevis dans certaines proTînoes les concessîcns fûtes par un seigpaeur, moyennant on cens (voy. ce mot;. On donne encore anjourdliuî ce nom à la permission concédée, moyennant redevance, de détourner les eaux pour arroser un pré ou Cure tourner un moulin.
ABIGEAT. — Espèce particulière de vol qui consistait à chasser un troupeau devant soi ( abigere ) et à le dérober à celui auquel il appartenait. 11 fallait dix brebis ou quatre pourceaux an moins pour que le vol fût qualifié à'abigeat.
AB INTESTAT. —L'héritier ah intestat est celui qui est appelé à la succession d'une personne qui n'a pas fait de testament on dont le testament a été annulé.
ABJURATION. — Voy. Rites ecclésiastiques. Ce mot n'indiquait pas seulement la renonciation solennelle a une hérésie. Il désignait encore, au moyen âge, la déclaration d'un proscrit qui , après avoir cherché un asile dans un lieu privilégié, s'engageait à quitter le pays dans un délai déterminé. Voy. Asile.
ABLAIS. — Plusieurs coutumes , entre antres celles d'Amiens et de Ponthieu , appelaient allais les blés coupés qui étaient encore sur le champ.
ABLEGAT. — Voy. Légat.
ABOIVREMENT. - Voy. Bouchers.
ABOLITION. — Voy. Lettres.
ABONNAGE et ABONNEMENT. — Voy.
Apfaancbibsbiient.
ABONNÉS. — Voy. Affiiancuibseiiemt.
abkacabab&a. — Tvj. scFOksnTioNs.
ABSOLC jeadi .'. — Jeadi saint. Voy.
ABSOlxnos.— Toy. KnES bcclésias-
ABSOCTK. — Toy. Bms ELLÉSIASTI- QCES.
AX^TISSEXE. — TOT. CakChk.
ABCS. — TCT. Amis COIKHE b'abcs.
ACAB&MDL — O KM, lire du jardin dTAcadcMoaoii HaUM rassemblait ses disciples, dèâgae toaie nèasioii qui se pro- |Mce #eocoancer et de propager le tra- Tail intdlectaeL A toates les époqaes oh la calaire des Veures a éie en honneur, fl s'est fonné des a£ademies. L'école palatine de ChaxleiBagiie , oii Tempereur siégeût soos Ve nom de BaTÎd, à côté d'Alcuin et des plus saTants hommes du temps, était une véritable académie.
naa tard, les coors d'amour ont ea le m&ne r51e. Laconie Sainte-Palaie (Die* lionnoiff mamuêcr. des amtiq^ités françaises, T* Académie) parle, d'après les anciens romans de cnevalerie, de pluaeors excellents personnages provencaax qui s'assemblaient tons les jours, ni»nt une académie auprès de l'abbaye de Tboronnex et auxquels se joignaient quelques religieux de ce monastère. En 1323, Charies le Bel sanctionna la fondation , à Toulouse , de la célèbre académie des Jeux Floraux. Les fnatfil«fieur« de la gaie science, devaient, on l'espérait du moins, faire revivre la littérature élégante et ingénieuse des troubadours.
Dans la suite, Clémence Isaure institua des prix pour encoarago' la gaie science, l'amarante d'or pour l'ode, la violette d'argent pour une pièce en vers alexandrins, Péglantine d'argent pour un morceau en prose, le souci d'argent pour une élé^e , églo£;ue ou idylle. Le lis d'ar-
gent a été ajouté dans la suite pour un ymne à la Vierge. Le nombre des maîtres de la gaie science est de trente-six; cette acadéiiiie s'est maintenue depuis le xiv« siècle jusqu'à nos jours, sauf une courte interruption pendant la révolution.
La France septentrionale voulut aussi avoir ses concours de poésie , et il s'établit des Puys en l'honneur de l'Immaculée conception de la Vierge , des Jeux sous l'Ormel et autres réunions littéraires, dont les noms variaient, mais dont le but était semblable. En i486, le Puy on l'honneur de l'Immaculée conception de la Vierge s'organisa à Rouen, et tonda un concours de poésie pour couronner les chants royaux, ballades, rondeaux.
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stances qui célébreraient avec le plus d'éclat les mérites de la Vierge. Le retour des mêmes pensées et des mêmes formes fit donner à ces chants le nom de PcUinods. Le président de cette académie s'appelait le Prince des Palinods. Sous Charles IX, en 1570, il s'établit à Paris %ne académie pour la langue fratiçaise dont Ronsard rut le principal fondateur. La Croix-du-Maine , à l'article de Jean- Antoine de Balf, dit qu'il fiorissait encore à Paris, en 1584, une académie «fréquentée de toutes sortes d^excellents personnages , Yoire des premiers de ce siècle. »
Les véritables académies ne datent en France que du xvii* siècle. Le cardinal de Richelieu fonda, en 1635, l'Académie française , dont la mission était de fixer la langue. Elle s'est composée , dès le principe , de quarante membres , et a travaillé à la rédaction du Dictionnaire de la langue française , dont la première édition parut en i694. Cet ouvrage était dû , eu grande partie, à Yaugelas. La dernière édition, publiée en 1835, est précédée d'oiie introduction par M. Yillemain.
L'Aoeuiémie des inscriptions et Belles- Lettres^ établie par Colbcrt, en 1663, avait d'abord pour mission de composer les inscriptions des monuments élèves par Louis XIV , et de faire frapper des médailles en l'honneur du grand roi; mais, gràce à la direction de quelques hommes eminents , elle est devenue rarbitre de la saine critique et de l'érudition appliquée à l'histoire et à l'archéologie. La collection de ses mémoires , dont le premier volume a été publié en 1717, est un des plus précieux monuments de la science moderne. L'Académie des Inscriptions et Bc^es-liettres continue les travaux historiques des Bénédictins : Le Recueil des historiens de France et la France littéraire. Elle est encore chargée d'achever le Recueil des Ordonruinces des rois de France, de publier une Collection des historiens des Croisades, les Notices des manuscrits , etc.
Colbert fonda en 1666, V Académie des Sciences, V Académie royale de Peinture et de Sculpture, en 1667; V Académie é^Ardiitecture, en I67i, et V Académie de Musique, en 1672. L'Académie des sciences publie, conome VA cadémie des Inscriptions et Belles-Lettres , une collection de mémoires dont le premier volume parut en 1699; un bulletin périodique paraît sons la direction de ses secrétaires.
La Convention remplaça, en 1794, ces direrses académies par un Institut national divisé en quatre classes : Sciences mathéma^ques et physiques, sciences
morales et politiques, littérature et beauxarts. Chaque classe se subdivisait en plusieurs sections. L'Institut fut oqranisé, sous le Directoire , d'après le aécret de la Convention. Le gouvernement consulaire modifia cette oig»nisation le 3 pluviôse an xi , supprima la classe des sciences morales et politiques , et établit quatre classes ainsi divisées : Sciences physiques et mathématiques , langue et littcrature françaises , histoire et littérature ancienne, beaux -arts. En 1816, Louis XYIII rendit aux diverses classes le nom d'académies ; l'ensemble des quatre académies conserva le nom d'Institut.
Enfin, le 29 octobre 1832, une ordonnance , rendue sur le rapport de M. Gui* zot, rétablit la classe des sciences morales et politiques.
L'Institut de France est aujourd'hui divisé en cinq classes qui se recrutent par élection ; les nominations doivent ctre approuvées par le chef du pouvoir exécutif, sur le rapport du ministre de l'Instruction publique. Chaque classe de l'Institut a des membres correspondants et des associés libres. Les président et vice-président se renouvellent périodiquement; les secrétaires seuls sont perpétuels et donnent aux travaux des académies un caractère d'unité. Outre les séances publiques de chaque académie, il y a une séance générale des cinq classes où la présidence est dévolue alternativement aux présidents des diverses académies. Dans son organisation actuelle, ce corps illustre présente la plus haute ex-
{)ression du génie français dans toutes es branches des sciences , des lettres et des arts ; il manifeste en même temps la féconde unité de la France , dont les lU" roières se concentrent dans ce foyer pour éclairer toute la nation. 11 encourage et dirige les travaux de l'esprit par ses publications et par des prix que la munificence de l'Eut, ou des fondations particulières , lui permettent de distribuer chaque année. Grâce aux legs de M. de Montyon, l'Académie française récompense des actes de vertu et les ouvrages les plus utiles aux mœurs. M. Gobert a aussi fondé des prix pour les ouvrages les
{)lus éloquents et les plus savants sur 'histoire de France.
D'autres sociétés se sont formées & Paris et dans les départements , pour favoriser le progrès intellectuel. Telles sont, & Paris, V Académie royale de Médecine t la Société de Médecine , la Société royale des Antiquaires de France, etc. L'industrie, le commerce et l'agriculture ont aussi leurs sociétés d'encouragement. Le principe do la division du travail s'est peu à
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peu appliqué aux académies , et aujourd'hui chaque branche spéciale des connaissances humaines a son cercle scientifique ou littéraire. La Société de l'Histoire de France , fondée en 1833, est une de celles qui ont le plus activement secondé le travail intellectuel. Il serait trop long d'énumércr toutes les académies des départements; les principales sont établies à Aix, Besançon, Bordeaux, Caen, Clermont , Dijon , Douai, Lyon, Marseille, Metz, Montpellier, Nancy, Nîmes, Poitiers, Rouen , Strasbourg , Toulouse.
Le mot académie désignait encore aux xvii« et xviii« siècles un lieu oîi Ton se réunissait pour jouer, et surtout une école d'éauitation. M«»« de Motteville parlant de rentrée des ambassadeurs de Pologne à Paris, en 1645, dit ; «c Après eux venaient nos acad^mistes , » c'està-dire les jeunes nobles qui s'exerçaient dans les manèges d'équitation. On rapporte la fondation de cette école d'équitation à un écuyer de la grande écurie de Henri IV, nommé Pluvinel. Le premier, il dressa des chevaux et établit un manège au-dessous de la galerie du Louvre, dans une salle que lui accorda Henri IV. U s'adjoignit des maîtres qui enseignaient à ses élèves à voltiger à cheval, à danser, à jouer du luth, et qui même les instruisaient dans les mathématiques et autres sciences. Après Pluvinel, l'Académie du Louvre fut tenue iusqu'à la révolution par des écuyers en réputation.
ACADÉMIE UNIVERSITAIRE. — Voy.
Instruction publique.
ACADÉMIE DE FRANCE A ROME. — Voy. ÉCOLES, p. 3*21.
ACADÉMISTES. — Voy. Académie. — Le mot académistes a été quelquefois employé au lieu d'acndémicienSy mais presque toujours en mauvaise part. Ainsi Saint-Ëv remont a ccimposé une comédie des Académistes , dirigée contre l'Académie française.
ACAPTE. — Droit qui était payé dans quelques provinces par les héritiers d'un tenancier soumis à rente , cens ou autre charge.
ACCENSEMENT. — Même signification que sous-inféodation. Voy. Féodalité.
ACCLAMATION. ~ Les rois des Francs étaient, dans l'origine, salués par des acclamations j lorsque leurs compagnons d'armes les élevaient sur le pavois. Sous la troisième race, on conservait un souvenir de cette élection primitive; le roi, au moment du sacre, était salue par trois acclamations. Ainsi, dans le procès-verbal
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du sacre de Philippe !•' (93 mai 1059), on voit que les « chevaliers et te peuple, les grands et les petits, s'écrfèrent par trois lois d'une voix unanime : nous approuvonSy nous voulons qu'il en soit ainsi. »
ACCOLADE. — L'accolade faisait partie des cérémonies pour la collation derordre de chevalerie et était un des signes de la fraternité qui devait unir tous les chevaliers. Celui qui armait le nouveau chevalier l'embrassait et lui donnait sur l'épaule un coup de plat d'épée. Ou trouve déjà des traces de cet usage dans Grégoire de Tours. Après cette cérémonie, le chevalier prenait les éperons dorés, tandis que l'écuyer ne portait que les éperons argentés.
ACCORDAILLES. — Voy. HàRIAGP.
ACCUSATEUR, ACCUSATION, ACCUSS.
— Voy. Justice.
ACCUSATEUR PURLIC. — La constitution de 1791 donna le nom d'accusateur public au magistrat chaîné des fonctions du ministère public. Voy. Gens du roi.
ACOLYTE. — Voy. Ordres mineurs.
ACQUÊTS. — Voy. Nouveaux acquêts.
ACQUIT DE COMPTANT, — Voy. COMP- TANT.
ACTE ADDITIONNEL.— Lorsque l'empereur Napoléon revint de llle d'Elbe, il s'efforça de gagner les partisans du régime constitutionnel, et, pour y parvenir, il proclama le 23 avril 1815 Vacte additionnel aux constitutions de l'empire. Le {)Ouvoir législatif devait être exercé par 'empereur et par deux chambres. Tune appelée chambre des pairs, et l'autre chambre des représentants. Les membres de la première étaient nommés par l'empereur et leur dignité était héréditaire. Les membres de Ta seconde étaient élus )ar le peuple. Les droits des cham- )res et surtout le droit de voter l'impôt, la responsabilité des ministres, l'organisation du pouvoir judiciaire, la liberté personnelle, la liberté des cultes, etc., étaient reconnus par l'acte additionrul.
ACTE SORBONIQUE. — Voy. Thèses
ACTION JUDICIAIRE. —Voy. Justice.
ACTION PERSONNELLE. — Voy. Justice, p. 637.
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ACTION POSSESSOIRE. -Voy. jostice. d'adoption usités chei les Francs, et en
ACTION RÉELLE. — Yoy. Justice. général chez les nations germaniques ; un
ACTIONS. - Voy. Banque. w p&yf.T'^^f''-^** consistait à tondre
.»«^«>». « .. _. les cheveux de celui qu'on adoptait, c'est
ADJOINT. — Voy. UuNiaPALiTÉ. ce que Ducaoge appelle capillorum inci-
ADJUDANT. — Voy. Hiérarchie mu- **^"? adoptare. Lorsque Charles Martel
TAiEB. conclut un traité avec Luitprand, roi des
ADiTOICATAmE. - voy. T^TH. aTdTk^'-Jlin/^uïïa'LrArtt*
ADJUDICATION. — Voy. Vente. les chrétiens, il lui coupât le premier les
ADMINISTRATION. - « L'administra- c*»eveux et devînt ainsi son père spirituel,
tion consiste , dit M. Guizot (Cours dhis- . ADRESSE. — Terme parlementaire qui
lorre de ki dvilUation en Europe ), Tad- indique la réponse au discours de la cou-
■inistration consiste dans un ensemble ronne. Les chambres françaises ont fait
de moyens destinés h faire arriver le plus des adresses au roi à l'ouverture de chaque
pranqKenieDt, le plus sûrement possible, session , de 1815 à i848. Ce n'était le plus
la volonté du pouvoir central dans toutes souvent qu'une paraphrase du discours
les parties de la société, et à faire remon- prononcé par le souverain à l'ouverture
ter vers le pouvoir central, sous les des chambres. Cependant , en 1830, l'a-
mêmes conditions, les forces de la se- dresse de ia chambre des députés exprima
ciété, soit en hommes , soit en argent, m un blâme sévère sur la conduite du minia-
Nons avons exposé , dans l'introduction , tére.
le développement historique de l'admi- ADULTÈRE. - Voy. Mariage.
mstraaon en France. Il a toujours fallu , 4*»rvo^Am w *• j ^ .
pour administrer, une hiérarchie de fono- AEROSTAT. —L invention des aénstais
tioonaires pubUcs; on les a appelés tour J® remonte qu'à la hndu xyiii» siècle. Ce
à tour grands offliiers de la éouronne , ^"' ^^ 5 juin 1 783. dans la peine ville d'An-
ndoisti^; ducs, comtes, cenleniers «onay, que les frères Montgolfier firent le
dixainiers; baillis, sénéchaux, vicomtes premier essai d'un aérostat. Le ballon,
IHévôts; intendants, gouverneurs; pré- rempli d'un fluide moins burd que l'air
fets, sons-préfets. Noul renvoyons à cha- atmosphérique, s éleva rapidement dans
con de ces mots pour les détails. Les it!,??^-?^^^^^^/'^""^ "**."* ** k?.^' flnances, Fannée, la justice, la marine, ^®'^ invention, et on adapta au ballon Je comnSerce , l'industrie , l'igriculture "°® T^"? aérienne oii se placèrent d'ine^ dans le doiaineintellectuef, l'instruc^ i^^P'^l» aeronautes, Au moyen d'un potion publique, les relations des deux ^«cftt»«j, ils réussirent à effectuer une pnissinces temporelle et spirituelle, les Jff®",^ "'9'°8 dangereuse. La découfettres, les sciences et les arts, sont du T'^ ^«« aérostats a eié utilement eraressort de l'administration publique. On P^î«® ^^L^^f expériences de physique pourra consulter ces moU , Sinsi que les «^,^« météorologie, et môme pour l'art articles Parlementé, Tribunaux, Conseil ?;*Vp*^®- ^®^ ^^^ d'aérostatiers ont été ^gtfg» établis pour reconnaître les dispositions
de l'ennemi. Jourdan s'en servit à la ba-
AfeMINISTRATEURS DES HOPITAUX.— taille de Fleurns, en 1794 ; on les em-
Yoy. HÔPITAUX. ploya dans les expéditions d'Egypte, en
ADAPTIFNS —On désicnait nar ce nom *^^S' ®^ d'Alger en 1830. Depuis quelques
unt^e7tiThérél?qutr|rerré ^^S^fJ^JZ^^'lt^^^'^^af^^^^^^ î
chefs, au VIII* siècle, âipand, arche- fette invention, et de grands efforts sont
Téque de Tolède , et Félix ; évoque d'Ur- ^"^^^^ P«"r ^ï'"^^^ ^ ^^^g^r les aérostats,
gel. Ils soutenaient que Jésus-Christ n'é- AFFARE. — Terme usité dans les an-
tait que fils adoptif de Dieu. Us furent ciennes lois du Dauphiné pour désigner
condamnés au concile de Francfort-sur- toutes les dépendances d'un fief.
le-Mein , en 794. AFFÈAGEANT, AFFÊAGRMENT. —Vaf~
ADOPTION. — L'adoption par les armes, féagement était l'aliénation d'une por-
qn'on trouve chez les barbares , était une ^^^^ de terres noble^ qu'on détachait d'un
espèce d'investiture chevaleresque. Lors- Wef et qui étaient tenues en roture par
que Contran, roi de Bourgogne, adopta l'acquéreur, à la charge d'une certaine
son neveu Childebert II , roi d'Austrasie , redevance. Celui qui aliénait ainsi une
il lui remit son bouclier et sa lance, en Partie de son fief s'appelait afféageanU
prononçant cette formule : que le même AFFICHES. — L'usage des affiches ou
oottclter nous défende, que la mime lance placards appliqués sur les murs remonte
nom prolige. Il y avait d'autres modes a une haute antiquité. Chez les Romains,
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on afficliait un placard pour engager les citoyens à ne pas montrer la route du sénat aux nouveaux sénateurs nomnjcs par César. En France, au xvi« siècle surtout, rien ne fut plus commun aue ces {>lacards injurieux qui tenaient lieu de a liberté de la presse. On aflUchuit aux portes mêmes du Louvre: « Henri (III), ^rla grâce de sa mère, inutile roi de France et de Pologne, imaginaire concierge du Louvre, marguillier de Saint- Germain l'Auxerrois , bateleur des églises de Paris, goudronneur des collets de sa femme et friseur de ses cheveux, etc. » La licence des ^ches détermina à porter des lois sur cette matière. On voit dans le Nouveau Coutumier général (t. III, p. 1171, 1172, 1173 et 1174), qu'elles devaient être placées au pilori, à un des r>teaux du puits, au poteau des halles, ou un des poteaux do la galerie du chàte* laln. Le parlement, qui avait la haute surveillance de la police, défendit, en 1653, aux lieutenants criminel et particulier d'afficher sans son ordre Tamnistie vérifiée à Pontoise. Pendant la révolution , des lois spéciales réglèrent cette matière. L'Assemblée constituante rendit, le 18 juin 1791, une loi qui réservait une place spéciale pour afficher les lois et actes de l'autorité publioue. Une seconde loi du 28 juillet i7Ui dérendit aux particuliers de se servir du papier blanc pour leurs affiches, et rendit l'imprimeur responsable. Ces lois sont encore en vigueur. Les affiches des i)articuliers sont en outre sounjises à un aroit de timbre. Elles ne peuvent contenir aucune attaque contre les personnes, aucune discussion politique, etc. I/indu&tric, oui se sert surtout des affiches , les a multipliées et en a varié la forme avec une ingénieuse persévérance. Elle a inventé les hommesaffichêtf les roitures -affiches ^ chargés d^nscriptions et de réclames. On a aussi ▼arié le système des affiches murales, et on a quelquefois substitué au placard en
Îiapier des estampilles à l'huile. Ceux qui ont métier d'apposer des affiches ou afficheurs sont tenus de faire une déclaration préalable devant l'autorité municipale et d'indiquer leur domicile. L'omission de ces formalités serait punie d'amende et d'emprisonnement.
AFFICHEURS.— Voy. Affiches.
AFFINAGE.— Voy. Or et Arceut (Matières d').
AFFLICTiVES. -Voy. Pbines.
AFFOUAGE. — Dans quelques coutumes, on appelait ainsi le prix d'une chose vénale fixé par autorité do justice. Ainsi,
on ne pouvait apporter à Paris des vins étrangers sans que le prix eût été fi.xé pur les éclievins ; il était stipulé dans l'acte ù'aff orage. — On donnait encore ce nom an droit que l'on payait à un seigneur pour obtenir la permission de vendre du vin dans retendue de son fief.
AFFOUAGE. - C'était le droit de prendre du bois de chauffage dans une forêt. I/usage et le nom existent encore aujourd'hui.
AFFOU A CEMENT. — Vaffouagement était l'impôt sur cliariuc feu ou chaque maison. On l'appelait aussi affouage.
AFFftAN'CHISSEMENT. — L'abolition de Tesciavage a été un des plus grands progrès de l'humanité, et il est dû surtout au christianisme, qui, en enseignant la fraternité des hommes, préparait l'afl'ranchissement des esclaves et des serfs ; mais il fallut bien des siècles et raciion de causes secondaires pour arriver à ce résultat. I.a loi romaine, dans les derniers temps de l'euipirc , commença k se montrer moins dure envers les esclaves.
L'empereur Adrien ôia aux particuliers le droit de vie et de mort sur leurs esclaves ; Constantin confirma cette loi ; et en même temps il augmenta le nombre des afi'ranchissements, en décidant qu'à l'avenir ils pourraient avoir lieu dans l'église, en
Srésence de l'évoque , sans l'intervention es magistrats. L'invasion des barbares , en boulevei saut toutes les conditions , augmenta d'abord le nombre des esclaves ; mais elle contribua à préparer la transformation de l'esclavage en servage. Tacite rapporte que, chez les Germains, l'esclave était occupé surtout des travaux de lu campagne. Les Francs, conservant en Gaule les mœurs de leur patrie primitive, employèrent la plupart des esclaves à cultiver la terre; ils les changèrent en colons attaches à la glèbe ; de là ni^tra''le % servage, état intermédiaire entre l'esclavage antique et la libertt) moderne.
Les affranchissements se multiplièrent du vi« au XI* siècle. Us étaient le plus souvent inspirés par un sentiment chrétien.
Saint Exupèie, évêque de Toulouse, vendait les vases sacrés pour racheter et affranchir les esclaves ; sainte Bathilde, qui, d'esclave saxonne , était devenue femme d'un roi des Francs Clovis II , racheta et aff^ranchit de nombreux esclaves. Les exemples de cette nature abondent. Une des formules conservées par Marculfe prouve quelle influence la pensée chrétienne exerçait sur raffranchissement des esclaves ; elle se termine ainsi : « Pour le salut de mon àme et pour obtenir le bonheur éternel, j'affranchis du joug de la
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seiritade mon esclave et sa postérité, afin qu'A ))artir de ce jour et à tout jamais il vive en sûreté et inatire de lui-même, quMI aille où. il voudra , ayant les portes ouvertes, et qu'il ne soit soumis à personne, si ce n'est à Dien , pour l'amour de qui je l'affranchis. » C'était souvent sur son lit de mort et par testament que le maître affranchis^ait ses esclaves, et la formule Pour la rémission de mes péchés et le Mlut de mon dme précède ordinairement ces déclarations. Les affranchis par charte s'appelaient cartularii.
Quelquefois l'affranchissementavait lieu par le denier. La loi salique et la loi ripDaire font mention de cet affiranchissement. Le maître conduisait son esclave devaut le magistrat, auquel il présentait un denier, symbole du rachat ; le maître fai^it tomber le denier en frappant sur la main de l'esclave. Ce mode d'affranchissement rappelle l'affranchissement romain par la bavette (per vindictam) , lorsque le préteur frappait de la baguette l'esclave que le maître amenait devant son tribunal. On appelait denariés (homines denariati ) les esclaves ainsi affranchis. L'affranchissement avait souvent lieu dans l'église. On plaçait le serf près de l'autel, et on présentait des tablettes (<a-> bulx)i l'évêque , qui faisait écrire dessus par l'archidiacre l'acte d'affranchissement. Constantin avait consacré, dès 316, cet aff^Dchissement dans les églises. Les serfs ainsi affranchis s'appelaient tabulaires (tabularii) ; ils étaient placés, eux et leur postérité, sons la protection de l'Église, et obligés envers elle à quelques redevances et services.
Certaines formules d'affranchissement forent empruntées aux usages des barbares. « Cclol, dit un capitulaire de 813, qui veut renvoyer un homme libre per hantrada (tradition par la main, hand) doit lui douzième, dans un lieu réputé saint , le renvoyer libre de la douzième main. » Ce qui signifie qu'il devait passer par douze mains, celles des témoins et du maître. L'affranchissement par les armes semble encore un usage germanique. « Si quel* qu'un, disent les lois de Guillaume le Conquérant, veut affranchir son serf, qu'il le livre en pleine assemblée et de la main droite au vicomte ; qu'il le déclare quitte du joug de son servage en le renvoyant de la main ; qu'il lui montre les voies et les portes ouvertes devant lui , et qu'il lui re^ mette les armes des libres, c'est-à-dire la lance etl'épée -, ainsi, devient-il un homme libre. >• (Michelet, Origines du Droit, p. 280.) L'affranchissement par prescription contribua beaucoup à l'abolition de l'esclavage. Au xt" siècle, les lois do
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Guillaumo le Conquérant déclarent que , si un esclave passe un an et un jour aana l'enceinte d'une ville, il est affranchi.
Dès le XII* siècle , l'esclavage était devenu rare en France , et il disparut complètement avant la fin du xiii* siècle; mais le servage attachait encore le paysan à la glèbe; les bourgeois des villes étaient, comme vilains, hommes de noeste ou pooste, roturiers f condamnés a une espèce de servitude. Leur condition ne s'améliora ({ue progressivement. M. Gnérard ( Prolégomènes du Po^ lyptyque dlrminon^ % 19) signale une cause de l'affranchissement des serfs révélée par le Polyptyque. « Cet ouvrage dit-il, nous fait connaître un ^rand nombre de mariages mixtes , c'est-à-dire de ménages dans lesquels les époux sont de condition différente. Or, si l'on fait attention à la condition particulière de chacun d'eux, on remarquera que l'homme en se mariant prenait le plus souvent une femme au-dessus de lui. Comme, en général, la condition des enfants se réglait beaucoup plus d'après celle de la mère que d'après celle du père , ceux qui naissaient du mariage d'un serf avec une lide étaient lides(voy. Lêtes). C'était donc un affranchissement graduel, naturel, lent, à la vérité , mais continuel , nécessaire et qui devait à la lonene épuiser les souches serviles. » Les bourgeois des villes s'affrancbirent par la révolution communale du XII* siècle (voy. Communes). Quant aux habitants des campagnes, leur affranchissement fut beaucoup plus lent et a été dû en grande partie à l'action salutaire et progressive de la royauté.
En 1125, Suger, abbé de Saint-Denis , affranchit les habitants de la ville de ce nom. Louis le Gros déclara libres une partie des serfs de son domaine par une charte de il30. En ii80, Louis VII donna la liberté à tous les hommes de poesto de la ville d'Orléans et des environs dans un rayon de cinq lieues. En 1 1 97, les habitants de Creil furent affranchis par les comtes de Blois et de Clermont ; ceux de Beanmont-sur-Oise et de Chambli, en 1222, par Philippe Auguste. En 1224, Louis VIII affranchit tous les serfs du nefd'Êtampes. Blanche de Castille et son fils saint Louis favorisèrent l'émancipation des serfs , et l'on vit à cette époque se propager la coutume de VaJbonnage ou abonnement. Les habitants de tout un village se rachetaient de la servitude en payant à leur seigneur une redevance déterminée; ils portaient le nom à* abonnés. En effet , comme l'a remarqué Montesquieu {Esprxt des lois, livre XXX , chap. xv ), les serfs quirecevaientl'afnranchlssemcntn'avaient
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pas une pleine et entière liberté. Us res' coutume de Paris rétendait jusqu'à vingttaient soumis à la capiiation. Entin parut, cinq ans. Quant à Vâge légitime ou âge en 131 5, la célèbre ordonnance de Louis X de la majorité complète , il était fixé par qui affranchissait tous les serfs du do- presque toutes les coutumes à vingt-cinq maine royal et proclamait le principe de ans. Un édit de 1697 permit de déshériter la liberté naturelle des hommes: Selon même les enfants majeurs, les fils de le droit de nature, chacun doit naître trente ans et les filles de vingt-cinq ans franc. aui se marieraient sans avoir demandé Le servage alla toujours diminuant de- lavis et conseil de leurs père et mère, puis cette époque , et Loysel pouvait dire Aujourd'hui qu'une loi unique a remdans ses/n5<t/u/e« coutumièr^s: «Toutes placé la multitude de coutumes qui répersonnes sont franches en ce royaume, gissaient l'ancienne France, la majorité et si tost qu'un esclave a atteint les mar- légale est fixée à vingt et un ans. Les ches ( frontières) d'icelui, se faisant bap- femmes ne peuvent contracter mariage tiscr, il est affranchi. » Cependant le ser- avant quinze ans, les hommes avant dixvage existait encore au xviii« siècle, et huit. En matière criminelle, la peine de les derniers serfs n'ont été affranchis que mort ne peut être prononcée si le cousous Louis XVI. Un édit de ce roi, enre- pabie a moins de seize ans. 11 n'en a gistré le 10 août 1779, affranchit tous les pas toujours été ainsi; Bouteiller, dans mainmortables de ses domaines. Une or- sa Somme rurale , dit qu'un enfant de donnance du 27 juin 1787 supprima la onze ans fut pendu pour meurtre. Les corvée. Enfin l'Assemblée constituante , mineurs ne peuvent ni disposer de leur dans la nuit du 4 août 1789, eflaça les bien, ni contracter d'engagement sans le dernières traces de servitude en France conseotementde leurs parents ou tuteurs, par un décret que Louis XVI sanctionna Voilà pour les droits civils. Quant aux le 21 septembre 1789. L'esclavage n'a été droits politiques, ils sont aussi subordon-
aboli dans les colonies françaises au'cn nés à des conditions d'âge. Avant Char*
1848. Voy. Dupuy , ^«'motre sur l'aboli' les V, les rois n'étaient majeurs qu'à
tion de la servitude ( Acad. des inscript, vingt et un ans ; Charles V fixa leur ma-
et belles-lettres, t. XXXVIII, p. 1 96-215 ) ; jorité à treize ans accomplis. Aujourd'hui
Ed. Biot, de Vabolition de l'esclavage on ne peut être électeur qu'à vingt et un
ancien en Occident ( 1840). ans. Les conditions d'âge pour être nommé
ARAPPS — On annclait aoanes les re- *"^ assemblées législatives, départemen-
paï que ifs 7remieTchrk?e^n?S^^^^^^^^^ ?1^« °" munici,,ares , et pour fSire parUe
i;« «i™i,« *^» «»"»«*«» *'» "«**» iBioaicui. jjj jjjj^ ^jj^ ^^jg ^^gg jgg diverses consti-
e^ commun. tuiions de la France. La consiituiion du
AGE.— Les lois des Bourguignons et des i4 janvier 1852 n'impose aucune condi-
Kipuaires fixaient à quinze ans l'âge de la tion de cette nature,
majorité. A l'époque féodale, l'éducation ahpnts tomptarif*; _ vov t?i*av
du noble se réglait d'après l'âge. Jusqu'à cfs COMPTABLES. - Voy. Fwansept ans il était confié aux femmes ; de
sept à quatorze ans, il se formait par AGENTS DE CHANGE. — Voy. Finan-
l'exemple et sous les yeux de quelque ces.
vaillant seigneur ; il était varlet et da- AGENTS DE POLICE. - Voy. Police.
motseau. A dix-sept ans, il devenait ArFNT«; w: riFRrii' — vov Aa«irM
ecuyer et devait se signaler par quelque -^'*' ,,^,. „ *^i-*'»^'*'- — VOJ- assem-
prouesse avant d'obtenir la chevalerie qui ^^^^^ ^^ clergé.
ne pouvait pas, à moins de circonstances AGENTS VOYERS. — Voy. Voiais.
extraordinaires, être conférée avant vingt Arr.n avi? — t ^nnnrntm ^taît Van».
et un ans (voy. Chevalerib ). C'était ràîTe ^utSl^„^^'Zr,hnii^?^fSf^o^^^^^^^
de l'émancipation. AU XIII- siècle on n'é- }5i'?LÎ^^?ni^^n?rn^n U^^^ nr^^.ï2
tait pas obligé à soutenir gage de bataille » excommumcation n avait pas produit
avan't quinze^ns, et on e^^tait dispensé If ;^ ' '{?îrJZl\^ïi^:i'^^'T. '^.
DaTs les wsXd^oité^Virïiisu^^v^^^^^^^^ Z^ÊfLt"iJ?L*^5^^^^ '^'^^ '' la loi romailac, la tutelle cessait pour les ^^"' "^^« ^^ ^* ^°^*®^ "^''®-
es coutumier
au contraire, généralement la tutelle jus- que procure le change des monnaies, ou qu'à yingt ans accomplis , et même la à l'escompte des billets par les banquiers.
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Vais on entend ordinairement par agio da fléau, ils Taisaient foaler le blé par des
cl oyiofage les spécalations de financiers chevaux et des bœufs pour séparer le
i|iii chercnent & faire monter on baisser grain de Tépi , ou l'égrénaient sous des
U Taleur des monnaies ou des renies, rouleaux traînés par ces animaux. On ru-
soit par l'accaparement de titres de rente, marque , sous la domination romaine ,
nit par la propagation de fausses non- rintroduction ou du moins la propagation
Telles. On appelle (agioteurs les hommes de la culture de la vigne en France. Elle
qai se livrent à ces honteuses spéculations, était déjà considérable , lorsque Domiticn
1*1^01866 date en France du discrédit de fit arracher les vignes de la Gaule, en 93
k caisse des emprunts en 1706 ; mais il après Jésus-Christ, sous prétexte que la
devint beaucoup plus considérable par la culture de la vigne nuisait à celle du blé.
créaUon de la banque de Law et les spé- Les vignes furent replantées sous Probus
calaUoos sur les actions des compagnies en 282.
de commerce que ce ministre avait fon-> Les bouleversements causés par les in-
dées. Yoy. Barque. vasions des barbares ruinèrent l'agricul-
ACNEAU PASCAL. -L»U8age de bénir {H^e-J* fallut qu'au vi« siècle les moines
Vagneau pascal existait enwre dans un benedicuns délnchasscnt une «rande
certain nombre d'églises au xvii» siècle P?rtie des terres abandonnées par [es an-
(Lac. Sainte-?aUye;Dtc/tonn. manuscr,, fiens cultivateurs Charlemagne chercha
V» Agneau) 'a ranimer l'agnculture. 11 publia un ca-
''' pitulaire sur l'entretien de ses métairies
AGKEL oa MOUTON D'OR. — Voy. (devillis), oh il descendait à des dé-
MoxsiAiE. tails d'une minutieuse utilité. « Il or-
AGNUS DEl.-On appelle agnus Dei donnait dit Montesquieu (fispnl dej/oi«,
de petites figures en cire représentant un *»^'? ^XXI, chap. xviii). qu'on vendit les
ameauque le pape bénit à des époques ^"/^ des basses-cours de ses domaines
dSSmiSées. l^s agnus Dei étaient en «^ ^^s herbes mutiles de ses jardins ; et il
usage au XYf siècle. Le pape Pie V en »^ï' distribué a ses peuples toutes les
donna aux Français qui avaient secouru [^Çhesses des Lombards et les immenses
l'île de Halte menacée par les Turcs. |f esors de ces Huns qui avaient dépouille
(Lac. gainte-Palaye, Dictionn. manuscr.. * "?*^î"ôu i^ « • i.
V* Agnus Dei ) Après Charlemagne, l'agnculture, en-
ft/>rv«o i j' • 1 tiavéepar les guerres civiles et étrangè-
AGOTS. — Ce nom désigne les races res, tomba dans un état déplorable. Les
dégradées qu on appeUe aussi cagois longues famines dont parlent les chroni-
oa ca^oiia; (voy. Cagoux). Pelhsson, queurs du xi- siècle attestent à quel point
dans ses Lettres htslortques , t. III, les terres étaient abandonnées. La trêve
p. 2M et 265 , les nomme agots ou hagots. de Dieu, qui suspendait les guerres du
AGR£Ê. — Voy. Tribunaux de com- mercredi soir au lundi matin , ainsi que
■KKCE. pendant l'avent et le carême, apporta un
AGRfm&TinN krni^rif vnv iv peu de soulagement à la misère des peu-
««rr!^ * AGREGE. — voy. IN- pieg^ l^q i^jg ^je saint Louis furent sur-
STRCCTION PUBLIQUE. ^Q^^ ujjigg ^ l'agriculiure. 11 suspendit
AGRICULTURE. — Les Gaulois reçurent d'abord les guerres privées pendant qua-
des Pboi^ns, fondateurs de Marseille, rai)te jours (voy. Quarantaine-lb-Roi),
les premières notions d'agriculture ; telle puis les prohiba entièrement, et l'urdon^
est, du moins, la tradition conservée par nance do 1258 indique positivement que
Justin. De la Gaule méridionale, l'art de c'est pour empêcher la perturbation du
cultiver la terre se répandit dans toutes labourageicarrucarum perturhationem)
les parties de cette contrée et y devint que cette mesure a été adoptée. En rcn-
mème très-florissant. Strabon dit que l'on dant le seigneur responsable des brigan-
récoltait dans la Gaule entière du froment da^es commis sur ces terres , il le con-
ei du millet, qu'on y nourrissait des trou- traignait de veiller au maintien de l'ordre,
peaux de tonte espèce, et qu'à l'exception première condition de la prospérité agri-
des bois et des marais tous les terrains cole. On trouve dans le cartulaire do
étaient jirodoctifs. Cette assertion est Notre-Dame de Paris, publié par M. Gué'
confirmée par le géo^phe Pomponius rard, l'indication de ce qu'était une ferme
Mêla. On Toit duis Phue que les Gaulois à cette époque ( Introduction, ccx) : « La
fumaient les terres soit avec de la chaux, cour ou pourpris de la grange devait avoir
soit avec de la marne. Ils avaient inventé quarante toises de long et trente de large ;
pour scier les blés une machine qui abat- le mur de clôture dix-nuit pieds do haut,
lait l'épi , sans endommager la paille, non compris le chaperon. Dans ce mur
Comme ils ne connaissaient pas rusage devait être pratiquée une porte avec une
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poterne, et au-dessus de la porte et de la rino Cavalli Ci546) dans les Relations poterne devaient être élevés des greniers des ambassadeurs vénitiens, ï, 253). Les vastes et solides ; c'était la grange pro- laines de Normandie et de Picardie prement dite. Elle devait avoir vingt toi- étaient, d'après le même ambassadeur, ses au moins de longueur et neuf toises un des produits avantageux de l'agriculou environ de largeur, avec une gouttière ture française. La culture du mûrier avait à la hauteur de douze pieds. Près de la pris un grand développement , et on porte, un appentis de dijc k douze toises comptait à Tours huit mille métiers occuetait destiné à l'habitation. Sur le pignon pés a travailler la soie, de derrière devait être construite une Les guerres de religion dévastèrent les tourelle assez grande pour contenir un campagnes, et l'agriculture ne se releva lit et un escalier. On devait employer à la que sous l'administration énergique de construction de cette tourelle de bon bois Sully. Persuadé que le labourage et le pâde chêne, gros et fort, et de bonnes tuiles, turage sont les deuw mamelles de l'Etat, Les angles des murs , ainsi que la porte , il protégea les paysans contrôles violences devaient être en pierres de taille. Enfin , des gens de guerre et des usuriers , et il devait être construit un grand et bon prescrivit le dessèchement des marais. Il pressoir, couvert d'un bon appentis en fit planter des arbres le long des chemins, tuiles. » mais le peuple ignare, dit un contempo- Depuis le xiii« siècle , les meilleurs rain, les arrachait ou les mutilait. « G%st règnes furent signalés par la protection un Sully, faisons-en un Biron, » répétait accordée aux laboureurs. Charles Y et cette multitude égarée. La culture du mû- Charles VU, en suspendant les guerres rier prit nlus d'extension à cette époque, civiles et étrangères, Louis Xiparl'in- et le procès-verbal de l'assemblée cfu corntroduction de la culture du mûrier, merce constate qu'en moins de deux ans Louis XH par sa sollicitude toute pater- on exporta des soieries pour plus de six nelle pour le paysan et par l'affranchis- millions d^écus. L^écorce des mûriers sèment d'une grande partie des serfs, blancs servait à fabriquer des toiles et encouragèrent l'agriculture. Les cultiva- des cordages. Olivier de Serres écrivit teurs affranchis devinrent pour la plupart alors son Théâtre d'agriculture pour endos fermiers, et travaillèrent avec plus de courager et perfectionner cet art. L'ajgrizèle lorsqu'ils furent assurés de profiter culture , comme toutes les professions de leurs labeurs. Les conditions aux- utiles, fut protégée par Colbert. Dans un
Suelles ils prenaient les fermes étaient do mémoire adressé au roi, il signalait les iverse nature. Quelques-uns étaient paysans comme dignes des encouragefermiers partiaires et s'engageaient à ments de l'Etat. Louis XiV, d'après le laisser au propriétaire une partie des conseil de ce ministre, défendit de saisir grains et autres denrées provenant de la les bestiaux pour le payement des impôts; métairie qu'ils cultivaient. Sous l'influence il diminua les tailles qui pesaient princide ce nouveau régime et surtout de l'or- paiement sur les paysans, et par l'ordre dre, que l'autonté affermie fit régner Qu'il fit régner en France, au moins pendans les campagnes au commencement dant une grande partie de son gouvernedu xvi« siècle, l'agriculture fit de rapides ment personnel, favorisa les progrès de progrès. Les propriétés gagnèrent en l'agriculture. Les malheurs de la fin du valeur, comme l'atteste un écrivain con- règne de Louis XIV annulèrent les heutemporain , Claude de Seyssel. « Le re- reux résultats du ministère de Colbert, et venu des bénéfices, des terres et des sel- pendant près d'un demi-siècle l'agricnl-
gneuries est crû partout généralement de ture resta languissante. Vers la seconde eaucoup..., et je suis informé par ceux moitié du xviii« siècle, il se manifesta qui ont principale charge des finances du dans la nation un grand élan pour les proroyaume, gens do bien et d'autorité, que grès agricoles. L'école des physiocrates, les tailles se recouvrent à présent beau- qui cherchaient surtout à développer la coup plus aisément, et à moins de con- prospérité naturelle du pays, y contribua trainte et de frais , sans comparaison , puissamment. « Alors , dit un contempoqu'elles ne faisoient du temps des rois rain (Legrand d'Aussy, Histoire de la vie passés.» {Louanges du bon roi Louis XII, privée des Français , édit. de 1 782 , 1. 1 , par Claude de Seyssel.) Les produits de p. 14 et suiv.), alors s'est répandu dans l'agriculture s'accrurent considérable- la nation un engouement général sur ment, et au xvi» siècle on exportait des tout ce qui regarde l'agriculture , et cet vins de France en Angleterre, en Ecosse, engouement a été produit par un livre , en Flandre, dans le Luxembourg, en Lor- l'Ami des hommes (ouvrage du père de raine et en Suisse pour plus de quatre Mirabeau). Alors parurent sur cet art millions par an (voy. la relation de Ma- une foule d'ouvrages, soit nationaux, soit
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ïadnits de l'anglais. Alors s'établirent nistro curent la criidlo habileté de fo-
„ ^purL_ _
traitement des animaux qui servent à circulation. La rhuto de re ministre cn-
l'agriculture. Qui n'a entendu parler des traîna l'abolition ou du moins rajourne-
Economistes et de leurs deux écoles, pra- ment des édits qu'il avait inspirés ou
tique et théorique? Le {îouvernement loi- projetés. Les lois de lu Conslituanto pour
nëme, secondant l'impulsion donnée aux la liberté du commerce des grains et l'a-
esprits , a fait distribuer à ses frais dans boliiion des droits rco<iaux qui entra-
Ics provinces plusieurs livres qui avaient valent l'agriculture furent suivies d'une
de la réputation. Il a favorisé les défri- telle perturbation «luMl fut impossible
cbements ^' * * " ""
U6re8,
[uedepui . . . _
n condamnant avec impartialité les abus pour nourrir une population qui s'était
pendant qu'il en est résulté réellement ture qui se compose de propriétaires ponr l'a^culture et par conséquent pour instruits et a pour mission d'encourager
(icUes, et fait, sur le chaulâge des grains, été supprimé en 1852. Des comires agri-
sur leurs diverses maladies, sur les in- coles ou associations libres d'agriculteurs
liectes auxquels ils sont sujets, spéciale- se réunirent chaque année pour encou-
ment enfin sur l'art de les conserver, rager les innovations utiles et réoompen-
i«aucoup d'expériences utiles. » L'auteur ser les cultivateurs qui se distinguaient
entre ensuite dans des détails très-éten- par leur e^'Ic et leurs progrès. Des Jennfv-
«las sur les inventions destinées à perfec- modèlex avaient été établies depuis long-
tionner le battage des blés, la conserva- temps pour former des agronomes instruits
liuo et la moulure des grains. Il m'est et expérimentés. Vliutitut agronomique
impossible de le suivre dans ces dévelop- de Versailles, fondé eu 1848 , est destiné
pCBients, et je dois me borner à quelques à centraliser tous les efforts tentes par
mots sur les réformes entreprises par la France entière <lans l'intérêt de l'agri-
Turgot dans l'intérêt de ra«;riculiure. culture. Le dccict sur l'organisation du
Turgot fut l'auieur de l'edit de février crédit foncier ( voy. Ciiédit fomcieu ) ,
1716 qui abolissait les corvées et ne dé- rendu en I85i, a pour but de mettre l'a-
tuurnait plus le paysan de la culture de la griculteur à l'abri de l'usure. 1/institu-
terre; malheureusement cet édil fut bien- tion plus récente encore de chambres
tôt révoqué ^ les corvées ne furent défi- cottsultatives pour l'agriculture permet<i
oitivement abolies que par l'Assemblée tra aux propriétaires fonciers de faire
constitaaB(e.D'autrcsédits de 1776 étaient entendre leurs vœux et leurs réclama-
également destinés à perfeaionner l'agri- tiens.
culture. Les défrichements furent encou- a r rtrr — nmit féodal Vn» rif»M
racés et les terres nouvellement livrées p.tT ^'
» l'agriculture furent exemptées de la
dtme. Les lapins des capitaineries royales AGUIGNETTE. — Les mots Aguignette,
ruTageaient les terres ensemencées et Aguilanneuf^AguHloneUfAuguilanneuf^
causaient de grands dommages aux culti- qui ne sont que les diverses formes d'un
valeurs; un edit du 21 janvier 1776 or- même mot, rappellent un usage druidi-
dunnu de détruire ces animaux nuisibles, que. Au commencement de l'année, le
dules, res|Nrit do routine et un intércH enfants demandaient les élrennus en
fi.si-al avaient toujours entravé, fut établi criant : au gui l'an neuf, mot qui, dans
par Turgot; mais cette innovation provo- certains pays, s'est contracté en agui^
qua une révolte que les ennemis du mi- gnelte ou aguiloneu. Quelques patois
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emploient encore ces mots comme syno- les posséder. « Qn'ancnne portion de la
nymes d'éirenoes. terre saliqne, dit la loi des Francs-Sa-
AGOILAA'NEUF. — Voy. AcncïiETTB. J»^»» ne passe à onefenmie. » On a plus
Arnifff AMVTT v/v A . '*'** applique ce texte à la succession
AuuiLLuriEU. — > oy. AGCiGNETTB. royale ; on a cru que la couronne, comme
ABRIMAN. — Sous la domination des la terre salique, arait besoin d'être proté-
rois barbares , on appdait les guerriers gée par le bras d'un guerrier. Les Francs
Ubrei ahriman* , hanmans , nermam , eux-mêmes trouvèrent trop dure la dispo«
hommes de guerre (man honmie, her, sition qui pri vailles femmes du droit d'en-
wehr guerre). Us avaient obtenu, aussitôt trer en partage de Talleu paternel. Une
après la conquête , des terres tirées au formule conservée par Karcnlfe prouve
sort et appelées allewSf terres possédées que de bonne beure on modifia la loi en
en toute souveraineté ( ail tout et od faveur des filles. En voici le sens : « A ma
terre). Une autre étymolà^e, moins vrai- douce fille. C'est chez nous une coutume
semblable, foit dériver le mot alleu de antique, mais impie, que les sœurs n'en-
loos, sort. Les ahrimans sont quelque- trent pas en partage avec leurs frères
fois désignés sous le nom de rachim" dans la terre paternelle. Moi , j'ai pensé
bourgs^ qui, selon le célèbre historien de qae, donnés tous à moi également de Dieu,
la Suisse, Jean de Mûller, et selon M. de vous deviez trouver tous en moi un égal
Ssvigny, auquel on doit une savante bis- amour, et, après mon départ d'ici-bas,
toire du droit romain au moyen âge, vient jouir paiement de mes biens. A ces eau-
du mot allemand rek ou reich, grand, ses, ô ma très-douce fille, je te constitue,
{missant ; les rachimbowrgs étaient donc par cette lettre, à rencontre de tes frères,
es hommes libres, puissants ; on les ap- ^le et légitime héritière , en tout mon
pelle encore quelauefois les prud'AcmniM héritage; de sorte que tu partages avec
(pro6t homines, boni homines). eux non-seulement mes acquêts , mais
Cette classe jouissait, dans le principe, encore l'alleu paternel. »
de grands privii^es ; elle n'était soumise La condition des ahrimatu, qui pré-
à aucun impôt, et ne devait au roi que sentait de si grands avanta^, avait aussi
de mars. Le service militaire n'était pais voisins puissants. Souvent, pour se propour eux une obligation ; c'était, dans le curer un appui , le propriétaire d'alleu se
f>rincipe une prérogative. Ces guerriers plaçait sons la protection de quelque
ibrcs commandaient souvent à leurs seigneur. On appelait recommandation
chefs ; ils avaient droit au partage du l'acte par lequel on renonçait à son indé-
butin. On se rappelle le Franc qui brisa, pendance primitive pour se faire l'homme
de sa framée, le vase de Boissons, en s'é- d'un autre. Ce fut surtout pendant l'épo-
criant que le roi n'aurait que le butin as- que de la dissolution de l'empire carlo-
signé par le sort, u Si tu ne veux pas aller vingien que les actes de recommandation
en Bourgogne avec tes frères, disent les se multiplièrent ; la classe des ahrimant
Francs à Théodoric ou Thierry, fils de disparut presque tout entière, malgré
Clovis, nous te laissons et nous marchons l'obstination de quelques guerriers qui
avec eux. » Un autre fils de Clovis, Clo- préféraient leur fière indépendance à une
taire I*", refusait do conduire ses guerriers condition plus sûre, mais moins libre. Le
contre les Saxons : ils se jettent sur lui, Bavarois Etichon maudit son fils Henri
mettent sa tente en pièces, l'en arrachent qui avait reçu un bénéfice de l'empereur
de force, l'accablent d'injures et le con- Louis le Débonnaire au lieu de s'enfer-
traignont, en le menaçant de le tuer, de mer dans le sauvage isolement de ses
marcher contre les Saxons. 11 serait facile pères. Mais ces exemples étaient rares, et
do multiplier les exemples de cette indc- peu à peu les alleux se transformèrent en
f tendance primitive des arhimans. Dans bénéfices. L'indépendance des proprié-
a suite, les hommes libres, propriétaires taires d'alleux parut si extraordinaire
d'alleuœ ne furent tenus de prendre les qu'on les traita de rois et leurs terres de
I armes qu'en cas d'invasion ou pays par royaumes. C'est ainsi que l'alleu d'Yvetot
l'étranger. La totalité des hommes libres ét%|t appelé royaume. Voy. Féodalité.
était alors tenue de marcher et on la dési- — Consult. l'essai sur les institutions po-
gnait sous le nom de landwehr ( land , liiiques en France du ▼• au x* siècle, par
terre, pays ; wekr^ guerre, défense). M. Guizot, dans ses Essais sur l'histoire
Les alleux sont souvent désignés dans de France, les lois des barbares sous le nom de
terres saliques. Les femmes ne pouvaient AIDE-CHSYEL. -* Droit dû par les vas-
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smaa principal seigneur dont ils rele- Taient. Il y avait quatre espèces d'aidesckatl. L'ane de ces aides se payait quand \t fils aine du seigneur était armé chevalier ; une seconde, quand le seigneur mahait sa fille atnéc. et la troisième, lorsqu'il «ail fait prisonnier. La coutume de Bour- |ogne ajoutait une quatrième aide-chevel fund le seigneur partait pour la terre ainte. Sous Charles Yl , on appelait ces aides droits de complaisance j parce qu'ils étaient plus ou moins considérables selon lagéDérosité des vassaux. Les aides-che- TeU furent abolies lorsque la royauté eut d^ooillé les grands vassaux des droits régîliens. Voy. Féodalité.
AIDE BE CAMP. — Voy. HIÉRARCHIE MI- LITAIRE.
AIDE DE KELIEF. — Vaide de relief, (Ht Claude de Perrière, était un droit seigneurial dû par les vassaux , en cas de mort du seigneur immédiat. 11 sa payait à ses héritiers pour les aider à relever leur fie/* envers leur suzerain, ou, en d^autrès termes, à s'acquitter de la redevance connue sous le nom de droit de relief.
I Yoy. FÉODALITÉ.
AIDE-MAJOK.— Adjoint du chirurgienmajor. Voy. Hiérarchie militaire.
AIDES. — Impôts qui se levaient ordinairement sur les vins et autres boissons. Yoy. Impôts.
A16AGB. — Ce mot indiquait et indique encore aujourd'hui le droit d'établir un aqMdttc sur le fonds d'autrui.
AIGLES. — Voy. Armes de France.
AIGNEL ou AGNELET. —Yoy. MONNAIE.
AIGU AGE. —Voy. Aie âge.
AIGCERIE. -- Voy. AlGAGB.
AIGUIERE. — Vase avec anse et bec, oh l'on plaçait l'eau pour le service de la table ou pour d'autres usages. Yoy. Table.
AIGUILLETTES. — Cordons, rubans ou tissus servant à lacer des vètemens et des armures. Voy. Habillement.
AILES.— Partie du vêtement qu'on laissait flotter. Voy. Habillement.
AINESSE (DROIT D').— Yoy. Féodalité.
AITRE. — Ce mot , traduction du latin a<riiim, désignait la place située devant le portail des églises et le plus souvent destinée à la sépulture des fidèles. C'était un lieu privilégié, soumis à la juridiction ecclésiastique et jouissant du droit d'asile. Voy. Asile.
AJOURNEMENT.— Voy. Jcstice.
AI.BANAIS. — On appelait ainsi, au XVI* siècle, des corps de cavalene legcre,
composés en grande partie d'Esclavons.
He Thon (Histoire, livre XXXV) parle des Albanais du duc de Danville qui, en 1563 , ravageaient le Laneuedoc. On voit, par plusieurs passages du même historien, que l'on continua d'employer ces troupes mercenaires dans les armées françaises jusqu'à la fin du xvi" siècle. On les appelait aussi Stradiots ou Estradiots,
ALBERGEMENT.— On appelait albergementy en Dauphiné, les baux emphytéotiques.
ALBERGIE.— Yoy. Gîte.
ALBIGEOIS.— Yoy. HÉRÉTIQUES.
ALCHIMIE. —Yoy. SCIENCES OCCULTES.
ALCHIMISTES.— Y. Sciences occultes.
ALCOOL.— Le nom de cette liqueur spiritueuse est arabe et semble indiquer que nous en devons l'invention aux Sarrasins. Cependant on attribue ordinairement la découverte de Valcool à Arnaud de Villeneuve, célèbre alchimiste qui vivait à la fin du XIII" siècle.
ALCOYISTES.— Voy. IIuelle.
ALGÈBRE.— Voy. Sciences.
ALIÉNATION.— Voy. Domai.ne.
ALIÉNÉS. -Yoy. Hôpitaux.
ALIGNEMENTS.— Yoy. Ville.
ALLÉGORIE.— Yoy. Théâtre.
ALLEMAND (Royal). — C'était un corps de cavalerie étrangère au service do la France. Yoy. Organisation militaire.
ALLEUX. — L'origine des alleux ou terres possédées en toute souveraineté a été indiquée plus hautÇvoy. Ahhiuan) ; c'étaient les domaines tirés au sort par les barbares {sortes barbaricœ). On a en môme temps signalé la cause de la diminution des terres allodiales qui se confondirent peu à peu avec les bénéfices et les fiefs. Cependant il y eut toujours des terres qui conservèrent le caractère allodial et ne furent soumises qu'aux obligations imposées primitivement aux alleux. Dans le roman de Gérard de Roussillon, cité parLacurne Sainte-Palaye {bict. ms, des Antiquités franc., au mot Alleux\ le roi menace Gérard do lui enlever ses fiefs et ses alleux ou biens patrimoniaux. Les fondations pieuses, dont parle le môme roman . sont presque toujours faites en biens allodiaux. Jusqu'à la révolution , il y eut des terres tenues en franc-alleu, c'est-à-dire ne relevant d'aucun seigneur. On distinguait le franc- alleu noble, terre qui avait droit de justice ou de redevance , et le franc-alleu roturier, domaine allodial sans justice ni au-
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très droite féodaux. On dislingnait encore Vallodial corjHtrel et Vallodial incorj)orel ; le premier était une terre tenue en franc-alleu ; le second une rente foncière tenue également en francalleu.
ALLIANCES. — Yoy. Relations extérieures.
ALLITÉRATION.— On appelle allitération la répétition de la môme lettre au commeocement de plusieurs mots. L'allitération est souvent employée dans la basse latinité. Le poète Fortunat. cvèque de Poitiers, en fournit des exemples dans une pièce adressée à Ghildebert H :
Ornamentonun omatiu omatiut onuuit.
Qui deeiu atque decani caneU decenter agit
Digne, BM indignaiu, dnloU, dil«eta poteitai Floramfloi, florens, flore», flore flaeni.
ALLIVREMENT CADASTRAL. - C'est le revenu net et imposable assigné par le cadastre aux propriétés foncières.
ALLUVION (Terrains d';. — Voy. Rivières.
ALMAGESTE. —Ce mot désigne le grand ouvrage du géographe alexandrin Plolémée. Dans cette compilation se trouvent un système complet du monde, un catalogue des étoiles fixes , un traité de trigonométrie ree<iligne et spliérique , une méthode pour calculer les éclipses attribuée à Hipparque, etc. Le mot Atmageste a été bizarrement formé de l'article arahe al (le) et du grec ^t-^vtti (très-çrand) , épithète appliquée par l'admiration des Alexandrins à l'œuvre de Ttolémée.
' ALMANACH. - Ce mot vient de l'arabe et si(^nitle Vaction de compter. Dans le
f principe, et pendant de longs siècles, 'Église ne chargea de la rédaction de l'almanach. Chaque année, à Pàçiucs, on rédigeait une nomenclature des jours fériés, et on la plaçait sur le cierge pascal. On trouve jusqu'au xtii* siècle des exemples de ces Tables pascales. Cependant, depuis la découverte de l'imprimerie, des almanachs populaii^es s'étaient répandus et étaient remplis d'anecdotes, de contes , de conseils aux laboureurs. L'ordonnance d'Orléans, rendue en 1561, art. 26, et l'ordonnance deBlois, à la date de 1579 , art. 36 , exigèrent que les almanachs, avant d'être imprimés , fussent soumis à l'examen des archevêques et évêqnes ou de commissaires députés par le roi et par les juçes ordinaires. Les auteurs étaient passibles de peines corporelles , s'ils ne se soumettaient pas aux exigences de la loi, etc. \.'Almanach royal a été publié pour la première fois en 1679. C'était dans l'origine on simple calen-
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drîer. A une époque postérieure, on y ajouta la liste do tous les fonctionnaires publics.
ALODES. — Mémo signiBcation qu'Alleux. Voy. Alleux.
ALTERNATIF. — On appelait ainsi dans Pancienne organisation administrative, oii la vénalité avait multiplié les charges, des fonctionnaires qui exerçaient alternativement les mêmes fonctions avec le même pouvoir ; ainsi il y avait des trésoriers alternatif Sy des secrétaires aUematifs, etc.
ALTESSE. — Sous la première et la seconde race, le titre A*altesse était réservé aux évêqucs. Dana les xiii*, xiv« et XV* siècles, c'était le titre commun de tous les rois. Ce nVst que depuis Fran-; çois I«' que les rois de France l'ont quitte pour prendre celui de majesté , réservé auparavant à l'empereur. En i576, le maire, les échevius et consuls de la Rochelle donnèrent le titre à^altesse au prince de Condé, lorsqu'il entra dans cette ville (de Thou, livre LXIlI) Il fut aussi accordé, en 1583, au duc d'Anjou, nommé par les états do Flandre ^our les gouverner («btd., livre LXXIY).
ais ce ne fut qu'au xvn* siècle qub le cérémonial de la cour attribua déftnitive ment le titre d'altesse aux princes du sang. La date de 1628 est assignée par quelques auteurs à cette innovatk>iL; mais on pourrait la faire remonter à une époque antérieure. En 1630, Gaston d'Orléans , frère de Louis XIII, ajouta l'épithète de sérénissime au titre d'altesse. En f60l, il changea cette qnal'ificaUon en celle d'a/tesse royale^ et, en 1632, le prince do Condé prit lo titre d*altesse sérénissime. Dans la suite, il fût établi en principe qu'on donnerait le titre d^altesse royale aux princes issus directement du sang royal , et celui d*altesse sérénisêime aux princes des branches collatérales.
AMBASSADE. — AHBASSADEUR. — Voy. Relations extéribdres.
AMBONS— Pupitres placés à l'entrée du chœur et oh les diacres lisaient au peuple l'épître et l'évangile. — Voy. Dasiliqve.
AMBRE BLANC. — On en faisait des ornements, des chapelets et bijoux. Un chapelet ou patenôtre d'ambre blanc est donné en 1383 à la femme d'un ménétrier ( Lac. Sainte-Palaye, Dict. manuscr. des ant. fr., v» Ambre ). Dans un inventaire de 1329, il est question d'une pomme d'ambre , garnie d'argent , pendant à un lacs de soie azurée {comptes de Vargenterie des rois de France au xiv* siècle, parDouct d'Arcq).
AMI
AMBULANCES. — Ou entend par ce mot le service médical qui suit une armée. Les premières tentatives pour établir des am- Bnlances , rcmonicnt à Henri IV. Loavois réalisa ce projet dès 1668; mais Pordonsanoe qui applique le système des amhuknoes a toutes les armées est de I69f. Pendant les guerres de la révolution , le lerrice des ambulances reçut une nouvelle impolsion de Lanrey. Il l'organisa surtout dans l'armée de Custine, en 1792.
AMÉNAGEMENT. — Ordre adopté pour la coupe des forêts.
AMENDE. — Les lois des Francs et des antres barbares filaient les amendes qui devaient être payées pour chaque crime:
on les appelait fredum et wehrgelâ Csoj. ces mois). Les coutumes du moyen âge conservèrent Tusage des amendes.
On Toit, en effet, dans l'ancien coutumier de Normandie, que des amendes étaient iniposées en punition do coups donnés. Le juge qui avait mal jugé était passible <rune amende; elle était de soixante sous pour le juge qui n'avait que la basse justice , et de soixante livres pour celui qui avait la haute justice [Grand Coutumier de France^ t. IV, p. 528). L'ordonnance de Roussillon confirmant 9n anden usage , prescrivit de faire paver l'amende au soigneur, lorsqu'on reformait la sentence du juge. Les amendes des fenunes n'étaient que la moitié de celles des hommes pour les mêmes délits ( Bouteiller, Somme rtira/e, livre n, titre xl). Les amendes étaient quelquefois si fortes qu'elles équivalaient à des confiscations. Brantôme parlant, dans ses Dames illustres , de Claude de France, ducbease de Lorraine , qui était venue à la cour de France, dit que le roi son frèro lui donna tontes les amendes de la G aionne. «(On T fiUt, ajoute-t-il, des amendes si grandes, qu'elles valent des confiscations. »
L'amende est restée dans notre code on mode de pénalité dont la loi fixe pour 1008 les cas le maanmum et le minimum. Les amendes pour simples contraventions de police varient de i à i5 fr. Le minimum des amendes correctionnelles est de 10 fr., le maximum peut monter à 20 000 ft*. et au delà.
AMENDE H( )NORABLE. — Le condamné faisait amende honorable en avouant publiquement le crime pour lequel il avait été JQgé. Il y avait plusieurs espèces d'amendes honorables ; la première se faisait à l'audience, en présence des juges assemblés et des parties lésées. Le patient, conduit par le geôlier de la prison , était DD-téte, sans aucune marque de dignité, et se mettait à genoux. La seconde forme
d'amende honorable était plus infamante, le condamné était conduit par le bourreau, sur une place publique , souvent en face d'une église, tète nue et pieds nus, en chemise, la corde au cou , tenant en main un cierae de cire jaune, et portant sur le dos un ecriteau. Là , il lisait une formule commençant par ces mots : Je demande pardon à Dieu, au roi et à la justice ^ etc. En 1384, l'avocat Jean Dcsmarets , iniquement condamné, refusa de prononcer toute la formule. « Je demande pardon à Dieu, dit-il, mais j'ai toujours servi loyalement le roi et ses préaécessours ; je n'ai point de pardon à leur demander ; à Dieu seul je veux crier merd. » L'amende honorable a été abolie par le Code pénal de 1791 (titre i«% art. 35). La loi du sacrilège, votée le 20 avril 1826, imposait au condamné une amende honorable devant la principale église du lieu oîi le sacrilège avait été commis. Cette loi a été abrogée le 16 octobre 1830. Le moyen &ge avait une amende honorable d'une nature particulière: le seigneur rebelle était souvent condamné à porter sur ses épaules un chien mort; cette peine infamante s'appelait harnescar ou ri/nop/iori>.— L'amende honorable n'existe plus dans nos lois.
AMEUBLEMENT. — Voy. Meubles.
AMEUBLISSEMENT. — Coutume du moyen âge qui consistait à donner à un immeuble la qualité de meuble pour le faire entrer dans la communauté de biens des époux.
AMICT. — Partie du vêtement sacerdotal ; pièce de toile dont le prêtre se couvre les épaules avant de revêtir les ornements sacerdotaux.
AMIRAL. — La dignité de grand amirad de France remonte au commencement du xiv* siècle ou même au xiii*. Guillaume de Nangis mentionne un amiral de la mer (aamiralium maris) que saint Louis envoie à la découverte, lorsqu'il aborde à Tunis. Une ordonnance de 1322 parle aussi d'un amiral de la mer (Ora. des R. de Fr., t. I, p. 8il). En 1350, l'amiral de Normandie et ses lieutenants ont une juridiction dont les appels sont réglés par des ordonnances royales {ibid., t. II, p. 408}. Mais, comme pendant longtemps la France n'avait pas de marine et était réduite à louer des vaisseaux étrangers, la charge d'amiral était peu importante. Elle devint plus considérable vers la fin du xv« siècle , et dans la suite l'amiral de France fut considéré comme un des grands officiers de la couronne. Il avait une juridiction absolue sur toutes les côtes du domaine royal; les flottes et armées do mer étaient sous ses ordres ;
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il nommait ses lieatenanls, recevait leurs serments , pouvait seul autoriser les armements maritimes , prélevait un droit sur toutes les prises, etc. La Guienne, la Provence et la Bretagne eurent des amirautés distinctes jusqu'à l'époque de leur réunion à la couronne au xv* siècle. On conserva le nom après la suppression de la dignité, et au titre d'amiral de France,
Senmtnt le xvi* siècle, on joignit celui 'amiral de Bretagne. Cependant, à partir du rùgne de Louis XI, r autorité centrale surveilla l'administration maritime , défendit les prises en mer et soumit à l'autorisation do l'amiral tous les vaisseaux qui voulaient entrer dans les ports; les habitants des paroisses, sujets au guet de la mer, devaient être passés en revue deux fois par an par l'amiral ou ses représentants. L'amiral Chabot ayant été condamné en 15 40, le roi s'empara de la nomination de tous les officiers de mer et la conserva de 1554 à 1582. Enfin, Bichelieu trouvant encore la dignité do grand amiral trop puissante, la racheta de Henri de Montmorency, en 1626, et, sous le nom de surintendant général de la navigation^ en exerça lui-même les fonctions. Louis XIV rétablit la dignité de grand amiral en 1669, mais sans lui laisser l'autorité excessive qui avait porté Richelieu à la supprimer. Le roi nomma seul tous les officiers de marine, et l'autorité réelle appartint au ministre secrétaire d'État chargé de ce département. Cependant l'amiral conservait encore de ^ndes urérogatives ; il nonunait les juges de l'amirauté , et ces magistrats prononçaient leurs sentences en son nom ; il avait toujours un droit sur les prises faites en mer ; il autorisait les navires armés en course , et nommait les interprètes et maîtres de quai. La dignité de grand amiral disparut avec l'ancienne monarchie. Uétablie par la restauration pour le duc d'Ângoulème, elle fut de nouveau abolie en 1830.
Les tribunaux du grand amiral s'appelaient amirautés et se divisaient en sièges généraux et sièges particuliers. La table de marbre de Pans était le siège général et central de l'amirauté de France; ce tribunal se composait d'un lieutenant civil et criminel, d'un lieutenant particulier, de cinq conseillers, de trois substituts du procureur du roi et d'un greffier receveur des amendes. Le second tribunal de la table de marbre siégeait à Rouen. L'amirauté de Paris comprenait les amirautés particulières do Boulogne, Abbeville, Bourg-d'Ault, Calais, Eu et Tréport, la Rochelle, les Sables d'Olonne, Saint- Va)ery-sur-Somme et Dunkerque. A la
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table de marbre de Rouen ressortissaient les amirautés particulières de Harfleur, Baveux , Caen , Garentan , Caudebec et Quillebœuf, Cherbourg,Coutances, Dieppe, Dives, Fécamp, Grand-Champ, Granville, le Havre, la Hogue, Honfleur, Saint-Valery-en-Caux, Touques. Dans le midi do la France, les sièges particuliers de l'amirauté ressortissaient aux parlements d'Aix, de Toulouse et de Bordeaux. Le parlement de Rennes jugeait les appels des sièges particuliers de Bretagne. Cha> que siège particulier était composé d'un lieutenant civil et criminel, d'un procureur du roi, d'un greffier et de plusieurs huissiers et sergents. La révolution a fait disparaître tous ces tribunaux. 11 existe, depuis 1824, un conseil d'amirauté qui n'a c^ue voix consultative ; il est charge d'examiner les projets de lois et ordonnances relatifs à la marine.
AMIRAUTE. — Voy. Amiral et Marine.
AMITIÉ (Villes d'). - Voy. Communes.
AMNISTIE. — Oubli et pardon général proclamé par un traité ou par un edit.
AMODIATEUR. — C'était un métayer
aui afifermait une terre à condition de onner au propriétaire une partie des fruits. Les baux de cette nature s'appelaient amodiation»
AMODIATION. — Voy. Amodiateur.
AMORABAQUIN. — Ce mot bizarre, qui se trouve quelquefois dans les chroniques françaises du moyen âge, est une corruption du mot Amurat ou Amourad-Bey. U désignait le chef des Turcs ottomans.
AMORTISSEMENT. — Le sens primitif de ce mot est extinction ou rachat d'une dette ou d'un droit. — On appelait aussi amortissement le droit que payaient autrefois les gens de mainmorte pour posséder une propriété immobilière. Ces propriétés se rkomm&ieni biens de mainmorte. Voy. Mainmorte.
Aujourd'hui le mol amortissement désigne la diminution progressive de la dette publique. La pensée de la création d'une caisse d'amortissement destinée à éteindre la dette publique se trouve déjà dans le Testament poltft^u^ de Richelieu. IiobertWalpole introduisit cette institution en Angleterre. Le ministre Machaull en fit adopter le plan pour la France, en 1749; mais l'exécution fut ajournée jusqu'en 1764. L'organisation, quoique modifiée en 1784 et 1799, n'était pas satisfaisante. La loi du 28 avril 1816 sépara la caisse d'amortissement de la caisse des dépôts et consignations; la première fut destinée uniquement au rachat de la dette publique et placée sous la surveillance
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d'une commission nommée en partie par cle, que saintOaen, archevêque de Rouen, le pouvoir législatif, en paitie par le pou- prête à saint Éloi , dans la vie de ce pervoir exécutif. Une nouvelle loi, du 25 mars sonnage , prouve que ces superstitions 1817, doubla la dotation de la caisse d'à- étaient alors en usage. « Que personne , morlissement. dit saint Êloi , ne suspende des amulettes AMOUR (Cour d'). — Il est souvent accoudes hommes ou des animaux; ce Question des cours d'amours dans les "est pas un remède du Christ, mais un poèmes provençaux. Elles se comjiesaient poison du diable. » \ oy . Superstitions. de dames et de poètes qui jugeaient des AN ET JOUR. — Le terme de l'an et questions subtiles relatives à 1 amour et à jour était solennel dans les anciens usason influence. Voy. Troubadours. ges de la France. D'après les lois de Guil- AMOVIBLE. — Voy. Magistrature. laume le Conquérant , le serf qui avait AMPARLIERS. — Nom donné autrefois Passé an et jour dans une ville de bouraox avocats. 11 est «nployé dans l'ouvrage geoisie était afTranchi. En Bourgogne, de Pierre des Fontaines composé au i homme libre qui habitait an et jour sur xiit- siècle et intitulé Conseil à tin gentil- les terres d'un seigneur devenait son aukomme pour le former à rendre lajustice, û*»»- On voit dans les anciens romans 4 «««»....«« âwB0 /\« .»*.»iia^^«i^.' "6 chevalerie que les entreprises des AMPHITHEATRE. - On appeneam^^^ chevaliers qui allaient au loin chercher «hedtrc ou arque une enceinte circulwre aventure ne devaient durer qu'un an et
®?ï°^î 5*°*'^l^i?J?*!?!n1fc ?K.^«* »n Jo»» {Roman de Lancelol du Lac, cilé
et destinée à des représentations dmna- pa/Lacume Sainte-Palaye, D»c/ionn ms.
ÎL^"^ *"" t -ISJfS Ç£ i^'on^ r^SKi; 5« antiq, fr., v» An et jour).
paux amphithéâtres bàtis en Gaule par anaraptktrr — Vnv h^r^w
les Romains et conservés jusqu'à nos ANABAPTISTES. — Voy. hérésie.
jours sont les amphithéâtres ou arènes ANAP. — Vase destine au service de la
de Ntmes et d'Arles. table. Voy. Tahle.
AMPLIATION. — Double d'un acte re- ANATHÈME. - Voy. Excomiiunicatio:c.
vêtu d'une signature qui en constate l'au- ANATOMIE. — Voy. Sciences.
thenticité. ANE (Fête de l'). - Voy. Fêtes.
AMPOULE (Sainte). •— On appelait ANGE, ANGELOT. — Voy. Monnaie.
ainsi le vase oh était renfermée rhuile ANGELUS. -—On n'est pas d'accord sur
consacrée dont on se servait pour le sacre l'époque oii fut instituée la prière appelée
des rois. Guillaume le Breton raconte nngeîus. Quelques auteurs l'attribuent à
qu'an moment où saint Remy instruisait jcan XXli d'autres au pape Calixte II.
chrétien ; mais , à la pnère de saint les trois ave ne date que du x\« siècle.
Remy, un ange apporta du ciel la sainte Mahomet ayant résolu , en 1456, d'atta-
ampoule qui servit dans la suite au sacre quer la Hongrie avec toutes ses forces ,
des rois. Elle était conservée dans un re- reffroi qu'inspirèrent les préparatifs du
liquaire d'or entouré de cristal. Louis XI, sultan et l'apparition de deux comètes
espérant prolonger sa vie, ât apporter la turent, dit-on , l'occasion de l'institution
sainte ampoiûe au Plessis- lès -Tours, de Vangelus. Cette prière ne fut intro-
«pour en prendre, dit Comines, sembla- duite en France que par une ordonnance
ble onction qu'il en avoit pris à son sa- de Louis XI en date du p^ mai 1472 ; le
cre. » La sainte ampoule a été brisée, pape accorda une indulgence de trois
en J793, sur la place publique de Reims cents jours à ceux qui la répéteraient
par le conventionnel Rhul. — Voy. Vertot, trois fois par jour. « Le l«" mai 1472 , dit
latin
effet ^_ ^_
gner les dangcrsr les' maladies', etc. Les avoit singulière confidence en la
amulettes consistaient ordinairement en vierge Marie, prioit et exhortoit son bon
médaiUes , en morceaux d'ambre , de populaire, manans et habitans de la eue
plomb, etc., auxquels on supposait une de Paris, que doresnavant ^1 heure de
▼ertamirwileuse. Un sermon du vii'siè- midi, que sonneroit h. 1 église Nosire-
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Dumc lie Paris la grosse cloche , chacun fui4 fléchir le genou à terre en disant lire Maria , pour donner benne paix au royaume de I^rancc. »
ANGES.— Supports des anciennes armes de France. Voy. Blason.
ANGEVINS. - Voy. Monnaie.
ANGLAISES (Dames). — Voy. Clergé
nÊUCLlER.
ANGON.— Espèce de lancc.Voy. ârues.
ANGUILLES. — La pôchc des anguilles était défendue au xiv« siècle , d'après la Somme rurale de Boutciller, livre II , titre XL.
ANNATES. — On appelait annotes le droit de percevoir la première année des revenus a'un bénéfice ou de tons les bénéfices d'un diocèse ; on donnait aussi ce nom à l'impôt qui était ainsi perçu. D'anciens actes, et, entre autres, une donation de révoque de Paris en faveur de l'abbaye de Saint- Victor, fondée en 1113 , prouvent que les évêques donnaient quelquefois a une église ou à une abbaye nouvellement établie le revenu d'une année de certains Iténéfices , lorsqu'ils viendraient à vaquer. Au commencement du XIV" siècle, le pape Jean XXII s'attribua le droit à.*annate ou du revenu de la première année do tous les bénéfices du monde catholique. Pendant le schisme d'Avignon , en 1385 , Charles Vi défendit de payer les annates au saint-siége ; cette défense plusieurs fois renouvelée fut proclamée définitivement par la pragmatique sanction de Bourges, en 1438. Le concordat de François 1«' avec Léon X , en 1 516 , rétablit les annates , et , quoique cet us&^e eût été proscrit par plusieurs ordonnances , et , entre autres , par une ordonnance de L'Hôpital, rendue en I56i , sur la demande des états d'Orléans, quoiqu'il eût été vivement attaqué au concile de Trente, il continua d'exister jusqu'en 1789. L'Assemblée constituante abolit définitivement les annates par les lois du 11 août et du 21 septembre 1789.
ANNEAU. — L'anneau servait , dans les premiers siècles de notre histoire, à sceller les lettres et à leur donner un caractère d'authenticité. « Nous vous promettons , dit Clovis écrivant aux évêques , de déférer à vos lettres dès que nous aurons reconnu l'impression de votre anneau. »
Les premiers rois francs , comme les év6craes , faisaient apposer aux actes émanés oe \&ïf autorité leur sceau gravé sur un onneMi qu'ils portaient au doigt. On trouve àèê mjowxx de cette nature sous les deux premières races et même au
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commencement de la troisième. J^cs papes ont conservé l'usaçc de sceller avec leur anneau les lettres familières , et, comme cxît anneau représente saint Pierre sous le costume d'un pécheur ^ on l'appelle Vanneau du pêcheur. Les rois de France, les seigneurs et les évoques adoptèrent, à partir du xii* siècle , l'usage de donner à leurs actes un caractère dmthenticité , en y suspendant leurs sceaux empreints sur la cire. Voy. Sceaux.
L'anneau était un sicne de reconnaissance : dans le roman ae Gérard de Koussiilon . un messager ou ambassadeur de Gérard , allant de sa part faire des représentations èi son souverain, lui présenta son anneau pour faire reconnaître son caractère. ( L. S. P.)
L'anneau était encore un symbole d'union ; tantôt il indiquait l'union de deux époux , tantôt l'union du pasteur et de son troupeau ou du souverain et de ses sujets. Dans les plus anciens rituels de l'Eglise, on trouve la bénédiction de l'anneau au moment du mariage. L'anneau se plaçait au quatrième doigt, parce qu'on croyait qu'une veine de ce doigt correspondait avec le cœur. D'après un rituel de l'église de Reims , le prêtre plaçait l'anneau à difiérents doigts en prononçant une formule riméo que le fiancé répétait ( Origines du droit français , par M. Michelet):
Au pouce : « Par cet anel l'Église enjoint;
A l? index : « que nos deux cœurs en un soient joints ;
Au doigt du milieu : « par vrai amour et loyale foy;
Au quatrième doigt : u pour tant je te mets en ce doy. »
Dans la cérémonie de l'investiture féodale , l'anneau jouait un grand rôle. Gré- §oiro VII s'opposa à ce que les laïques onnassent aux ecclésiastiques ce signe du pouvoir spirituel. Ce fut un des prétextes de la guerre des Investitures.
Lorsque r archevêque de Rouen allait, pieds nus , prendre possession de la cathédrale, il passait devant l'abbaye do Saint-Amand ; l'abbesse , qui l'attendait sur la porte , lui mettait au doigt un anneau , en disant aux moines de Saint- Ouen qui l'amenaient : « Je vous le donne vivant, vous mêle rendrez mort. *> Le duc de Normandie, à la cérémonie de son couronnement, épousait sa duché, en recevant au pied de l'autel un anneau bénit, qui était précieusement conservé par les Normands, comme une preuve do l'indépendance de leur province. Lorsque Louis XI eut réuni di'finitivement la Normandie à la couronne , il fit briser l'an-
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Vemprite oa rengagement pris par un Chaque année , on attachait an cierge che^ier d'accomplir an yœn. Cet usage pascal le calendrier, avec l'indication des remontait aux Germains, et nons en trou- fêtes et principales époques. U y avait Tona la première trace dans Tacite qui dissidence entre le stjle des actes ecciéparie des anneaux de fer que portaient siastiques, politiques et drils, datés de certains guerriers pour leur rappeler le Pftques ou de l'Annonciation , et les trar •erment qu'ils ayaient prdté. L^emprise ditions restées en rigueur qui plaçaient du moyen âge était souvent un signe d'une au i*' janvier le commencement de l'an* antre nature. Ainsi , Froissart raconte née, ainsi que les fêtes de famille destiqu'au commencement de la guerre de cent nées à le célébrer. Enfin, l'oraonnanœ ans ( vers 1330 ) plusieurs chevaliers an- de Roussillon, rendue en 1503 par Gharglai« s'étaient couvert un œil d'un mer- les IX ou plutôt par le chancelier de œaa de dnp ronge et avisent fait vœu de L'Hftpital, décida qu'à l'avenir l'année cine le déposer qu^anrès s'être signalés par vile conmiencerait au i*' janrier. L'Église quelque prouesse éclatante. conserva son calendrier spécial ( voy. Ri -
O»'»? *" '^"^- - """• *"" "ln"?^1î"?ÏSi-«iopU U réfonn.
. ■ grégorienne qui retranchait dix jours de
ANH£b.— L'^Kxpie du commencement Pannée, et on passa immédiatement du
de l'année a Tane plusieurs fois depuis la 5 octobre au i s du même mois. C'est ce
chute de l'empire romain. Le calendrier qu'on appela le nouveau aiyle en opposi-
julien oa de joAes César la faisait dater tion avec le vieux etyle, que la plupart
du ]«r Janvier. Il semble qu'après l'éta- des nations protestantes ont sniri jus-
Missement des Francs dans les Gaules, qu'au dernier siècle, et (^ue suivent en-
ranée commençai an mois de mars, core les Russes. U en résulta une dif-
poisqae le troisième concile d'Orléans, férence de dix jours entre les deux
tenu en SS<, ctnnptait le mois de mai calendriers, différence qui s'accrut d'un
pour le troisième mois de l'année. On jour à yea près par siècle. Les années
trouve aussi dans la quarante-deuxième oiesexttles rariennenttous les ouatre ans
formule du second livre de Harcnlfe, la et se composent de trois cent soixante-six
preuve que les Francs faisaient dater jours pour compenser l'omission d'une
leur année, tantôt du i*' mars, tantôt du fraction de jour négligée dans les années
!is de ce mois. Cbarlemagne introduisit ordinaires. Le nom de bissextile rient de
dus le calendrier un chanaement impor- ce que les Romains, de|Hiis la réforme du
tant ; il emprunta à l'Italie l'usage de calendrier par Jules César, redoublaient
commencer rannéeàNoël. Cette coutume le sixième jour avant les kalendes de
fat suivie aux Tiii* et ix« siècles ; cepen- mars , qui répondait au 23 février. En
dant on trouve , même à cette époque, Frano^ on a longtemps fait l'intercalation
mais, comme dans ces temps de confu- ajoute simplement un jour à février,
sioui il n'y avait aucune loi générale, on L'année républicaine, adoptée en 1793,
suivit simultanément deux systèmes cbro- datait du 22 septembre 1793, époque du
nologiques, dont l'un prenait pour point solstice d'automne et de la proclamation
de départ le i*' janvier, et l'antre le jour de la république ; elle était divisée en
de Pâques. Les Annales des Bénédictins douze mois de trente jours : vendémiaire^
de D. Mabillon (t IV, p. 257, 264} at- ainsi nommé des vendanges; brunutire^
testent qoe, sous le roi Robert (996-i03i }, des brouillards ; frimaire, du froid ; ni"
«es deux systèmes étaient en usage. Peu v&se, de la neige ; pluviôse, des pluies ;
à pea la eontume de commencer l'année à ventôse, des vents : germinal, du déve-
Pàqnet prévalut ; elle régna à Paris et au loppement de la sève dans les plantes }
nora de Im France pendant les xrv* et floréal, de l'épanouissement des fleurs;
XV* siècles, et dans la première moitié du prairial, de la fertilité des prairies;
XVI* siècle. Dans le midi , on se servait messidor, des moissons ; thermidor, de
d'un autre calendrier. Bouchet, Oénéalo- la chaleur ; fructidor, des fruits. Chaque
giês êtes rois die France, dit en parlant de mois était divisé en trois décades, dont
Chartes VIII : « Il alla de vie à trépas au le premier jour s'appelait primidt et le
diutaan d'Amboise, le 7 avril t497 avant dernier d^adi. L'annér *^ *^"^-nait par
à oommencer l'année à la feste cinq ou six jours eonv - eon-
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aacrésàdesfèies. L'annéerépablicainea gistrats pour acquérir la propriélc oc
dnré on pea moins de quatorze ans. Le leurs charges. Voy. Paclette.
aénajus-consulte du 21 fructidor an xiii ANOBLISSEMENT. - Les empereurs
décida que \eealendTt9r grigortenBertiM romains, surtout depuis Dioclétien, con-
rétabh à parar du i-' janvier 18O6. feraient la noblesse. Saint Grégoire de
ANNEXE.— On appelait droit d'annexé, Nazianoe parle d'hommes qui s'enorgueii-
dans Tancienne monarchie, le droit qui lissent de leur naissance et de ceux qui
cours de Rome ou d'Avignon. Le parle- noblesse fut attachée à la propriété terri-
raent d'Aix était le seul qui jouit du droit toriale. Mais, lorsque l'idée de la souvc-
d'annexe. Ce droit 7 avait été établi en raineté eut repris tout son empire, les
1S15. T- On nomme aujourd'hui annexe rois de France crurent pouvoir conférer
une commune od le raite paroissiÎEd est ^* noblesse comme une émanation de la
éiabU sur la demande et aux frais des ha- souveraineté. Les premières lettres de
rapport, etc. même principe, défendirent à tout autre .»»î.«eno.... ,t • . seigneur de donner des lettres de no- ANNIVERSAIRE. - Vanntv^satre est bl^seCde URoque, Traité de la noblesse, une cérémome qui se célèbre d'année en p. i„\ Le Grand CotUumier déclarait année pour perpétuer le souvenir d'un aussi(livrel,chap.iii)quele roi seul pouévénement mémorable, heureux ou mal- y^it anoblir. Peu à peu les anoblissements »«!»««• % usage remonte à une haute se multiplièrent et donnèrentUeu souvent à anUquité. Dès le viii* siècle, on célébrait un honteux trafic. Quelquefois l'anobUsse- I annivOTsaire des morts. Le premier an- ment était la récompense du mérite et des nlversaire s appelle ordinairement ««r- services rendus ;ain8i, en H4i,CharlesVn weedu bout del^an ou smipleinent boui récompensa par l'anoblissement les homdê Van. Les anciens romans de chevalerie mes d'armes qui s'étaient le plus distinpwlent d'anniversaires msUtués pour le gués. « Il leuî fit donner, dit Berry dans couronnement desTOis-LeroiPerceforest, ^a Chronique, de grands dons d'or, d'ar-
- . ^ -,- toujours ..
son couronnement (voy. Lacume Sainte- enfûtmémoire.i.DeThottaivr«CVI)parle
leignenr était imposé comme une rede- tait souvent, suivant une expression tri-
vance féodale par quelques coutumes. La viale et expressive, une Moonnette à
Tbaomassière signale cette redevance ^nain. En i696, Louis XIV batUt mon-
àansnCoutume de Berry, naie avec de la cire et du parchemin,
ANNONCIADES. -^ Voy. Clergé eégd- comme dit Saint-Simon ; il anoblit, de sa
LIEE. certaine science, pleine puiseance et au-
ANNUAIRE. - On donne le nom d'an- ^Z^^^ *'<>î/«'« ( c'èlail \ formule des
miaire à des recueils qui sont publiés ordonnances), cinq cento personnes,
chaque année. VAnnuSire de la Soct«<« nioyennant finance. On tira quatre mil-
dB l'Histoire de France est destiné à ^"^ de ce trafic; mais on «emplaitde
édalrdr quelques points des antiquités la taille les nouveaux nobles, ^ on M;gra-
nationales. VAnnu7ire du Bureau des jalt le fardeau qui pesait sur les vilains.
longitudes contient des dissertations Les lettr^ de noblesse étaient expédiées
sdentiflques ; VAnnuaire historique et «" Ç^^^® chancellerie et scellées du
YAnnuaire di la Bévue des Deua^Mon^ «**?^ sceau de cire verte, en lacs de soie
des, un résumé de l'histoire de chaque l^^ et rouge. EUm devaient être véri-
année; l'ilnniwire de l'Economie poltii- "««* P»' l* chambre des comptes et la
que, u^e foule de prédeux renseigne- ^^^ ^es aides. - Voy. pour tout ce qui
mems de statistique, etc. Plusieurs pro- concerne les anoblittemento, de U Ro-
viDces ont aussi leur annuaire. «1"® ♦ "»*<»•*« «« ^ nobUsse.
ANNUEL (Droit). — C'éUit l'impôt ANSÊATIQUES. — Voy. Hawe.
oammé aoMipaulttte et jwyé par les ma- ANSPESSADE. — Ce mot désignait un
APA APA
officier d'infanterie d'un ranç inférieur nages auraient passé aux collatéraux ainsi
au caporal. Yoy. Daniel, Traite de la mi- quWx tilles; dans la seconde, de 118O
lice française. à 1285, les collatéraux auraient été exclus
ANTIPHONAIRE. - Voy. MosiQCE RELi- ^^ la succession des apanages, mais le
Cl-, j n droit d en licnter aurait ete conserve aux
filjgg j.jjQ„^ ^Q J285 à 1789, les filles au-
ANTIQUITeS. — Voy. Musées. raient perdu le droit de succéder aux
ANTOINE (Religieux de Saint-). — Voy. apanages. Cette classification commode et
Clergé rêguuer : Antonins. facilement adoptée par les jurisconsultes
A«T«/x«>Ti»o fx^A^ «»»r.«.fî/,».. v«« est en contradiction avec les documents
ANTONINS. - Ordre monastiqae. Voy. historiques. Saint Louis, en donnant le
Clergé REGULIER-, Antonins. comté de Clermont en apanage à son
ANTRDSTIONS. — Les antrustions sixième fils avait déjà exclu les femme»
étaient en ^néral des Francs placés sous de la succession ; et cependant on trouTe,
la protection du roi (in truste régis), au xvi« siècle, des princesses apanagées.
Le mot trustis est tiré de la langue ^er- il faut reconnaître que la législation sur
manique et signifie aide et protection, cette matière ne s'est formée que suc-
On trouve dans Marculfe la formule par ccssivement, et a été Irès-irréguhère jus-
laquelle le roi prenait un antrustion sous qu'à l'ordonnance de 1566. sa protection : « Il est juste que ceux qui Au xi« siècle le fils puîné du roi Robert
nous promettent ane foi inviolable soient obtint le duché de Bourgogne; en 11 37,
placés sous notre tutelle, et, comme N., Louis le Gros donna à son fils Robert
notre fidèle, par la faveur divine est venu le comté de Dreux. Les apanages se mul-
ici avec sesahrimans {arimannia sua), tiplièrent au xin« siècle; Charles, frère
et nous a juré, avec eux, assistance et de saint Louis, eut l'Anjou, le Maine et
fidélité, nous ordonnons, par les pré- laTouraine; Robert, autre trère de saint
sentes, que ledit N. soit compté au nombre Louis , obtint l'Artois , etc. Le sixième
des antrustions; que celui donc qui aura fils de saint Louis, Robert, reçut le
l'audace de le tuer sache qu'il sera con- comté de Clermont , et acquit bientôt par
damné à payer six cents sous d'or pour mariage le duché de Bourbon. C'est la
son wehrgeld. » L'antrustion avait droit tige oc la maison de Bourbon qui monta
à un wehiTgeld (voy. ce mot) trois fois sur le trône de France avec Henri IV.
ressort les causes des antrustions. Outre fils aînés des rois de France. Jean donna
les Francs, il y avait quelquefois des à son fils Philippe le Hardi le duché de
Gallo-Romains placés sous la protection Bourgogne, qui était devenu vacant en
royale. Des femmes mêmes y étaient ad- 1302 par la mort de Philippe de Rouvre,
mises. Cette protection royale est encore dernier descendant du fils du roi Robert,
désignée par les noms de mainbour ou investi de ce duché. Le nouveau duché
matnboumie. M. Guérard ( Prolég. du devint très-puissant sous les quatre ducs
Polyptyque d'irminon, S 272 ) distingue de la maison do Valois, Philippe le Hardi,
les leudes, les fidèles elles antrustions. Jean sans Terre, Philippe le Bon et Charles
« Le roi, ditril, était roi de ses fidèles, le Téméraire. Louis, frère de Charles V,
seigneur de ses leudes , protecteur de ses obtint en apanage l'Anjou et le Maine , et
antrustions. » Voy. aussi Guizot j Essais fut lo fondateur de la seconde maison
sur l'Histoire de France. d'Anjou. Charles V s'inquiéta des progrès
APANAGES. — On appelait ainsi les do- de cette féodalité apanagée. Des lettres
maines aae les rois donnaient à leurs fils patentes de ce pnnce, du mois d octo-
pulnés Selon Mézeray {Mémoires histo- bre 1374 , ordonnent que son second fils
rinues et critiques), lo mot apanage ou Louis et les autres fils qui lui pourront
avennaae vient d'apenner, donner des naître , auront chacun en apanage douze
ailes :1(W enfants paraissaient alors sail- mille livres tournois de revenu et quarante
lir du nid, comme ditComines en par- mille livres en argent; mais elles suppri-
lant de Charles VIII. D'autres font dériver ment les apanages en terres. Cette sage
APA APO
d'abord vaincu dans la guerre du bien 1790 et du 6 avril I79l ; mais on les chan-
public (1465); on lui arracha même la géant en rentes apanagèrcs , qui devaient
création d'un nouvel apanage composé de être fixées par la législature en activité,
la Normandie pour son frère Charles. La constitution de I79i confirma cette
Mais il parvint bientôt à reconquérir ce disposition. Les apanages disparurent
duché, et il fit déclarer par les états réu- momentanément avec la monarchie, fu-
nis àTourS; que la Normandie ne pourrait rent rétablis par un sénatus-consulte do
plus être séparée du domaine de la cou- l'Empire (30 janvier i8io ) et confirmés
rnnne. La maison de Bourgogne fut af- par la Restauration , au moins pour la
faiblie par les confiscations q\iï suivirent maison d'Orléans. La loi du 2 mars 1832
la mort de Charles le Téméraire ( 1 477 ), et a fait rentrer l'apanage de la maison d'Or-
bientôt après la maison d'Anjou s'étei- léans dans le domaine de la couronne,
gnit, laissant ses domaines à la cou- Aucun apanage n'a été constitué depuis
ronne. cette époque. Voy. sur les Apanages ^
Malgré les guerres civiles excitées par Pasquier , Recherches de la France ,
la féodalité apanagée, on ne peut mécon- livre II, etMignet, Formation territoriale
naître ^ue les apanages avaient eu d'heu- de la France.
reax résultats ; ils avaient étendu sur la APOCRISIAIRB. - C'était le nom qu'on
France l'autorité des princes de la maison donnait autrefois au député d'une église
royale et avaient ainsi accoutume les pro- ou d'un monastère. - Le chapelain des
vinces à accepter plus docilement la do- empereurs francs était appelé Aprocri-
mmation capétienne. Enfin , ces princes si^i^e d'après le traité d'Hincmar De or-
apanagés assurèrent la perpétuité de la ^,„g nalatii
maison capétienne, et lui fournirent suc- '^
cessivement les branches de Valois, Va- APOSTATS. — On nommait apostdts lois-Orléans, Valois-Angoulôme, Bourbon, non-seulement ceux qui renonçaient à la Bourbon - Orléans. On a comparé Lvec religion dont ils avaient fait profession, raison la dynastie capétienne à un arbre ^^^^ encore les religieux et les clercs qui vigoureux dont les rameaux couvraient la rentraient dans la vie séculière. L'ano- France entière. Les femmes obtinrent stasie était considérée, par les lois civiles, quelquefois des apanages môme au comme un crime de lèse-majesté divine XVI» siècle; ainsi le Berry fut donné en au premier chef. Elle entraînait l'excluapanage à Marguerite fille de Henri II sion complète de la société et rendait in- ( De Thon, livre XXII). capable oe recevoir aucun legs, de faire
Une ordonnance sur le domaine, rendue <ïes dispositions testamentaires et d'être
par Charles IX ou plutôt par L'Hôpital, en admis à témoigner en justice. Les dona-
1566, régla les conditions des apanages, tiens, ventes, achats et contrats de toute
Hs ne pouvaient passer aux femmes et nature étaient interdits aux apostats,
faisaient retour à la couronne en cas APOSTILLE. - Les apostilles sont des
dexunction de la ligne masculine. «Ainsi additions mises en marge ou au bas
1 apanage, dit Fernère, ne donne pas une d'un écrit pour en confirmer le contenu
▼raie propriété et ne doit ôtre regarde ou appuyer la réclamation présentée dans
que comme un usufruit, puisque la pro- une requête
priété en demeure à la couronne. » Les .««!:„«,,«•«, o *•* ^ -^ j ^i\
apanages revenaient au domaine par mort , APOSTOLIQUE - Ce titre se donnait à
du prince apanagiste sans postérité mas- J?"» les evêques dans la pnmmve Eglise,
culme, par l'avènement dS prince à la E" ?*J' ^V concile d'Orléans, Clovis dési-
couronne, enfin par confiscation pour for- Ç^ait les evêques reunis par le mot latin
faiiure. Les apanages furent toujours en équivalent. Un concile de Reims, tenu en
usage dans l'ancienne monarchie; on » 049, décida que le titre d'aposfohque se-
peutciterlesapanages constitués, en 1626, f^iî/^l®^^?,**^^, P^^^'^S?*?. Î^P/f fxl*?"
en faveur ' " ^"
1661, en
léans, frère de Louis XIV. "Ce dernier apa- ,.- , . ,r , ^, nage se composait des duchés d'Orléans , «it un bref apostolique , une Uttre apode Valois etde Chartres. En I77l, Louis- «^oj.W««» etc. Les notaires qui font les ex- Stanislas-Xavier, plus tard Louis XVIII, pcditions de la cour de Rome s appellent obtint le comté de Provence , et , en 1 773. ^^otatres apostoliques, le comté d'Artois fut donné au second APOSTRES, — On appelait apostres ou frère de Louis XVI , qui fut plus tard apôtrety dans l'ancien droit français, une Charles X. L'Assemblée constituante con- lettre par laquelle un condamné dénonsenra les apanages par les lois des çait appel au juge c^ui avait prononcé la £3 août, 21 septembre et !•' décembre sentence. Elle devait ôtre signifiée dans
APP APP
DD délai déterminé. Cet usage, qili n'exis- rent rompus. On ne pouvait appeler d'un tait que dans les pays de droit écrit oii jugement sous le régime féodal qu'eu sou- Ton suivait la loi l'omaine, a été aboli par tenant le mal juge en champ clos contre rarticle 117 de l'ordonnance de Crémieu chacun des juges. C'est ce qu'on appelait (1537). fausser le jugement. Cet appel à la force
APOTHICAIRES.-Voy. Corporations. S'^'*^' P^^ &cçoTàé au vilain ou au serf ;
"^ Ils ne pouvaient se battre contre des
APPARITEURS. — Les tribunaux ecclé- nobles. Saint Louis abolit cet abus. « Comsiastiques, ou officialités^ avaient des ap- bat , disait ce prince , n'est pas voie pariteurs qui remplissaient les fonctions de droit. » Il établit quatre grands baillis d'huissiers, et faisaient les citations et pour recevoir les appels des tribunaux antres exploits. On appelle encore appa- féodaux, à Saint-Quentin, à Sens, àMàcon riteurs les huissiers des facultés et des et&Saint-Picrre-Ie-Moutier. Ce furent juscorps enseignants. qu'aux derniers temps de l'ancienne mo-
que le roi donnait dans ses apparte- $îi'i^ * j^ti^^e cenS^Hsar «"par meua de VereaiUe». On disait .fans ce voie d'appel , revenait aux juges roiau jens : .J y aura dmnatn appartement à ^ cette ^poqieV les ap^Is , coiS dJ *^"'*'^' temps de Charlemagne, étaient portés con- APPASTIS on PACTIS.— C'était une con- î^e le juge, et non contre la partie adverse, tribuiion de guerre levée sur les habitante L affaire devenait personnelle pour le d'un pays conquis. i^ë^ appelé, et il était tenu de venir com- .^^„.„ „ * , , ... paraître devant le bailli royal oùlepar- APPEAU.— Terme de véneneirappcat* lemeut pour défendre la sentence qu'il était une espèce de sifflet avec lequel on avait prononcée. Les parlemente et les imitait le en des oiseaux pour les faire baillis royaux se servirent des appels pour tomber dans les fllete. On appelait aussi diminuer l'importance des justices seiappeaux les oiseaiut dont on se servait gueuriales. Ils favorisaient les appeaux pour attirer et prendre les autres. volages, qui enlevaient la cause aux ju- APPEAUX (volages). — Appel d'une f es ordinaires pour la porter devant le justice particuiiôre devant les tribunaux ^a»"] royal. Bouteiller nous a conserve rovaux Voy. Appel. ^'^^ formule de ces appels dans sa Somme ' * * rurale : « Sire juçe, disait l'appelant, APPEL. •— Le droit d'appel d'un tribu- vous m'avez fait ajourner devant vous; nal ou d'un juge inférieur à une juridic- mais j'ai cause d'appeler de votre juridiction supérieure a été reconnu dans les tion, et, pour ce, j'en appelle d'appe/vopremières lois des Francs. Les Capitulai- lage, et vous ajourne dès maintenant res de Charlemagne déterminent les de- devant monseigneur le bailli ou son lieugrés d'appel (Capitulaire de 78 1) : «c On tenant. » Ce moyen d'annuler les justices appellera du dixainier au centenier, du particulières fut employé jusqu'au xv'^siècentenier au comte. » « Le troisième appel, cle. A cette époque, la royauté n'en ayant dit le même Capitulaire, sera porté devant plus besoin pour faire reconnaître partout le comte, qui nommera les juges convena - sa iuridiction , le laissa tomber en désuébles pour connaître de l'appel et du déni tude.
de justice. » De ce tribunal on pouvait ap- Ce ne fut qu'au xyi« siècle que les quespcler aux Missi dominici, et enfin à l'em- tions délicates et compliquées des appels pereur lui-même. « Si quelqu'un veut ve- furent réglées. Les parlemente étaient repunir vers nous , dit Charlemagne , qu'il en tés cours souveraines et jugeaient sans apait la permission. » Les causes des abbés^ pel. Mais pour les autres juridictions , qui des évêqueSfdes comtes et des grands étaient très-nombreuses , il fallut établir étaient portées directement au tribunal de des règles spéciales. Les ordonnances de l'empereur (Capit. de 812), et jugées par François I"^ et do Henri II décidèrent les comtes palatins. Dans le cas où l'ap- qu'on pourrait appeler des maîtres des pel interjeté n'était pas fondé, l'appelant eaux et forêts à la table de marbre parconvaincu de mauvaise foi était conoamné devant le grand maître ou son lieutenant, à douze sons d'amende et devait rece- et de là , en dernier ressort , aux parlevoir la bastonnade des juges eux-mêmes mente. Les appels des prévôts des nion- (Capit. de 803). naies se portaient à la cour des nion- L^usage dos appels tomba en désuétude, naies; ceux des maîtres des porte et de lorsque tous les tiens do la hiérarchie fu- leurs lieutenants aux parlemente , eic
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Les sentences des tribunaux ecclôsias- procédure , mais des actes extrajuditiques donnaient aussi lieu à des appels, ciaircs , des ordonnances provisionnelles, «Dans les premiers siècles, dit Fleury des corrections d'un évoque ou d'un su- ( Institution au droit ecclésiastique y périeur régulier. On formait des appella- III« partie , chap. xxiii), les appellations, tiens vagues et sans fondement. On appecomme les autres procédures, étaient lait, non-seulement des griefs soufferts, rares dans les tribunaux ecclésiastiques, mais des griefs futurs ; on faisait durer L'autorité des évêques était telle et la jus- plusieurs années la poursuite d'un appel ; ticc de leurs jugements ordinairement si c'était une source de chicanes inSnies. On notoire , qu'il fallait v acquiescer. Nous le peut voir par tout le titre des décrétales, voyons toutefois dans le concile de Nicée, Les deux conciles de Latran , tenus sous que si un clerc ou même un laïque pré- Alexandre III et sous Innocent III remétendait avoir été déposé ou excommunié dièrent en partie à ces abus. Le concile injustement par sonévêque, il pouvait se de Bâle passa plus avant. Il défendit les plaindre au concile de la province , mais évocations à la cour de Rome et ordonna nous ne voyons point que l'on y eût re- que dans les lieux qui en seraient éloicours pour de moindres sujets ni qu'il y gnés déplus de quatre journées, toutes les eût de tribunal réglé au-dessus du con- causes tussent traitées et terminées par cile de la province. Que si un évéque se les juges des lieux , excepté les causes plaignait do la sentence d'un concile , le majeures réservées au saint-siége. Il orremede était d'en assembler un plus nom- donna de plus, que toutes les appellations breux, joignant les évêques de deux ou seraient relevées au supérieur immédiat , plusieurs provinces. Quelquefois les évê- sans jamais recourir plus haut, fût-ce au ques vexés avaient recours au pape , et le pape . sans passer par les juridictions inconcile de Sardique leur en donnait la li- termediaircs. »
berté. Mais, quoi qu'il en soit de l'Orient, On appelait quelauefois des jugements
nous voyons depuis ce temps en Occi- pontificaux à la décision suprême des
dent de fréquentes appellations à Kome. conciles. Ainsi, en 1467, lorsque la prar;-
toujours plus fréquentes, suppôts d'icelle allèrent par Car ces décrétales établissent les divers gat et de lui appelèrent et de l'effet des degrés de juridiction des archevêques , lettres poniificales au saint concile et des primats et des patriarches , comme partout ailleurs oii ils verroient estre à s'ils avaient eu lieu dès le ii" siècle, faire, et puis ils vinrent au Chastelet, et elles permettent à tout le monde de où pareillement autant en firent et y firent s'adresser au pape directement. Cela fit enregistrer leur opposition. » ( (//ironique , dans la suite , la cour de Kome pré- que de Louis XI , par J. de Troyes. ) tendit pouvoir juger toutes les causes , Louis XII, excommunié par le pape Jumême en première instance , et prévenir les lï , en appela au futur concile. Ce fut les ordinaires (les évêques ) dans la ju- surtout, vers la fin du xvi« siècle et à ridiction contentieuse , conune dans la l'époque des troubles de la Ligue, que se collation des bénéfices. On y recevait sans multiplièrent les appels au futur concile, moyen ( imniédiatemeni , sans jugement La complication des appels tenait à la d un tribunal intermédiaire ) les appella- variété des juridictions. L'assemblée tiens de 1 evêque ou d'un juge inférieur, constituante abolit cette multitude de tri- Saint Bernard écrivant au pape Eugène se bunaux qui couvraient la France et réguplaint fortement de ces abus et marque larisa les appels en les simplifiant. Elle {exemple odieux d^un mariage, qui, sur créa le «rtbunaf de cassation, qui avait le point dêtre célèbre, fut empêché par pour mission de reviser tous les appels une appellation frivole. Il représente le en dernière instance, et de donner un caconsistoire comme une cour souveraine, ractère d'unité à la législation. Ce tricljarcee de 1 expédition d une infinité de bunal est resté sous le nom de cour de pfpcés, et la cour de Rome remplie de cassation le centre de l'administration solliciteurs et de plaideurs ; car ils étaient judiciaire. La loi a réglé les divers deprés obliges à s'y rendre de toute la chrétienté, d'appel depuis les justices de paix jusqu'à Les métropolitains et les primats suivirent la cour suprême. Elle a déteVminé dans cet exemple; on ne vit plus ^u appella- quel cas chacun des tribunaux intermétipns frivoles et frustratoiresCcest-^à-dire 3iaires jugerait sans appel ou avec ren avant aucun motif sérieux et interjetées cours à la juridiction supérieure, seulement pour éluder l'exécution d'un *^ jugement). On appelait non-seulement APPEL COMME D'ABUS. — « L* appel des jugements , mais des règlements de comme d^abus, dit Fleury dans son Insti-
APS
Mion au droit ecclésiastique, est une pkiiite contre le joge ecclésiastique, lorsqu'on prétend qu'il a excédé son pou- Toir, ou enti-epris, en quelque manière que ce soit, contre la juridiction sécuuère, ou, en général, contre les libertés de l'Eglise gallicane. » (Voy. Libertés de LtcusE GALLiCAiŒ.) En 1329, Pierre de Cognièies, avocat du roi au parlement do Paris, se plaignit, en présence de Philiroe de Valois, des abus des juges d'Émse qui empiétaient journellement sur la juridiction séculière, et demanda au roi delesiéprimer. H est aussi question de ces «bas de la juridiction ecclésiastique dans le Songe du Ver g ter, composé sous Charles V, et dans les plaintes de l'université de Paris contre Benoit XIII, en 1385. Enfio, le 7 juin 1404, eut lieu le plus an« rien exemple d'un appel comme d'abus interjeté en forme. L'appel conune d'abus ne se relevait qu'en cour souveraine, et d'ordinaire aux parlements, quelquefois aa conseil du roi. L'usage des appels comme d'cbus fut vivement attaque au concile de Trente et défendu par Du Fcrrier, ambassadeur de Charles IX (De Tbou, Hist. de son temps, livre XXXV).
Ils continuèrent d'être en usage aux XTU* et xvui« siècles.
Les lois modernes ont aboli les tribunaux ecdésiastiques ; mais elles ont maintenu l'appel comme d'abus, dans le cas oii un ecclésiastique commet quelque excès de pouvoir ou contrevient dans l'exercice de ses fonctions aux lois du rojaume. « 11 y a abus , dit la loi du 18 germinal an x, dans toute entreprise oa tout procédé qui, dans l'exercice du culte, peut compromettre l'honneur des citoyens, troubler arbitrairement leur conscience, dégénérer contre eux en op-
Eression, en injure ou en scandale puiic. » C'est devant le conseil d'Etat aue, d'après la même loi, sont portés actuellement les appels conmie d'abus.
APPEL (Cour d'). — Après la suppression des parlements (voy. ce mot}, la Constituante oi^;anisa des tribunaux de district qui remplissaient les uns à l'égard des autres les fonctions de tribunaux d'appel avec recours au tribunal de cassation. Les membres de ces tribunaux étaient élus et n'avaient qu'un mandat temporaire. Cette organisation , qui ne donnait aux juges aucune stabilité, parut bientôt défectueuse. La constitution de Tan VIII (titre v) réorganisa l'administration judiciaire et établit plusieurs degrés de juridiction, depuis les ju^es de paix jusqu'au iribunal de cassation. Chaque département eut son tribunal d'appel. La
loi du 16 thermidor an x (4 août i8oi) remit au premier consul la nomination des juges. Enfin la charte de I8i4 accorda aux magistrats l'inamovibilité que les lois de la Révolution et de l'Empire leur avaient refusée. Les tribunaux d'appel prirent le nom de cours rovales. Il y en eut vingt- sept pour toute la France. De-
fmis 1848 elles ont été désignées sous e nom de cours d'appel. Du reste les sièges de ces tribunaux n'ont pas varié. Ils sont fixés à Paris (r« classe ), Bordeaux, Lyon, Rouen (2< classe), Toulouse (3« classe), Agcn , Aix , Amiens , Angers, Bastia, Besançon, Bourges, Caen, Colmar, Dijon , Douai , Grenoble , Limoges , Metz , Montpellier, Nancy, Nîmes, Orléans, Pau, Poitiers, Rennes et Riom (4« classe).
APPEL. — Ce mot indiquait aussi une provocation en duel. Voy. Duel.
APPEL MILITAIRE. — Voy. Recrutement.
ÂPPERCEUS. — On appelait apperceus des miliciens de Franche-Comté dont
Sarle Pellisson dans son Histoire de ouis XIV, t. II, livre VI, p. 265-303.
APPLICATION (École d').— Voy. Ecoles.
APPOINTEMENT. ' Il était d'usage, lorsqu'un procès paraissait trop embrouillé ou la question trop délicate , de renvoyer les parties à une décision qui devait être prise ultérieurement sur le vu des pièces. C'était quelquefois un moyen d'ajourner indéfiniment un procès. Ainsi, dans la lutte de l'Université contre les jésuites, en 1564, le parlement, après avoir entendu les plaidoiries de Pasquier et de Versoris, appointa la cause au conseil. Le procès ne fut jamais iugc. Voy. Pasquier, Recherches de la France, livre 111, chap. XLiv.
APPRENTI , APPRENTISSAGE. — Voy.
Corporations.
APPRENTISSAGE (Brevet d'). — Voy.
Brevet.
APSIDE ou ABSIDE. — Ce mot , tiré du
grec ài{*t«, qui signifie voûte ou arcade, ésigne la partie intérieure des anciennes églises oii le clergé était assis et où s'élevait l'autel ; on lui donnait ce nom parce qu'elle était bâtie en voûte. L'apside présentait une figure hémisphérique ; au milieu du demi-cercle était place le trône de l'évêque , de l'abbé ou du curé , ayant les prêtres assis à sa droite et à sa gauche sur un hémicycle attenant & la muraille. L'autel était placé ordinaii'ement en avant de Vapside ou au centre ; les diacres se tenaient debout aux deux côtés de l'autel , tous la figure tournée vers le peuple. On
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trouve des apsides dans les basiliques ro- ARBALÊTRIERS.~Voy. Armée.
maincs et jusque dans les églises romanes ARBRE DE LA LIBERTÉ.— Voy. Liberté.
des XI» et xii« siècles. ARBRES SACRÉS.— Voy .Superstitions.
AQUEDUCS. — Les Romains coiistruisi- . ^ _vov Aumes
rent les premiers en Gaule des aqueducs ARC— voy. armes.
Tu canaux en pierre pour conduire les ARC-EOUTANT.-Voy. Église.
eaux. Le plus célèbre de ces monuments y^|^c DE TRIOMPHE. —Voy. Triompue. est l'aqueduc connu sous le nom de Pont ^nruviK^ — Vov armée
du Gard , que l'on voit près de Nîmes. Il ARCHERS.-Voy. armée.
existe eniore des débris d'aqueducs ro- ARCHERS DU ROT. -Ancien nom des
mains à Lyon et à Jouy près de Metz. Les gardes écossaises. Voy. Maison du roi. aqueducs de Marly, d'Arcueil, et de Bucq, ARCHERS DU GUET.— Voy. Guet. fu'L^^rSfpolér de' ^ïTai^Tdt^ ARCHERS DES TOILES.-Voy Vénerie. cades, et construits à travers les plaines ARCHERS (FRANCS). -Voy. Armée. etles vallées. D'autres aqueducs, tels que ARCHEVÊCHÉ.— Voy. Clergé.
ceux de Roquencourt, de Belleville, etc., AnrwpvOniTF ~Vov Clergé sont souterrains, percés à travers des ARCHEVEQUE. -Yoy.LLERGE.
montagnes et couverts de voûtes ou do ARCHI-ABBÉ.— Voy. Abbé.
dalles de pierre. ARCHICHANCELIEB. —Voy. Officiers
ARABES. — Les Arabes ont exercé une (Grands) de la couronne. grande influence sur la France, et spécia- ARCHICHAPELAIN.— Voy. Clergé. lemcnt sur les contrées méridionales. Au .«p„,p., . ^«p _Vov Clkrpé x« siècle, le célèbre Gerbert d'Aurillac, qui ARCHIDIACRE.— voy. llerce. fut successivement archevêque de Reims ARCHIMANDRITE.— Nom que dans cer-
et pape sous le nom de Sylvestre il , alla ^^ ordres religieux on donnait à l'abbé,
étudier dans les écoles arabes les scien- '*"^^„,p^t.TRF Vov Clergé ces mathémaliq^ucs , qu'il enseigna à la ARCHIPRETRE.-Voy. Clerge.
France. La poésie des troubadours , avec ARCHITECTURE. — En France, l'hissa galanterie subtile, la scolastique qui iqi^q de l'architecture ou de l'art de conpronta des travaux des Arabes sur Aris- gtraire et d'orner des édifices présente six tote , l'architecture gothique , enfin , dont époques distinctes. Je ne puis que les inles ornements capricieux ont conserve diquer rapidement : l«» l'architecture le nom d^ arabesques y subirent certaine- gauloise n'a laissé que des monuments ment rinfluonce de la poésie, de la philo- fn formes ; tantôt ce sont des pierres lesophie et de l'architecture arabes. Les çgg, ou pierres droites, menhirs ou
I)romiers médecins de l'école de Montpel- peulvans, parfois isolées , parfois grou-
ier avaient étudié aux écoles arabes d Es- p^gg comme à Karnac, dans le Morbihan ;
pagne. Les principales notions de phy- tantôt des cromlechs ou cercles de pier-
sique et de chimie , au moyen É^e , furent ^es • tantôt des dolmens , composes do
dues à ce peuple. Enfin, il suffit de rap- Jarges pierres placées horizontalement
1>eler le papier-linge , les chififres arabes, ^^^ ^jes pierres verticales (voy. Gaulois) ;
a boussole et la poudre à canon , pour 2» l'architecture gréco- romaine ; outre
indiquer tout ce que la France doit aux ^gg débris de voies romaines, elle a laissé
Arabes. Voy. Boussole, Papier, Poudre quelques monuments remarquables, sur-
A CANON , Sciences. tout dans le midi ; telles sont les arènes
ARABESQUES. — Le nom do ces orne- de Nimes et d'Arles, l'arc de triomphe ments d'architecture indique assez qu'ils d'Orange, le pont du Gard, la maison caront été empruntés aux Arabes. Ils se com- rée de Nîmes ; 8° l'architecture romane ; posent d'un mélange de fleurs , de fruits, elle se caractérise par le plein cintre ou et quelquefois de figures d'hommes et arcade serai-circulaire; elle a élevé ses d'anunaux véritables ou imaginaires. Au principaux monuments, églises ou ahmoyen âge, les arabesques fournirent à bayes, aux xi" et xii« siècles ; elle a d'al'architecture gothique des ornements tan- bord une grande et majestueuse simplitôt gracieux, tantôt bizarres. La Renais- cité , puis elle se charge d'ornements , sance les adopta en les perfectionnant. Le comme à Notre-Dame de Poitiers et à la Primatice et lo Rosso , pour ne parler que cathédrale de Bayeux ; 4» rarcliitccture des artistes italiens appelés en France, en ogivale, qu'on appelle impronrement aient laissé des modèles dans les châteaux chitecture gothique ; elle se distingua de qu'ils bâtirent pour François I»' et Henri II. la précédente par l'arc aigu ou ogive, puis
ARBALÈTE 00 ARBALESTE. — Voy. par l'élancement des voûtes, des flèches.
Armes. des piliers, enfin par le luxe des orne-
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ments qui coavrit et finit par sarcharaer pour rendre les habitations plus comles ogives, les portails, les voûtes et les modes et plus saines. Espérons que les flèches (voy. Église). On distingue trois grands travaux qui s'cxccuient et l'emâgcs de Vogivo: d'abord Vogive à lan- ploi, comme dans nos embarcadères do cette, sans ornements intérieurs ; elle se chemins de fer, de matériaux nouveaux , trouve surtout au xii* siècle : puis Vogive donneront à quelque architecte de génie rayonnante, ornée de courbes circulai- l'occasion de faire sortir l'art de la servile res; elle domine aux XIII* et xiv« siècles; imitation d'un passé qui n'avait ni nos enfin, rogtt;e/îafnbo;/anfe, au XV" siècle; goûts ni nos besoins. Déjà on peut citer elle est chargée d'ornements qui ne sont l'embarcadère du chemin de Strasbouig, pas sans analogie avec une flamme droite non comme un chef-d'œuvre assurément, oa renversée. A chacun de ces âges de mais conmic une promesse. Nous men- Togive correspond une révolution dans donnerons aussi la digue de Cherbourg , l'art. Sunple au début, l'architecture ogi- comme le plus puissant effort que l'homme vale prend de la grandeur et de la ri- aitjamais fait contre la naiure. — Pour les chesse au xiii« siècle ; elle est alors dans détails, voy. les différents mots indiquant toute sa beauté ; ses an^es élancées dans une époque ou un caractère d'architecture, les airs, ses piliers formés d'une multi- tels que Château fort et Eglise. Il faut tade decolonnettesjses flèches découpées surtout consulter les ouvrages spéciaux, à jour, unissent la légèreté à la force, la et entre autres le Cours d'archéologie délicatesse des sculptures à la suMimité professe', par M. deCaumont, la Manuel de l'ensemble. L'édifice est majestueux et d'architecture civile et religieuse par 1c chaque détail travaillé avec art. Mais au même, et les Instructions du comité' his~ xv« siècle, le luxe des ornements efface torique des arts et monuments. lagrandeur de l'architecture; les artistes ARCHiTRtfsftRiFU — Vov ORPiriKnc se toormentent pour produire des effets rrR?^iw\ n J^ A^nrn^ Officiers nouveaux ; de là les pendentifs multipliés, (Grands) de laIcouronne. les sculptures prodiguées et l'art péris- ARCHIVES. — On entend par ce mot et sant sous le luxe des détails.* 5' L'archi- les anciens titres et le lieu qui les rentecture de la Renaissance est un mélange ferme ; il vient du grec dpxctov (ancien) du style gréco-romain et de quelques sou- d'oii l'on a fait, dans la basse latinité, venirs da moyen âge ingénieusement archivum. Dans les premiers siècles et combinés ; ce style, apporté en Franco même jusqu'au temps de Philippe Aupar les artistes italiens, a produit des guste, les rois de France avaient deux monuments remarquables à Fontaine- espèces d'archives : celles qu'on trans> bleau, à Chambord, à Gaillon, à Écouen, portait à leur suite pour éclairer leur à Anet, etc. On ne peut oublier, même conseil, vtaiorta, et les archives permadans une revue aussi rapide , la façade nentcs, stataria. En il 04, sons Philippe méridionale du Louvre où brille, dans sa Auguste , les Anglais ayant vaincu les grâce , l'art de Jean Goujon. Une restau- Français au combat de Freteval, une partie ration ingénieuse permet d'en admirer des archives de la couronne fut prise et aujourd'hui toute la délicatesse. S" Le siè- pillée. On songea alors à fonder un étacledeLouisXlV eut son architecture ré- blissement public oh restât déposé le gulière et grandiose, mais souvent froide trésor des chartes. Ce fut le chancelier et compassée dans sa majesté; Versailles, Guérin , évêque de Senlis, qui en fut le et la colonnade du Louvre en sont les créateur, en 1210. Bientôt chaque établischefs-d'œuvre. Le xviu* siècle l'imita en sèment civil ou ecclésiastique eut ses l'amoindrissant; l'hôtel de la Monnaie , archives. En 1782, il y avait en Franco l'Ecole militaire, le garde-meuble, sur douze cent vingt-cinq dépôts d'archives. la place de la Concorde; Saint- Sulpicc, En 1794, la Convention centralisa les arle Panthéon, sont les principaux monu- chivcs; on forma dans chaque départements de cette époque. Depuis la Ré- ment un établissement oh furent reunies volntion jusqu'à nos jours, on n'a fait les archives des monastères, des chapiqu'imiter ou combiner ces différents ty- très et des établissements civils de cette pes, sans produire un style nouveau. On circonscription. Des commissaires furent imite le style ogival à Saintc-Clotiide , le chargés d'en faire le dépouillement. Ces style de la Renaissance à l'Hôtel de Ville , dépôts existent encore aujourd'hui sous le le style gréco-romain à la Bourse et à la nom d'archives défyartementales. En Madeleine. Le progrès de l'architecture^ même temps, les archives nationales pripour notre époque, ne peut être signale rent un vaste développement et furent dique dansla construction des maisons, dans visées en six sections qui existent encore la distribution plus intelligente des divcr- auiourd'hui : l*> la section de législation, ses partiee, et dans les soins apportés qui comprend les édits, ordonnances, lois,
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décrets, procès-verbaux des assemblées législatives, etc. ; 2" la section administrative, oU l'on réunit les papiers des divers ministères et des administrations centrales; 3« la section historique, qai renferme le trésor des Charles, les ordonnances, traités et autres actes intéressant l'bistoire générale de la France et les histoires locales ; 40 la secticm topographique, dépôt de toutes les pièces et cartes relatives à la population et à la division
géographique de la France -, S° la section omaniale, qui contient les registres de la chambre des comptes, du bureau des finances , tous les titres du domaine national et les pièces concernant les biens du clergé et dîes émigrés ; 6** la section judiciaire, renfermant les registres du parlement de Paris , de la chancellerie , du Chàtelet, des cours des aides, des monnaies et des diverses juridictions qui avaient leur siège à Paris. Les archives nationales furent d'abord déposées au Temple, puis à la Sainte-Chapelle sous saint Louis. En 1809, Napoléon fit transporter à l'hôtel de Soubise ce dépôt, au^enté des archives des diverses corporations ecclésiastiques et civiles. De nouvelles constructions ont agrandi considérablement le palais des archives nationales. Elles sont placées sous la surveillance d'un garde général ; chaque section a un chef particulier.
ARCHIVES DËPARTEBfENTALES. — Voy. Archives.
ARDENTS ( Le mal des). — Cette maladie épidémique s'appelait aussi feu sacré on feu saint Aniotne: ce dernier nom vient de ce que l'ordre de saint Antoine 'tov. Clergé régilier; A.NTO.'fiNS) fut 'onde à l'occasion du mal des ardents.
Cette maladie , dont on signale les ravages en 94S, en 994, en io89, en U28, 1130, 1140. etc.. brûlait le membre attaqué et le détachait du corps, l.es médecins modernes croient y reconnaître Vergotisme gangreneux,
ARDOISE. — Voy. Maison.
ARDOISIÈRE. — Voy. MicfES.
ARÈNES. — Voy. Amphithéâtre.
ARGENT. — Voy. Monnaie.
ARGENT JETÉ AU PEUPLE. — L'usage de Jeter de l'argent au peuple, dans les cérémonies publiques , est souvent mentionné dans les historiens du xvi« siècle. Ainsi le duc d'Anjou , après la prestation du serment de garder les privilèges de la ville de Cambrai, en 1S81, jeta de l'argent an peuple ; après la conclusion de la paix de Yerrins, eo 1598, Henri IV fit aussi
ARM
Jeter de l'argent; Ix)uis XIV distribua de l'or à son entrée à Lille , en 1667, etc.
ARGENT VÉRÉ. — Pièces d'argenterie ornées d'émail.
ARGENTERIE. — Voy. TABLE.
ARGENTIER. — Au xv« siècle, on donnait ce nom au trésorier du roi. Jacques Cœur était argentier de Charles VII. On appelait encore argentier l'officier chargé de tenir compte des vêtements que le roi faisait faire pour sa personne. Les changeurs et les ouvriers employés à la fabrication des monnaies sont aussi désignés, au moyen âge , sous le nom d'argentiers. Il y avait encore des officiers de ce nom au XVII* siècle. Les Mémoires du cardinal de Retz parlent d'un argentier de la reine. On voit aussi dans cet ouvrage que le cardinal avait un ai^entier qui devint son mattre d'hôtel en 1652.
ARGOT. — Patois ignoble particulier aux voleurs. Voy. Truanderie.
ARGOULETS. — Corps do cavalerie légère au xvi« siècle. On les appelait aussi Stradiots ou Estradiots. Voy. Armée.
ARGOUSIN.— Préposé des bagnes. Voy.
Peines.
ARIANISME. — Voy. Hérésies.
ARISTOCRATIE. — Voy. Féodalité et Noblesse.
ARITHMÉTIQUE. — Voy. Sciences.
ARLEQUIN. — Ce nom, qui désigne encore aujourd'hui un des héros des farces populaires, se rattache aux légendes du moyen âge. Il vient probablement de l'allemand Erl-kcenig (le roi des aunes ) , personnage fantastique, immortalisé par une ballade de Gœthe. D'£r/kœnig on fit dans le latin du moyen âge Erlechinus, Arlechinus, arlequin. Les traditions le représentent errant pendant les nuits avec une troupe de fantômes, tous punis de leurs crimes. Un des plus curieux récits de cette légende se trouve dans V Histoire d'Orderic Vital, qui écrivait au xii« siècle. Il raconte qu'un prôlre du diocèse de Lisieux, nommé Gaucelin, fut surpris pendant la nuit par la troupe fantastique et qu'il reconnut la mesnie ou compagnie d'Herlequin. Le terrible fantôme au moyen âge a eu le sort de la plupart des héros de cette époque; il a été travesti , ridiculise par les poètes du xvi« siècle ; il est tombé aux tréteaux des foires et ne sert plus qu'à amuser les enfants.
ARMAGNACS. — On appelait Armagnacs au commencement du xv« siècle la faction du duc d'Orléans, dont le fils avait
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époiisé ane fille du comte d'Armagnac, gien, au milieu de Tanarchie féodale.
De 1413 èi 1435, la France fut déchirée les guerres privées sévirent avec vio-
par la guerre des Armagaacs et des Bour- lence , et il n'y eut plus d'armée régu-
guignons. lière. Cependant on Hnit par organiser co
iRMATirnii — vav NAvir atian chaos ; le roi convoqua \ebanet l'arrière-
ARMATEUR. - \oy. NAVIGATION. ^^^ ^e ban appelait sous ses drapeaux
ARMÉE. •* On peut distinguer dans les tous les propriétaires de fiefs; l'arrièreinstitutions militaires de la France cinq ban^ les milices communales. Le service phases principales : l** Les armées bar- militaire se nommait chevauchée en cas bares sous les deux prenjières races ; de guerre privée : ost, lorsqu'il s'agissait 2* le système féodal ; 3*> les compagnies d'une guerre générale. L'histoire de mercenaires ou grandes compagnies; Louis VI présente, en 1124, le premier 4* l'organisation d'une armée perma- exemple d'une véritable armée naiio- Dente; 5» les armées modernes. Je ne nale répondant à l'appel du roi. L'empeparle pas des Gaulois, dont l'organisation reur d^AUemagne, Henri V, menaçait la militaire nous est à peine connue. On sait France ; le roi convoqua le ban et l'arrièrequelle était leur bravoure, leur impétuo- ban, et son historien Suger nous montre site; mais ils manquaient de tactique et une immense multitude de vassaux se de prudence. Tantôt ils combattaient nus, pressant sous ses drapeaux dans les comme à la bataille de Télamon contre plaines de Reims : « Les seigneurs du les Romains ; tantôt ils se chargeaient do royaume distribuèrent, devant le roi, les lourdes armures de fer, comme le corps bataillons qui devaient s'assembler. Ils des Clinabarii. An conuneucement du tirent une première division des habitants combat, dit Tite Live, ils étaient plus que de Reims et de Chàlons , qui passait des hommes et à la fin moins que des soixante mille combattants, tant à pied femmes. Chez les Francs, tous les hommes qu'à cheval; la seconde, qui n'était pas libres étaient guerriers; les possesseurs moins nombreuse, comprenait ceux de d'alleux devaient le service militaire en cas Laon et de Soissons; la troisième, ceux d'invasion ; les bénéficiers étaient obligés d'Orléans , d'Étampes , de Paris^ avec la de suivre le roi, même pour une guerre pri- nombreuse armée dévouée à saint Denis vce. Les capitulaires de Charlemagne font et à la couronne, oU le roi voulut être en connaître avec plus de précision les obli- personne; le comte palatin Thibaut de gâtions imposées aux seigneurs francs: Champagne, avec son oncle, le comte « Tout homme libre, propriétaire de quatre Hugues de Troyes , formait la quatrième, manses de terre, doit être prêt à marcher le duc de Bourgogne , avec le comte de pour le service militaire et accompagner Nevers, la cinquième; l'excellent comte le comte. Celui qui n'en possède que trois Raoul de Yermandois , illustré par la pas'adjoindra le propriétaire d'un manse , rente du roi. entouré d'une brillante cheet ils s'entendront pour remplir le service valcrio et ae la bourgeoisie de Saintmilitaire. » (Capitulaire de 803. ) — « Nous Quentin armée de casques et de cuirasses, avons ordonné, dit un capitulaire de devait former l'aile droite ; ceux du Pon« 811, que, suivant Vancienne coutume ^ thieu, d'Amiens et do Beauvais, étaient on se fournit de vivres dans sa province destinés à l'aile gauche. Le noble comte pour trois mois, et d'armes et d'habits de Flandre, avec dix mille vaillants chepour six mois. » — « Que le comte ait soin valiers , aurait triplé l'armée, s'il eût pu que les aimes ne manquent point aux arriver à temps. Le duc d'Aquitaine Guilsoldats qu'il doit conduire à l'armée, c'est- laume , l'excellent comte de Bretagne et à-dire qu'ils aient une lance, un bouclier, le belliqueux Foulques, comte d'Anjou, un arc, deux cordes, douze flèches, des se désolaient que la distance des lieux et cuirasses et des casques. » (Capitul. de la brièveté du temps ne leur permissent 813.) Charlemagne, en organisant l'ar- pas d'amener aussi leurs forces pour venmée, réservait exclusivement au souvo- ger les injures faites aux Français. » Ce rain le droit de faire la guerre. « En cas fut dans cette circonstance stlennelle, au de febde (guerre privée ), qu'on examine milieu de cette armée véritablement fran-
tablir la paix par un autre moyen, qu'on de Montmartre, oh l'apôtre de la France, les amène en notre présence. Et si, la saint Denis, souffrit le martyre; d'autres paix faite, l'un tue l'autre , qu'il paye la font dériver ces mots de ifo«sJout5(moncoroposition et perde la main par laquelle tagne do Jupiter), il s'est parjuré. » L'armée ae la France , ban et arrière- Après la chute de l'empire carlovin- ban, se réunit encore dans les plaines d«
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Bouvlnes, lorsque Philippe Auguste vînt A côlé de ces milices toujours mal discombattre l'empereur d'Allemagne, Ot- cîpliiiécs et qui d'ailleurs restaient peu ton lY (1214). Là aussi se trouvaient les de temps sous les drapeaux , les rois milices bourgeoises, qui couvrirent de eurent, dès le xii« siècle, des compaleurs corps Poilippe Auguste au moment gnies mercenaires que l'on trouve dédu danger. Peu à peu, le service du ban signées sous les noms de bandes de rouet de i'arrière-ban tomba en désuétude , tiers^ cotereaux, brabançons, ribauds, et il fut bientôt d'usage de le remplacer tard-venus , et que l'on confondit plus par une contribution pécuniaire destinée tard sous le nom de grandes compagnies. à la solde des troupes. Cependant on Les troupes mercenaires, accoutumées à trouve des preuves ae la convocation de vivre de la guerre, se livrèrent aux plus I'arrière-ban, même à la fin du xvii» siè- grands excès. Dès la fin du xn«, leurs bride. A cette époque , le nom ô^arrière- gandages forcèrent les habitants de pluban ne s'appliquait plus qu'aux arrière- sieurs contrées à s'armer pour les revassaux , possesseurs de fiefs qui ne pousser par la force. Ces associations , relevaient pas directement du roi. La plu- qui se distinguaient par un capuce ou part des iiistoriens supposent qu'il fut capuchon , sont appelées tantôt capuciès réuni pour la dernière fois en 1674, mais (voy. ce mot; tantôt capuchons, tantôt la correspondance de M"»* de Sévigné frères de lOr paix. Mais ce fut surtout penprottve çu'il fut convoqué encore en 1689. dant le xiv" siècle, que les trpupes mer- Elle écrivait à son cousin, Bussy-Rabutin, cenaires se multiplièrent. Philippe le Bel le 16 mars 1689: «Le corps de la noblesse y ajouta un nouveau corps, qu'on ap-
Sour Varrière-ban est d'une grandeur et pelait cranequiniers ou arbalétriers à 'une magnificence surprenantes. » Les cheval (voy. Armes). Pendant les Ionpossesseurs de fiefs étaient tenus de ser- gués guerres du xiv* et du xv" siècle , vir en personne. Les femmes, les mineurs ces troupes mercenaires dévastèrent la et les ecclésiastiques devaient envoyer France. Le roi Charles V parvint à éloigner leur contingent, suivant les prescriptions les grandes compagnies et s'efforça de les de la loi féodale. On demandait un homme remplacer par des armées permanentes, à M"* de Sévigné pour son fief de Bour- comme l'atteste l'ordonnance de Vincenbilly. «Je dis, écrivait-elle le 13 mai nés, rendue en 1373 (1374). Les troubles 1689 à Bussy-Rabutin, je dis que j'ai qui suivirent son règne s'opposèrent à donné le funds de ma terre de Bourbilly à la réalisation de cet utile projet. Charma fille en la mariant. Le lieutenant gêné- les VII fut plus heureux ; il institua , en
Les armées féodales étaient sous les chers ou francs-taupins (voy. Fràncsordres du sénéchal de France, et, lorsque taupins). Les compagnies d'ordonnance Philippe Auguste eut supprimé cette di- étaient au nombre de quinze, et chaque gnité, en ii9l, le commandement su- compagnie comprenait cent lances garprême fut déféré au connétable. 11 avait nies. On entendait par lance garnie six sous ses ordres deux maréchaux et le hommes, savoir : l'homme d'armes , un grand maître des arbalétriers. Ce der- page ou varlet, trois archers et un coumer commandait spécialement les milices tilîier ou soldat armé d'un couiil ou concommunalcs, composées de soldats appe- teau. C'est probablement à Qjette or^anilés arbalétriers, à cause de l'arme dont sation de la cavalerie qu'il faut attribuer ils se servaient (voy. Armes). Chacun de l'usage longtemps conservé d'appeler chaces généraux avait des lieutenants char- que cavalier mattre. On disait une comgés de veiller à la conduite de l'armée, pagnie composée de cinquante maîtres, au maintien de la discipline et de juger parce que, dans l'origine, le cavalier se les soldats a\xi manquaient à ses lois. Les présentait comme un mattre, un seigneur sénéchaux , baillis et prévôts des provin- entouré de ses vassaux. Cette cavalerie ces cumulaient Tautorité militaire avec des gens d'armes, ou, comme on l'appelés fonctions administratives et même ju- lait alors, cette gendarmerie formait un diciaires; ils étaient chargés, entre autres corps de 9000 hommes; elle était conif^nctions, du commandement de l'arrière • posée presque exclusivement de nobles ban. Le service féodal de l'os* et de la che- et a joué le principal rôle dans les guerres vauchée était limité à Quarante jours, du xvi« siècle.
Saint Louis ordonna qull en durerait Les francs archers furent la première
soixante. Il pouvait être prolongé en cas infanterie régulière ; ils tiraient leur nom
d'invasion, mais alors une solde était ac- de l'exemption d'impôt accordée à tous
cordée aux troupes féodales. les paysans choisis pour faire partie do
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:e corps. On en désignait un par paroisse Snisses, cédant aux instances da cardinal P^ur être équipé à frais communs par de Sion, Mathias Schiuner, refusèrent de les habitants , s'exercer an maniement vendre leurs services à la France. Le roi des armes, les jours de fêtes, et être chai^ea Bayard et Vandenesse d'organiser prôt à répondre au premier appel. Les une infanterie nationale; mais ils n'y capitaines étaient nommes par le roi. parvinrent pas. Le plus puissant cfifurt L'isolement des francs archers leur enlc- fut tenté pair François I«', qui institua, >ait tout esprit militaire; aussi ce corps en 1S32, les légions provinciales. £llea fut-il supprimé par Louis XI, en 1480. Il se composaient de sept corps de six mille est d'ailleurs probable que ce despote hommescbacun et étaient fournies par les fimbrageux ne se souciait pas de laisser provinces suivantes: i» Bretagne; 2o Nordes armes entre les mains du peuple. Il mandie; 3*> Picardie ;4« Bourgogne, Champrit à sa solde des Écossais et des Suis- pagne et Nivernais; s* Daupbiné, Proses: les premiers formèrent le corps des vence, Lyonnais, Auvergne; G^Languearchers de la garde du roi ; les seconds , doc; 7° Guyenne. Chaque légion étaitsous au nombre de six mille, servirent démo- les ordres d'un colonel et de six capidèle à l'infanterie française, telle que taincs qui commandaient chacun mille Louis XI la réorganisa. Il institua aussi, hommes. « Ce fut une très-belle invcnen 1478. la compagnie des genlilshom- tion, ditMontluc, si elle eût été' bien suimes à bec^e-corbin, pour veiller à sa vie , car c'est le vrai moyen d'avoir tousûreté ; ils tiraient leur nom de leur arme, jours une bonne armée sur pied , comme semblable à une hallebarde et nommée faisaient les Romains, et de tenir son beo-de-corbin. Charles YIII créa une se- peuple aguerri. » François I«' créa, en conde compagnie de ces gardes en 1497. 1544, un colonel général de l'infanterie Supprimés sons Louis Xlil, rétablis sous française, auquel il soumit ce corps de Louis XIV, les gentilshommes à bec-de- quarantc-deuxmillehommes, et les vieilles corbin forent définitivement licenciés bandes qu'on désignait sous le nom génécn 1776. Sous les r^nes de Charles VIII rai d'aventuriers. Tous ces essais d'inet de Louis XII , on augnenia le nombre fanterie nationale ne léussirent pas. des compagnies suisses et on y ajouta des L'ambassadeur vénitien , Fr. Giustiniano , mercenaires allemands ; on appelait rei' qui visitait la France peu de temçs après très les cavaliers de cette nation et lans- rinstitution des légions provinciales et quenets les fantassins, des mots aile- qui la jugeait avec impartialité; constate mands land et knecht qui signifient ser- le pou de succès de cette tentative. « Ces vitcur on défenseur du pays. Ces troupes légionnaires français tant vantés n'ont mercenaires portaient encore le nom pas réussi du tout. Ce ne sont que des d'aventtiriers et de bandes noires. On en- paysans élevés dans la servitude , sans rôla aussi, sons Charles VIII, des merce- aucune expérience du maniement des arnaires albianais pour former la cavalerie mes, et, conune ils passaient tout à coup légère, on les appelait Estradiots, du mot de l'extrême asservissement à la liberté grec ZTp«Tt4t«i, et quelquefois Argou- et à la licence delà guerre, il advint ce lets ; ce dernier nom s'appliquait surtout qui arrive toujours dans tout changement aux corps de cavalerie légère qui ser- subit, qu'ils ne voulaient plus obéir à valent d^lairenrs ; il y en avait à la ba- leurs maîtres. Ainsi les gentilshommes do taille de Dreux, livrée en 1 562. On n'avait France se sont plusieurs fois plaints à Sa eu dans le principe pour cavalerie légère Majesté de ce qu'en mettant les armes aux que quelques cranequiniers ou arbalé- mains des paysans et en les afh'anchissant triera à dieral. des anciennes charges, elle les avait
La décoaverte et les progrès des armes rendus désobéissants et rétifs ; elle avait à fea firent remplacer le grand maître des dépouillé la noblesse do ses privilèges, en arbalétriers par le grand maître de l'ar- sorte que les paysans, dans peu de temps, tillerie ; ce oernier titre se trouve dès le deviendraient gentilshommes etles nobles règne de Louis XI. Enfin des lieutenants deviendraient vilains. C'est à cause de des maréchaux , furedt spécialement ces désordres et de l'impossibilité oii sont chargés, dès la fin du xv« siècle, do main- ces légionnaires de rien entreprendre que tenir le bon ordre et la police dans les leurs rangs s'éclaircisseni tous les jours, armées, de veiller aux approvisionne- et que le roi, privé de ses propres armes, mcnts et d'assigner des logements aux est forcé d'avoir recours à la valeur mertroupes sans grever le peuple. ccnaire. » ( Relations des ambassadeurs
Au XVI* siècle, on fit de nouveaux vcntftens, tome I, p. 185-187}.
efforts pour créer uneinfanterie nationale. La force de l'armée consista toujours
Kn 1509, Louis XII reconnut le danger au xvi« siècle dans la cavalerie. Outre les
des troupes mercenaires, lorsque les gcnsd'armes,ony voit en 1558 les corps
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de carabins, armes d'une cuirasse, d'un casque appelé cabassc, de pistolets et d'une longue escopette. lis servaient d'éclaireurs et de cavalerie légère. Les chevau'légers remontaient à Louis XII et les dragon* avaient été établis par le maréchal de Cossé-Brissac sous Henri II.
Pendant la guerre de Trente ans, les Croates ou Cravates se firent une grande réputation dans l'armée impériale. La France en prit à sa solde pour servir d'éclaireurs. Ils furent réunis par Louis XIV en un régiment qui prit le nom de Royal- Cravate. Ce corps composé d'étrangers a existé jusqu'à la révolution française. Il y avait aussi , au xvi" siècle , des corps d'arquebusiers à cheval çiue Brantôme compare au corps des carabins espagnols. Cette compagnie était de cent chevaux.
En 1558, Henri II s'efforça de réorganiser les légions provinciales. Cette infanterie fut divisée en régiments: on suppose que ce fut vers 1563. Dans l'origine, les régiments étaient partagés en compagnies dont une prenait le nom de colonelle , parce qu'elle était commandée par le colonel. Les quatre plus anciens ré-
Siments furent les régiments de Picardie, e Champaji^e, de Navarre et de Piémont, 3ui occupaient toujours le premier rang ans rinfanterie française. Sous Louis XIII les régiments furent subdivisés en bataillons. Un des abus que présenta l'organisation de l'armée pendant toute cette période fut l'emploi des pa^se-volants .-les capitaines et colonels recevaient la solde de leurs troupes d'après un tableau qu'ils fournissaient et qui le plus souvent ne répondait pas à l'effectif de leurs compagnies. Aux montres ou revues passées parles officiers royaux, ils faisaient paraître de prétendus soldats, nommés pa^se-volants , qui ne figuraient que dans ces circonstances sur les cadres de l'armée. Vainement François l" porta la peine de mort contre ces soldats de contrcnande et menaça de la confiscation et de la dégradation le capitaine qui s'en servirait. L'abus subsista pendant tout le xvi« siècle. Afin de le détruire , Sully soumit les capitaines à des montres ou revues mensuelles. On confiait la garde de quelques châteaux forts à des vétérans que l'on appelait archersmorte-paie.
La suppression de la charge de connétable après la mort de Lesdiguièrcs, en 1627, et l'institution d'un ministre spécial pour la guerre, dès 1 6 19, rattachèrent de plus en plus la direction de l'armée à l'administration centrale. En J629, les capitaines reçurent du roi l'ordre de faire les levées de troupes en pcr- MonDe, au lieu d'employer, comme par le
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passé, des racoleurs. On appelait ainsi les hommes qui provoquaient les enrôlements volontaires et qui le plus souvent recrutaient l'armée dans les tavernes.
Mais, malgré ces ordres, on trouve encore, même au xviii» siècle , des sergents racoleurs s'occupant du recrutement de l'armée. L'établissement d'intendants de justice et de ^nances près de chaque corps d'armée, avec charge spéciale de veiller à la bonne discipline, au payement des troupes et à l'approvisionnement, date aussi du ministère de Richelieu (1635). Le service des vivres de l'armée commença, vers cette époque, à former une branche importante de l'administration militaire; on s'occupa aussi des hôpitaux ambulants ou ambulances; enfiii, le testament politique de Richelieu prouve qu'il voulait remplacer les enrôlements volontaires par un mode de recrutement plus régulier. Mais c'est surtout du règne de Louis XI Y et de l'administration de Louvois que datent les grandes améliorations dans l'organisation de l'armée.
-Louvois fut adjoint à son père Letellier, dans le ministère de la guerre, en 1666. Rendre plus vigoureuse la centralisation de l'armée, et améliorer dans toutes ses
f>arties l'organisation militaire, tels furent es mérites de l'administration de Louvois. La charge do colonel général de l'infanterie française fut supprimée à la mort du duc d'Êpernon. Le comte d'Auver-
§ne, neveu de Turenne. conserva le titre e colonel général de la cavalerie; mais son autorité fut annulée, et, suivant l'expression pittoresque de Saint-Simon , « il fut nourri de couleuvres. » Aucune autorité ne s'interposa entre les troupes et le roi ou son ministre. Les régiments lurent astreints à Vuniforme. Des inspecteurs spéciaux portèrent la pensée centrale dans tous les détails de l'administration militaire, surveillèrent la conduite des chefs et la tenue des troupes. Ils étaient perpétuellement changés, « de peur, dit Saint- Simon , qu'ils ne prissent trop d'autorité. » Maréchaux , lieutenants généraux, brigadiers (généraux de brigade créés
Îtour la cavalerie en 1665, et pour l'inanterie en 1668 ) , mestres de camp ou colonels des régiments do cavalerie, colonels, relevèrent directement de la puissance centrale. La disposition des garnisons fut enlevée aux gouverneurs des provinces. « Je renouvelai peu à peu toutes les garnisons, dit Louis XIV dans ses Mémoires , ne souffrant plus qu'elles fussent composées comme auparavant de troupes qui étaient dans la dépendance des gouverneurs. »
Eu même temps une discipline sévère
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ronplaçait l'ancienne licence de la soldatesque. Des ordonnances qui ont été publiées dans le recueil des Anciennes lois françaiseâ (i. XYIII et XIX), portaient la pdne de mort contre les déserteurs , réglaient avec précision l'ordre des marches et des camponents, défendaient aux BokiaiB de s'écarter des garnisons, et détomiDaient tout ce qui concernait le matériel et les approvisionnements. La baïonnette, placée à l'extrémité du fusil. ranplaça la pique, dont l'usage avait été maintena jusqu'alors dans les corps d'infanterie. Chaque r^iment eut ses compagnies d'élite. On munit, en 1676, quatre gardes du corps par brigade, d'armes à feu appelées caranines. En j679, chaque compagnie de cavalerie eut deux carabiniers. En 1690, tons les carabiniers furent réunis en an seul corps , qui fat complètement constitoéen 1693, et divisé en brigades subdivisées en escadrons et en compagnies. Cette organisation se soutint avec de lég^«s modiflcations jusqu'à la révélation. Aujourd'hui l'armée compte encore deux r^;iments de carabiniers. Les haras assorèrent la remonte de la cavalerie; des escadrons de cuirassiers et de grenadiers à cheval furent organisés. Le corps des dragons s'accrut et eut son colonel général. On ne connaissait de hussards que chez les ennemis; la France leur emprunta cette institution. Les gendarmes de la maison du roi rappelaient les anciennes compagnies d'ordonnance. Les compagnies de mousquetaires , instituées sous Louis XIII . furent augmentées. Le mmi de chevau-Ugers, qui avait été longtem]» a)^liqaé à toute la cavalerie légère, fut réservé aune des compagnies d^3lite de la maison du roi, organisée en i630. Dans la suite on rétablit le corps des chtvaiik' légers. Us formèrent, en 1779,
3aatre escadrons qui turent compris ans les cadres ordfinaires de l'armée.
Louis XIY fonda des écoles d'artillerie à Doaai, pois à Metz et à Strasbourg; le génû fot dirigé par Vauban, qui construisit oa fortifia plus de cent cinquante places de goerre. La noblesse, accoutumée à obtenir d'emblée les dignités militaires, fat obligée d'apprendre à obéir avant de conuBander. Des écoles de cadets^ instituées en 1 6S3, la préparèrent au métier de la goerre. L'avancement militaire fut déterminé nar des règles fixes et soumis en partie à Panciennete, ou, comme on disait alors, à l'ordre du tableau.
Au commencement de la guerre de succession d'Angleterre, en 1688, on assujettit les communautés de marchands et d'artisans des villes à lever elles-mêmes des recrues pour les troupes d'infanterie.
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Ces milices formèrent trente régiments; mais, dans la suite, elles turent réparties dans les régiments ordinaires.
Une des plus magnifiques institutions du règne de Louis XIV, fut la fondation de l'hôtel des Invalides, en I67i. Le service des hôpitaux militaires lut soumis à uh règlement uni l orme, en 1691. Enfin, en 1693, Louis XIV établit l'ordre de Saint-Louis , destiné à récompenser les services militaires.
Il y eut peu d'actes importants de l'administration militaire sous le règne de Louis XV. On fonda, à cette époque, VEcole militaire de Paris, un des principaux monuments de l'arctiitecture dn xviii« siècle. Choiseul, qui fut principal ministre de 1758 à 1770, fit décider qu'à l'avenir les capitaines auraient des ^p-
f>ointementç fixes et n'exploiteraient plus eurs compagnies, en spéculant sur la solde, dont us retenaient une partie. Je ne parle pas do la tentative du comte de Saint-Germain, en 1773, pour introduire dans l'armée française la discipline prussienne et le régime des coups de plat de sabre. On se rappelle le mot d'un soldat français : » Je ne connais du sabre que le tranchant. »
La révolution française a profondément modifié Tannée ; elle y a introduit le principe du recrutement et de l'égale admissibilité de tous les Français aux emplois militaires. Les volontaires de 1792, d'oU sortirent la plupart de nos grands généraux, les levées en masse de 1793, ne donnèrent que des armées révolutionnaires.
Le 21 août 1798, Juurdan fit décréter par les conseils législatifs que tout Français contractait en naissant l'obligation de servir la patrie. Enfin le consulat et l'empire établirent dans l'administration militaire une régularité c[ui n'était pas compatible avec les agitations révolutionnaires. La conscription fut organisée; elle fut vivement attaquée lorsqu'on discuta la loi du recrutement sous la restauration. Mais le ministre dé la guerre, (iouvion Saint-Gyr, prouva que renoncera la conscription, c'était renoncera la force et à la grandeur militaires de la France; c'était revenir au régime des enrôlements volontaires et à tous les abus de l'ancienne organisation. Son avis prévalut, et la conscription fut maintenue par la loi sur le recrutement, que la chambre des députés adopta le 5 février 1 818, et la chambre des pairs le 9 mars de la même année. La révolution donna aussi une puissante impulsion àtous les services spéciaux. Elle créa l'École potytechnique , qui fournit des officiers aux corps du çénie et de l'artillerie; les écoles d'application oU s'a-
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parie de balles de plomb lancées aa BMyen de frondes. On employa encore la fronde même après la découverte de la pondre à canon. En 1572, les habitants de Sancerre repoossaient à coups de fronde les attaques de l'ennemi. Au xvii" siècle, ce n*était plus qu'une arme d'enfants, à'oii les troubles de la minorité de Louis XIV ont tiré leur nom. On appelait «ttoeon ntocade une épée dont la lame élût longue et étroite, sans tranchant. On donnait aussi ce nom à des bâtons armés d^me pointe aiguë ou fauchante, et portant à rautre extrémité un petit boulet de fer attaché avec une chaîne, comme le fléau d'armes (ttg. K ^. Le mot estoc ou estocade Tient de Fallemand stok, bâton. On fabriquait en Bretagne de longues épées ^)pelée8brettes ; e^ comme elles servaient dans les combats singuliers, les duellistes eo ont reçu le nom de brttieurs.
An XVI* siècle , quoique l'on se ser>-tt déjà di» armes à feu, on continua de porter les lourdes armures du moyen âge.
Elles devinrent plus m^nifiques à cette époque et s'enrichirent de cùelure* et d'ornements damasquinés. Des artistes , comme Benvenuto Cellini , ne dédaignèrent pas d'y employer leur art On admire encore au Husee d'artillerie l'armure de François I"' et d'autres guerriers du XTi* siècle. Honunes et chevaux étaient saperbementempanachés, comme le prouvent beaucoup de passages des contemporains, et entre autres l'extrait suivant do Brant&me (Capt (aines fratiçaii) : « Le marquis de Pescaire ^gouverneur de Milan sous Charles-Ouint) s'estoit accommode d'un fort grand panache à sa salade, si couvert de papillottes crue rien plus, ainsi
2ue les plumassiers de Milan s'en font ire de très-bons et ingénieux maîtres, et en avoit donné un de même au chanfrein de son cheval. » Peu à peu on reconnut que ces armes pesantes étaient peu utiles dans des batailles qui ne se décidaient plus à la pointe de l'épée, mais par la supmorité de la tactique militaire et la forée de l'artillerie. Ce fut en vain que Louis xm enjoignit à tout gentilhomme , sous peine de dégradation , de porter le haubert On ne conserva que le râsque et la cnlrâsae, et même ces armes finirent par être abandonnées à des corps spéciaux, comme les cuirassiers, les dragons et les carabiniers.
L'invention des airmes à feu, qui a entraîné une véritable révolution dans l'art militaire, ejLise quelques détails. Dès 1340, on onployade longs tubes de métal ou de pierre pour lancer, au moyen de la poudre, des boulets de pierre ou de fer. Le bruit que faisait la détonation de la pou-
dre fit nommer ces redoutables machines hombarde*; dans le principe, elles étaient sans affût et inamobues. Quelquefois elles se nommaient pt>m>r«, parce qu'elles lançaient des boulets de pierre. « Ces pierres d'engins, dit Froissartiann. i344^. leur baillaient de si bons horions , qu'il sembloit à vrai dire que ce fût foudre qui chût du ciel , quand elles frappaient contre les murs du châtel. » On employait ces bombardes ou picrriers surtout à la défense ou à l'attaque des places. Les Anglais s'en servirent, cependant, â la bataille de Crécv, en 1346, et elles produisirent un tel effet, qu'il semblait, dit l'historien contemporain Viilani, que le ciel tonnât. Cône fut qu'au xv« siècle, vers 1404. qu'on fit de ces tubes une arme manuelle; on les appela canotu ou cou /«uvrinêSj de leur ressemblance avec la formo de la canne et de ^ la couleuvre. Ces canons nianuela s'appuyaient sur de grandes fourchettes de fer. Dans la suite, on les combina avec le pied de l'arbalète , et on eut ainsi Varquebuse ( fig. X ). On employa plusieurs espèces d'arquebuses, et principalement {'arquebuse à mèche et à rouet.
L'arquebuse à mèche partait au moyen d'une mèche allumée qu'un ressort mettait en mouvement et abaissait sur le bassinet. Au XVI* siècle, on ne mit plus le feu avec une niè' che,mais au moyen d'une pierre de silex. Celle-ci, par la détente d'un rouet, s'abaissait sur la platine, et foisait Jaillirdes étincelles qni enflammaientla poudre du bassinet.
En 1599 et en 1603, Henri IV défendit l'emploi de l'arquebuse pour la chasse, mais il fut obligé, par les réclamations de la noblesse, de Taotorisor en 1604.
Une ordonnance
porreoUoDiieiiiiiiuin.-«PH.ou,ii,
fciro un ubBgo plus général, Biiuijoiir- •"'•■■1 les chBBBcu™ de vincennes eool ia de cn^ioea; 1«s balles t ronne
l'wTjllerie nu |ierr«clionn«« pendi
«iècle , et BurtouT pepdanl les £uacTe*
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dltalie. Déjà , sous Charies VII, Jean Ba« bole national jusau'à la révolution ( voy.
reau se servait d'engins voUmta pour ré- au mot Blason la figure des armes de
duire les places. Lacréation de la charge France soutenues par deux anges).
de grand mattre de l'artillerie sous Louis XI On a beaucoup disserté pour savoir si
prouve rimporlance que cette arme avait les fleurs de lis rappelaient le calice
prise. Les canons placés sur des affûts d'une fleur ou deux fera de lance entre-
(%. ZZ) et traînés par des chevaux, suivi- croisés ; question aussi futile que diflBcile
rent les armées françaises au delà des à résoudre. Dans l'origine, les fleurs de
Alpes. L'Espagnol Pedro de Navarre, en« lis étaient semées en çrand nombre sur la
seigna à faire jouer les mines et sauter bannière royale; Philippe III, le premier,
les rochers. En 1521^ Charles-Quint fe ne prit que trois fleurs de lis. Ilestpos-
servit, au si^ de Mezières, de mortiers sibleqnelaformetrianeulairedel'écupri-
lançant des bombes; Cohorn les rendit mitif ait rendu cette disposition néces-
portatifs, en 16T4. Les obusiers furent saire. En 1792, on adopta le coq gaulois,
inventés vers la An du xvit* siècle. Il est symbole de courage et de vigilance. Bo-
qnestion de grenades dès 1536; Fran- naparte devenu empereur y substitua l'ai-
çois I*' en fit mettre dans les munitions gle, et sur le manteau impérial il sema
envoyées à la ville d'Arles pour résister à des abeilles. La restauration reprit les
Charles-Quint. Henri IV employa des pé- fleurs de lis. En 1830, le coq gaulois est
tards pour faire sauter les murs de Ca- redevenu l'emblème national ; en 1852, il
hors, CD 1580. Les boulets rouges furent a été remplacé par l'aigle.
inventés par les Polonais au siège de Les couleurs nationales ont varié
Dantdg, en 1577, et les autres nations comme les armes de France. Ce fut d'abord
s'approprièrent immédiatement cette re- le bleu, couleur de la chape ou châsse de
doûtable invention. La marine a les bou- saint Martin ( voy. Bannière de France ) ;
iete ram& , c'Mt-à-dire deux boulets te- puis le rouge, couleur de l'oriflamme;
nus par une chaîne ou par une barre de enfin le blanc, à l'époque de l'avènement
fer et les canons à la Paixhans, bouches des Bourbons (1589). Dès le xiv* siècle,
à feu d'un calibre énorme et lançant des on unissait le rouge et le bleu, comme
projectiles creux qui entrent dans le corps couleurs nationales, dans les chaperons
du navire , puis font explosion et causent mi-partis qui distinguaient la faction
une immense déchirure. d'Etienne Marcel. En 1789, après la prise
La première manufacture d'armes à feu de la Bastille, la commune de Paris pres-
fut établie, en 1516, à Saint-Etienne , par crivit aux citoyens de reprendre les an-
le languedocien George vigile. Il existe ciennes couleurs nationales , rouge de
aujonra'hui des fonderies de canons à Paris, bleu de Navarre ; on y joignit le
Paris; et d'armes blanches, à Saint- (i8i&-i83o), et adopté depuis 1830 parles
Etienne, Cbàtellerault, Kligentbal. On ap- divers {gouvernements. La cocarde, signe
pelle arswaux les grands magasins ob distinctif qui s'attache au chapeau , a
se gardent les armes de toute espèce. Les porté les mêmes couleurs que les armes
principaux sont à Paris, Strasbourg, Metz, de France. Elle a été tour à tour blanche
Lille j Beaançon, Perpignan, la Fère, et tricolore.
Douai, Rennes, Toulouse, Grenoble, ARMES COURTOISES. - Armes dont
Anxonne. La manne a aussi ses arse- ,g f^, ^^^^ émoussé et dont on ne se ser-
îï?*ii? pnncipaux sont à Brest, Tou- ^ ^ j tournois. Voy. Tournois.
Ion, Rochefort ; il y en a deux de seconde * * h «^ j
dasae à Lorient et Cherbourg ; enfin, six AliMES A OUTRANCE. — Armes de
secondaires à Dunkerque, le Havre, Nan- combat; on en faisait quelquefois usage
tes, Bordeaux, Bayonne et Saint-Servan. dans les tournois. Voy. Tournois.
AMB« nR TfnKJtrv nn P6f tvha A^MES (Pas d'). - Espèce de joute
AUfES DE FRANCE. — On est très- chevaleresque. Voy. Tournois.
embarrassé pour établir quelles furent ^ m j
primitivement les armes de France. On ARMES D'HONNEUR. — Armes données
trouva dans le tombeau de Childéric dé- comme récompense. Voy. Chevalerie.
oovvert près de Tournai, en 1655, des arMET. — Espèce de casque. Voy.
•beillet o'or massif et de grandeur natu- armes.
wUe. On en conclut que ces abeilles 4«iii«iTirR — Suananaion d'armes.
éCaient le symbole de la première race. «..^ ri!I« suspension a armes.
Louis le Jeune remplaça les abeilles par ^"J* ^w*»»»*
iBÊ fleuri de Us , qui sont restées le sym- ARMOIRE. — Voy. Bahut.
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ARMOIRIES. - Voy. BLASON. prend la grammaire, la logique, l'astro-
ARMORIQUE.- Ce nom donné par les Sia^^Jl'^Smr^^^^ géométrie, la
Gaulois à la province appelée depuis Bre- rnetonque et la musique.
tagne signifie province maritime. ASILE (Champ d'). — Tel fut le nom
ARMURES Voy. Armes. d'une colonie, qu'en 1819 les débris des
. n » t tt^ 1 1t/%>tv m«„„«:« A»:.../vr o1/^ armées de l'empire avaient tenté de fon-
ARNAUDJ^QTO.- Monnaie épisco^ der au Texas. Mais les colons ne tardè-
d'Agen qui tirait son nom d Arnaud , evô- ^^^ ^ ^^ ^^ expulsés par les popu-
qne de cette viUe au xii- siècle. j^jj^^g voisines. ARPENT. — Voy. Mesures.
rois
parlent d'arpenteurs et mesureurs des ^'mpren^V - »«
eaux et forêts dès les xiv et xy- siècles, j^^,^! mairen^re^toutë î'êncêinte du
et \e Nouveau coutumter général (t. I, Heu^sacré, où étaient situés les maisons,
p. 555 ) donne les règlemems auxquels i^s galerie, les jardins, les bains et les
Ils étaient soumis à cette époque. co^J^ q^i J^ dépendaient. Les conciles
ARQUEBUSE, ARQUEBUSIERS. — Voy. tenus sous les rois francs, et, entre au-.
Armée, Armes et Jeux. très, le concile d'Orléans sous Clovis, en
ARRÊT. ~ Voy. Justice. 5i i , consacrèrent le droit d'asile. Les
ARRÊT (Maison d'). — Voy. Prison. voleurs, les adultères, les homicides mô-
ARRÊT (Ville d'). — On appelait ainsi , °»e, qui se réfugiaient dans réglise, ne
au moyen âge, les villes dont les habi- Pouvaient en être arraches. L'asile était
tants avaient le droit de faire arrêter leurs jument viole. Cependant on voit que
débiteurs Parthenius, ministre de Théodebert !•'',
ARRIERE-BAN. - Corps d'armée com- î^ .enlevé de l'église où il s'était ré-
nnîrSiR vM^iix et anière-vassaux de la ^^^ «' ^*P*^® P*"^ *® peuple. Mais en
S^rmfne v^^RMÉE ^^ssauxdela . é^j igg ^gj,^ ^j^^j respectés par
^?îl.*.; J^î*.,t ,;. r ' 1 •. fe peuple, aussi bien que prîtégés par
ARRIÉRE-FIEF. -Fief qui ne relevait la foi. On ne pouvait livrer le mmi^l
pas directement de la couronne. qui s'était réfugié dans un asile que dans
ARRIÉRE-VASSAUX. — Vassaux qui le cas où ceux qui le poursuivaient ju-
relevaient d'autres vassaux. On les appe- raient sur l'Évangile de ne lui faire subir
lait aussi VavasMux ou Vavasseurs. Voy. ni la mort, ni la mutilation. Goniran, roi
FÉODALITÉ. de Burgondie, voulant interroger des
ARRONDISSEMENT. ~ Voy. Divisions con8])irateur8 qui s'étaient réfugiés dans
ADMINISTRATIVES. un asile, leur promit la vie sauve, s'ils en
ARSENAL. — Dès 1316, les ordonnan- sortaient. Après les avoir interrogés et
ces des rois de France prescrivirent d'cta- reconnus coupables, il leur permit de re-
blir des areenaux ou dépôts d'armes , tourner d^ns leur asile. L'esclave, même
afin que les menues gens n'eussent pas ac^^Jisé d'un crime atroce, était affranchi
les armes entre les mains ( Ordonn. I, d« 'oute peine corporelle, lorsqu'il s'était
636). — Voy. Armes. placé sous la protection d'un asile. Il n'é-
ART DRAMATIQUE. - Voy. Théâtre. ?î^ ^'^^'^ ^ I^P maître que si celui-ci
AVTi/^i Bc /i « . X « w faisait serment de lui pardonner. Le sup-
^ÀJJ?h^^}^^^ quatre). - Voy. Liber- pHant se réfugiait quelquefois jusque
f Jï,i.^*^"î« CAïAicANNE. Sans le sanctuwre et saisissait la mippe
ARTIFICE (Feu d'), ARTIFiaERS. — de l'autel. Les capitui aires de Charlema-
Voy. Canonniers et Fêtes. gne maintinrent le droit d'asile : « Si quel-
ARTILLERIE. — Voy. Armes et Canon- qu'un ose arradier un suppliant des
MiERs. portiques, des parvis, des jardins, des
ARTISANS et ARTS ET MÉTIERS — ^*^^s et autres lieux attenant à l'église,
Voy. Corporations, Industrie. <ï"*»1 soit puni de mort.» Cependant d'au-
ARTS. - Dans l'ancienne université, on }?** capiliilaires, spécialement un capitu-
appelait faculté des arts ce qu'on nomme [^'^î ^% T^ commencent à porter atteinte
aSiourd'hui faculté des lettres. Les meni- 5^ f ^^»' ^>?»^« ^" défendant de donner
bris de cette faculté s'appelaient artistes. 5f Jj TnT ,n« j^.iifo ""l'SflJnW^^îlS:
A«TG/D»«.,* \ 17^ 4«. - fugio dans une église. Les croix élevées
VÎI! r.« J! ^^- - ^ ^' ^^*'>^"*»*=- sur les chemins protégeaient également
•X 1 o ?^H^- *" A ï* fin ^^ xiv« ceux qui s'y réfugiaient. Le concile de
siècle, Eustache des Champs, faisant Té- Clermont(i095) défend formellement de
numération des arts libéra\tx^ y com- mutiler le criminel qui les a embrassées.
ASP ASS 4T
n y avait quelquefois aux murs des cgli- ASSASSINS. — Le mot assassins ou buses un anneau de «a/t4< ; il sufBsait de le yeurs d^achio, désignait à l'époque des sùsir pour être à Fabri de toute pour- croisades , une stHitc de musulmans fauaniiie. « Dans ces temps barbares, dit tiques c^ui se signalèrent par des meurtres. M. Guérard ( préface du Carlulaire de Ils avaient pour chef le seigneur de la Notre-Dame de Paris), oti l'offensé se Montagne {senior montis)^ c^u'on a apfaisait lui-même justice, ou souvent une pelé par une traduction erronée , le vieux Tengeance terrible et prompte suivait un de la Montagne. Assassin est devenu dans ion assez léger, où la force était la loi de la suite synonyme de meurtrier, tous elles sentiments d'humanité affai- accdmohm? r« «,«» ^♦.»» o«.«i«-a „ blis et môme éteints dans le cœur du plus ASSEMBLÉE.-Ce mot était employé, au grand nombreVil était bien que l'Église *^"* siècle comme synonyme de reunion pS avilir et m^re en sûreté chez R^"»" "?« fj,te ^ ^^ ^SÏÏL'lnif.'îii'l^f i!î eUe le malheureux qui venait lui deraan- lie«- ". ^^"0^8 > «*»' ^^'^ÎVr'^JL® "^ïSf.T
der un refuge, afin de donner à la colère ÎLZ««!f^n SaL^/'/lti^u f«1^à^M,\riî
le temps de se calmer ou de soustraire le So^tesse do Soissons faisoit faire à l'hôtel
faible SlepTuvreii la colère de l'homme ^f„ «"^.'"^ .V^^"^, Sîf.vii. ^Zl^^ »ii!i
paissant. » ^pendant l'asile ne pouvait *»"«"'8 : « 1 on ne pou>oit me faire aller
2riter indéfiu'hnent les coupablSs; les !?î,rZ?^îS.h!îî H^r^^r^fn^ nr^
clercs demandaient au bout cfun certain ^^^ ^A^^i^^:.^ML^TJZl
temps (ordinairement le neuvième jour) ^,"«^^ 2" ^StJ^^^^^ P**"' designer
à celui quis'y était réfuçié s'il voulaitcom- ""« ^^^ **« ^»"*S®-
paraître devant les tribunaux laïques ou ASSEMBLÉE DES ÉLECTEURS. — Voy.
ecclésiastiques. S'il préférait s'exiler, on Électeurs.
lui laissait quarante jours pour s'éloigner accpudifp jïV9. notarîfs - Vov
du royanme. L'acte par lequel il renonçait . ASSEMBLEE DES NOTABLEb. —voy.
àl'asfles'appelaUaÇttroîion. Assemblées politiqdes.
Ab XII* siècle, les communes devinrent ASSEBIBLÉE CONSTITUAKTE. — Yoy.
aussi de Téritablea asiles. Guillaume le Assemblées politiqubs.
CoDfl^rant awit, dès le xi« siècle, dé- ASSEMBLÉE LÉGISLATIVE. - Voy.
clM^dansse* lois que le serf, qui aurait assemblées politiques.
passé dans nne viUe un an et un jour, »^ot,««**w «Arm/v».,» „
isânit affranchi. ASSEMBLÉE NATIONALE. — Yoy. As-
Lk ordonnances des rois de France , semblées politiques. sans abolir le droit d'asile, y mirent des ASSEMBLÉES POLITIQUES. ~ Les eurestrictions. Une ordonnance do novem- semblées politiqiÀes ont joué un rôle fort bre 1311, obligea les chirurgiens de jurer important dans l'histoire de France, et, qu'ils ne mettraient qu'un appareil aux quoiqu'elles n'aient un caractère régulier blessés qui ae réfugieraient dans les que aepuis 1789, on les retrouve à toutes églises ( Ordonnances, 1, 491). Cependant les époques de nos annales. L'empire roau XIV* siècle , le droit d'asile était encore main, au moment de sa décadence, fit un dans toute sa Tigueur. En 1351, le chan- appel aux provinces du sud de la Gaule, geur, Perrin Macé, ayant été arraché de et convoqua, à Arles, en 418, une asscmrasile, où il s'était réfugié, par Bobert de blée de leurs députés ; mais cette tentative Clennont, maréchal de Normandie, une ne réussit pas. Ce furent les Germains qui sédition terrible ^lata et coûta la vio au apportèrent dans les Gaules les principes maréchal. Mais, au xvi* siècle , lorsque la d indépendance politique, et l'usage des société commença à se constituer sur des assemblées délibérantes. De tout temps, bases pins solides, le droit d'asile ne ser- les guerriers de cette nation se réunisvit plusqn'à protéger le coupable contre saientdansunlieuconsacro ou ma/bera, et la vindicte des lois. Cet abus devint into- là délibéraient sous la présidence du chef, lérahle , et l'ordonnance de Villers- La liberté était com])lèie. Si les paroles du Cotterets, rendue par François l" (1539) , chef leur plaisaient, ils y applaudissaient déclara qu'à l'avenir on pourrait arrêter en frappant leurs boucliers de leurs fraun crimiod partout, même dans les asiles, mécs ; sinon , ils étouffaient sa voix par sauf à l'y réintégrer ^ s'il y avait lieu, leurs murmures. Les Francs, établis dans — Voy. pour les détails Henri Wallun , la Gaule , conservèrent l'usage do ces Thèse sur le droit d'asile. assemblées qu'on appelait mail , mallum^
ASILE (Salle d'). - Voy. Instruction champs de Mars. Tous les guerriers libres
PRIMAIRE / J y siégeaient. Cependant c^est à tort que
quelques écrivains ont vu , dans ces as-
ASPHALTE. — Voy. I:idustrie. semblées . uno représentation démocra-
àSPIRAJ^TS DE MARINE. -Voy, Marine, tique de la France. Il n'y avait alors ni
France ni démocratie ; mais une nation dues. Elles commencèrent k devenir diS'
conquérante, seule investie des droits tinctes sous saint Louis, et forent enin
politiques, et siégeant en armes dans le séparées sous Philippe le Bel. Il y eut alors
mallumf pendant que les vaincus cjui un parlement pour l'administration de la
formulent la majorité de la population justice, une chambre des comptes pour
étaient courbés sous le jou^. Après la les finances, et des états généraux pour
conversion de Clovis au christianisme , les affaires politiques. Mais , tandis que le
langue lutine, et, comme ils avaient sur généraux ne furent réunis que tempo*
les guerriers une supériorité incontestable rairement et de loin en loin, selon que
de science et d'habileté, ils s'emparèrent Pezigeaient les besoins du moment. Ces
bientôt de la direction des délibérations, assemblées ne parvinrent jamais, malgré
Au champ de Mars de 615, soixante-dix- des efforts plusieurs fois renouvelés, à
neuf évêques apposèrent leur signature devenir périodiques, aux décisions de l'assemblée. L'emploi do I^a première convocation d'états gêné-
la langue latine et la prépondérance des raux date de 1302. Philippe le Bel réunit
évèques éloignèrent peu à peu les guer- les trois ordres du cleroe, de la noblesse
riers des champs de Mars. Les Francs dis- et du tiers état, pour s en faire un appui
perses dans leurs métairies, n'ayant plus contre le pape Boniface VIII. Il les con-
entre eux de relations d intérêts, souvent voc[ua encore, en 1303, dans le même but;
étrangers au chef de guerre, abandonné- puis, en 1308, pour faire sanctionner
rent Te mallum qui n'avait plus de ca- l'arrestation des Templiers par un vote
ractère national, et qui se transformait de national; enfin, en I3l4, lorsqu'il se vit
plus en plus en concile. menacé par une coalition de Tanstocratie.
L'arrivée du second ban des Francs , A côté des états généraux subsistaient
des guerriers qui suivaient Pépin d'Hé- toujours les étals provinciaux en Lan-
ristal, et Charles Martel, rendit quelque guedoc, en Normandie, en Dauphiné, en
vigueur aux usages germaniques. Les as- Bourgogne, en Bretagne, en Provence, etc.
semblées devinrent plus fréquentes et Le droit de voter l'impôt de la province
furent retardées jusqu'au mois de mai; leur appartenait; même, dans les états
on les appela champs de Mai, Elles généraux , les provinces récitaient sépa*
furent réunies fréquemment pendant le rées. Il en fut ainsi jusau*à la fin du
viii* siècle. Charlemagne convoquait or- xv« siècle. Les députes étaient encore
dinairementdeuxassemblées par an, l'une classés par provinces aux états de 1484.
au printemps, l'autre en automne. Mais On réunissait quelquefois séparément les
elles n'étaient ni aussi nombreuses , ni états de la Langue d'Oïl et de la Langue
aussi puissantes que sous les premiers d'Oc. Ainsi , en 1356, les deux assemblées
chefs francs. Charlcmagne se bornait furent convoquées, l'une à Toulouse pour
probablement à réunir les comtes , les le sud , l'autre à Paris pour le nord ; la
seigneurs, les évèques , et les abbés de la première vota sans difficulté les subsides
province oii il se trouvaiu Comment ad* demandés par le Dauphin, tandis que la
mettre, en effet, qu'il eût appelé tous les seconde, dirigée par le prévôt des mar-
Icudes et ahrimans do l'empire deux fois chauds , Etienne Marcel, tenta de s'empa-
par an, tantôt sur le Khin ou l'Elbe^ rer du gouvernement ; elle voulait . entre
tantôt sur l'Ebre ou le Pô ? Un traité autres mesures , rendre les Mm» périodi-
d'Hincmar (de ordine palatii) ^ prouve, c^ues; mais elle échoua dans cette tenta-
d'ailleurs , que ces assemblées n^avaient tive, comme plus tard les ^ts de 1484. plus qu'un caractère consultatif. L'empe- Les principales assemblées furent, après
reur se réservaitla décision. (Vôy. Essais les éiats de i356, qui se signalèrent sur-
de M. Guizot fur l'histoire de France), tout par leur résistance, ceux de 14 13
Après la ruine de l'empire carlovin- qui eurent aussi un caractère révolution-
gien, les assemblées générales disparu naire, et où domina la faction cabo-
rent; il n'y eut plus que des gouverne- chienne ; les états de 1439 qui votèrent là
raentH et des intérêts locaux, et dès lors taille permanente; les états de 1468 qui
les assemblées générales devenaient im- déclarèrent la Normandie incorporée au
possibles. Auprès de chaque seigneur féo- domaine de la couronne: enfin , les états
dal se réunissaient les pairs du fief de i484 oli Jean Masselin, chanoine de
3ui s'occupaient de questions politiques , Rouen, et Philippe Pot, seigneur delà
nancières et judiciaires : c'est le prin- Hoche , défendirent énergiquement les
(Àpe des états praviuciaux; mais toutes droits de la nation. On demanda, dans
les attributions étaient encore confon- cette dernière assemblée} la périodicité
-lemolalile»»
vi„li. ■'[""St. ï' " rSliï. Wf? Ktïïï™'"" "
Son î"r^ch»iiue "> .Tuilea oaW«f' %„ a i
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user. La Convention remplaça TAssem- fin, le corps législatif, électif comme le
jlee législative , le 20 septembre i792, et tribunat , et composé de trois cents mem-
siégea jusqu'au 27 octobre 1795. brcs, votait les lois après avoir entendu
Les Girondins , Yergniaud , Isnard , les orateurs chargés de les attaquer et de
Guadet, Gensonné, Buzo^ etc., qui avaient les soutenir. Le tribunat, réduit à cin-
dominédans l'Assemblée législative, furent quante membres dès 1802 , ne tarda pas à
écrasés dans la Convention par la Mon- être supprimé.
tagne. Ils tentèrent vainement de sauver La Restauration substitua au sénat et un Louis XVI, qui fut condanméàmoitpar corps législatif une chambre det pairs la Convention , et exécuté le 21 jan- héréditaire , et une chambre det députés vier 1793. Les Girondins furent proscrits élective. Elles se réunirent, après les par la Montagne, dans les séances du cent jours, le 7 octobre 1S15. La révolu- 31 mai et du 2 juin 1793. La Montagne tion de juillet i830 maintint les deux domina seule, vainquit les insurrections chambres; mais l'hérédité de la pairie fut fédéralistes de Caen , de Lyon, de Toulon sup{)rimée. La nomination des pairs apet de la Vendée ; elle résista à l'Europe coa- partint au roi , et fut soumise à des conlisée , et fit peser sur la France le r^me ditions déterminées par la loi. La révoodieux de la terreur. Elle se divisa elle- lution du 24 février 1848 renwlaça les même en trois parties: les hébertistes, deux chambres par une assemblée unique; les dantonistes, et le comité de Mlut la constitution de 1848 confirma cette public. Robespierre, qui dominait avec disposition. L'Assemblée lé^slative devait Couthon et Saint-Just le comité de salut être composée de septcentcinquantemempublic , proscrivit les hébertistes et les bres, et nommée par le sufi'rage universel, dantonistes, et finit par succomber lui- La constitution proclamée par le président même à la journée du 9 thermidor ( 27 juil- de la république, en 1852, a institué un let 1794). La Convention ne fut pas exclu« sénat dont les membres sont nommés à sivemcnt occui>ée de ces luttes politiques ; vie par le président et un corp« législatif elle çré&VInstitut/VÉcolepoly technique f élu par le sufflrage universel pour disles £co/m normales f le Bureau des ton- cuter et voter les lois qui doivent être gitudes , le Conservatoire des arts et mé- préparées et soutenues par le conseil tiers f le Grand-Livre de la dette publique. d'Etat.
Des travailleurs infatigables, tels que Sur les états généraux et lea notables,
Carnot, Gambon, Lakanal , Daunon orga- voy. le Recueil de Meyer, publié en 1789,
nisèrent les services militaires et finan- ainsi que l'Histoire des états généraux,
ciers, et s'occupèrent avec zèle de diverses par M. Rathery, i vol. in-8% 184S. — On
branches de l'administration publique. trouvera dMis ce dictionnaire au mot
La constitution de l'an m, votée jpar la Etats généraux des détails sur le mode
Convention , institua deux assemblées , le d'élection et les attributions des membres
conseil des Anciens et le conseil des Cinq- de ces assemblées.
fr9''no?2Uî^^r llVL^'^^^^^ oefa^"?^-^ PRIMAIRES. - On ap-
posait de deux cent cinquante membres Pf|ait«M«m6î«wprtmatrM,dan8lacon-
qui devaient être âgés Jau moins qua- *'""^*°° ^V?^U^^ reunion de tous les
?ante ans; lesecondTde cinq cents mlm- Ï^T'l ^^t^JUVnSa^^S'i 'tw21!!
bres , âgés d'au moins trente ans. Le coup f.Tn J"' îri^oîS^ Mi*°*n„^ LV^
d'État du 18 brumaire (9 novembre 1799 ) Joy™ee? de travail la journée évaluée
renversa les conseils des Anciens et dci t''^^^ ïirt'J;,^ r'/l^'^^îLIr^"-
Cinq-Cents. Bonaparie, de fipncert avec S?,"?« "> „®"P^®y^ ^a-^^'m^I, F
sifivAR- A^nvMu \1 oi'o/»«tS«hno -Ton rcunissaiont ces c^onditions étaient les
Sieyes, décréta , le 24 septSnbre 1799, ^v"! .®";./ . u,a^^^ ;
la constitution di l'an viii , qui subsUtuait ^^^^*V «f '»/« Les assemblées primaires
à ces conseils un sénat conservateur , un n<>°«°a'ent les électeurs à raison djm
tribunal, un corps législatif et un con- ^ acteur par cent citoyens acUfh; enftnles
seil d'Etat, Le sénat se réunit le 25 dé- électeurs nommaient les représentants, cembre 1799 ; il se comjwsait de quatre- ASSEMBLÉES DU CLERGE. —Les as-
vingts membres, chargés de veiller au semblées du clergé dataient du xvi« siècle,
maintien des lois et de nommer les mem- Il y avait deux espèces d'assemblées du
bres du pouvoir exécutif. Le sénat se clergé, les ordinaires et les extraordi-
recrutait lui-même. Le tribunat, corps naircs. Les premières étaient particulières,
elecuf composé de cent membres , discu- c'est-à-dire de chaque diocèse; ou provin-
tait les lois devant le corps législatif, par ciales , de chaque province ecclésiastique;
ror^ane de trois do ses membres. Les ou générales , de tout le clergé de France,
projets du gouvernement étaient défendus Elles ne se pouvaient réunir qu'avec la
par trois membres du conseil d'État. En- permission du roi; mais lorsque le clergé
B>Boageait au payement des décimes or- elles furent supprimées après la prise de
dinures ( voy . décimes ) , le roi lui accor- la Rochelle ( 1629 ).
dait immédiatement la permission de s'as- assens — î '«*«««« itoit ^o». »».>i
sembler dix ans après. 'cette pratique fut qutr^Ws dTp^n^^'è d?oTex?i4^
constante depuis .1586. Ces assemblées, Sans tes forête et bdHe bS fma f
«nvoquées pnncipalement Pour^les af- et qu'on appelait aussi ïSLT et S-'
&ires temporelles et où le cierge n'étai dâ. ( Voy.*S« mots. ) '^^ ^
représente que par députés , n'avaient .™„„^JÎ; V, ^. , .
lien de commun avec les conciles. Les assermenté. — On désignait par ce
quatre députés ; deux du premier ordre , Constitution civile dd clergé. rarcherêque et un évêquc, ou deux ASSESSEURS. —Le nom d'a»Ma»«tira,
— , organisation ..
marquait le lieu de reunion pour cha(jue France, à des collecteurs d'impôts, et- le
ajsonblée. 11 devait être voisin de lai esi- plus souvent aux conseillers d'un juge
denoe de la cour; et, pendant quelque d'épée. Ainsi les baillis (voy. ce mot)
temps, on le choisissait autre que Paris, avaient des assesseurs gradués en droit,
de peur que lesdéputés ne s'occupassent asSEUREMENT. - On appelait asseure-
d'afrairj» étrangères au but de la oonvoca- ^ent laDrotecdon royale que saint Louis
Uon. Çétidt souvent Pontoise ou Saint- garantissait à tout seigneur qui provoqué
(.ermam. Outre la .grande assemblée de à une guerre privée, remettrait la décision
!îJÏÏÎJS.^^.J^S?/*7.*ri'^ 5«> querelle à la justice du roi. Voy.
Vassignation t en
ponr'lea comptes, faisant en tout trente- termes de finances , était un mandement
deux avec les deux agents. Les assemblées ou ordonnance aux trésoriers pour player
des comptes se tinrent tous les deux ans une dette sur un fonds déterminé. C'était,
jusqa'en i625: ^es furent alors remises avant Colbcrt surtout, l'occasion de beau-
ii cinq ans. L'une de ces assemblées se coup d abus. Les assignations données aux
confondait avec la grande assemblée da créanciers do l'Ëtat portaient quelquefois
dei^ , Vautre se tenait dans l'intervalle, sur un fonds déjà épuisé ; le créancier qui
l^e roi leur demandait des subventions ne pouvait se faire payer vendait à vil
extraordinaires aussi bien qu'aux gran- prix son assignation à quelque financier
des. Les assemblées extraordinaires' qui avait assez do crédit pour la faire
étaient tenues par les prélats çiui se ren- réassigner sur un autre fonds et en obtc-
coutraient à la oour et qui se réunissaient nir le payement.
mx agents qiniraux du clergé, lorsqu'il ASSIGNATS. — Papier monnaie. Voy.
arrivait quelque affaire imprévue hors le Papier-monnaie
temps des MMf»*^^. Sî^iH^^^'f^ }:^ ASSISES. - Voy. Justice.
agenU du eUrgi Uoeai établis en 1580 Açciewo «p iifnTTQATirw t^î» ««•
pour sollicitera la cour les affaires ecclé- - ASSISES DE JERUSALEM -Lois qui
!7_i._. ' rr • »» furent données au rovaume de Jérusalem
îiasiiques. ligotaient deux, choisis dans ^««^^î données au royaume de Jérusalem
le se^nd ordre^ nommés tiur à tour par Pf^ Godefroy de Bouillon vers i loo. On
les provinces oi par les quatre députés "^ Py^»»^ les a.ssise8 de Jérusalem que
de chaque provincT Leur fonction durait ^^^.^ »"« c?P/.« posténeure due à Jean
cinq ans, eton en nommait deux nouveaux fj^^l^» e^.^ VXn^}^ de Navarre. La mcil-
kcïaque asSOTiblée, où les anciens ren- if ^5 édition de ces lois est celle oui a
daienîeomptedeleu'rgestion. l?eotcl7d\^l-]^^^^^^^^^
ASSEMBLÉES DES PROTESTANTS. — ^^y- ''O»''-
Les oMwnbWw de* protM/anf», interdites ASSISTANCE PUBLIQUE. — Secours
par les édita de Chateaubriand et de donnés aux pauvres par l'Etat. Voy. Hôpi-
Foniainebleau, sous Henri II, furent au- taux.
toriséesparrédit do Nantes en 1598. Elles ASSOCIATION. — Voy. Indusirib et
le réunissaient ordinairement à Saumur; Police.
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ASSURANCES. — Les contrats d'assu- mières , l'assuré s'engage à payer à l'asranc0.par lesquels un individu ou une sureur une certaine somme moyennant société s'engagent & garantir la partie laquelle toutes les pertes qu'il pourrait contractante contre les dangers dlncen- éprouver, dans les cas stipulés , seront die, de tempête ou autres accidents, re- remboursées à lui ou à ses héritiers par montent & une époque assez reculée. Les la compagnie d'assurances. Les assu-* plus anciennes assurances sont les <issu- rances mutuelles sont des associations rancet maritimes, où moyennant une dont tous les membres s'engagent à se somme appelée prime versée par l'assuré, garantir mutuellement contre des risques l'assureur s'obligeait à réparer toutes les déterminés , pendant un certain laps de pertes que l'assuré pourrait essuyer par temps. Ce lut, en 1802, que la première naufrage , guerre ou incendie. Il y avait assurance mutuelle s'établit & Toulouse des assurances qui garantissaient le corps pour garantir les récoltes contre la grêle, du vaisseau , d'autres les marchandises. Comme des associations de cette nature On trouve des traces d'assurances mariti' intéressaient à un haut degré la société , mes dès le xv* siècle, et même, si l'on en le gouvernement se réserva le droit d'ancroit l'historien Jean Villani, l'usage des corder ou de refuser l'autorisation préaassurances remonte aux Juifs du moyen lable. Ce ne fut pas pour entraver les spéâge. Exposés sans cesse à être expulsés culations commerciales , mais dans un des royaumes chrétiens, ils avaient établi intérêt d'ordre public qu'il intervint. « Les entre eux des compagnies d'assurances assurances , dit une circulaire ministépour sauver une partie de leur fortune , rielle du 25 octobre 1829 , qui ont pour en cas de proscription. Les assurances objet de mettre en commun les pertes et furent longtemps abandonnées à l'indus- de les rendre légères à chacun par la rétrie particulière. L'État ne commença à partition, excluent tout profit, tuute spéintervenir dans cette espèi:e de contrats culation et n'ont rien de commercial, qu'au XVII* siècle. L'ordonnance de 1681 C'est dans l'intérêt de l'ordre public que regla les assurances maritimes; on les l'autorité agit, lorsqu'elle exerce sa surdistingua des contrats de grosse aventure, veillance sur les associations qui s'en oc- Par l'assurance maritime, l'assureur s'en- cupent, parce qu'un système d'assurances gageait à payer à l'assuré les pertes qui mai conibiné, appliqué, soit aux propriépourraient résulter d'avaries et autres tés, soit & la vie, pourrait compromettre périls de mer ; dans le contrat de grosse la sftreté publique et même encourager à aventure, au contraire, si le vaisseau pé- certains crimes. » On distingue encore les rissait; la créance était perdue. Au mois assurances en mobilières et immobi-^ de mai 1686 j un édit créa à Paris une Hères suivant la nature des propriétés compagnie senérale pour les assurances qu'elles garantissent.
maritimes de France ; l'assemblée des ASSUREMENT. - Voy. Assburement. marchands qui se portaient garants des ' fortunes de mer, selon l'expression du ASTROLOGIE, ASTROLOGUE. — V. Sutemps, forma le bureau des assurances, perstitions.
Au xviir siècle, on commença à oiyaniser ASTRONOMIE. Voy. Sciences. des compagnies d'assurances contre l'in- «wïAiwiwwi». »wj. »^.iont.i»>.
cendie et sur la vie. En i754, il s'établit à ATOUR ( Dame d'). — Voy. Étiquette. Paris une compagnie d'assurances contre attOURNÊ - Us anciennes lois dé-
^®^ T.f '!?^®^;. ^" /'*^; **®"* nouvelles signentquelquefois les avocats par le nom
sociétés de cette nature furent autonsees. d'S«ourne«, qui est resté dans la langue
nh??nt^«T2Sln"!lL'*\?«n^o lî^P/^"'*^^ ^nclaise avec une légère modificaUon pSur
obiinMe privilège des assurances sur infiquer un avocat général.
La législation moderne a considéré les ATTROUPEMENTS.— V. Loi martiale.
assurances comme des spéculations d'in- attdam? t-«- a»Ka<i4.o ^« ^^^^^^w^a HiifttriA nriv<4p Pt n'v PRrintj»rvAnnfl nna AUBADE. — Les aubades ou concerts
D^u^Lurer la 8i"nLri^ dTc^^^^^^^^^ d<>»n«« ^ l'aube du jour sont mentionnés
&t?rTfin;^Ardef de« 'punies, u f,?°^»rpXrt;?ïîxïiSr"^^^
t'est formé, sous l'empire de cet^ légis- ^^^' Sainte-Palaye , y Adbades). lation , un grand nombre de compagnies AUBAIN. — VAubain était un étranger
d'assurances contre l'incendie , la grêle , qui passait un an et un jour sur les terres
la mortalité des bestiaux , les périls de la d'un baron et devenait son homme. Les
navigation intérieure et extérieure, et les établissements de saint Louis nous ap-
chances do la vie humaine. On divise les prennent quelle était sa condition : « Si
assurances en assurances à primes et aucun homme étranger étoit venu dans It
auwrances mutuelles. Dans les pre* chàtellenie d'un baron et n'avoit choisi
âUB A13H &s
s^gneur pendant on au et un jour, insenti. comme l'appelle Montesquieu , a
I derenoit exploitable au baron, et si été aboli, le 6 août 1790, par l'Assemblée
^ifcntiire il mouroit, sans avoir com- constituanie, qui s'exprimait ainsi dans le
■mdé de rendre quatre deniers an baron, i)réambule de la loi : m L'Assemblée na-
iBw Ms meubles appartenoient au baron. » lionale , considérant que le droit d'aubai ne
U condition de l'étranger se rapprochait est contraire aux principes de fraternité
éone de la senritude; il était soumis à qui doivent lier tous les hommes, quels
cette loi tyranbique qu'on appelait droit que soient leur pays et leur gouverne-
/aubaine ou aubenage. L'étranger était ment; que ce droit eiabli dans des temps
emmie une épane ( voy. ce mot ) jetée sur barbares doit être proscrit chez un peuple
la terre féodale et appartenant au sei- oui a fondé sa constitution sur les droits
neiir. U y a même des coutumes qui le de l'honuneetdu citoyen , et que la France
SéBonenl par ce nom d'épave : « sont , libre doit ouvrir son sein à tous les peu-
par te ooatome et usage de Lann, repu- pies de la terre, en les invitant à jouir,
tés ipaoeiy ceux qni sont natifs hors du sous un gouvernement libre, des droits
royaume et demeurant audit royaume.» sacrés et inaliénables de l'humanité, a
Du» ces temps-là, dit Montesquieu, les décrété et décrète, etc. » L'abolition du
hommes pensèrent que les étrangers ne droit d'aubaine fiit étendue & toutes les
leurétantunis par aucune communication colonies françaises, par un nouveau dé-
du dn^t civil, ils ne leur devaient d'un cret daté du I3 avril 1791.
côté ancone sorte de justice , et , de l'au- AUBAINE ( droit d' ). - Voy. Acbain.
liiT^SSraâllïnries uns le font K.ricc7J.itr«^^^^^^^^^^
dériver des deox mots latins alibi natus ^"*^ ecclésiastiques.
(né en pays étranger), d'autres du mot AUBENAGE. — Condition del'aubain.
ilMb». parce que les habitants des tles Voy. Aubain.
brÀumfqnes étaient regardés comme es- AUBERGE. — Voy. Lieux publics.
leotieUement voyageurs. AUBERGE (Droit d').— Voy. GIte.
U royauté modifia à son avantage la »imi?nri«;TP vL ii^rir nmiwM» oondition desanbains. EUe les prit sous sa AUBERGISTE. — Voy. Lieux publics.
proteotion dès le xiu« sitele , et peu à peu AUBUSSON (Tapis d').— Voy. Industrie.
Ht iniévaloir le principe ^ue les aubains ne AUDIENCE. — Voy. Relations exté-
dépendaient que du roi, et, dans toute hieures.
l'étendue de la Rranoe, la succession de AnmRxrF*; - vnv truhtmâity
ces étrangers fut dévolue, au domaine AUDIE^CES. - Voy. Tribunaux.
royaL Une ordonnance de Charles VI, AUDIENCIER ( Grand ).— Officier de la
rendae en 1396, portait qu'en auelquelieu grande chancellerie. Voy. Chancellerie.
que fussent situes les biens des aubains AUDIENCIER ( Huissier ). — Voy. Huis-
ils appartiendraient an roi. Le droit d'au- sier.
baine ou aubenage fut donc considéré, AUDITEUR.- Voy. Chambre des comp-
surioui depuis le xvi« siècle , comme -.««1 Conseil d'Vtat
domanial et inaliénable. Cette dure con- ^^^ ®^ conseil d liât.
dition de l'écimnger, «qui vivait libre et AU GUI-L'AN-NEUF.— Voy. Aguignette.
mourait serf, » comme dit une ancienne AUGUSTINS. — Ordre monastique. Voy.
oontume, s'adoucit peu à peu. Des villes clergé régulier.
S^.ffitaîS^ lSîf°t!?Uér3n'8°Sytc AUMONE. - Ce mot désignait spéciale-
2ï2ii2ÏS^n.l^ïSïdi)SSSeni Vy^ ment, au moyen âge, une donation faite è
les habitants de ces contrées. En i608 , ®* Hôpitaux.
le pailement enregistra un édit de Hen- AUMONERIE. — Bénéfice affecte dans
ri IV qui défendau aux procureurs fis- certaines abbayes, au religieux qui était
eaux de femparcr pour le roi , en vertu chargé de la distribution des aumônes.
du droit d'aubaine , des biens des Gène- AUMONIER. — Voy. Clergé.
vois qui mourraient en France. Les étran- auMONIEU ( Grand ). - Voy. Officiers
gers , qm introduisaient en France quel- . ^^^ ^ ^^\^ Couronne.
que industrie nouvelle, obtenaient le même v**»*""»-'»'
privil^. Ainsi, Loiis XI exempta du AUMONIERE. -• Bourse que l'on por-
droit7anbaino les trois imprimeurs aile- tait suspendue & la ceinture. Voy. Habil-
mands qui recurent l'autorisation de s'é- leuent.
lablir dus la Sorbonne. A partir de AUMUCE. — L'aumuce ou aumusse était
Henri IV, les privilèges accordés aux un vêlement qui servait à couvrir la tête et
étrangers se moltiplièrent. Enfin , ce droit les épaules , et était employé , au moyen
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âge, par les lalqaes et les ecclésiastiques; ÀVANT-PAIILIERS. — C'était un des
les femmes s'ee serraient aussi. Gomme noms que Ton donnait, au moyen ftge, aux
l'aumace était destinée h préserver du avocats et procureurs.
froid, «ï^,é.'fi'?]^i°îlr^T*ffiith^^ AVANT-SOLIERS. - Partie saillante
fourrures. Un mMuscnt de la Slbhothè- ^^^ roBisons du moyen âge; eUe servait
que nationale mentionne une aumuce qui j.au-i vnv UAiRnws
devaitôtreplacéesoaslagrandecouronne ^^^' **»?• «aibohs.
que le roi portait à son sacre ( Comptes AVÈNEMENT. — Voy. Joyeux avéhe-
ae l'argenterie des rois de France, par meut.
M. Douët-d'Arcq \ L*aumuce fut abandon- AVENTURIERS.— Troupes mercenaires,
née dans la suite aux ecclésiastiques et Voy. Armée.
spécialement aux chanoines. Ce n'est plus AVEU. — Acte par lequel un vassal
aujourd'hui qu'un ornement que, dans cer- énumérait les terres et droits qu'il tenait
taines églises , les chanoines portent sur ^e son seigneur. L'aveu devait être remis
le bras. ^[ans les quarante jours qui suivaient la
AUNE. —Voy. Mesures. cérémonie de l'hommage. Voy. Féodalité.
AUQUETON. — Vêtement qui se mettait AVEUGLES. — Voy. Quinze-Vingts.
sous l'armure. Voy. Akmes. AVOCAT. — Voy. Justice.
AURILAGE. -pï^jt Prélevé pai^do^ AVOLÉS. - Ce mot signiaait étrangers,
maine sur la fabrication des matières d or dans la langue du xiv siècle, et d'ararent.
â ,Tm,,»mTm*/^Tn* A «»« «.,: « AtA «o-oA AVOUÉ. — Au Dsoyen âge on appelait
AUTHENTIQUE. - Acte qui a été passe ^^^^ j^ défenseurs laïques des ^sos
en présence d'un notaire ou autre officier ^j ^^g monastères ; ils en devinrent sou-
public, voy. notaires. ^ent les oppresseurs. Voy. Clergé et Vi-
AUTORISATION. — Voy. Lettres. dames.
BABOUVISTES. — Nom donné aux par- étaient sujettes à certaines obligations, et tisans de Babeuf, sous le Directoire. Les devaient fournir pour Vost ou service I^abouvùtM prétendaient établir une éga- militaire un homme d'armes, ou un lilé absolue entre tous les hommes. demi, ou un tiers, ou un quart d'homme ^.« 4 A»^ »» «.w.„^.».;é io d'armes. Plusieurs badieleries se réu- BAC. -- Au moyen &ge on trayewait la nissaient, dans ce cas, pour compléter plupart des fleuves au moyen d'«n l»c ou ^^ contingent d'un homme^'armes. Ceux grand bateau plat. De là le nom de rue j possSaient des terres de cette nadu Bac qui est donné k Pans et ailleurs à Ju-e^^daient toujours le nom de bachedcs rues abouiissant au "euve. DeThou ^ J» j ^^ fJJ i^y, ^^ L^ bac^e- ( ivre CVII de VHtstoire desontmips) jj^^ '^;*jj ^^^ enseigne Te pennon ou du qu'en 1593 on traversait le Rhftneau panonceau. Cet étendard se «lisanguait moyen d'un bac et d'une corde tendue Se la bannière, en oo que Ubwmièpe était d'un bord du fleuve & l'autre. carrée, tandis que le pennon avait une BACAUDES. — Voy. Bagaudes. queue. On coupait celte queue, lorsqu'on BACCALAUREAT. - Premier des gra- transformait le bachelter en chevalier des universitaires. Voy. Bachelb,Gra- oanneret. Voy. Bamiiihet. DUES, MÉDECINE et UNIVERSITÉ. Commo, RU moyen àse, toute la société BACHELE. —C'était le nom d'une terre se réglait sur la hiérarchie féodale, on asqui, dans le système féodal, n'avait qu'un simila au jeune chevalier tons ceux qui rang secondaire, et au'on appelait aussi débutaient dans une carrière. On appela Bachelerie. C'est de la qu'est venu, selon bachelier un moine qui n'était pas encore quelaucs historiens, le nom de Bacheliers prêtre, un jeune homme non marié , un que l'on donnait & de jeunes nobles qui apprenti soumis aux gardes du métier, n'avaient pas encore reçu l'ordre de che- enfin un théologien et un étudiant qui Valérie. D'autres écrivains font dériver ce avaient obtenu le premier des grades unimot de bas chevaliers. Les bacbeleries versitaîres. Le mot bachelier ne se prend ^ient composées de dix manses. et repu- plus que dans cette acception. On a prétées terres nobles , mais d'une classe in- tendu que bachelier, dans ce dernier sens, férieure aux terres de chevalier; elles venait du mot latin baeulus, béton, in-
BAG
fwfJ^ïaf t-oSïuT Jotnïï^^^^^^ d^là trois courses pour la ba«ue, dit Brantôme,
u!IZ?J^J^ et D de vaines , Die et une quatrième pourTes dames. On re-
Mtlice P'^^JS^iJÎJnm/iïione trouve le jeu de bague dans les carrou^
lionnaire de dtplomaUqi^. jr^^ ^^ ^^j^^ siècle, wnsi que le orouve le
KACHELERIE. — Voy. Bacbelb. passage suivant d'un journal inédit du rè-
BàCHBLIER. — voy. Bachelb. gne de Louis XIV (Bibl. nau, n» 1238 (bis):
•ArtMizT — TîRnècô de casque oui ne « Le jour de la mi-carôme, 23 mare 1656, *^^5^^T; lil «SSffi Vov Armes le roi voulut faire paraître à toute la cour
cintrait que le crtne. Voy. ^^""l' combien il étoit bWn institué en tous les
BàBAIJDS.— Cemot, qu'on applique exercices du corps, non moins qu'en nédalenient aux Parisiens , désigne des ^^^^ ^^ jj^Ugg qualités de l'esprit. Ce IBoears occupés souvent de niaiseries. ^^ ^^. ^^^^^ p^^g ^^^ d'avoir paru dans le Corneille fait dire, à un des personnages nj^nége au-dessus do tous ceux de son da Menteur qui parle de Pans : ^^ ^^ d'avoir donné de l'admiration à
Et Bwni unt d'aiprits plu» poiu et meiUmiM tous les spccUteure dans le seul divertis- 11 7 oolt d«« badaud* autant et plu» <ia'aiuenrfc gement OÙ la dignité des souverains n'est n« fiiît rf^i^vAT le mot badaud, de hadare, nullement respectée et où ils courent au- «pSï^or dï laTal«?&té , qui si^ tant de fortunrd'ôtre jetés par terre; «^^U îiSfîJiSrdffl' ne serrent les genoux, que le momdre
goifie regarder. ., page de leur écurie. Sa Majesté voulut
DAGXUDES. — Ce nom Tient, selon les ^^^^ \^ bague dans le Palais-Cardinal »a An ffixM* ni»A>Tv. errer : selon d autres, /- ^^^^\a ^««o i» onit^ Palais-Royal), et de
9 chef de la première;
seconde ; M. de Gan-
, Elles étoient compo-
sousuiure • « w|»i#»»'«~»*'»" • ~i r- ----;- se«g uuBuuuc uc uuit cavaiiers, masques,
les armes , en 270 après J. C, sous Auré- habillés à l'antique el autant bien montés lien, et en «84, à l'époque de l avènement qyg inaction étoit pompeuse et do réputade Diodétien. Ces deux révoltes furent ^j^n. Chacun avoit son écuyer et son étonHees. IMis plusieurs passages de Sal- p^^ portant sa lance et son éca chargé vien prouvant qu'il y avait encore des 5^,^^ ^fevise de son maître. Celui du roi basaudes aa if« siècle : « Je parle main- ^^qj^ semé de pensées avec ces mots : Soutenant des bai^ndes, dit-il, au hvro V de ^^ ^^ „^ . ggs livrées étoient blanches son IVaiM au gowemementde Vteu Aq ^^ incarnates; celles de M. de Guise , de parle maintenant des bagaudes , qui de- ^^x^q et de bleu , et celles do M. de CanpouiUés par des Juges iniques et sangui- ^^jg yg^tes et blanches. MM. de Vitry, de nairea . ecrtsés, éigorgés , pnves du droit Navailles et do Vardes avoient l'honneur de la liberté romaine, ont fini par perdre ^^ gg^yj^ ^e maréchaux de camp. Après ittsqtf au nom de Romains. Nous leur fai- q^^ ^jj^^q ^ette troupe vraiment royale sons un crime de leur malheur, nitus leur gj^ p^sgé par trois fois devant les reines faisonB no crime du nom qui atteste ce de France etd'Angleterre (Anne d'Autriche malheur, nous leur faisons un crime du ^^ Henriette de France , veuve de Charnom que nous leur avons imposé. » Dans jgg |er^ accompagnées de toutes les prinle même livre, il représente ces bandes gggsgg g^ ^es dames placées sur la tererrantes , eu rébellion perpétuelle contre ^^^^ q^i est entre la cour et le jardin, du une société inique et donnant un asile ppinco de Conii, des cardinaux Antoine aux opprimés. « Les malheureux , dit-il , Barberin et Mazarin, et de tous les autres s'enfuient unlôt chez les barbares , tan- princes et grands seigneurs du royaume . tôt au nôliea des bagaudes , et ils ne s'en J^j ^^^ j^jg étoient à Paris , Sa Majesté repentent pes. Us préfèrent la liberté sous ouvrit la carrière et donna seulement une l'apparence de l'esclavage & l'esclavage atteinte à la bague. Le reste de la brigade sous rappsrenoe de la liberté. *» courut ensuite et tous jusque'^ à cinq fois
nâ/^Mva 1 »in«titntion et le rérime chacun , et ainsi des deux autres. La pro- BAGNM. -rJ^'^J^f}^^^ mière et la dernière l'emportèrent sept
ârb^éSliW^ eTpMnous foiBchacuneenquarantecoursesquefl^^^^^
oe iB P«n*"*" .*7''X^^ Vftv prinrr l'une et l'autre avec beaucoup de Justesse
renveyons à cet arâcle. Voy. Pewes. l^une et^^amre^^^ ^^^ ^^^^ ^^
BAGUB. — Voy. AwwAU. deux de moins , si bien que cette égalité
ttinie M«i de > — Le ieu de bague de sept à sept jointe à la nuit qui survint
éiSfSrUSliP îaWn feS. LescSSi- obligera teus ces braves champions k re-
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mettre la décision de leor différend aa ter. Tel eet da moins le récit de ceux qui lundi suivant 27 du même mois. Mais, croient à la vertu de la baguette divinatoire, comme le roi ne pouvoit prendre aucun Ils ajoutent qu'elle a aussi la propriété de
{»laisir sans le communiquer, autant qu'il découvrir les mines, les trésors cachés, ui étoit possible , au peuple de sa bonne les voleurs et les meurtriers fugitifs. De ville de ï^s, il voulut que l'assemblée de nos jours, les somnambules ont remplacé ces trois Quadrilles se fit dans la cour du la baguette divinatoire , an moins pour la Louvre, afin que se rendant au Palais-Car- recherche des trésors et des objets volés, diual oar les rues des Fossés-Saint-Cer- b^HU ou BAHUT. - Espèce d'armoire main de l'Auxerrois, de l'Arbre-Sec et de ou de buffet. Ce mot parait Venir de l'alle- Saint-Honore, il eût plus de part à la joie ^and behuten, garder conserver. On apde Sa Majesté en la voyant passer à che- pelait bahut un coffre oH dans le principe val dans ce magnifique appareil. Le comte on déposait des munitions de guerre et 1m du Lude eut la gloire de voir son adresse bagages des troupes ; les soldats qui veUreconnue par le présent que luiflt M-|- a laient à sa garde Je nommaient l>aXi«lt«r«. duchesse de Mejpcœur ( Laura Mancini , ,i résulte de plusieurs passages cités par nièce du cardinal Mazann ) d'un diamant m. Douét-d'Arcq {Compta S Fargentirie de mille écus. » de» rois de France ) que le bahut n'était
BAGUETTESACRÉB.— Chez les Francs qu'une partie du coffret. Aujourd'hui on et même sous les premiers Capétiens, les entend généralement parce mot un coflira hérauts d'armes portaient une baguette en bois sculpté. Les amateurs du moyen sacrée ; elle était le symbole de leur di« ^go recherchent avec curiosité cette sorte gnité, comme le rameau d'olivier ou le ^^ bahuts. Lorsque le bahut avait plucaducée chez les anciens. On employait sieurs éta£,:'> , il portait le nom d'armotVd aussi la baguette comme symbole dans les (armartam), nom qui semble indiquer contrats. La baguette, le 6d/on , la verge , Qie, dans l'origine, on y conservait des aria branche d'arbre indiquaient la trans- ines. Il existe des armoires du xvi* siècle mission de la propriété. On remettait une travaillées avec une grande délicatesse branche d'arbre enfoncée dans une motte ^^ garnies d'une multitude de compartide terre pour investir le nouveau proprié- ments. Les armoires à plusieurs étages, taire. La rupture de ce symbole indiquait placées dans les salles à manger et charla dépossession ou la séparation de la fa- gées de vaisselle s'appelaient dressoirs, mille. « Si quelqu'un , dit la loi salique, C'était un genre de luxe que l'on recherveut se séparer de sa parenté et renoncer chait dans les chaumières comme dans à sa famille, qu'il aille à l'assemblée de- i^ châteaux. Les riches étalaient les vavant ledizainier ou lecentenier; que là il ses d'or et d'argent, les porceUines de brise sur sa tète quatre bâtons do bois Chine, les émaux, les cristaux de Venise d'aulne en quatre morceaux, et les jette ^^ de Bohème; la pa3r8anne ornait son dans l'assemblée en disant : je me dégage dressoir de faïences et de plats de terre de tout ce qui touche ces gens , de ser- vernis. Art)ourd'hui encore les dres&Dirs ment, d'héritage et du reste. » Le bâton existent dans les campagnes; les amaétait souvent le signe du commandement, teurs d'antiquités ne recherchent pas De là le sceptre du roi, la crosse de l'évô- moins les dressoirs du moyen âge que les que , le 6d/on du maréchal , la verge du bahuts et les armoires sculptées, sergent ou huissier. BAHUTIERS. — Corps de troupes. Voy.
BAGUETTE DIVINATOIRE. — Depuis ^^«0^.
le XI* siècle, on trouve mentionné l'usage BAIGNEUR. — L'usage des bains chauds de la baguette divinatoire pour découvrir fut introduit dans les Gaules par les Rôles sources et les trésors; c'est un ra- mains. Ce peuple déployait une grande meau fourchu de coudrier^ d'aulne , de magnificence dans les salles de b£ns ou hêtre ou de pommier. Voici comment on thermes ; il les ornait de statues et de s'en sert : on tient dans sa main l'extré- peintures, les pavait de mosaïques, et y mité d'une branche, en ayant soin de no prodiguait les raffinements du luxe. L'upas trop la serrer; la paume de la main sage des bains se conserva en Gaule après doit être tournée eu haut. On lient de la chute de l'empire romain. Grégoire de l'autre main l'extrémité de l'autre branche. Tours en parle plusieurs fois. Peudant le la tige commune étant parallèle à l'hori- moyen âge , on appelait ituves les salles son. On avance aint^i doucement vers l'on- de bains. Ces établissements, qui ne rapdroit oU l'on soupçonne qu'il y a de l'eau, pelaient en rien la magnificence des ther- Dès qu'on y est arrivé, la baguette tourne mes romains, étaient à l'usage de la bourdans la main et s'incline vers la terre ceoisie et des classes inférieures. Les comme une aiguille qu'on vient d'aiman- ramilles nobles avaient ordinairement des
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salles de bains dans leurs liôteU. Il exis-* concession perpétuelle qui dégénérait en
tait aussi, au XYii* siècle , des établisse* flef. Les conciles de Soissons et de Leptl*
rnents tenus par des hommes experts dans nés , au yiu* siècle, convertirent en pré-
tooB les raffinements de la toilette et nom- caires les terres que Charles Martel avait
Blés baigneurs ; ils formaient une corpo- enlevées à l'Église et données à ses corn-
ration spéciale sous le nom de Barbiers- pagnons d'armes ; elles furent concédées
Étmnêtes. Le matire de l'établissement a vie.
s'appelait spécialement le Baigneur, te- On appelait encore bail, du temps ds
naît son privilège du roi ou d'un des oflS- saint Louis, la garde des biens d'un mi-
de sa n^son. M. Walckenaër a neur confiée au plus proche parent, sans
dooDé de curieux détails sur ces bains autre obligation que celle do le nourrir,
dans les Mémoires touchant la vie de d'acquitter ses dettes et de maintenir sou
Jr*« â$ SMgné, t. II , p. 39. « On se ren- héritage en bon état.
dait dies le baigneur par différents mo- «aiti? r^ «,/%♦ o»oU \^ mAm» -*«-
«;a. imbKaiwi no» «aîonn <ia o»»*a a» a^ baile. — cc mot svait ic mèmo sens
meUlenrs bains , les bains épilatoires, les BAILLÉE DES ROSES. — Roses ofTertes bail» mêlés de parfums et de cosméti' par les pairs de France au parlement de qii«(, par lesquels on donnait plus de vi- Paris. Yoy. Redevances féodales. gnenr au corp«,plus de douceur à la peau, n ati t empntc ti a».u ^'»<.»..^ «.. plus de soupleése aux membres. Ccite „,n^tn âf? SJ r^îZ» îi tS,n Al^®.' ^"^ maison était pourvue d'un grand nombre TJf HiS? n\w i«n.i'f..! 5f iL^^??*.* de domestSqoeB soumis, réservés, dis- f de dire Dieu f»ot»« 6em«« à chaque bailcreteadroSa On s'v enfermait la veille *®™®"^ ♦ comme à chaque eternument. dïSîàéSÎMu?e jou^ mô^^^^^ (^^'' Sainte-Palaye , v» Bâillement.) afin dese préparer aux fatigues qu'on al- BAILLI. — Les mots Baile, Bailli, Balait éjmwver, ou pour se remettre de celles jule, avaient primitivement le sens de qu'on avait essuyées. Youlait-on dispa- protecteur. Le nom de bajule se trouve iwtre un instant du monde, fuir les im- surtout dans l'empire d'Orient, où il désiportnns et les ennuyeux, échapper à l'œil gnait les précepteurs des princes. Gbarlecurieuz de ses gens, on allait chez le bai- magne emprunta ce nom à l'empire grec , gneur ; on s'y trouvait chez soi , on était et donna Arnulphe pour bnjule a Louis le servi, choyé; on s'y procurait toutes les Débonnaire. Dans la suite, on appliqua le JoDÎssaoces qui caracîérisent le luxe ou nom de bailli à un magistrat chargé du la dépravation d'une grande ville. Le gouvernement d'uneprovince. On appelait maître de l'établissement, et tous ceux qui bailli^^ bailliage ou baillage la circonétaient sous ses ordres, devinaient & vos scription territoriale sur laquelle s'étengestes, à vos regards, si vous vouliez gar- dait l'autorité des baillis. der llncognito; et tous ceux qui vous Un bailli était, au moyen âge, le représervaient et dont vous étiez le mieux connu sentant du roi ou du seigneur féodal; il paraissMent ignorer jusqu'à votre nom. » rendait la justice en son nom, commandait ses hommes d'armes, administrait
BX1L. — Le bail est un contrat entre le ses finances , et s'occupait de'tous les délocataire ei le propriétaire. Il y a eu , dès tails du gouvernement. Dès le xii« siècle , la phis baote antiquité, diverses natures Henri II, roi d'Angleterre et duc de Nordenanz. Sous l'empire des barbares, on mandie, adresse ses mandements aux se servait des mots epistola prxcaria, baillis de ses domaines. En il90,Philippeepifloto praMtorta. Le tmilleur gardait la Auguste, partant pour la terre sainte, charte dite prmcaria; le preneur, celle règle l'administration du domaine royal gu*OD nommait prsestaria. G était quelque- dans un acte qu'on appelle son testament, fois un bail à longues années. On lit dans II y parle des baillis qui doivent tenir leurs les lois àf» Wisigoths : « Si l'épttre pré- assises une fois par mois, et juger spéciacaire détarmine un certain nombre cran- lement les crimes de meurtre, rapt, ho- )iées, après lesquelles la terre reçue & micide et trahison. Cet acte prouve qu'ils bail retourne au bailleur , le preneur doit avaient autorité sur les prévois , et on la rendre exactement d'après les termes doit en conclure qu'ils jugeaient les appels du contrat. » Il s'agissait probablement de des sentences prononcées par les prévôts , baux emphytéotiques ou emphytéoses , tandis qu'eux-mêmes ressoriissaient au dont la durée pouvait s'étendre de dix ans tribunal des régents; les baillis étaient à goatre vingtrdix-neuf ans. ^ forcés d'y comparaître en personne^ A me
Les condition! ' * ... - . . » eairee, ^rinlli
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irais investis de fonctions analogues. le xiv« siècle . ainsi que le prouve une or-
Ainsi , lorsque Louis YIII eut faii la con- donnance de la chambre des comptes , en
quête du Bas-Languedoc , il y établit deux date de 1335 , citée par Pasquier ( Recher-
sénéchaux , Tun à Beaucaire et l'autre à ches de la France , livre II, cbap. v). Elle
Carcassone. enjoint à Godemar du Fay de se démettre
Saint Louisinstitua quatre 9ran(2« bat 2- des fonctions de bailli de Chaumont et
lis à SaintrQuentin pour le Vermandois, Vitry; « car, commentqu'il soit bon homme
pritde»précautions minutieuses pour res> c'était coutume. Là, commence à percer treindre Tautorité de ces magistrats et les la distinction des baillis de robe et des
jonction d'y rester quarante jours après ment à la réforme du ro^raume, autorisa
l'expiration de leurs fonctions, afin do les baillis à se choisirdes lieutenants, sous
répondre aux accusations portées contre leur responsabilité personnelle; c'était
eux , injonction de rendre bonne et loyale encore un moyen d'arriver à la division
justice aux petits comme aux grands, des pouvoirs judiciaire et militaire. L'or-
Jamais un bailli ne pouvait exercer ses donnance de Charles Vil, rendue en i454
fonctions dans le lieu de sa naissance, et pour la réformation de la justice, décida
il ne devait administrer un pays que pen- que les lieutenants des baillis recevraient
dant un espace de temps assez court. Les des gages, afin qu'ils s'occupassent avec
ordonnances de saint Louis, rendues en plus de soin de radministration de la jus-
1254 et 1256, celles de Philippe le Bel en tice. Il y avait ordinairement, à cette epo-
1302 et 1303, multiplièrent les précautions que, deux lieutenants pour chaque bailli ,
pour empêcher les naillis d'imiter l'exem- un lieutenant général et un lieutenant par-
ple des comtes et des ducs firancs, et ticulier. Sous Charles VIII , en 1493, les
d'usurper conune eux l'autorité souve- baillis n'eurent plus seulement l'autorisa-
raine. Elles les astreignaient à venir en tion de s'adjoindre des lieutenants; ils y
personne, au parlement royal, rendre furent contraints. L'ordonnance oi^anique
compte de leur gestion et à justifier de> de Blois, rendue par Louis XII, en 1499,
vaut ce tribunal leur administration ju- attribua aux parlements la nomination des
J*«» Art •% 9 t-'ll* -f^**. lî«hBA.A> Â. J L.*1l£ • • Il -S
financière, militaire, était entre leurs droit canon. Lé nombre des lieutenants
mains. Lac. Ste-Palaye (v» Bailli), cite continua de s'accrottre. Chaque bailli eut
une commission donnée à un de ces ma- un lieutenant général criminel, un lieute-
gistrats, où l'on énumère les fonctions nani général civil, et plusieurs lieutenants
qui lui sont attribuées: «Si vous savez particuliers; la fiscalité multiplia ces char»
que messeigneurs de l'Église fassent au- gesqui étaient devenues vénales. L'ordon-
cun abus, vous en devez avertir le roi ; nance d'Orléans , rendue par l'Hôpital , en
si messeigneurs les nobles veulent faire I56i, sépara formellement les fonctions
aucune force, vous ne le devez pas souf- civiles et militaires; les baillis de robe
frir, et , si messeigneurs les avocats veu- courte et les baillis de robe longue eurent
lent manger le peuple, vous devez faire des attributions entièrement distinctes;
belles informations et les envoyer au roi. » bien plus , l'ordonnance de Blois , en 1579,
Les baillis se servirent habilement de défendit aux baillis de robe courte, aux
l'autorité remise entre leurs mains pour baillis d'épée, de prendre part au déli-
miner la puissance féodale et agrandir le béré des sentences que les lieutenants
pouvoir de la royauté. do robe longue rendaient en leur nom.
Mais, à mesure que se perfectionna Ainsi , les baillis se trouvaient exclus de
l'administration, et que l'étude du droit leurspropres tribunaux. En même temps,
devint plus vaste et plus approfondie , il les gouverneurs leur avaient enlevé le
fallut diviser les attributions que réunis- commandement des troupes ; les rece-
saient les baillis. Peu à peu chaque bran- veurs , la perception de lîmpôt. Après
che d'administration fut confiée à un fonc- avoir été investis d'une autorité illimi-
lionnaire spécial. tée , et avoir cumulé toutes les fonctions ,
L'inconvénient du cumul des pouvoirs Ils se trouvèrent en dehors de la hiérar-
militaire et judiciaire fut compris dès chie administrative , judiciaire, financière
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ei militaire. Ils n'ayaient plus , aux xvu* RXT1I1* siècles , que des attributiODs mal déânies ; ils commandaienl le ban et Tar^ rière-ban , convoquaient la noblesse de lor district , et étaient regardés comme Hi chefs natarels.
Les tribanaox , appelés bailliages, présidés par les lieutenants généraux des Imillis, existèrent jusqu'à la révolution de 1789, mais avec des attributions difficiles k saisir. D'après le dictionnaire de droit de Perrière , ils jugeaient seuls les procès civils de la noblesse et du clergé , lorsque les ecclésiastiques comparaissaient devant un tribunal laïque; toutes les questions féodales appartenaient aussi à ces tribunaux. Ils étaient chargés de l'iDstruction des procès, dans les cas royaux, que l'ordonnance de 1669 définit ainsi : lèse-majesté , sacrilège avec effraction , rébellion , édition , fabrication de fausse monnaie , hérésie , trouble public du service divin, rapt, enlèvement des personnes avec violence, correction des ofiBders rojaux , malversations par eux conunises (uns leurs charges. L'institution des tribunanx , nommes présidiaux , en 1&51 , avait contribué & restreindre la jaridiction des bailliages.
C'est de l'ancienne juridiction des baillis que vient le mot bel on baile , employé encore ao^jourdliui pour désigner certaines parties des caiâteaux forts oh le bailli avait son tribunal. Quelquefois le lieu où le bailli tenait ses assises s'appelait fratlfto^e.
Outre les baillis royaux ou hauts baillis, il y avait un grand nombre d'officiers de ce nom. Dans l'ordre de Malte, le titre de bûlli dés^^ait une dignité inférieure à celle de grand prieur et supérieure à celle de commanoenr. Les abDayes, les évëchés, et beaucoup de sei^eunes particulières évident leurs baillis. A Paris, le bailli du palais était chargé de la juridiction dans l'enceinte du palais de juslice; le bailli de la barre avait le même droit dans l'église de Notre-Dame , dans le cloître et parvis qui en dépendaient; le bailli de r Arsenal, dans l'Arsenal, etc. Yoy. Ferrière, Dictionnaire de Droite V* Bailuf : iousse , Traité de la Justice civile et crtmînslle ; Du Gange , v" Bailli vus; D. de Vaines, Dictionn. diplom., V* Baillif.
DAII.LUGB. — Tribunal du bailli. Yoy.
Bailu.
BAILLIB. — Yoy. Bailli. — Le mot baillie se prenait quelquefois dans le sens de tutelle.
BAUf . — Yoy. BAiGiŒtJR. - Au temps de
la chevalerie, le bain avait un caractère symbolique. L'écuyer, qui aspirait à Tordre de chevalerie, se purinait par un bain , signe de la candeur de Time , et se revêtait d'une robe de lin, avant de se présenter à l'autel où il devait être armé chevalier. De là vint l'ordre des chevaliers du bain , qui existe encore aujourd'hui en Angleterre.
baïonnette. — Cette arme, qui remplaça la pique , ne date que du milieu du XVII* siècle ; on prétend qu'elle tire son nom de ce qu'elle fut inventée à Bayonne. Il n'y eut d'abord que quelques compagnies armées de baïonnettes. On en trouve des exemples dès 1642; mais on admet généralement que le régiment des fusiliers, appelé dans la suite royal-artillerie, en fut pourvu le premier en 1671. Primitivement la baïonnette était adaptée à un manche de bois que l'on enfonçait dans le canon du fusil^ de sorte qu'elle le bouchait et empêchait de tirer. Il fallait enlever la baïonnette pour se servir de l'arme à feu. On évita cet inconvénient par l'invention de douilles creuses, en 1701 ; dès lors la baïonnette ne s'opposa plus au tir, et le fusil, muni de la baïonnette, fut iout à la fois une arme à feu et une arme blanche. En 1703, toute l'infanterie française reçut des fusils à baïonnettes gr&ce à l'influence du maréchal de Yaubab. De nos jours, les sabres des chasseurs d'Afrique s'adaptent à l'extrémité des carabines en guise de baïonnettes et sont devenus une arme encore plus redoutable que les baïonnettes ordinaires.
BAISE-BIAIN. — Il était d'usage, à l'époque féodale, de baiser la main du seigneur, lorsqu on renouvelait un bail avec lui, et en même temps on lui offrait un présent. Dans la suite^ on supprima la cérémonie du baise-matn ; mais on conserva le présent auçiuel on continua de donner le nom de baise-main.
BAISER DE PAIX. — Celte cérémonie était souvent un symbole d'investiture. Le vassal était quelquefois tenu de baiser le pied de son suzerain. Tout le monde connaît l'aventure de Charles le Simple renversé par un Normand que Rolldn avait charçé d'accomplir cette formalité do l'investiture. Si le seigneur était absent au moment oh le vassal se présentait, celuici baisait la porte, qu'on appelait alors Vhuis , ou la serrure ae l'huis. C'était une expression consacrée dans le droit féodal devenir l'homme de bouche et des mains de quelqu'un ; devoir la bouche et les matns. Le noble seul donnait le baiser dans la cérémonie de l'hommage. Le Ro-
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tnan de la Rose prouve que le vilain n'avait pas ce droit :
Et m« baiiei emmi lu bouche A cai nuit Tilains hou» ne touche ; A moy touehier ne laisse mie Nul homme où il ait villenie.
Les femmes étaient dispensées de cet usage. Dans le roman àeLancelot du lac, une jeune damoiselle ft laquelle le roi Artus donne un château, s'aeenouille devant lui et lui baise le soulier (Lac. Sainte-Palaye, Dictionn. manuscr, des antiquités franc., y^ Baiser). L'usage de baiser la main semble un reste de ces cérémonies féodales. A la majorité du roi, il était d'usage que les princes et seigneurs lui baisassent la main (DeThou, livre XXXV). Dans certaines cérémonies religieuses , révéque présente sa main à baiser aux fidèles. L'usage de baiser le pied du pape s'est aussi conservé.
BAJULE. — Gouverneur. Voy. Bailli.
BAL. — Ce mot vient du grec pdXXeiv (jeter) , d'ohl'on fit dans le latin du moyen âge ballaref et dans le vieux français 6a/- /«r, qui signifie danser, chanter, se réjouir. Dans le bal, la danse domine (voy. DXnsb). On trouve dans les anciens romans de chevalerie et dans les historiens du moyen âge de fréquentes mentions de grandes fêtes ou bals donnés par les rois et par les seigneurs, entre autres par Charles V en 1378, par Charles VI en 1389, 1390, 1392, etc. Le ballet est un mélange de dansç et do drame. Catherine de Médicis avait contribué à introduire en France le goût des ballets. Il s'accrut pendant le XVII* siècle, et jamais ce genre de spectacle ne fut plus en vogue qu'à cette époque. Louis XIV lui-même dansa dans
f Plusieurs ballets , et , entre autres, dans e ballet de Pelée et de Thétis, dont Benserade avait composé les vers. Ce ballet fut représenté , eu 1654, sur le théâtre du Petit-Bourbon. Souvent le ballet n'était qu'un intermède mêlé à l'action; ainsi les ballets des Tailleurs et des Marmitons dans le Bourgeois gentilhomme. On appelle ballet d'cuUion une pantomime , comme dans les ballets de Psyché, de TélémaquCf de Paris, de Médée, — Voy.
)o Traité des Ballets anciens et modernes, par Menestrier, 1682 ; les Lettres de Noverre, sur la Danse et sur les Ballets, 1760 , et la Théorie des Beaux-Arts, par Sulïer.
BALADINS. — Ce mot dérivé de bal , désigne ordinairement des bouffons et des acteurs de bas étage. Voy. Théâtre,
BALANDRAN. — Espèce de manteau.
Voy. HABILLEMEPfT.
BAN
BALDAQUIN. - - Les anciens lits étaient couronnés de dais ornés de sculptures et faits en carton, en bois, en bronze , ou en tout autre métal. On appelait ces ornements baldoMuivks. On en trouve encore quelquefois au-dessus des autels, des lits ou des sièges de parade.
BALEINE. — Voy. PÊCHE*
BALEINIERS. - Voy. PÊCHE.
BALISTE. — Machine de guerre. Voy.
Armes.
BALISTIQUE. — Art de diriger les balistes. Voy. Armes.
BALLADE. — Genre de poésie fort usité aux XIV», XV» et xvi« siècles. Voy. Poésie.
BALLET. — Voy. Bal.
BALLON. — Nom populaire des aérostats. Voy. AÉROSTAT.
BALLOTTAGE. — Ce mot s'appliquait primitivement & des scrutins ou l'on se servait de peiites balles de diverses couleurs. Il sert maintenant à désigner un scrulin définitif entre deux candidats qui ont obtenu & peu près le même nombre de suffîmes.
BALUSTRADE. — Il était d'usage, au XYi* siècle , d'entourer les lits et les tables des princes de balustrades dorées.
De Thou (^livre LVIII) parle d'une balustrade qui, en 1574, fermait tout accès à la table dfu roi, quand il y était assis.
BAN et ARRIÉRE-BAN. — Corps des vassaux et arrière-vassaux. Voy. Armée.
BAN. — Le mot ban indiquait dans l'ori-
f;ine toute espèce de proclamation ; de là, e mot de bannissemerU pour désigner le châtiment auquel était condamné un homme forcé de s'éloigner de son pays et dont la condamnation était proclamée sur la place publique. M. Michelet, dans ses Origines du drotl, a traduit quelquesunes des anciennes formules de bannissement. En voici une : « A toi , coupable créature! En ce jour, je te proscris. Que ta femme soit veuve, tes eniants pauvres et orphelins. Tu subiras l'ordonnance du roi Charles, tu chevaucheras l'arbre sec, avec bâillon d'aubépine et baguette de chêne au col, les cheveux au vent, le corps aux corbeaux , l'âme au Touu Puissant. » Quelquefois la maison du banni était rasée et du sel semé sur les ruines; ses biens étaient toujours confisqués. Les anciennes lois de la France défendaient sous peine d'amende d'avoir aucune relation avec un banni (Nout). Coutumier général, 1. 1, p. 825 ). Les lois modernes ont conservé la peine du bannissement.
Les BAifs pour la moisson , la ven-
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dâDge , etc. , se proclamaient aTant 1 789 , délits commis dans la banlieue. (Voy. Pro^
pw autorité seigneuriale; on ne pouvait légom, du cartul. de St, Père de Char"
eommeDcer les travaux de la moisson ou tre», % 124.)
de la vendange avant cette pruclamation. uAiwMpniïT c«t » *. j •»
I>qmto l'aboKion des loisWle., on de ■^ÏKniirre^l^VI.V IT^miTÈ
D'à oonaenré que le han de vendange, «« Po^ier oanniere carrée, voy. bannière.
soQS forme de règlement de police. BANNIÈRE. •- On a prétendu que la
Les han9 de mariage ont été prescrits première bannière de France fut la chape
parle concile de Trente, en 1563 , pour de saint Martin portée dans les combau prévenir les mariages clandestins. L'or- par le comte d'Anjou^ grand sénéchal de
damer pendant trois dimanches consé- quel les rois de la première et de la se»
cntirs les noms de ceux entre lesauels il conde race faisaient porter les reliques
7 avMt promesse de mariage; mais l'usajge des saints lorsqu'ils entraient en cam-
s*est introduit de réduire, movennant dis- pagne. Cette chape n'était donc qu'une
pense, ces trois publications a une seule, espèce de châsse, oti se trouvaient , entre
,.„., ^ .... , ,. autres reliques, celles de saint Martin
G BANAL. — On appelait banaZ un lieu de Tours. Ainsi la première bannière
ibUcqu'an seigneur avait le droit d'eta- de France ressemblait au char sacré
irpouryfiure moudre la farine, cuire ou carroccio des Milanais. Le pavillon
le pain, etc. Voy. Féodalité. sacré était placé sur un char surmonté
BANALITE. - Droit féodal qui consis- f"" ^^ t*®''? î*\^ P^fî^'î un vaste éten-
tait à établir un moulin, four m pressoir d»^^- Pendant la bataille le char etoit dé-
baoaJ, dont tous les vassaux étaient obli- PP^é au milieu du pnncipal corrod armée ;
ses de se servir "^ chevaliers veillaient a sa garde, et dix
trompettes retentissaient pour exciter l'ar«
BANDE NOIRE. — On a appelé hande deur de l'armée. noire , une association de spéculateurs II est cependant probable que la banqni achetaient les anciens châteaux et nière qui flottait sur ce pavillon était celle détruisaient les monuments pour en ven- même de saint Martin ; elle était de coudre les matériaux, leur bleue et de forme carrée, semée de
, . , fleurs de lis d'or. Il ne faut paslacon*
BANDEROLE. — On donnait quelque- fondre avec Voriflamme. Ce dernier éten-
[018 lenom de banderole au pennon ou dard était la bannière de Saint-Denis,
bannière pointue et découpée que por- d'étoffe rouge, fendue par en bas et sus-
taient les bacheliers. Voy. Bachble. pendue à une lance dorée. C'étaient les
BANDES NOIRES. — Troupes merce- ^^ï*®* ?t ^cxin Q^' primitivement la
naiies du xf f siècle. Voy. ArSTéb. ^"^'H^ ^1''ET^\ ®iS.*'?*^*^/'* «.^^
' de l'abbaye de Saint-Denis. Lorsque le
BANDOULIÈRE. — Espèce de baudrier, comté de Vexin fut réuni à la couronne ,
BANDOQUERS. - Ce mot désignait If ^o» de France devint avoué de Sain t-
V^^!SS^^ troupes de vagalSnds ?r^v,'L^^. ?'Hfl«mmfpnTJr'^lo^^^
ttpagnols qui occupaient les vorte ou Louis VI porta 1 oriflamme en 1125, lors-
pssswTdw^pSS e^ q°^* marcha contre l'empereur d'Alle-
i^ïïK« On • iVMiinBiftn «DDli^^^^ magne Henn V (voy. Arméb). A la bataille
uni un ««t« Ai xvit* nèciefl MrvAîent Poitiers, en 1356 , la bannièro de France
&îïï^vSîto.^X"o^5ie^^ « l'oriflkmme figuraient encoro séparé-
T^j^tlZrZl ^ZS^lTAlL^^i o!i« ment. Eu Hl 5, le roi de France alla pour
ÎSkfSjS^ ^,^^'V^ ^^ prendre l'oriflamme à
portaieBClew 1^ wspendu à une bali- Saint-Denis. Les rois de France avaient
SuSSS» BUBjicuuu B uuv unu ^^ tTOisièmc étendard, c'était une cor-
•"'^"^ nette blanche , qui était confiée à l'écuyer BANLIBDB. — Au moyen âge. on appe- tranchant. On vit longtemps dans les arlait banlieue d'une ville ou d^une sei- mées françaises & coié de la cornette goeorie la drconscription oh pouvaient blanche un pennon de velours azuré à se publier les hana ou proclamations de quatre fleurs de lis, servant également de l'autorité communale ou seigneuriale, bannière royale. Au xvi* siècle, la cornette Certaines communes avaient une banlieue blanche remplaça l'oriflamme et la banfort ëteudue. On donnait aussi le nom de nière de France. En 1789, elle fit nlace au btiîUeae aux amendes encourues pour drapeau tricolore, qui comprenait les trois
ilsDche , bleue (Na-
ippelsil
bîîiDitre'qïiï TOprésenuit l'im^ ds |iUnia,BDOUDpàgne,LsbtDiiièreilp>' ■nëBit portée |>ar leur BTDué, ei ■'■!.. . CDCOre gonfàmon, A pinir des ctd'isic les EbtrâUen GOiDnwncinni uuei 1 1( tofMtfra,- edledca bunninii élail i rés; lu badulitri ne poruieni qm pcntum on baoniATC k queue. (Vqt.
CBEix). Lm btnniirei diai
el gervsîani t f»i
gneun lu milieu <!
oli s'auefùent les qu'on Bppolait ban
eal dériïë de taïKL , .
La «imnierce d'ii^ent que d^
.ercè en France [
mrdea élnnEers,par des jaifi ei des 1
Lombanli. Pliilinic ÂLgusle ajBDt cliaeeé i
le> Juif» de te* eials, àts le commence- i
mentde «on i^ne, Us le réfugièrem en i
Hormuidla ; Ik , ils doniiirenl sui négo- t
ciuits élrangeri et sdx ^oj^cun des i
le déptl de leurs ricbessee : c'est l'o des Ullru it clumçt. Les Gibeli Brent sulut, lorqu'ila ruientconi de qniuer l'Italie. Ou recounul l'svi de ces lettres de cbense el des trai
villeideBcAonqsurj i.u liEtTiquicrs char^trent do les payer. Ou les a
: lui pcrsumla d'établir la banc
' iird, su xviri* siècle, que le sislème des I banques et des bourses de conimerce , déjï sccrédilâenAngleleneeteiiEcosBe, ' rcgnt en Fnnce une extension conaidérs- , blo. uL'f^GOBSaisLswTDDlal.ditX.Tliiers I ^Ëncyciopédù progmtivtif créer dm puiBSBoee nouvelle, lecfeiitt, indispensable au gouTernemenl depuis que l'adminiatra^on était daroiM H ïula , Bi coin-
Sllqoéa, at coAlenBe; Il Toulet augmenter I brce morals du gonTernenient par la , coaSiiiee des dto*ena, sa rerce matérielle ' cnmellantàaadIspoglUaii lontlenninérsire de l'Biat; cnUD. tuer l'usure qaï, uïsunaiËcle, i<uïl la grande plaii] dn
ctploitaiion des manopoles du com- 'ce la fabrication des monnairs; ofTrant capital isiea des mejens de pkrement,
a monnaie d'or et d'argentî tel tut le iet que Law presenia au régent. »
e régent adopLa ce^ idées el autorii;a , ITie, rétablissement d'une banque, au
cinq cents livres. Cette tenaue . dont ■ — ■ inttropco
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pour le tystème de Lau> fil monter à un Vainement Law s'apercerant de la ruine
prii excessif les actions de la compagnie, imminente de son système s'efforça de le
Comme les terres, dont on promettait l*ex- soutenir par la violence. Ayant été nommé
ffaûtation, étaient situées principalement contrôleur général (5 janTier 1720), il
mr les bords duMississipi, on appela les fit rendre par le conseil un arrêt aussi al>-
lâoirars Misaissipiens. « La somme totale surde que tyrannique qui défendait à tou-
M actions de la compagnie , dit Lemon- tes personnes et communautés de garder
Itj (Hisl. de la Régence), finit par s'élever chez elles plus de cinquante livres d'ar-
àaeiie cent soixante ei quinze millions; gent, sous peine do confiscation au proflt
et qui était plus qjue le double de toui Tar- des dénonciateurs et de dix mille livres
geni du royaume a cette époque. Mais Law d'amende. Malgré cet arrêt et d'autres
lets; ceux-ci passaient à la compagnie en Indes fut la première menacée de ruine, échange des actions ; les actions à leur Law la réunit alors à la banque par un tour passaient dans la caisse de la banque arrêt du conseil (23 février 1720). Le pour répondre de l'emprunt des billets , 5 mars, un nouvel arrêt du conseil permit «t, tandis fiue les actions doublaient, tri- de convertir les actions de la compagnie pUieni, décuplaient de valeur, les billets, en billets de banque et réciproquement, dont to ]Mnx était invariable, tenaient lieu Mais ces mesures ne servirent qu'à onde l'argent, et même lui étaient préférés. » traîner la banque dans la ruine de la coin- Le commerce profila d'abord de la rapide pagnie des Indes. Alors la banqueroute ctrcnlation des capitaux gui résulta de commença ; un arrêt du 3i mai 1720 récet engouement pour le système de Law. duisit les billets & la moitié de leur va- La nuioe s'accrut et la Nouvelle-Or- leur. Le parlement fit rapporter cet arrêt ; léans fut fondée à l'embouchure du Mis- mais la confiance était perdue , et bientôt lissjpi. Law fut réduit à prendre la fuite. Un arrêt Bn 1718 , la banque do Law obtint le du lO octobre 1730 déclara que les billets Drivil^ de l'affinage des métaux , do lu de banque n'auraient plus cours forcé. On
labrication des monnaies d'or et d'ar- peut distinguer dans ce système financier
, . .. .,_._. s. . , , , _. _ „ banque
ions 'une
eofin^ elle fnt érigée, cette même aiinco î compagnie de la Louisiane ( I7i 7) dont les
ea Banque sotale. Law voulait réunir actions n'avaient pour garantie que des
dus ses mains le commercé et les ri- teires peu connues, dont on avait énorme-
cbesses delà France. La refonte des mon- ment exagéré la valeur; 3" l'érection de
oaies, qu'il fit exécuter en vertu des nou- la banque de Law en banque royale (1718)
veaux privilèges qui lui avaient été con- avec concession de privilèges immenses
cédés , en diminua la valeur et avait pour et entre autres de la fabrication des nion-
but principal de dégoûter du numéraire, naies d'or et d'argent: 4" la réunion de
11 fut défendu de taire des rembourse- l'ancienne compagnie des Indes & la com-
des Indes fondée par Colbert. « On fabri- lesquels reposent les banques , niultiplie
aoa à cette époque, dit Lemontev, une si l'émission aes billets au point d'en rendre
énorme quantité de billets de banque , le remboursement impossible . et opère la
qu'il fallut doubler le nombre des commis fusion complète des compagnies de com-
à la signature. Cette émission insensée merce et de la banque. Lorsque le désen-
n'eS^ya personne et ne ralentit point chantementuriveetquelesaciionniUres
l'ardeur de l'Égiotage. Les mois d'octobre demandent le remboursement, la banque
et de novembre de cette année ( 17 1 9) fu- devenue solidaire des compagnies est rui-
rent uo tenops d'ivresse et de vertige , et née. Ce système avait enrichi quelques
l'apogée du système de Law. Mais l^veu- agioteurs qui avaient acheté les actions au
glement ne pouvait être de lon^e durée, pair, et les avaient revendues avec d'énor-
et le Jour oii la moindre inquiétude ferait mes bénéfices ; mais des milliers de fàmil-
naltro la pensée de réaliser en argent ces les avaient été ruinées. L'agiotage n'en
billets dont la valeur excéduit si prodi- conUnua pas moins, et le gouvernement
({ieusement celle des espèces en circula- donna aux banquiera et autres spéculateurs
tion. tout ce fantastique édifice devait une des salles du palais Mazarin. La nourso
crouler. » fUt successivement transférée au Trésor,
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dans l'église des Petits-Pères , aa Palais- fondés par des associations paitknlièrefl. Royal, et enfin à la Bourse actuelle c|ui, ont facilité les opérations cononerciales commencée en i808, n'a été terminée entravées par la crise politique, qu'en 1826. C'est là qu'a lieu la vente des On appelait autrefois banquiers en cour actions^ dont l'usage n'a pas cessé depuis de Rome ou banquiers expéditionnaires , la banque de Law. On divise le capital né- les banquiers qui avaient le privilège de cessaire pour la fondation d'une banque, faire obtenir les grâces, bulles, dispen^ pour la construction d'un monument, ses, etc.. de la cour de Rome. Ils tiraient ' pour l'exploitation d'une usine, pour la leur orioine des Guelfes d'Italie, qui, forpublication d'un journal, etc., en un cer- ces de mir leur pays, se réfugièrent en tain nombre de parts qu'on nomme ac- France et surtout a Avignon, vers i330. lions. Le porteur d'une action est tenikà « Ils y établirent, dit le oénédictin D. de verser une somme déiermince et a droit Vaines, un bureau, parle canal duquel les à une part proportionnelle des bénéfices, dispenses, les brefs et les bulles passaient Depuis un certain nombre d'années, la aux personnes éloignées; c'était pour eux construction des cheminS' de fer a donné une espèce de trafic, dont le gain était si lieu à l'émission d'un ^and nombre d'ac- sordide et l'usure si criante, qu'on les aptions. Leur valeur varie suivant le succès pelait les fnarc/ian<i« et les changeurs du de l'entreprise; telle action qui n'était pape {mercatores et cambiatores domini primitivement que de cinq cents francs a papa). » Les banquiers des grandes ville» acquis une v&leur double, triple, etc. Les se chargèrent de faire venir les bulles et actions se négocient comme les rentes autres actes de la chancellerie romaine; sur l'État et leur cours est fixé à la Bourse mais il y eut tant de falsifications . que, comme celui des fonds publics. sous Henri II, l'autorité civile fîit obligée Le mauvais succès de la banque de Law d'intervenir pour réprimer les abus. Les fit abandunncr pour longtemps le projet banquiers en cour de Rome ne devinrent d'une banque nationale. On ne peut don- officiers publics que par un édit de 1673, ner ce nom à la caisse d'escompte établie et par une déclaration de janvier i675. Ils par Turgot en 1776 (24 mars). Ce ne fut étaient au nombre de douze pour Paris, qu'en 1803, au moment oti la France se re- Les expéditions delà chancellerie romaine levait sous le gouvernement du premier devaient être revêtues de leur signature, consul > que fut fondée la Banque de pour avoir un caractère autheniique de- France, au capital de trente millions. Ce vaut les tribunaux, capital fut progressivement augmenté et BANQUEROUTE.— Voy. Banque etFAiLdivisé en actions de mille francs, dont lite.
la valeur a varié avec les événements BANQUEROUTIER. - Le bonnet vert
politiques. Depuis 1830 surtout, es ac- était infligé, jusqu'au xvii- siècle, aux
Uons de la Banque de France ont été très- banqueroSliJri et débiteurs insolvibles.
recherchées. La Banque de France a pour Danl quelques parties de la France, ils
but principal d'escompter les lettres de étaient tenus de comparaître devant les
change , de faire des avances sur des effets échevins, et on plaçait sur leurs vêtements
publics ou sur des dépôts de lingote ou un ruban rouge quTls portaient jusqu'à ce
monnaies étrangères <f or et d'argent, de qu^ng eussent satisfait leurs créïïders.
se charger du recouvrement des effets, «. „«,,,„„ o v n
enfin de recevoir en compte courant les BAN«uiis.ub. — voy. banque.
sommes versées par des particuliers etdes BANQUIERS expéditionnaires en cour
établissements publics, et de payer les trai- de Rome. — Voy . Banque.
tes jusqu'à concurrence des sommes re- rans — Vnv uaw
çues. Les 6t«è<» qu'elle émet sont un pa- „V„;' J ^ ^ ..
pier-monnaie d'une valeur certaine, et , BAN VIN. — Ce mot composé de oanei
dont la diffusion facilite les opérations 5® *"» indique, comme le ban des «e»-
commerciales. lA direction de la Banque «P'^^m» le droit qu'avait un seigneur
de France est confiée à un gouverneur ^ accorder l'autorisation de vendre du vin
général, assisté de deux sous-gouver- tlans ses domaines ; il prélevait un impôt
neurs , de quinze régents et de trois ccn- *"'' <*"e vente. On appelait aussi cet im-
seurs. 11 y a de plus un conseil général P^' Basvin.
élu par les principaux actionnaires. La BAPHOMET ou BAPHOMËTE. — On Banque a des succursales et comptoirs trouva dans les caveaux des commanderies d'escompte dans les principales villes du Temple des figures qu'on appelait bade France. Un décret de 1848 a changé phomet, et que, disait-on, les Templiers en succursales de la Banque de France adoraient. Quelques historiens y ont vu tontes les banques départementales. A la une image de Mahomet, d'autres soutienmême époque les comp(otr« d'escompte, nent que ces figures à deux têtes appar-
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tement aux coites orientaux, et prînci- présente nn baptistère remarquable : il
Idament à la secte des gnostiques. existait dès le xiv« siècle, et a été rebâti
BAFTÈMB. — Voy. Rites ecclésiasti- *" *vi« siècle. Il est soutenu par six colon-
Vns. nés de marbre et doux do granit. Le prio-
làPTftMF IMI TROPiftiTF — TPt ntuuft^ ^^^} bénitier repose sur une amphore
=rsSirdrx;rsïs.Te\:rs'i^t^^^^^^^^^^ s?,^^"6aP«ç?iri^^^^ ^••
Ment conservé parmi les marin?. La îlJlîitS^n''J,^!^^^^
HWiière fois qu'Sn Européen passe le ^es tenaient note des personnes baptisées.
iNfique du cancer, il est soumis à ce BARBACANE. — Espèce de fortification
kiptAine. 1.^68 marins travestis en divinités du moyen âge, qui servait ordinairement
et U mer, perçoivent une sorte d'impôt de tôte de pont.
■r les navigateurs novices et les aspêr- . , .
gnit dTeau de mer. Les moins généreux BARBARES (Lois des). — Voy. Lois.
li les initiés sont plongés dans des uAnni? n^ <> ^nî» «i^. «m»».^. -.
. ^*««n ..liiA vnî.tî u2 ^ôioii= «n^ . BARBE. — On a ecnt des volumes sur
S^T^^JT^TT vrT H« ^^^ °o«rrie q^'*' Childebert III et Chilpenc-
S v^es et le^hSnes S^t SaS °*"*^'- cVlemagne et les Cariovingiens
d?m2SS\rmiB de 2Si^x7e\^^^^^^^ ^^''^r'?' ^f-^'"^ ^' ^^"^ '" plus courte;
OnlSS^n grande cérémonie celui qu â;Lf|l' f 'l^r",' ?f.?f ^âZ ^fL!^î
doitéirobaptisS , et on l'oblige de s'asseoir ÎSunSS A« tE« r .Voi ^ i wïi î^*
sar une planche que soutiennent deux ma- Pn^liPPe de Valois (I3M). L usage des
tdûuWSdïï^Rua de la cuve nleiiia dW longues barbes revint alors; mais li ne
ÏÏSî SïiS? îSt Siiîr «T? £ îVit* ^ï prévalut entièrement qu'à partir de Fran-
2ÏÏ^2"Jl«L^l^M^n«SJ!i cn.^ï® Çois l". Cenrince, ayant été blessé à
iSL'l.'ÏÏS^ ^rLS^\^Zn^v}n^ ^'^ ^^^ «' «fopter la mode des cheveux
a^ la môme cérémonie, lorsque Poe- ^^sés et des barbes longues. Cet usage
casion s'en présentera; le serment pro- disparut après Henri IV ou ne fut con-
nonoé, les matelots renversent la planche ; rj *:^* «ue Wr les mLrist^ta fldèlfl« anir rhomme tombe dans l'eau, et ceuxu ui occu- .® ^^^ P*'^.'?^ magisims naeies aux
Dffl^t iSTiTBw^^ iMlSnerie ^^^^ anciennes tradiiions. Le changement fut
peut iMvergoesdiesnunes le couvrent gurt^m sensible dans la seconde partie
iSÎfïïïS«£rfo?«°laTZ*éa2?^^^^^^^ d« règne de Louis XIH. Lorsque le mi!
pour la première fois la ligne equinoxiale -^hàrde nA^somniPprA Ronît Pn i«io
^:J!?^Î î?i?SÎ?KîlîÏ!!PJâ"J'» ? de lî^tti.re'ya''?vaTé^^
moins que le capitaine ne rachète son ^n„,lo«o i^iu««lt^.,» L^ho«„i«r^^
bâtiment par Quelques distributions faites **°?.î® ^"?/ .'^ ^^^^^î® ^"î *® changement
àrïnniM»! ^^^^ *^*^'* trouve dans le monde, était
1 équipage. q^^ j^g hommes ne portaient plus de
confond souvent avec les fonts baptis- Louis XIV, la moustache et la royale, ou
maux, qui ne sont que le réservoir pour mouche au-dessous de la lèvre intérieure,
l'eau m Mptftme, et, par conséquent, une furent rasées comme la barbe. Les calvi-
partie seoleroent du baptistère. Dans i'ori- nistes des Cévennes qui s'obstinèrent à les
gine, les baptistères étaient des monu- earder, furent désignés sous le nom de
ments de forme ronde ou octogone , sépa- oarbets. Ce nom venait aussi de ce oue
rés des basiliques et situés à quelque leurs ministres portaient une longue barne.
distance des murs extérieurs de ces mon u- Pendant la révolution , l'usage de la barbe,
ments. Depuis le vi* siècle on les a placés des moustaches , et de la mouche au-
dans le Teatibule intérieur de l'église. Le dessous de la lèvre inférieure fut de uou-
plus ancien baqptistère est probaolement veau adopté ; rasées pendant l'empire et la
celui deSaint-Jean de Latran, à Rome; on restauration, elles ont reparu depuis la
l'appelait baptistère de Constantin, d'après révolution de 1830, mais sans que cette
une tradition erronée, <iui rapporte que mode ait pu s'établir universellement,
cet empereur y fut baptisé. Le oaptistère La barbe était quelquefois un signe sym-
de Sainle-Sopfaie , à ConstanUnople , était bolique. Dans une charte de l'année 1 1 2 1 ,
si vaste , qu'un nombreux concile put s'y citée par D. de Vaines, on trouve un pas-
réonir* L'égUie de SaintrSaaveur, à Aix, sage, dont voici le sens : « Pal apposé au
BAR
présent écrit mon sceaa avec trois poils de ma barbe (cum tribus pilis harbx mex). »
BARBE D'OR — L'usage des barbet d'or, emprunté au paganisme, est mentionné dans quelques poèmes du moyen âge.
Ainsi, il est question dans le roman de Perceforêt d'un personnage à barbe d'or. ( Lac. Sainte-Palaye , Diclionn. manuscr. des antiquités franc., y" Barbe). Les anciena hérauts d'armes portaient aussi une barbe d'or, parce que, ditFavin dans son Théâtre d honneur et de chevalerief Mercure, messager des dieux, avait uno barbe d'or.
BARBETS. — Calvinistes des Cévennes
S ai portaient de longues barbes. — Yoy. ARBE.
BARBIERS. — Les barbiers ou barbierschirurgiens , formaient à Paris une cor«poration importante dès le xiii" siècle. Leurs anciens statuts ne se sont pas conservés, mais ils furent renouvelés en 1362, et confirmés par lettres patentes de J1S71. La corp'jration était placée sous la direction du premier barbier, valet de chambre du roi ; on n'y entrait qu'après examen ; la corporation avait le droit d'exclure les indip;nes. Les barbiers ne pouvaient exercer leur métier à certaines fêtes, si ce n'est pour purger et saigner. En cas de désobéissance de la part d'un membre de la corporation, le maître pou~ Tidt requérir l'assistance des sergents du prévôt do Paris. Dans leurs procès , les chirurgiens-barbiers devaient être assistés par le procureur du roi. En l30i , les iMurbiers, au nombre de vingt-six, approuvèrent* un acte qui les rendait responsables sur leurs corps et leurs biens de la capacité de tous ceux qui cumulaient les fonctions de barbiers et de chirurgiens. Enfin, un barbier-chirurgien ne devait soigner un blessé qu'en cas de nécessité. Une ordonnance du mois de juillet 1304, défendait aux notaires d'exercer le métier de barbier {Ordonnances des rois de France ^t I, p. 417).
' Les statuts des barbiers-chirui^iens furent confirmés par plusieurs rois et appUqués.aux corporations de barbiers qui se formèrent dans la plupart des Tilles. Quelques statuts particuliers prescrivaient aux barbiers de ne saigner qu'en bonne lune. A Carcassone, la corporation avait une bannière oii l'on voyait l'image de sainte Catherine dans une roue do rasoirs.
Plus d'une foisXecollége des chirurgiens réclama contre les usurpations des barbiers, qui ne voulaient pas se borner à saigner, & purger et à panser quelques
blessures. Une ordonnance du prévôt de « Paris , en 1 596 , confirmée par un arrêt du i
Earlement ( 26 juillet 1603 ) , enjoignit aux i arbiers de se renfermer dans l'exercice i de leur métier. On leur défenditde changer le nom de barbiers-chirurgiens en celui de chirurgiens-barbiers. Cette corporation a existé jusqu'en 1789.
BARBIERS -ÉTUVISTES. - Voy. Baigneur.
BARDE. ~ On appelait barde, dans le vieux langage français, l'armure complète des chevaliers ; de là, l'expression bardé de fer. (Voy. au mot Armes la description des diverses pièces de l'armure.) Les plaques de fer dont on couvrait les chevaux s'appelaient aussi bar^.
BARDÉ. — Voy. Barde.
BARDES — Anciens poètes de la Gaule, de la Grande-Bretagne et de la Germanie. On donnait le nom de bardit au chant de guerre qu'ils entonnaient avant de marcher au combat. Le barde était masiden et f>oëte ; souvent même il était théologien , égiste et historien. Dans les temps où l'écriture était à peine connue, on confiait à la i^moire de ces poètes les traditions nationales, les textes de la loi auxquels on donnait une forme rhythmiqne, enfin les dogmes de la religion. Les ménês^^ls, les jongleurs y les troubadours, etles frotivères du moyen âge ont été les héritiers des bardes gaulois. A la bataille d'Hastings, Taillefer animait les Normands par des chants guerriers :
TaiUefar, U moult bien eaatont Snr on dieval ki toit aloot , Devant li Dni aloat eantant De Karlemaine et de RoU«nt , Et d'Oliver et des VatsaU Ki mornrent en ReneheTalt.
L'hospitalité se payait souvent par une chanson ou un fabliau :
Uiagef est en Normandie One , qui herberglei est , die Fable ou ehanson lie (Joyieiue).
Voy. pour les détails VHistoire dês bardes et des trouvères normands par l'abbé de La Rue.
BARDIT. — Chant des bardes. Voy.
Bardes.
BARNABITES.— Voy. Clergé e&gdubr.
BARON.— Le nom de baron vient du mot bar, qui, en langue germanique, signifiait homme par excellence, et répondait au latin vir. Le titre de baron était dans l'origine un des plus illustres, et paraissait renfermer tous les autres. Les contemporains de Guillaume le Conque-
BAR BAS
itnt l'aupelaient le fameux baron; un devant elle. On Tenait aussi présenter des
mcten historien appelle Louis VIII baron, pétitions à la barre de rAssemblëo. 11 lemble , dit Lacurne Sainte - Palaye nk-onvLtx ^ » {Dietiann! des antiq. fr. , v« Baron) , BARREAU. - Voy. Barre et Justice.
^M les titres de barons, marauis, ducs BARRÊME. — On était dans l'usage, au
et eomtes étaient souvent confondus au dernier siècle, d'appliquer ce nom à une
■oins dans les premiers temps du ré^me méthode de calcul dont on trouvait un
iéodal. IfO nom de baron paraît avoir été le modèle dans Varithmétique de Barrême.
^Sf^^'^St!l^^AT^nr^yâ^f^^ BARRETTE. - La barrette était, dans
£Çiïï7;«Su;îr2 nXra^i^ÏÏf/ï^ l'origine , un bonnet carré que portaient
ÎLî^uïï^^^l^n^pSïl™«nS«ntTin^^^^ ^^^^ ^^ c1m««s indisiin^ement; au-
Mronis pouriout commandwit d un ter- jonrd'hni ce bonnet est réservé aux iîclé-
ntoire.Ces titressontemployésàpeuprès iiastiauea l^ Srdinanx i«^^
indiAinctement dans les romans de che- ^i^^^Sl^r^leyov C^ i!Sl
vrierie. Lorsque la Wérarcbie féodale fut ^^^ ** oarrette rouge. Voy. Cardwaox.
cunstimée, le nom de baron désigna un BARRICADES. -« An moyen Age, les
■eignear d'un rang inférieur au comte, et bouraeois tendaient, au coin des mes,
npériearau rimple chevalier. (Voy.FÉo- des chaînes scellées dans des bornes ou
BAUTÉ. ) Le mot oaronnie indiquait aussi, des poteaux. C'étaient des barricades en
dans les premiers temps, un fief d'une permanence , destinées à protéger les
Imite importance. Les lettres des rois, qui vilains contre les seigneurs. Plus d'une
assignent des apanages à leurs frères, fois, et surtout en 1588 et en 1648, les
indiquent qu'ils doivent être tenus en barricades furent dirigées contre l'auiorité
tomié et baronnie (in comitalum et ba- royale et poussées jusqu'au Louvre. Le
nniam), xix« siècle a eu aussi ses barricades en
Le chef de la maison de Montmorency juillet 1830, février et juin 1848.
ÎSïS- œ fuT'en'^fsijrZrjawu^l- BARRIÈRES. - L'usage des barrières,
S^^ÎZJi^J^J Ï^Aili^^ï^«lV' placées aux portes des villes et gardées
2S£.".^^SS2«d22?sL1u^^o" prdestroupS^oudesdouaniers,iKrte
ïîrî" ' '.SÎJÎÎ^ ejposa ses titres de- \^ un© haute anUquité. Les Romains éta-
ÏÏ2 ^SS^S!^\,^J^Z'iift hl!±; l»"««^e°t aux bwrières des stationSaiïS.
«•àr^KKiae Gif Robert te Fort, bisaïeul au moyen âge, on nomma sergents des
î^i^.ïIS]Tr:Jl^JLÎlIi^^: ^lee. Dans une charte de Philippe Au-
ÎSSiiSf ï^liu'^^i? Slî^nfi^ïïw Ç"8to citée par du Cangc il est question
SïïS% 2.iS!i«F^npi ^^ ^ 3e ces gardisqui veillmt aux barrières
baron du duché de France. ^^ ^^ ^^<„ ^ ^ 5^^^^ ^^ p^,^ ^^^^
BARONNIE. — Voy. BARON. servant). 11 y avait aussi des barrières
BARRAGE. — Droit féodal que les sei- devant les principaux hôtels , afin de les
gnenrs levaient sur les marchandises qui protéger contre la foule qui se pressait
pasMdenl sur leurs domaines par terre ou quelquefois aux portes. On en voyait en>
par eau. ( Yoy. Féodalité. ) Le nom de «e^e, au xviii» siècle, devant l'hôtel d'Ar^
Sarroa^Teout de la barre qui interceptait magnac qu'occupait le grand écu^r, et
le pflMage jusqu'à ce qu'on eût payé le devant l'hôtel de Bouillon oh habiiait le
droitTCet impôt fht dans la suite perçu grand chambellan. Le doyen des maré-
exclnsivanent au profit du roi et levé aux chaux de France, comme représentant le
baiiières des villes. 11 conserva longtemps connétable , le chancelier et le ^rde des
le nom de barrage, sceaux de France avaient aussi droit de
BARRE. — Il existait autrefois au parle- ^}t^' „„„ , . .„ . ....
ment de Paris une barre en fer qui sépa- _, BARRILLIER. -- Le barrillter était un
r^t les Juges dm svocats et des parties, "es omciers de 1 ecbansonnerie*du roi ; le
On y fàlâSt comparaître les accusés. On aoin du vin lui était spécialement confié. appela barreau le banc des avocats près BAS. — Partie inférieure des chausses ;
de la barre. Ces termes se sont conser- on disait primitivement bas de chausses
Tés, lors même que la barre eut disparu* et ensuite simplement bas. Voy. Haul-
Le nom de barreau a désigné le corps LBinuiT.
ïï!Î!^«ï*T!?*Si,S»?5oïï^ rlf^Tî! BAS COTÉS. - Galeries latérales des
aujoard'hui >«• e2«;«ens ci/er d la églises. Voy. Basilique et Église. barre.faireoomptÊrattre alabarre.On \.cco ^liien^mo v les a p«n8 d'une fois appliquées aux assem* basse JUSTICE. — voy. justice. bléet politlcmes, et surtout à la Conven- BAS-RELIEF. — Les bas-reliefs sont ,
tion , qui fusait comparaître les. accusés en général, des sculptures dont les figures
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ne sont point isolées , mais adhérentes à trer dans le temple. Le porche lui-même un fond ou champ , soii qu'elles y aient était précédé d^ine grande cour, qu'on été appliquées , soit qu'elles fassent par- appelait atrium ou atlre, et qui servit tiède la matière dans laquelle elles ont souvent de cimetière au moyen âge. Un été travaillées. On distingue trois genres prêchait aussi Quelquefois dans l'atrium, de reliefs : le haut-relief où les ligures D. Mabillon, Valois et l). de Vaines présont entières ou paraissent saillantes hors tendent que , dans l'origine , on appelait du fond ; le demx-relief, oh la figure sort à exclusivement basiliques les églises des mi -corps du plan ; enfin , le bas-relief pro- moines.
prement dit est celui oh les figures perdent baSOCHE. — Corporation des clercs du
leur sailUe , et sont représentées comme parlement de Paris. Voy. Bazoche.
aplaties sur le fond. Les portails des égli- *^
ses ogivales sont presque toujours ornés BASSE-COUR. — Voy. Château fort.
de bas-rejiefs représentant des sujets tirés BASSINET. - Espèce de casque qui ne
de la Bible ou duNouveau Testament, tels .^ ^^ ^^^^^ Yoy. Armes.^
3ue le Jugement dernier, VÂeeomptton ^ •'
e la Vierge, la Résurrection, eia. Onre- BASTEBNE. — Les haeternee étaient
marque, parmi les bas-reliefs modernes, des chariots qui servaient de voilures aux
les sculptures de la porte Saint-Denis rois et aux reines da temps des Mérovin-
commencées par Girardon et terminées giens. Ils étaient traînés par des bœufs,
par Michel Anguière, et les bas-reliefs de Ce fut un chariot de cette espèce qui , en
la fontaine des Innocenu par Jean Goujon. 493, transporta Clotilde à Suissons oh elle
allait célébrer son mariage avec Clovis.
BASILIQUE, — Ce mot qui si^ifle Mai- boileau a fait allusion aux oasternes dans
ton royale, désignait, dans l'origine, une ces vers si connus :
galerie soutenue par des colonnes et ter- _ ^ .^. ,_ , . .. ^ ^,. «^««.jii. ^ t«.*
^{«A» n«« .in t.A».:/.»Aia 1 tta nM*Aii«M> » QuatM bœofii attelés, d'ott pu tmiqaflle «t tant,
minée par un heoiicycle. I.es preteuurs y ?,p„„^., d^^ P.rit u monarqaa iadoint. rendaient la justice et les avocats y donnaient leurs consultations. Lorsque les BASTILLE. — !.e nom de bastille s'apchrétiens sortirent des cryptes ou ^liees pliquait primitivement à toutes les fortiflsouterraines, ils prirent pour modèle de cations élevées hors des murs d'une leurs nouveaux temples la basilique ro- place; mais il est resté spécialement attamaine. L'évèque siégea à l'extrémité de ché à la Bastille du faubourg Saint-Anl'hémicycle à la place qu'occupait le pré- toine,à Paris. U existait, depuis ane haute teur; il y était entoure de son cierge. Ce antiquité , une forteresse en ce lien. On lieu se nommait Vapside ou abside ( voy. voit que le prévôt Etienne Marcel tenta de Apside). En avant était l'autel, qui avait s'y réfugier en t3S9. Maia la Bastille, la forme d'un tombeau antique ; au-des- qui a été célèbre dans l'histoire de France, soutf la crypte rappelait l'église primitive ne daiaii que de 1370. Le prévôt desmardes chrétiens. Dans la suite , on coupa la chands , Hugues Aubriot, en posa la prebasilique par deux nefs transversales mière pierre. La Bastille ne fut terminée qu'en appela transsepts ou. croisées. Le qu'en 1382. A cette époque , Hugues Aucbœur se terminait au transsepts ; là briot , accusé d'hérésie, fut enfermé dans étaient placés deux pupitres, nommés am- la prison qu'il avait fait élever. LaBastfonsy oh les diacres lisaient au peuple tille .agr&ndie successivement et ^nie l'épltre et Tévangile. On les a remplacés de fortifications nouvelles, présentait huit dans la* suite par un jubé, dont le nom toura gigantesques reliées entre elles par vient de la formule que prononce le diacre des murailles de huit pieds d'épaisseur avant de lire l'évangile, formule qui com- et protégées par un large et profond fossé.
de colonnes la séparaient des nefs late- emprisonné. U Chalotais , Latade. l'ftvo-
rales ou bas côtes. Les hommes et les catLinmiet firent connaître les cachots de
femmes n'étaient pas confondus ; une nef la Bastille. Linguet siutoat les si((nala à
spéciale était assignée à chaque sexe , et Tindignaiion publique. De là la haine po-
basilique. I^s p^iien<« attendaient dans surmontée d'un génie a'elève ai^ourd'hui le même liea qu'il leor fût permis d'en- sur l'emplacement de la Bastille.
BAT
IUSTION. — Partie des fortifications.
T»f. FOATIPICATIONS.
UTAILLE. — ' Le mot bataille a servi iMgiempa à désigner un corps d'armée Mientier. On lit dans les mémoires d'Arthar de Ricbeinont ( année 1426 ) : « Les iMâais Tinrent jusques à an trait de l'arc auy en eut deux ou trois qui vinrent se fa^tner dans notre bataille. » Bataillon Mon diminutif de bataille. Ce n'est que depsis le r^ne de Louis XIII , vers 1635 , ne le mot bataillon a désigné une partie ra régiment ; la force des bataillons a bctnômp varié ; ils sont aujourd'hui d'environ huit cents hommes. L'usage des bsfatUons carrés paraît assez récent. Les I^Mgnoû se formèrent en bataillon carrç à Rocroy, en l643 , et lancèrent des feux éb tontes parts, pour employer l'exprèsnon de Bossuet.
BATAILLON , BATAILLON CARRÉ. — Voy. Bataille.
BATARD. — Le bâtard était , sous le régime féodal, considéré comme un aubain et sa succession comme une épave (voy.
AciAiH et ËPAVE^. Le soldeur, dans le domsine daouel il naissait ou mourait, était matire oe sa personne et de son bien. C'est ce qu'on appelait droit de bdtar-
Iiiie. Au XIII* siècle, les jurisconsultes eommencèrent à réclamer pour le roi le droit exclusif de bâtardise ; ils déclarèrent en même temps que le bâtard pourrait disposer par testament d'une partie de son bien. La lotte qui s'engagea entre rtutorité royale et les seigneurs féodaux, à Foccasion du droit de bâtardise , se prolongea pendant plusieurs siècles. Au XYi" siècle, quinze coutumes se prononcent en dsTeur des seigneurs; dix-sept pour le roi. Il fat enfin décidé qu'au roi appartenait U succession de tous les bàtaras; ce foi un des droits domaniaux.
Cependant on réserva le droit des hauts
{nsUders, qoi avaient de toute antiquité lérité des bâtards, à condition que les bàiards fussent nés sur leurs terres, y eussent vécu et y fus<:ent morts. La révolution de 1780 a aboli le droit de bâtardise, en autorisant les bâtards à disposer de leur bien par testament ; mais, dans le cas oh ils meurent saAs avoir testé , leurs biens reviennent à r£tat. — Le bâtard d'un noble pouTait, s'il était reconnu par son père, porter le nom et les armes de la famille, mais il devait y ajouter une barre 3 ai traversait entièrement son écusson e gaocbe à droite et que ni lui ni ses descendant* ne pouvaient enlever. Vov.
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pour les détails Bacqnet, Du droit hdtaréUu BATARDISE. — Voy. Bâtard.
BATEAUX. — Voy. Marine.
BATEAUX A VAPEUR. —Voy. VAPEUR.
BATELEURS. — Voy. Théâtre.
BATELIERS DE LA SEINE. — Yoy.
Nautes parisiens.
BATON. — Le bâton est souvent employé comme symbole du comrAndement.
Le roi portait un bâton ou sceptre, sur lequel on plaça , au xiv* siècle , une main de justice; la crosse de l'évèque, la verge de l'huissier, la baguette du majordome, le bâton du maréchal de France avaient le même sens. Le bris du bâton indiquait la séparation (voy. plus haut Baguette).
Aux funérailles du roi de France, lorsque toutes les cérémonies étaient terminées, le grand maître brisait son bâton en répétant trois fois : le roi est mort. On trouve quelques actes du moyen âçe écrits sur des bâtons, d'après le témoignage de D. de Vaines.
Le nom de bâtonnier désigne encore aujourd'hui l'avocat élu par ses confrères pour dresser le tableau des avocats , présider le conseil de discipline et représenter l'ordre entier. La première mention d'un bâtonnier remonte & l'année 1602.
Chaque année , les avocats et les procu-. reurs réunis nommaient le bâtonnier. Le décret du 14 décembre i8io donna au
Erocureur général le droit de choisir le àtonnier parmi les membres du conseil de discipline. Une ordonnance du 20 novembre 1822 remit le choix du bâtonnier au conseil de discipline. Une ordonnance du 27 août 1820 a rendu à tous les avocats inscrits au tableau le droit de nommer le bâtonnier de l'ordre. Enfin un décret de 1852 a remis en vigueur les dispositions de l'ordonnance de 1822.
BATONNIER. — Voy. Baton.
BATTUES. —Voy. Vénerie.
BAUDEQUIN. — Monnaie du xiii" siècle qui valait six deniers. Le roi y éuit représenté assis sous un baldaquin ; d'oii vint le nom de cette monnaie.
BAUDRIER. — Voy. Habillement.
BAUX. - Voy. BAIL.
BAYONNETTE. — Voy. Baïonnette.
BAZOCHE. — Le mot bazoche vient probablement de basilique ^ nom c|ui désignait le palais de jusuce aussi bien que les églises cathédrales. Ce qui est certain c'est qu'on donnait le nom de bazoche k la corporation des clercs du palais instituée par Philippe le Bel; les membres de cette corporation s'appelaient bazochiens. Us élisaient leur chef, qui prenait le nom de rot de la baxoche et portait, comme
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insigne de sa royauté , une toqae royale; forme de tour, couverte de peaux humi-
8on chancelier avaii la robe et le bonnet, des , et dont on se servait pour approcher
Le roi de la bazoche tenait ses audiences des murailles d'une ville et les saper à
au Palais et présidait à une procession couvert. On appela beffroit, par analogie,
générale des Dazochiens, dans les pre- de hautes tours, au soomiet desquelles
miers jours de mai. Les clercs du palais veillaient des guetteurs , afin d'avertir
obtinrent, dans la pluçart des villes , de d'une attaque imprévue. On plaça, au haut
se former ^n corporation, d'avoir leurs du beffroi, une cloche que les guetteurs
chefs, et de célébrer des fêtes qui dégéné- sonnaient , dès qu'ils redoutaient quelque
raient quelquerois en saturnales. Ce fut danger. On la nonmia cloché banale ; elle
le motifqui lit supprimer, à Paris, le titre servait à convoquer les assendslées muni-
de roi de la bazoche, sous Henri III, et cipales, à avertir des incendies, à son-
interdire les spectades burlesques aux- ner le caovre-feu ; elle appelait les bour-
quels les bazocniens assistaient en corps, geois aux armes. Ces clocnes conununa-
avec le prince des sots. Toutefois, les les, symbole de la puissance populaire.
disparu qu'
tion. ment, ^est incendie! volée , &est souû-
BAZOCHE (roi de la) , BAZOCHIENS. - ^^i^T^ ' ^îliSI^ATa "ïliti^Si^îï^ '
Vov Bazoche c était la priver de ses privilèges com-
'* * munaux. Une ordonnance de Charles le
BÉATITUDE. — Ce titre était employé , Bel , datée de 1322 , enlève à la ville de
au moyen âge, comme formule de saluta- Laon, pour un sacrilège commis dans
tion, aussi bien que Votre Sainteté, Votre cette ville , les droits de commune , éche-
Paternité, etc. On l'adressait aux ecclé- vinage, mairie, collège, sceaux, cloche
siastiques d'un rang élevé. et beffroi. La tour du beflFiroi eidste en-
BEAU-SÏRE-DIEU. - C'était le nom ÎSÎS„?»*5!„^°,rn?i? iîPTi'^l?*?'
d'une cérémonie qui se pratiquait tous "^,^' **"® Jf, '^î"^- *" ** ^"°S' ^®
les dimanches pour les ^ames chanoi- gT'f!!': /„ IJi^J^KiîZrSr. £2w.n1^^^''
nessesdeRemirmont. L'une d'entre eUes il]^'^? f? SÎ2îu«JSf^?!i^ï^®i'«'i^'*''
devaitcommunierpourlesbesoinsdel'ab- £îî;?!?f.ïï nVnÇiîf^S?/i^?^i.®SirP"
baye; elle portait dans cette circonstance SSî^^^^J/i^^ï^n^f SiS^J^ S^ï^'®.^
unLorte d^e guimpe qu'on nommait bar- ^l^'^^t^X'^l^X'&S^'â'^;
-, * --^ .„_„ _, . . encore le signal du couw«-/et*, et avertit
BEAUX-ARTS. — Voy. Académie. les bourgeois en cas d'incendie par les
BEC-DE-CORBIN Tgentilshommes à). — sons précipités du tocsin. On appelle en- Compagnie de gentilshommes de la mai- core oeffroi un assemblage de cMiarpentes son royale, armes de hallebardes appelées qu'où pose dans une tour pour suspendre becs-de-corbin. Voy. Maison du aoi. oes cloches. ~ ..---.-
On a du mot
verge que portaient les be- j*'"* "* ' *? *'*,"" ,' * »»'»""»»'"«~ 'T" ^^^^ <\© deaux. On désignait sous^ nom les ser- *^f 1". "H^^ ?« langue germanique : bell genfâ ou huissiers des justices subalter- ®5 fr^^àon frtend, cloche de la paxx , ou
deau n'est plus employé que dans cette «^«„.«.v« « .. ..» dernière acception. Au xvi- siècle, les BÉGHARDS. ~ Il s'établit, aux xii«et bedeaux des églises avaient ordinairement **"" ?^*®^ ' ^*"^ ^® "^"^ ^ la France et des robes de deux couleurs (Pasquier «n Belgique, des associations d'hommes Recherches de la France , livre IV). Les ®' °? '«.'"mes , qui ,-8ans ftûre de vœux, bedeaux portent encore aujourd'hui le se réunissaient pour prier. La première asbâton d'oîi ils ont probablement tiré leur ^oçiation de cette nature fut établie à nom. lÀé^e , en 1 178 , par Lambert Begg. Les ____^„ . . hommes qui la composaient recurent, de BEFFROI. — On donnait ce nom primi- leur fondateur, le nom de bégn<irds; les tivemeni à une machine de guerre en femmes celui de béguines, et la maison
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ob ils se réanissaient fat a^^lée bégui' qaes antres combats dont ils remporté-
nage. Les hommes travaillaient, les tem- rent aussi la rictoire , et mirent fin aux
■es instralsaient les enfants , soignaient enchantements , au moyen de quoi ils dé-
ki malades et les pauvres. On accusait livrèrent les dames , et les tirèrent de là,
!■ bighards et les béguinu d'aspirer, et, au même temps, la tour artificielle-
oomme tous les mystioues , à uneperrec- ment faite devint toute en feu. » Enfin on
lien impossible, et de dédaigner les actes appelait behourd un jeu de paysans , qui
Kne s'occuper que de l'esprit. Cepen- consistait à lutter avec des bâtons ferrés.
les béguines étaient en erande rc- — Yoy. la septième dissertation de du
Htition de sainteté au xiii* siede ; saint Cange sur Joinville.
"^ ^ ■E^^«^♦A^J5^*'l^«".oSÏ"™"^ BÊJAUNES. - En langage de fauconne-
Mté compte biOTtôt plus de quatre cents He , le béjaune était un oilon à bec jaune ,
C?»£-.'£îî8!:!? ^iSSSS^l^^^fSf; «n oiseai jeune et niais. On appliquait c^
prononcer sur la culpabilité ou l'mno- maientuneconfrérie particulière etavaient
eance de U rwne sa fenjme. Le conci e pour chef Vabbé des iéjaunes. Le jour des
de Vienne condainna les bég^^^^ et be- Kanocents , cet abbé , monté sur un âne ,
P*^ ®î*lîîilJÎÏ,?nl2jft?^^ *!® conduisait sa confrérie par toute la ville
hrent entièrraient suppnmés que vers la Le soir, il réunissait tous les bcjaunes et
10 du XI* siecie. leg aspergeait avec des seaux d'eau. C'était
VSGUniAGE, BÊ6UINES. — Voy. BÉ- ce qu'on appelait le baptême de» bejaun*».
GBAiDS. ^^ forçait aussi les nouveaux étudiants
.^ _ , .^ , , , ^ payer une bienvenue aux anciens; on
EBHOURD. — On appelait behourd, nommait cette taxe drot* de béjaune. Un
btkourt^ bohourt ou bouhourt.un corn- décret de l'Université abolit cet usage,
bit qu'on soutenait à (Aeval, la lancMs a^ en 1342, et il fut défend» d'exiger le droit
iniDC , ou une course de cavahers dans de béjaune, sous peine de punition corpo-
lei rtaoaisaance» publiques. Ce mot avait relie. — Voy. du Cange, au mot Beands.
«Beore d'antres significations. Il désignait „p- THhuTifti Hn hRîiii vnr rait i r
quelquefois une espèce de bastion ou châ- ^^^' "" Tnbunal du haïUi. Voy. Bailli.
iMu que les tenants entreprenaient de BÉLIER. — Le bélier était une machine
défenare contre tous assaillants. C'est de guerre dont on se servait encore, sous
dans ce sens qne Montjoye, roi d'armes la première race, pour battre les murailles,
de France, dans son Cérémonial de C'était une grosse poutre ferrée terminée
Framee, décrivant le pas d'armes de l'arc en tète de bélier. On faisait jouer le bélier
triomphal , dit qu'à la cinquième emprise sous une ^lerie qu'on appelait tortue , et
de ce pas, « les tenans se trouveroient qui servait à mettre à couvert la machine
dans nn behourt , autrement dit bastion , et les soldats qui la poussaient.
délibérés de se défendre contre tous ve- BELLES -LETTRES. - Voy. Académib
TnVJriîSSlîteri^:^^^^^^^^^^ -« — -- - BELLES-L^TTaES.
défense d'an cb&teau. Les combats et jeux BELVÉDÈRE. — Ce mot tiré de IMtalien , de cette nature furent en vogue à la cour, signifie beîle vue. Il désigne, tantôt un Blême kKvqoe la mort de Henri II eut fait petit bâtiment d'une décoration simple et abandonner les tournois. Michel de Cas- rustique situé à l'extrémité d'un jardin , tdnan ( Uv. V, ch. vi), retraçant les fêtes tantôt un petit pavillon qui s'élève andonnées par Qktherine de Médicis, en dessus des maisons, et d'oti la vue s'étend 1 W4, dit que, « pour clore tous les plaisirs, au loin .
^ ^J?ï±f«l*.lf,.î,^^ÏHin'tS^^^^^ BÉNÉDICTINES. BÉNÉDICTINS. - Voy.
firère, se promenantau jardin, aperçurent aiiiiayii' ptriRnr^ «tfniiiirB
ose grande tour enchantée , en laquelle abbaye et clergé régulier.
étaient détenues plusieurs belles dames , BÉNÉFICES. — Après la conquête de la
gardées par des furies infernales; deux Gaule par les barbares, Goths, Burgondes,
séants admirable grandeur en étaient Francs , les rois et les principaux chefs
ïn portiers et ne pouvaient être défaits s'emparèrent d'une portion considérable
que par deux grands princes , de la plus des terres. Il est vraisemblable que les rois
ndlile et illustre maison du monde. Lors prircnttoutrancien domaine impérial; ils
le roi et le duc son frère , après s'être accordèrent des portions de ce territoire
armés secrètement, allèrent combattre les à leurs Leudes ou compagnons d'armes.
dens géants , qu'ils vainquirent , et de Jà On appela ces domaines bénéfices ou terres
entoèrait dans la tonr, oU ils firent quel- béné^ères. On a voulu chercher le prin-
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cipe des bénéfices dans les concessions de les gnerres privées ou fehde. LorsqaMls
terres que faisaient les empereurs romain s lui rendaient quelques-uns des services
aux liÉTES (voy. ce mot), pour qu'ils qui semblaient tenir de la domesticité,
défendissent la frontière de l'empire ; mais on les dé8i{|nait sous le nom de ministe^
il est impossible d'assimiler des conces- riales dommi régis. Enfin , les proprié-
siuns faites dans un lieu déterminé, et taires de bénéfices étaient assujettie à des
pour un but précis , avec les créations de redevances narticulières envers le roi.
oénéfices qui avaient lieu dans toute Téten- Quelques nistoriens frappés dfs ressem-
due du royaume , et qui entraînaient des blances des fiefs et des bénéfices ont con-
obligations de nature très-diverse. 11 y fondu ces deux espèces de propriétés , et
eut des bénéfices concédés pour un temps, cependantil existeentre ellesde profondes
qui formaient ranstocratie iran- pouvait que, s'efforcèrent de changer l'usufruit en justice, ni percevoir l'impôt, ni faire la propriété , et il en résulta pendant plu- guerre. Telle était, du moins, la situation isieurs siècles des luttes où chaque parti des hénéficiers dans le principe. Le protriompha tour à tour. 11 parait donc impos- priétaire d'un bénéfice était soumis aux sifile d'établir des règles précises. Cepen- délégués du roi , aux ducs, aux comtes , dant on remaraue un progrès des leudes . aux centeniers, aux dizainiers, et, sous les 11 fut d'abord aomis que , lorsqu'un leude Carlovingiens, aux misai dominici. Ils aurait possédé un bénéfice i>endant trente pouvaient casser ses sentences, lever des
Bonneuil, accordèrent do nouveaux pri- fondirent le droit de propriété avec le vitéges aux possesseurs de bénéfices, droit de souveraineté. Les ducs, les comtes Vers 640, Flaochat, maire du palais de et les autres dél^ués de la royauté se Boulogne , promit , par lettres et par ser- rendirent possesseurs inamovibles et hé- •ment, aux ducs et aux évèques de ce réditaires des domaines qui leur avaient royaume, que leurs dignités seraient per- été concédés temporairement, et dont le pétuelles. Ainsi, peu à peu, beaucoup de revenu n'était d'abord qu'un salaire de bénéfices devinrent héréditaires. Enmème leurs fonctions. Le capitulaire de Kiersytemps un grand nombre d'alleuœ ou terres sur-Oise (877) , en confirmant ces usurassignées par le sort aux conquérants et paiions , consacra en quelque sorte le rétransmises à leurs descendants, se trans- gime féodal. ^ Yoy. Gnizot, Essais sur Jormèrent en bénéfices, par l'usage de l'Histoire de France , des Institutions de la recommandation (voy. Ahriman;. Ce la France, duv* aux* siècle, ch. i, S 2, progrès des bénéfices, et le droit de sou- des Bénéfices ; Guérard, Prolégomènes du ^▼eraineté que les grands propriétaires Polyptyque d'irminon, $ 256 et suiv. s'arrogèrent pendant ladécadence de l'empire carlovin^en , conduisirent lentement, BENEFICES ECCLÉSIASTIQUES. — Les .mais nécessairement, au régime féodal, bénéfices ecclésia^stiques avaient une -Charlemagne voulut prévenir cet abus, grande analogie avec les bénéfices attri- ,«Que celui , dit-il dans un capitulaire bues aux guerriers. C'étaient des terres de 803, qui tient un bénéfice de l'empereur ou des revenus donnés à charge de s'ac-
ination des bénéfices en propriétés s'ac- volontaires des fidèles ; mais Constantin
complit sans rencontrer une vive résis- ayant donné aux évêques le droit de rece-
tance. vuir des legs, les biens de l'Église devin-
Les propriétaires de bénéfices étaient rent considérables, et, vers la fin du
astreints à des services particuliers en- vi« siècle , les rois francs commençaient
▼ers le roi dont ils avaient reçu leurs à s'en plaindre. « Le trésor des églises
tcorres : ainsi, ils devaient, à certaines est rempli, disait Chilpéric ; mais notre
époques, comparaître à sa cour, le servir fisc est pauvre. » Les donations faites à
à table, raccompagner en public, le sou- l'Eglise s'appelaient aumônes, franches
-tenif daoB toutes ses gnerres, même dans aumânes , et plus tard aumdnes fieffées.
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Charlemagne ajouta aux riches domai- bénéfices, lorsqu'on prévoyait la mort pi-o-
nes de TEglise la perception régulière de chaîne du titulaire. On appela ces bulles
la dUme ou de la dixième partie des ré- grâces expectatives, 11 en résulta des
colles , qui , jusqu'à ce prince , n'avait été abus, et , l'Eglise gallicane fit entendre de
qoTin don volontaire. Pendant les pre- vives réclamations à ce sujet. Les conciles
miers siècles , l'évêque administrait en de Pise, de Constance et de Bàle, la prag-
coDunan tous les biens de son église, sans matique de Bourges et enfin le concoriSt
auribation spéciale d'une partie des rêve- limitèrent les grâces exspcctatives ; le
ODS à aucune charge ecclésiastique. On concile de Trente les supprima entière-
ftlsait ordinairement quatre prts de ces ment. On appelait provtsions les bulles
Ueos : l'une était destinée a Tévéque , ou lettres patentes qui conféraient un bé-
ponr les dépenses de sa maison et les néSce ecclésiastique,
frais d'hospitalité, dont il était chargé ; la Le concordat de 1516 donna à Fran-
seconde, aux clercs; la troisième, h l'en- çois !•' et à ses successeurs le droit de
treticn des églises; la quatrième, aux disposer des bénéfices ecclésiastiques en
paoTres. faveur des clercs auxquels le pape ou les
tain
auxquelles on attachai n revenu spî^.«... -, ^_ „„ .«.m.ow;»„
On les appela bénéfires et on les divisa en important. Le roi avait encore le droit de
bénéfices séculiers et réguliers. Les bé disposer d'un certain nombre de béné-
néfices séculiers furent l'évêché , les di- fices , en vertu do Vindult et de la régale.
gnités capitulaires de prévôt, haut doyen. L'induit était une grâce par laauelle le
archidiacre, chancelier, chanire, écolatre, P&pe avait permis au roi de coniérer des
trésorier ou chevecier, les canonicats, les bénéfices ecclésiastiques aux conseillers
cures , les vicairies perpétuelles , les des parlements ou à d'autres officiers des
prieures , les chapelles. Les bénéflces ré- cours souveraines. Si ces officiers étaient
guliers étaient les dignités claustrales , clercs , ils pouvaient être nommés eux-
aont les titulaires s'appelaient abbé , mômes au oénéfice ; s'ils étaient laïques
prieur conventuel , chambricr, aumônier, iis pouvaient désigner une autre personne.
icB i;iiiu|^eB eucicttuiBuqucs. Mais, aans la «^ucuvcn bcuuuci-b ob le^juiici'» , uiais je suite , une partie des bénéfices fut à la roi ne pouvait en user qu'une fois en collation des chapitres , des patrons qui faveur de chaque officier des parlements, avaient fondé et doté les églises et des ^^^^ bulles de Paul III, en 1538, et de Clérois qui les protégeaient. Pendant l'anar- 'Qent IX, en 1668, réglaient les conditions chie des temps féodaux , les bénéfices ^^ l'induit. La régale donnait au roi le ecclésiastiques furent souvent un objet de ^^oit de disposer de tous les bénéfices trafic. On appela «monte celte vente sa- pendant la vacance d'un siège épiscopal criléee des choses saintes parce que Si- ®' d® percevoir une partie des revenus, mon le Magicien avait voulu acheter des ?^n vertu du droit de joyeux avènement , apôtres le don de faire des miracles. Les >' nommait, au commencement de son prêtres qui trafiquaient des bénéfices fu- règne , à la première prébende qui venait rent fiétris du nom de simoniaques. Gré- ^ vaquer en chaque cathédrale. Enfin , à goire VII et les papes ses successeurs chaque changement d'évèque , le roidiscombattirent cet abus avec énergie. Mais Posai' de la première prébende vacante en même temps ils voulurent s'emparer dans son diocèse, de la collation de tous les bénéfices et ^a résignation des bénéfices était un
w lo vuuiuiun oe luub les oenences ei "*• '»"»!#'•••••*"' w*"* "^«v»
s'opposer à ce que les seigneurs tempo- moyen de les rendreen quelque sorte béré
rels en donnassent l'investiture par l'an- cUtaires dans une famille, puis<uie le titu-
ncau et la crosse. Tel fut le prétexte de la 1**™ pouvait résigner son bénéfice en
célèbre guerre du sacerdoce et de l'em- faveur d'un parent. Cet usage ne s'établit
pire. Cette querelle n'eutjamais en France S"*aux xv« et xvi« siècles. Il en résulta
la même importance qu'en Allemagne, des abus que l'on s efforça de prévenir en
I^ clergé gallican s'opposa , dès l'ori^ne, exigeant que la résignation fût rendue
aux prSentions exorbitantes de la cour publique, au plus tard six mois après l'acte,
de Rome. Cependant les souverains pon- l*® résignant pouvait dans certains cas de-
lifes obtinrent la collation d'un certain mander à rentrer dans son bénéfice; celle
1 j- •.J-.^a <-_ JJ-! •. HAmavi<1<i o'onnAloif ••«/l«»i^« Rlla n'ôluît VB»
nombre de bénéfices, qu'on désignait demande s'appelait rwrè*. Elle n était va
sous lo nom de réserves ^ei "- -"" "' '"'''* "'"* "' '*' Hntnnn/Tniir PtBhli«a»iL am
par une balle l'expectative
sous lo nom de réserves , et ils donnaient «ble que si fe demandeur établissait que le l'expectative d'un do ces la résignation lui avaiteté extorquée avant
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l'âge de vingt-cinq ans, ou que les conditions imposées n'ayaient pas été obscp' Tées. Le regrès avait été prohibé par le concile de Trente; mais les parlements continuèrent de l'admettre.
La collation des bénéfices ecclésiastiques donna lieu à de graves abus , principalement au xYiii* siècle. Un seul titulaire cumulait souvent un grand nombre de bénéfices qu'il faisait administrer par des prêtres pauvres. Pour éluder lescanons qui défendaient ces abus, on donnait souvent des bénéfices en commende ; on appelait ainsi primitivement la garde ou admi' nistration d'une églisevacante, en attendant qv'il y eût un titulaire. Mais peu à peu cette administration temporaire se changea en une jouissance perpétuelle , et le nombre des commeridataires se multiplia. La collation des bénéfices sur vacance était nulle, s'il n'y avait pas assez de temps entre le décès du dernier bénéficier et la date de la collation pour que le pape eût pu être prévenu. On supposait en ce cas qu'il y avait eu course ambttieuse. c'est-à-dire que l'impétrant avait expédié un courrier avant la vacance du bénéfice.
L'Assemblée constituante prononça la suppression des bénéfices ecclésiastiques par un décret du 2 novembre 1789, et ordonna la vente des biens du clergé par les décrets des 12 et 24 août 1790. Le concordat de 1802 stipula que les act^uéreurs de ces biens ne seraient pas inquiétés , et ea même temps il assura un traitement ans ministres du culte. Voy. Thomassin , de la discipline ecclésiastique; Fleury, Institution au droit canonique,
BÉNIT (pain). — Voy. Rites ecclésiastiques.
BÉNITE (eau). — Voy. Rites ecclé-
SUSTIQnSS.
BENNE. —Les bennes sont des voitures d'osier à guatre roues , usitées dans quelques provinces de France. L'usage de ces voitures remonte au temps des Gaulois.
Les Romains appelaient combennatores les comincteurs de ces chariots.
BERLINES. — Voitures qui ont tiré leur nom de Isii ville de Berlin. Elles furent inventées , au xvii" siècle , par Philijjpe Chiese , premier architecte de Frédéric- Guillaume , électeur de Brandebourg.
L'usage s'en répandit en France au Xfin* siècle.
BERNARDINES, BERNARDINS. — Voy.
ABBàTB et GLlROt RÉ6UUEA.
BERNICLES. — I^s bernicles étaient un instrmneni de torture dont se serntimieê Samsinf. Yoy. Torture.
BIB
RBSANT. — On appelait besant une monnaie d'or fort usitée au moyen âge et
aui tirait son nom de Byzance. La valeur es bcsants a varié et il est même probable qu'on désignait sous ce nom toute Jnèce d'or. Il était d'usage qu'à son sacre e roi de France présenta à l'offrande treize besants. — Ln termes de blason , les besants étaient des pièces de forme circulaire toujours en or ou en argent, qui se plaçaient dans les difiërentes parties de reçu. C'était probablement en souvenir des croisades aue les besants figuraient dans les armoiries.
BEURRE. — Voy. Nourriture.
BIBLIOIHÉGAIRE. - Le nom de bibliothécaire n'a pas seulement désigné les conservateurs de coUoaions de livres , il s'appliquait, dans l'origine, et principalement sous les rois carlovingiens , aox ecclésiastiques chargés de tenir les actes des conciles et d'expédier les lettres et les diplômes. Le titre de bibliothécaire perdit cette signification vers la fin du zii* siècle. Il n'a plus désigné, depuis cette époque , que les conservateurs de bibliothèques.
BIBLIOTHÈQUE. — Les bibliothèques ou collections de livres remontent en France à une haute antiquiié; il en est question dès le \« et le vi* siècles. Sidoine Apollinaire surtout donne de précieux détails sur plusieurs bibliothèques qui , de son temps, étaient célèbres dans les Gaules. Au moment des invasions , la plupart furent dispersées et perdues. Les monastères en sauvèrent quelques débris, et l'on cite avec éloges certains abbés qui s'efforçaient de doter leurs monastères de richesses bibliogra]>hique8. Ainsi , saint Wandrille envoyait à Rome son neveu pour recevoir, du pape Vitalicn, les livres destinés à la bibliothèque de son abbaye. Malheureusement la rareté du parchemin porta souvent les moines à faire disparattre les caractères d'anciens manuscrits pour les remplacer par leurs légendes.
Charlemagne et les savants ou'il appela dans son «npire firent les plus louables efi'orts pour augmenter le nombre des livres. Loup, abbé de Ferrières en Gàtinais , un des savants qui reçurent l'impulsion de l'école palatine ou école du palais fondée par Charlemagne , parle , dans ses lettres, des Commentaires de César, des traités de saint Jérftmo sur l'Ancien et le Nouveau Testament, des ouvrages de Bède , de Quintilien , Cicéron, etc. « Nous vous demandons, écrit-il à un de ses amis, Cicéron de Oratore^ et les douze livres des Institutions de Quin-
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dliM, qui sont contenus dans uq seul torisaitvolooliors les savants à profiter de
wïnmc de médiocre grandeur. Nous avons ce trésor, liais les livres de saint Louis
firerses portions de ces auteurs; mais furent dispersés à sa mort, et, suivant ses
lODS Toudrions en posséder la totalité, dernières volontés , distribués à divers
EdBo , nons vous demandons aussi le monastères. Charles V est le premier roi
ommentaire de Donat sur Térence. Si de France qui fonda une bil)liuthèque per-
i«n libéralité nous accorde cette faveur, manente : il lit copier et traduire un grand
Ms œs ouvrages , avec l'aide de Dieu , nombre d'ouvrages et les réunit dans une
mu seront promptement rendus. » Dans tour de son palais qui s'appela rour de la
^t-il , avec mon exemplaire, les lettres qu'à nous et prouve que cette bibliothè-
_ _ ^ Angli.
tiplier , pronvent en quelle estime étaient traînèrent la dispersion et la ruine de la
les livres dès le ix* siècle. Au x«, Gerbert, bibliothèque royale.
Si fut successivement archevêque de Louis XI s'occupa de réorganiser la ims et pape sous le nom de Sylvestre II, bibliothèque royale; elle s'accrut sous fltrecoeiuir des manuscrits en Belgique, Charles YllI de la bibliothèque que les en Italie, en (îermanie, pour en composer princes angevins avaient fondée à Nais bibUotbèque. L'historien Ricber, dont pies. Louis XII et surtout François l" N. Perti a retrouvé et publié l'ouvrage, il l'enrichirent par àe nouvelles acquisij t peu d'années y nous apprend que les tiens. Guillaume Budée et plusieurs sa« écrits de Porphyre, d'Anstote, de Yir- vants parcoururent l'Italie et en rappor-
a'Ie.de Stace, de Térence, de Lucain, tèrent un grand nombre de manuscrits.
I Perse, d'Horace , étaient familiers a En 1556, Henri II rendit une ordonnance
Gerbert. qui eni oignait aux libraires do déposer à
La plupart des églises métropolitaines la bibliothèque royale \m exemplaire de
et les principaux monastères avaient aussi tous les ouvrages nouveaux. Cette collée-
des ubliotbèqoes , et l'on trouve dans tion continua de s'accroître, même au
leurs statuts des détails minutieux sur la milieu des guerres de religion. Catherine
conservation des manuscrits. Les livres de Médicis s'empara , à la mort du mare-
les plos précieux étaient parfois attachés chai de Strozzi , de sa bibliothèaue que
au moyen d'une chaîne scellée dans la Brantôme évalue à quinze mille écus
inaraille. On cite , entre les plus célèbres « pour la rareté des beaux et grands li-
bibliothèques des monastères , celle do vres qui y étaient. La reine mère promit
l'abbaye de Saint-Victor à Paris. de récompenser le fils; « mais jamais il
La uupsrt des manuscrits qui avaient n'en a eu un sol, » dit Brantôme (Capit. jnsan*alorsf(Htné les bibliothèques étaient étrangers). Henri III dépensa, en 1575, roolés; d'où venait le nom do volume des sommes considérables pour l'acquisi- (voiumen, volvere). Ils étaient souvent tion de livres, sur les instances du grand copiés sur une partie délicate de l'écorce aumônier Jacques Amyot. Mais , à cette appelée liber ; d^oU le nom de livre. Enfin, époque , la bibliothèque royale étant plaies plus précieux étaient transcrits sur cëe dans les châteaux royaux de Blois et une peau appelée pergamenwn, parche- de Fontainebleau , ne pouvait être utile min, de la ville de Pergamc qui avait qu'aux savants et hommes de lettres qui été jadis célèbre par sa bibliothèque. accompagnaient la cour. Henri IV la con-
Ce ne fat qu'au xiii* siècle que les rois centra à Paris ; elle fut déposée d'abord
de France commencèrent à recueillir au collège de Clermont (plus tard collège
quelques manuscrits. GeofiTroi do Beaulieu, Louis le Grand, Prytanée, lycée Impé'
confesseur et historien de saint Louis , rial , lycée Descartes , redevenu aujour-
raconte que ce prince ayant entendu par- d'hui lycée Louis le Grand ) , ensuite au
1er d'un Soudan qui faisait rechercher et couvent des Cordeliers , et enfin rue de la
copier des manuscrits pour l'usage habi- Harpe. Rigault, Jérôme Bignon et les frè-
tnel des savants de son pays , voulut sui- res Dupuy chargés de la garde do la bj-
vre son exemple. Il fit transcrire à ses bliothequeroyaIe.de 1622 à 1657, l'enri-
frais nu grand nombre de manuscrits et chirent considéraolement. Gabriel Naudé
en forma une bibliothèque, qu'il plaça forma, dans le même temps, la célèbre
dans la chapelle de son palais ou Sainte- bibliothè(|UO du cardinal Nazarin , oui
Chapelle. Il y venait lire lui-même et au- faillit être détruite par un arrêt du parle-
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ment lancé contre Mazarin , le 16 février souvent réduit , pour connatlre ces trésors 1649. Heureusement la bibliothèque ccliap- intellectuels, à des notices incomplètes ou
ses trésors aux savants de toutes les na- premier volume du catalogue général lions. des manuscrits des bibliothèques pabli-
possédait que seize mille sept cent les manuscrits de toutes les bibliothèqi trente-quatre volumes ; mais, grâce à Tad- de France, ci^t nécessairement très-inrainistration do Colbert , elle prit bien- complet.
_..,,..„ ^ . .« . vw «i»w .«w ^ -w ^-. .,, composaient
Richelieu, où eUe est encore aujourd'hui, ét^ijnt armés de deux dards ( binU dar-
elle comptait à la mort de Colbert plus de <£,-, dans le latin du moyen âge ).
dix mille manuscrits et de quarante mille ' „„ «„„, ,„ « «
imprimés. Augmentée pendant tout le »'EN PUBLIC. - Yoy. Ligue on bien
xviii» siècle et a Tépoque de la révolution pu"^*c.
Earracquisition d'un grand nombre de bi- BIENVENUE. — I^es hérauts d'armes liothèques provenant des particuliers ou recevaient huit sous parisis de bienvenue d'établissements religieux, la bibliothèque de chaque chevalier pour attacher son nationalecontientaujourd'hui environ sept casque aux fenêtres au-dessus du blason cent vingt mille imprimés, quatre-vin^t dans les tournois. Les chevaliers qui enmille manuscrits, plus de cent vingt mille traient en lice pour la première fois deestampes et cartes , et plus de cent mille valent un heaume ou casque fermé pour médailles , sans compter les pierres gra- leur bienvenue.
vées et antique. Elle es^<ï>"**^ \ la «irde BIENS ECCLÉSIASTIQUES. - Voy . Be-
d'un comervatotre présidé par le direc- „ip,cEs ecclésiastiques.
teup général. Les tmprt7n«< , les manu- «,„^.„ ^. »-.,«...„„
scrits, les médailles et les estampes for- ,.»ÏENS NATIONAUX. - Ce nom s'ap-
ment autant de sections distinctes qui ont, P"9°e *^, propriétés qui furent confis-
chacune, un ou plusieurs conservateurs Jl^ees , à 1 époque de la révolution , sur
spéciaux; la réunion des conservateurs *«» nobles, le cierge, les émigrés et le
forme l'assemblée du conservatoire. domaine royal. La vente des biens naiio-
Paris et la France ont un grand nombre ***"* {^^ ordonnée par les décrets des
d'autres bibliothèques , dont les plus im- ^* ™»> «f *^ juillet 1 790. La Convention
portantes sont la Mazarine, les biblio- rendit plusieurs décrets pour hâter la
thèques de l'Arsenal, de l'Institut, du \^^^^ des biens nationaux , c^ui servaient
Louvre, de Sainte-Geneviève, delaSor- ^® garantie aux assignats omis à cette
bonne , de la Ville de Paris , et en pro- Çpoque. Dans la suite, un sénatus-consulie
vince, les bibliothèques d'Aix , de Bor- <*" 6 Aoreal an x fit rendre les biens non
deaux, de Grenoble, de Lyon, de Mar- X^^dus aux familles qui avaient été vic-
seille, de Montpellier, de Iteims, de '»™«» <*«. conBscations j enfin, sous la
RenneB, de Rouen, etc. Un décret ic la restauration , la loi du 27 avril 1825 ac-
Convention, du 8 pluviôse an ii ( 27 jan- ^^^^ "°« indemnité d'un milliard aux
▼îer 1794), ordonna de former des bi- propriétaires des biens vendus ou à leurs
bliothèques dans tous les chefs-lieux de '^^'''ticrs»
districts. Plusieurs autres lois , et, entre BIÈRE. - L'usage de la bière en Gaule
autres , le décret du 3 brumaire an iv remontait à une haute antiquité. Pline dit
( 25 octobre 1 795), qui créa les écoles cen - que les Gaulois appelaient la bière cervi-
Jfjlfs .s'occupèrent de l'orçanisation des «ta ; et c'est de là que plus tord on a fait
bibliothèques départementales. Enfin une cervoise. D'après le même auteur, le grain
ordonnance du 22 février 1 839, reconnais- qu'on employait pour faire cette boisson se
sMit, comme les lois de la Convention, que nommait brance ; on trouve dans ce mot
FEtat est propriétaire de toutes les biblio- l'étymologie do 6 rasseur et brasserie , se-
tnèques publiques, ordonna que le cata- Ion Legrand d'Aussy. Julien, à l'époque
logue en serait dressé et transmis au où il habitait la Gaule, fit contre la bière
ministre de l'instruction publique. Mal- une épigramroe qui prouve que l'usage en
heureusement ces catalogues n'ont pas était répandu dans cette contrée. « Qui
encore été publiés pour.toutes les biblio- es-tu, dit -il à la bière? tu n'es pas la
tùèqueB /mbliques de France, et on est vraie fille de Bacchus. L'haleine du fils
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de Japiter Rcnt le nectar, et la tienne est il ne voulut pas baiser le pied du roi en
edle du bouc. » Malgré les satires de Ju- signe do vassela^e et que pressé d*ac-
Ken , la bière devint d'un usage chaque complir cette cérémonie , il s'écria en
lovr plus fréquent; elle était servie à la allemand : Non par Dieu ( bey Gott ). Les
table des rois barbares , et Cbarlemagne Français l'appelèrent bigot ou obstiné,
dans le capitulaire de Villiê, ordonna que nom qui passa à ses sujets.
panni les ouvriers de ses métairies u y uimnv v«« u «....«.».* a» a.
«eût qui sussent pi^parer cette boisson. J"^!?' "" ^^^^ "A"»»-LBMraT et Oa-
Dans la suite, la culture de la vigne s'étont '*^^«krie.
développée dans une grande partie de la BILAN. — Les marchands de Lyon ap-
France, l'usage de la bière devint moins pelaient, au xvi* siècle et au commence-
commun. On remarque qu'il s'accroissait ment du xvii*, bilan des acceptations^ un
à la suite des grandes calamiiés et dirai- petit livre oii ils écrivaient toutes les let-
nuail aux éfioques prospères. Au com- très de change tirées sur eux. Ils mar-
mencement du règne de Charles Vil, sous quaient leur acceptation en mettant une
la domination des Anglais, la misère fut croix à côté de la lettre qu'iU avaient en-
affirense dans Paris. L'auteur du Jour- re^istrée sur leur bilan. Quand ils vou-
nal <Ptf n bourgeois de Paris dit qu'à laient délibérer sur l'acceptation , ils tra-
eette époque la consommation de la bière çaicnt sur leur livret un V qui signiKait
fut beaucoup plus considérable que relie vue. Enfin , s'ils refusaient la traite, ils
dn vio et qu'elle produisit en droits deux écrivaient les lettres S. P. qui voulaient
tiers déplus. On trouve la même remarque dire sous protêt. Mais, depuis l'ordon-
dans les mémoires fournis par les inten- nance de 1667, il ne se Ht plus d'accepta-
dants au duc de Bourgogne vers la fin du tion de traite que par écrit. En général ,
règne de Louis XIV, et Legrand d'Aussy le mot biTan, qui est tiré du latin bilans^
affirme que les désastres de la guerre de indique une balance établie entre les gains
sept ans amenèrent un résultat sem- et les perles , entre l'actif et le passif,
blable. Aujourd'hui la bière est d'un usage Oh appelle encore bilan la clôture ae l'in-
commun dans toute la France, principa- ventaire d'un marchand. Lorsqu'un mar-
lement dans le nord et surtout en Flandre chand fait faillite , il doit présenter à ses
eten Alsace. L'emploi du Âoiib/on, comme créanciers un bilan qui contienne l'état
ingrédient néce^^saire à la confection de exact de son passif et de son actif avant
la bière, ne remonte pas à une époque d'obtenirunconcordat. De là l'expression
reculée ; on ne se servait dans le principe de déposer son bilan prise comme syno-
que de l'orge et des graines mention- nyme de faire faillite.
îf^î-RlTt^i'"*- ^^;.^fP^ ' ^.^« \« ^""Ps BILBOQUET. - Jeu d'enfants qui fut à
ÏÎJÏÏÏ hÎ: hTr^,** «t'**lïl?r«! .?if ^^^^^^^^ ia n^ode principalement au xvi- sScle. J^
SÎ?î.^i^u'^«li?A;®iL^rt*.^l^^^ Journal de Henri II! par P. de l'Étoile
/^nnJîC wlJÎ*ït?JiV«!? ^?.ï 27''/ * "0"8 montre ce prince portant toujours
u^«îL*ÏL?*-»^ anglaise), d oh est venu „„ bilboquet et s5s courtisans se Uvrant
ISJ^SÎlÏŒeï'd'^ÏISs^^^^^^^^^^ ™ ^2i à ce jeu puéril.
fnerie. Le mélange d'épircs pour donner BILL. — La France , après avoir adopté
la cenroise plus de montant, date d'une le gouvernement parlementaire, en J8i4,
époque très-ancienne, et jusqu'au xvrsiè- emprunta aux Anglais le mot bill qui dé-
cie , nos pères firent grand cas de ces signe un projet de loi. On dit encore ac-
bières mixtionnéc». Ia bière simple était corder un btll d'indemnité pour ratifier
peu estimée, et de là est venu l'oxprcs- un acte d'un ministre ou d'un fonction-
■ion proverbiale : C'est de la petite bière , naire public qui n'a pas observé scrupu-
pour indiquer un homme ou une chose leusement la loi.
qui méritent peu d'attention. ^j^LET DE LOGEMENT. - Billet que BIGOT. - Ce sobriquet désignait pri- ««Çoi^ent les soldats en congé ou en marmiUvement ane personne opiniâtrement che pour être logés chez les1)ourgeois. attachée à son opinion ; il a ensuite été BIM.ET DE L'ÉPARGNE. — J^ surinappliqué aux dévots qui s'occupent sur« tendant des finances délivrait, dans l'an-
tout de pratiques extérieures. On a re- cienne organisation de la France , des
maroué qœ c était spécialement aux Nor- mandats ou assignations sur les trésoriers
mands aue l'on donnait, dans l'orijçine, de la caisse centrale appelée épargne. Si
le nom oe bigots, et on en a cherche l'ex- le fonds spécial , sur lequel on avait as-
plication dans un mot attribué à RoUon. signé le mandai , était épuisé, et que par
Cambden raconte que , lorsque Rollon re- conséquent le mandat ne pût être payé ,
CM rinTesUtore du duché oe Normandie, on le convertissait en un billet de Vépar"
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gne qui se négociait. Ces billets sarannés Enoch et Eliœ. Ce télescope fat perfec-
qtti, aux mains def premiers porteurs, tienne par le père Chérubin, capadn d'Or-
n'avaient aucune 'ndeur, étaient souvent léans, qui, en 1678, écrivit sur les avanta-
achetés à vil prix par des personnages en ges du binocle. On renonça à s'en servir
crédit au! les faisaient réassigner sur un au siècle suivant,
fonds oisponible et réalisaient des béné- ni<;sR-KTiT f — AnnÀ» AnmnAcu&o a^
ic^ coj..ffé«ble. en M 1« f.i»Dt payer t^KSxinl^-Biî'j^^KDéJj
intégralement. bissextiles reviennent de quatre ans en
BILLETS DE BANQUE. — Voy. Banque, quatre ans. On ajoute alors on jour au
BILLETS DE CONFESSION. - Voy. JAN- mois de février. Yoy. kmiM,
sÉNUMB. BLANC. — Le blanc était la couleur dis-
BILLETS LOMBARDS. >* Denuis l'an- tinctive de la royauté. On la retrouvait
née 1716 , on distribuait des hùlets lom- dans les sceaux employés par les rois ca-
bards à ceux qui prenaient un intérêt dans pétiens et sur leurs étendards,
l'armement tfun navire. Les biUets lom- ^LANC. - Ancienne monnaie de bil-
bards étaient des bandes de parchemin ^^ ^^^^ ^ ^^ ^^^^ très-variable. On
coupées en angle aiçu, delà largeur d'en- *^^^ grands 6tonc« oTgros denieiS
viron un pojce p^îe haut et se ter^njm j,gnc ceux qui valaient dix ™ou2e «S!
en pointe par le l>a8;L0Mqa^ on voulait ^j^ j^^^n^Jg ^^ peiits-btom» ou demi-
s'associer \ l'armement d'un navire et j,^^^, ^eux qui n'en vaUient que cinqou
con nbuer à la car6"89S» <>" ^f"^>' l^T six. On fabriqua des blancs aux xiye, XY«
gent en échange d'un billet lombard, dont -. -„.. «sècl^ '
on recevait une moitié, l'autre restant *'* ««w»».
entre les mains de l'armateur. Au retour BLANC (PETIT ). — Les petits blancs
du navire , il suffisait de rapprocher les étaient les planteurs des colonies qui
deux billets pour constater les droits du n'avaient que de médiocres exploitations,
porteur et sa part au proflt. BLANC-MANGER. - C'éUitun des mets
BILLETTE. — Enseigne en forme de les plus estimés dans la cuisine française,
barillet qu'on mettait aux lieux oii s'ac- Le blanc-manger se faisait auxiv* siècle,
c^uittait le péage pour annoncer aux voitu- d'après le témoignage du mattre-queue
ners au'ils ne devaient pas passer sans Taûlevant . avec du lait d'amandes , des
payer le droit dû au roi ou aux seigneurs . blancs de chapons, du sucre, dusingembre
En termes de blason , la billette était un et de la mie de pain. On pilait le tout , on
carré long dont on chargeait l'écu. Enfin le passait au tamis, et on le faisait épaissir
les billettes étaient des marques de fran- au feu , en l'aromatisant d'eau de rose. U
chise qu'on mettait autrefois sur les terres est probable que c'est le mets qu'on ap-
exonptes d'impôts. pelle cou(t< de chapon au tucre , dans le
BILLON. - On appelait autrefois mon^ l^ZX^lSanif^fJ^^ fl i^jlïll' P"
naie de billon, loiïte monnaie dans la- fiSS^'XfiS'ïï hS ir^ ^iïï^ffJ^M
quelle entrait un alUage considérable de ii"i^!?. Ir^il^î,?^^!^ '^^^
cuivre. Ce nom s'appliquait aussi à toutes ^^^^ ** ^°^^^ blanche et le nom de
les monnaies défectoeiSes qui étaient des- ^Tf f «SnSSSnrA^^
Unées à être refondues. M^ntenant on ne ?îf î?- î:^îf PJÏ*??.?. ^lÏA^i^^ïï'nS
le donne qu'à la monnaie de cuivre. S"* n'SÎ^^^^Xiiil J*i?^
"» , ^ jusqu'au commencement du xviii" siècle.
BILLOS. — Droit qu on levait sur le « Quand on voulait éprouver un cuisinier,
vin en Bretagne et qui était perçu, tan- dit Legrand d'Aussy, on loi donnait à
tût par le roi, tantôt par les seigneurs. faire un blanc-manger. »
BINAGE. ^ Double service que fait un BLANCHES ( Reines ). - Nom donné
fl^ 21i^' "^^^^ ' ®i* [emplfsaant , avec ^ux reines veuves, parce qu'elles portaient
la permission de son évèque, les fonctions je deuil en blanc. Voy. Dioii.
ecclésiasUques dans deux paroisses. Le " .„ ,. » 1 .^ , ,. , .
binage , lorsqu'il est régulièrement éta- BLANCS ( les). — On désignait ainsi ,
bli, donne au desservant le droit de tou- pendant les guerres de Vendée , les par
cher un supplément de deux cents francs *»8ans de la royauté.
sur les fonds de l'Etat et de jouir du BLANCS-MANTEAUX. — Ordre rcli-
presbytère de la succursale vacante et de gieux. Voy. ClergA régulier.
ses dépendances. BLASON.-On appeUe blason la science
BINOCLE. — Télescope inventé par le qui consiste à reconnaître les armoiries
rire Rheita, capucin allemand qui écrivit des familles et à les expliquer. D'après le
cette occasion un traité intitulé Ocultu P. Menestrier, qui a traité spédalement
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du blason , ce terme vient de Tallanand bla»en (sonner du cor), parce que, dans on tournoi, l'écuyer ou le page d'un che-> ▼alier sonnait du cor pour appeler le héraut d*armes qui venait reconnaître les armoiries. On n'est pas d'accord sur l'antiquité et l'origine des armoiries. Les guerriers grecs ornaient déjà leurs boucliers de symboles, comme on le voit dans la tragédie des Sept chefs devant Thèbes. Pourle moyen âge , on pense généralement que la première institution des armoiries remonte aux jeux célébrés au x" siècle, aprte la défaite des Hongrois. Cependant quelques auteurs, et entre autres du Caoge, croient que Cassiodore a fait allusion aux armoiries dès le yi" siècle.
Al^n, dans la description du siège de Paris par les Normands en 886, parle de hwàcliers peints (parmas piotas) qu'on a regardés comme des boucliers armoriés. Ce qui est certain, c'est que les armoiries prirent un grand développement à l'époque des croisades et par l'institution des joutes, pas d'armes et tournois ; mais on ne peut admettre avec qae^ues auteurs , que les armoiries datent seulement de ces expéditions. En effet, on en trouve de positivement décrites avant les croisades ; telles sont , entre autres , les armes de la famille de R^nbold , prévôt de l'abbaye de Houri en Suisse, de 102T à 1055 (voy. Gailia Christ., t. V, p. 1036 ). On connaît encore les armes de Robert de Flandre, en 1072 , et des comtes de Toulouse , en 1088. Mais on ne peut nier que les croisades rendirent l'usage des armoiries beaucoup plus commun. Au milieu de cette multitude de cbevaliers couverts de fer, il était indispensable d'adopter pour se reconnaître quelque signe caractéristique.
Les romans de chevalerie, qui datent de l'époque des croisades, sont remplis de descriptions d'armoiries. I^ roman de Perceforét, cité par I.ac. Sainte-Palaye , au mot Armoiries, dit que les chevaliers couvraient souvent leur écu ou bouclier pour n'être point reconnus; mais que la housse étant déchirée par les coups portés sur l'écu, un découvrait le chevalier et ses armoiries. Le poète de Philippe Auguste, Guillaume le Breton, décrit les armes de Richard , comie de Poitou , fils de Henri II , roi d'Angleterre : u Je reconnais, dit-il, li^^ueule des lions, et sur son bouclier s'élève une tour de fer :
. .. Rletivi agnoieo laenain *, lUiaa ia el7p«o itat ibi qiu&i ferrea tarrii.
Au miUeu de la variété des symboles , croix , figures d'animaux et autres emblhnêt, le blason devint une science com-
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pliquée. 11 fallut de longues études pour se reconnaître dans Vart héraldiiiui. On employait déjà à une époque fort ancienne, des juges et rois d'armes pour constater les armoiries et prévenir les usurpations de noblesse. Du Cange , dans son Glossaire de la basse latinité, cite le texte d'un ancien titre : Comment le roi «Tarmes des François fut oremièrement créé et la façon de son noble couronnement ; le serment qu'il doit faire; ses droits aussi , et tout ce qu'il est tenu de faire. Plus tard, les rois d'armes furent remplacés par des maréchaux d'armes et juges d'armes.
Les armoiries ne devinrent héréditaires qu'au XIII" siècle. Elles variaient souvent, en raison de l'acquisition de nouveaux domaines, de nouveaux titres ou de nouvelles charges. Dès l'année 1271 , on trouve l'épée de connétable sur un sceau de Robert d'Artois. Les cardinaux chanceliers et présidents des parlements placèrent au cimier de leurs armes la barrette et le mortier, insignes de leurs dignités. Les rois de France autorisèrent quelquefois des familles françaises ou étrangères à porter des fleurs de lis dans leurs armes. En 1389, Charles VI donna, dit Froissart. à son cousin germain, messire Charles d'Albret , deux quartiers des ar<p mes de fleurs de lis de France. Les armoiries étaient primitivement réservées à la noblesse. En cas de dégradation , elles étaient traînées à la queue d'un cheval ; ensuite on jjendait Pécu renversé.
Au XV" siècle, on vit des nobles couvrir leurs chevaux de housses armoriées. Ce qui ne fut pas universellement approuvé , comme l'atteste le passage suivant d'Uliv. de La Marche : « Au pas d'armes du seigneur de Lalaing à Ch&lons-sur- Saône (en 1450), se présenta Michau de Certaines sur un cheval couvert de ses armes, dont plusieurs gens s'émerveillèrent. 11 sembloit à d'autres que les armes d'un noble homme doivent être la noble marque de son ancienne noblesse et que nullement ne se doit mettre en danger d'être trébuchée , renversée , abattue ni foulée si bas qu'à terre, tant que le noble homme le peut détourner ou défendre. En cette manière, l'honneur de ses parents est mis à la merci d'une bête irraisonnable qui peut être portée à terre par *^ne dure atteinte. »
Ce fut seulement verb ia même époque que les roturiers anoblis commencèrent à prendre des armoiries. Il en résulta bientôt du désordre dans les blasons, et Charles VIII créa, en 1498, la charge de maréchal d'armes , pour connaître de toutes les armoiries des nobles de France. Les guerres de rdigion mirent une grande
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XiLÎ créa lachareeda jirod oÂ^ffral vise*. On appello limbm kv catavea ^
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armoiries des cadets sont hriséii ou par- tel est un cbeialier appuje sur ses ar-
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quatrième e8técartelé,au premier et qu a' qui passent sur d'autres. Canton, partie trième , de gueules à la tour crénelée carrée de Técu séparée des autres ; on d'ai^ent; au deuxième et troisième, d'azur appelle cantonnée une pièce placée dans à trois maillets d'argent. Le cinquième une de ces parties de Técu. Cnampagne, est de gueules semé de fleurs de lis d'or, pièce qui occupe le bas de l'écu. Chaveau, à la bande d'argent brochant sur le tout, ornement que les cardinaux, archevêques Le sixième a déjà été décrit. Le septième et évéques placent conmie timbres auest d'or à l'aigle de gueules ; le huitième, dessus de leurs armoiries ; il est rouge d'azur à deux clefs d'argent adossées et pour les cardinaux, vert pour les archeeniretenues; on dit, en termes de blason, vèques et évè()ues ; noir pour les abbés que deux clefs sont adossées quand leurs et autres ecclesiastic|ue8. Chaperonné, pannetons sont tournés en dehors, l'un faucon ou épervier qui a la tète couverte d'un côté, l'ftutre de l'autre ; entretenu se d'un morceau de cuir appelé chaperon dit desclefs ou autres obiets liés ensemble, en terme de fauconnerie. Chef, partie Le neuvième est écetrtelé, au premier et au supérieure de l'écu; quand le chef est quatrième, d'argent à deux laces de sable contigu avec d'autres pièces honorables ou noir ( le sable se marque en navure du môme émail sans aucun filet pour par des traits croisés) ; au deuxième et les séparer, on le nomme chef-pal, cheftroisième d'or avec trois canettes ou pe- bande , chef-barre , chef-chevron , selon Utes canes, etc. les pièces avec lesquelles il se trouve Comme il nous est impossible de don- joint. Chevron, pièce de l'écu composée ner ici un traité complet du blason, nous de deux bandes assemblées en haut et renverrons ceux qui veulent étudier cette s'ouvrant en bas en forme de compas, science aux ouvrages du père Ménestrier CramponruS ; ce mot s'emploie en parlant qui sont classiques sur cette matière. Ce- des croix et autres pièces qui ont à leurs pendant, le blason ayant son vocabulaire extrémités une demi-potence. Croisettes, spécial , il est nécessaire d'ajouter quel- petites croix qui accompagnent d'autres qpies mots qui se rencontrent fréquem- pièces de l'écu. Danche, pièœs qui se ment dans la description des armoiries, terminent en pointes aiguës comme des On suppelle abtme le centre ou le milieu dents. Deœtrochère, bras droit peint dans de l'écu , en sorte que la pièce qu'on met un écn, tantôt nu, tantôt babille. Diapré, en abîme n€ " autre pièce.
tierdelaflg . ^ - . ,
un petit écu placé au milieu d'un plus bononables. Diffamé, lion ou léopard
grand est dit être en abime. Adextré s'ap- sans queue. Donjonné , tours et châteaux
..!.• ,v , . — , ._- aygg tourelles. Dragonne , lion ou autre
animal qui se termine en queue de dra-
lion sur le flanc droit serait adextrede ce Çon. Êcartelé, écu divisé en quatre parlion. Affronté se dit de deux choses oppo- ties. Echiqueté, pièces de l'écu composées sées do front, comme deux lions ou oeux àfi carrés semblables à ceux des échecs.
autres animaux, il t^{etfe«; ce terme H'em^ ^co<^, troncs et branches de bois dont ploie quand il y a plusieurs aigles dans les menues branches ont été coupées, un écu. Ajouré se dit des jours o^une tour Engoulé, bandes , croix , sautoirs et auou d'une maison quand ils sont d'une très pièces dont les extrémités entrent autre couleur. Alésées , pièces qui ne tou- dans des gueules de lions , léopards ou dient ni les bords ni les flancs de l'écu. dragons. Èngrélét bordures, croix , sau- Alérions , aiglette sans bec ni pattes, toirs qui sont garnis de petites dents fort Anché, cimeterre recourbé. Appaumé, menues, dont les côtés s'arrondissent un main ouverte, dont on voit la paume. Ap- peu. Entretenu , pièces qui sont liées enpotnttf, chevrons, épées, flèches ou autres semble par des anneaux. Éployé, aigle pièces qui se tiennent par la pointe. Ba- à. deux tètes dont les ailes sont étendues. delaire, épée lai^e et recourbée. Bande, Equipollé se dit de neuf carrés qui sont pièce qui coupe l'écu en diagonale de disposés de manière à présenter alternadroite à gauche. Barre , pièce qui coupe tivemeni cinq carrés d'un émail et quatre l'écu dans le sens opposé. Bars, poissons autres d'un émail différent. Essorant, adossés, courbés etposés en pal. ^as<t7/«s, oiseau qui n'ouvre les ailes qu'à demi, pièces qui ont des créneaux renversés Essoré, toits d'émaux différents. Fat/ /t, qui regardent la pointe de l'écu. Besants- chevron rompu. Figuré, soleil sur letourUauXy figures rondes comme les be- quel on expnme l'image du visage hu sauts et mi-parties de métal et de couleur, main. Flambant , pal onde et aiguisé en Bisse, serpent. Bordure, filet qui suit le forme de flanune. Flanqué, figure qui en bord de i'eco. Brochant se dit des pièces a d'autres à ses côtés. Fleuré, bandes ,
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bordures , etc., dont les bords w termi- Peaulré, qoeae des poissons. Péri, pH^
nent en fleurs et en trèfles. Florence, en bande, en barre, en croii , en saucofr.
croix dont les extrémités se terminent en Pignonné^ pièce en forme d'escalier et
fleurs de lis. Fr0ae,éca et pièces princi- de pvramide. PUt, pal aiguisé qoi se
pales couTerts de bâtons croisés en sau- terraine en pointe vers le dm de reçu,
toir qui laissent des espaces Tides et Plaine . mraie sens que Champagne.
égaux en forme de losanges. Fueté, arbre Plié , oiseau qui n'étend pas les aitea.
dont le tronc présente différentes cou- Plumeté , pièce mouchetée , comme les
leurs. Gai y cheval sans harnais. Giron, hermines. Potence , pièces terminées m
pièce triangulaire dont le sommet vient T. Ilarcovrct, même sens qu'Jtesf. Aaii»-
aboutir au centre de l'éca. Gironné, écu pont , lion droit. Recroieetté , croix donc
divisé en six , huit on dix parties trian- les branches sont d'antres croix. Retrmit^
gulaires, dont les pointes s'unissent au bandes, faces, etc., qui de l'un des oûlés
centre de l'écn. Grtlletti , oiseau de proie ne touchent pas les bords de l'écu. Rompu^
qui a des sonnettes aux pattes. Gringolé, chevrons dont la pointe sapérienre esico«>
croix , sautoirs , fers de moulin et autres née. Rouant, psbn qui déploie sa qoMe.
pièces qni se terminent en tètes de ser- Sautoir, pièce honorable de Téca êm
pents. Guivré on vivre, faces, bandes, etc., forme de croix de Sainl-Aiulré. Sénettré ,
a replis carrés. Hameydee, pièces hono- ^èoe qui en a aœ antre à sa gauche,
rahles de l'écu représentant trois chan- somme, pièce qni en a noe antre au-des-
tiers de cave snr leaqnels on place des sas d'elle. Soutenu, pièce qni en a une
tonneaux apnelés hamee en flamand, ffé- antre an-dessons d'elle. Taillé, écu divisé
riasonné, chat ramassé et accroupi. le- diagonalement de gauche à droite en deux
eant, lions, aigles et antres animaux dont parties écales. Tiercé , écu divisé en trois
il ne parait que la tète avec une petite par- parties. Tranché , écu divisé diagonale-
Lorré, des nageoires des poissons ; Man- en chef, deux au milieu et une k la pointe télé, des lions et animaux couverts d'un de l'écu. Vairé, écu et pièces ornés de mantelet ; Mariné, des animaux terminés vair ou fourrure. Vergette , écu chargé de en queue de poisson; ifoconn^, d'un écu X depuis dix et au delà. Vêtu, espace portant des tours, pans de mur, châteaux que laisse un grand losange qui touche et autres b&timents; If trat 2 <e, des ailes do les quatre flancs do l'écu. Vidé, croix et papillons. Montant, écrevisses, crois- autres pièces ouvertes à travers lesquelles sants et autres pièces dressées vers le chef on voit le champ de l'écu. de l'écu. Morné , animal sans dents , bec , Les armoiries des villes étaient souvent langue, griffes ni queue. lfout>an( , pièces empruntées à la corporation qni y doroiatienant au chef j aux angles, aux flancs ou naît; ainsi, les armes de Pariti étaient à la pointe de l'ecu , dont elles semblent celles de la corporation des nautes parisortir. Naissant, animal qui ne montre siens ou bateliers de la Seine qui existait que la tète sortant de l'extremité du chef déjà à l'épocjne de l'empire romain, ou de la partie supérieure de la face. Né" Les roturiers eurent aussi leurs armes buté, pièces en forme de nuées. Noué, parlantes; elles étaient tirées le plus souqueue du lion quand elle a des nœuds en vent des instruments de leur métier. Il forme de houppes. Nourri, pied des reste un grand nombre d'actes souscrite plantes qui ne montrent point de racines, d'un marteau , d'un fer à cheval, d'une Onde, face , pal, chevron et autres pièces roue , d'une clef, etc. Les devises des ro-
cher. Paillé, même sens que Diapré, où les maisons n'étaient pas diHtinguëet
Pairie, pièce en forme de Y. Palissés, par des numéros. Certaines rues tirsient
{lièces à pal et faces aiguisés, enclavées leur nom d'une de ces devises ou enseies unes aans les autres. Pallé, écu avec gnes ; ainsi il y avait , à Paris, la rue de la pal. Papillonné, pièce à écailles. Parti , Truie qui file, etc. L'usage de ce^ devises ecu divisé de haut en bas en deux parties et enseignes roturières s'est i>erpétu6 Juségales : se dit du chef des aigles a deux qu'à nos jours.
tètes. Pâmé, dauphin sans langue, la bou- Le mot blaeon servait encore, au ntoywt
che ouverte. Passant, animal qui semble âge , à désigner de petlu VoamtinMUrv-
marcher.Pa«rf, croix dont les extrémités ques. De là est venu ^« '«^J^Jî-TiC
s'élargissent en forme de patte étendue, eonner pour critiquer . — Vv*^ . «^*v
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Armoiriett par I.c laboureur et, Rurtont nistration fit placer des bùUes fumifia-
Méthode raisonnée du blason, par le père toires dans les postes établis le long des
Ménestrier. Cet auteur a laisse un grand rivières , pour rappeler les noyés à la vie.
nombre de traités sur la même matière. Avant cette épouue, on les suspendait
BLASPHÉMATEURS. - Les anciennes P»»* les pieds, afin de leur faire rendre
lois punissaient rigoureusement les blas- ^ eau 9U1 les avait asphyxies, et on con-
phéraateurs ; saint Louis leur faisait per- tnbuait par cette imprudence à hâter leur
cer la langue d'un fer brûlant. Une ordon- mort.
nance de Louis XIV (1677) renouvela BOITE A PERRETTE. — Caisse du parti
cette cruelle prescription (Lettres hittO' janséniste employée à solder des journa-
riques de Pellisson , 1. 111 , p. 224). listes et des émissaires. Yoy. Jansénistes.
BLEUS. —On appelait ainsi, pendant BOMBARDE. — Espèce de canon. Voy.
les çuerres de la Vendée , les partisans de Armes.
la révolution. BOMBARDIERS. - Le régiment des
BOHÈMES. — On désigne , sous ce nom, bombardiers fut créé par Louis XIV ; il se
un peuple nomade qui , par sa langue , sa composa d'at ord de deux compagnies. En
religion, le type mâne dfe sa physionomie t684 , le roi y ajouta treize corapaunies.
se distingue de toutes les nations euro- En i7to, il organisa un second bataillon
péennes. Les Bohèmes ou Bohémiens sont composé du même nombrede compagnies,
arrivés en Europe, d'après l'opinion ordi- Ces compagnies étaient chacune de qua-
merlan,cberdes Mongols. Us pénétrèrent colonel. Les officiers recevaient leurs
en France, vers 1427, et, comme ils ve- commissions du grand mattre de Tarlil-
naient de la Bohème , on les désigna sous lerie, lieutenantcolonel durégiment. Dans
le nom de Bohèmes ou Bohémiens ; quel- la première compagnie du premier batail-
quefoit aussi on les appelait Égyptiens. Us Ion, il y avait un capitaine, deux lieute-
86 nommaient eux-mêmes Zigeuner, Les nants , un enseigne , etc., et sous ces ofli-
dSvers pays oU ils pénétrèrent les dési- ciers des cadets bombardiers, des ouvriers,
gnèrentpar des noms particuliers ; on les des fusiliers. Dans la seconde, un lieu-
appdleenoore aujourd'hui Gt<ano« en Es- tenant, un sous-lieutenant, etc., des
IMigne, Ztn^art en Italie, Gtuste«eu An- bombardiers, des fusiliers. L'enseigne
gleierre. Nomades au milieu d'une société était tranchée de bien et de rouge, la croix
sédentaire, vivant de vols ou d'escroqué- blanche au milieu chargée de fleurs de
rie, abusantde lacrédulité populaire, les lis d'or. Voy. VHist, de la milice franc. ^
Zigeuner sont encore maintenant en de- par le père Daniel.
deœTiiidïïnômad^^ ^^""^' ^'^^"^ ^« ^^^^^^ ^« «P^^*^»^ ^®
«S i^rîfî n? «? pr^^n« J: «» Pn 1 «n ' ce^tc Inventiou. Elle ne fit que trop d'effet ;
S^-i^'^'î® * ♦^ï Provence et en Lan- car la bombe étant tombée ?ur une maison
guedoc. Le teint basane, les cheveux noi rs w.^««« i«^;» Iv i^ «ioT.«i,o«r 2* rv^u 1 1.
etcrépus. l'œif noiret vif , sont des traits 6"^*^^ ïe ^^^ et les planchers, et mit e
disiin^Sfs dSi^euner. oi évalue à env^ [Z ^«. î TSi^ vSp!f 'pt'^hnXTi;
ron sept cent mille les individus de cette 3p.%*,?i..'^fi "Ini?'*",!! Ut^^^^
race répandus en Europe. Le plus grand 2®"^ V®ï* 1® ^*7 ï®" " ^ même année ,
nombpe^abitent la Hongrie, la^iloldavie , ll^^tî^.^^^^îî^ ^^Z^TL ho^ w
U Valacbie, la Turquief la Bessarabie et Province de Gueldre. L'usage des bombes
U CpS. Voy. GrÏllmann , Histoire des »»« f"' introduit en France qu'en 1634.
Bohémimt, ouvrage traduit en français. BONNET. — Le bonnet était le signe de
BOHÉMIENS. - Voy. Bohèmes. llf-^l'"^* ,f ,f " ^"^Î^Tf ^î*""^ !®^ "A'^"
^^ _ .,^ versités, « Tellement, dit Pasquier( /î«-
. BOEUF GRAS. — Voy. Fêtes. cherches, IV, 9), que quand on dit : il a
BiWOURT. — Voy. Béboukd. pris le bonnet, c'est autant comme si Ton
ROI1MAN _ vnv NnrniRiTnftK ^'^^^^ ^^ e^* P^^^^ maître. Chose que nous
BUISSON. - voy. NOURRITURE. ^^^^^^ empruntée des Romains, lesquels,
BOITE FUMIGATOIRE. — Ce fut peu entre autres manières d'affranchir leurs
da temps avant la révolution que l'admi- esclaves , en avaient une particulière qui
BOU
était de leur donner le bonnet. Aini^i l'apprenons-nous de Sénèqueau sixième livre de ses épttres , oii parlant de plusieurs bons eC recomnoandanles services que les ■aîtres avaient reçus do leurs esclaves, «nrès avoir haut loué leur fidélité : Dicet diqviê, ajoate-t-il, me vocare ad pileum ttnoM (on dira peut-être que j'appelle les esdaves au bonnet, c'est-à-dire à Taffrandiissement ). Or l'écolier, à qui l'on bailknt le bonnet aiix grandes écoles , avoit acqais toute liberté et n*étoit plus sujet à la verge des maîtres , qui étoit une espèce de servitude, par laquelle on dépendoit en tout et par tout de leur volonté. »
BONNET ROUGE. — Le bonnet rouge devint à l'époque de la révolution un signe dtstinctif des révolutionnaires exaltés.
BONNET VERT. — Signe du débiteur insolvable, et plus tard du galérien condnnné à perpétuité. — Yoy. Dettes et Perœs.
BONNETIER. — Voy. Corporation.
BONNIBR. — Mesure agraire d'environ cent vingt-buit ares.
BONS DU TRÉSOR. — Voy. Finances.
BORDAGE. — Droit seigneurial sur une loge on maison appelée borde , qui ne pouvait être ni donnée , ni vendue, ni engagée par les bordiers ou débiteurs de ce droit.
BORDELAGE. — Droit que dans certaines provinces, et spécialement en Nivernais, les seigneurs percevaient sur le revenu des fermes et des métairies. Il consi^'tait en argent , grains et volailles , ou en deux de ces redevances. On appelait bor~ deliers les domaines chargés de ce lie redevance.
BORDELIERS. — Voy. Bordelage.
BORNES. — Les bornes des asiles (voy.
Asile (droit d' ) . étaient souvent marquées par des croix. Des poteaux aux armes du sei^eur indiquaient les bornes d'une juridiciion féodale.
BOTAGB. — Droit féodal qui se percevait snr le vin , et qu'on appelait aussi
aOOTElLLACE.
BOTTES, BOTTINES.— Voy. Habillement.
BOUCANIERS. — On désigna sous ce nom les premiers aventuriers français qui s'établirent à Saint-Domingue. Voy.
Colonies.
BOUCHE (la). — On appelait la bouche du roi y on simplement la bouche , tous les ofBeiers de la maison du roi attachés au service de la taJ>le, tels que le sénéchal.
les maîtres d'hôtel, les gentilshommes servants, les écuyers tranchants, les argentier:< , etc. Voy. Maison du roi.
BOUCHR (la) ET LES MAINS. — Cette formule réodale devoir la bouche et lex mains, signifiait devoir l'hommage et le serment de fidélité que le vassal prêtait à son seigneur. La bouche indiquait le baiser (voy. Baiser de paix) , et les mains le serment de fidélité que l'on prêtait en mettant ses mains dans celles de son seigneur.
BOUCHE (officiers de). —Voy. Maison DU ROI et Table.
BOUCHERIE. — Voy. BOUCHER.
BOUCHEUS.— La corporation des bouchers date d'une époque si reculée çiu'il est impossible d'en marquer l'origine; elle remontait probablement jusqu'aux corporations romaines. Malgré son utilité, elle avait un caractère particulier et presque infamant. Les ordonnances et coutumes interdisent le métier de boucher aux notaires ( Ord. fi. de F., I, 4i7), aux clercs ( Grand Coutumier, livre IV) , et même aux bourgeois de certaines villes.
u Les bourgeois, dit la coutume de Bruxelles (Nouveau Coutumier général, 1. 1***, p. 1251 ) , peuvent exercer tous métiers et marchandises dans la ville, s'ils sont ca* pables d'y être admis , excepté le métier de boucher, auquel ne peuvent être admis que ceux qui sont du sang. »
Nous n'avons pas les statuts primitifs des bouchers de Paris. Us ne firent pas inscrire leurs règlements parmi ceux des autres métiers, lorsque le prévôt Etienne Boileau les recueillit et les publia sous saint Louis (voy. Corporation). Sans doute les bouchers aimèrent mieux s'en fier h la tradition et à la crainte qu'inspirait leur redoutable corporation. Ils disaient entre eux un chef, sous le titre de maUre boucher. Ce chef ne pouvait être destitué qu'en cas de prévancation. Il exerçait un droit de juridiction sur tous les autres bouchers et jugeait des différends relatifs à leur profession. La corporation lui adjoignait un procureur et un syndic. Les appels de ce tribunal étaient portés devant le prévôt de Taris. Cette corporation avait conservé quelques-unes des anciennes coutumes des ghildes ou fraternités. D'après une ordonnance de Charles Yl, de l'année 1381, tout boucher qui se faisait recevoir mattre à Paris était obligé de donner un aboi • vrement et un nast, c'est-à-dire un déjeuner et un festin. Pour l'aboivrement, le récipiendaire devait présenter au chef de la corporation un cierge d'une livre et
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Paris, unseUerdevin, et quatre gâteaux; cupe de cette question. En 1567 et 1577^ au Toyer de Paris , au prévôt du For-l'Ë- des règlements de police avaient ordonné vèque, aux cellerier et concierge du par- que ces établissements insalubres fussent lement , demi-setier de vin pour chacun établis hors des villes et à proximité de et deux g&teaux. Pour le past , il devait au l'eau courante. Les abattoirs devaient , chef de la communauté un cierge d'une en tous cas, être clos de murs j le sang et livre , une bougie roulée , deux pains , un les immondices jetés dans la rivière pendemi-chapon et trente livres et demie de dant la nuit. Mais ces ordonnances furent viande ; à la femme du chef, douze pains, mal exécutées , et jusqu'à nos jours on a deux setiers de vin , et quatre pièces à vu les abattoirs et les immondices , c|ui prendre dans chaque plat ; au prévôt , un sont un véritable foyer d'infection , maintetier de vin, quatre gâteaux, un chapon^ tenus au milieu des villes. Les règlements et soixante et une livres de viande, tant modernes, et entre autres, l'oraonnancc en porc qu'en bœuf; enfin au voyer de du 25 mars 1830 , ont délivré Paris et les Pans, au prévôt du For-l'Ëvèque, au cel- principales villes de ce danger, lerier du parlement, demi-chapon pour Les ordonnances ont en même temps chacun, deux gâteaux, et trente livres et désigné les marchés auxquels peut s'apdemie plus demi-quarteron de bœuf et provisionner la boucherie de Paris ; ce de porc. Les personnes qui avaient droit sont, hors de Paris, les boucheries de à ces distributions étaient obligées, quand Sceaux et de Poissy (ord. du 1 8 oct. 1829). elles les envoyaient prendre, de payer un Depuis plusieurs siècles , Poissy était un ou deux deniers an ménétrier qui jouait des principaux marchés de bestiaux, et les des instruments daus la salle. bouchers de Paris étaient dans l^usa^e La corporation des bouchers de Paris in- d'aller s'y approvisionner. Des intermétervint plusieurs fois dans les affaires pu- diaires s'établirent dès le xiv* siècle entre bliques, principalement, en 1413, à l'épo- les bouchers de Paris et les marchands que de la guerre des armagnacs et des forains. Un règlement du prévôt de Paris bourguignons. Les bouchers, alliés du duc Hugues Àubriot , rendu le 22 novembre de BourgogneJean sans Peur, exercèrent 1375, détermina les attributions de ces quelque temps une odieuse tyrannie dans vendeurs de bétail et les soumit â un eau- Paris. Leurs chefs, à cette époque, étaient tionnement. En 1605 , cette institution de les Sain^Yon et les Thibert, déjà importants jurés vendeurs fut étendue à toute la sous Charles y ( 1376) et dont les descen- France. Ils étaient responsables du prix dants étaient encore maîtres bouchers de des ventes et tenus de faire l'avance aux la grande boucherie au dernier siècle. La marchands , à raison d'un salaire qu'ils grande boucherie, qui avait ses étaux près prélevaient sur chaque vente. Leur nomae Saint- Jacc[ues-de-la Boucherie et du Drevariapendantlexvii«siècle. On tenta Ghâtelet, était en lutte avec les boucheries de les supprimer en 1655 ; mais il s'étadu Parvis, duTemple et de Saint-Germain, blit aussitôt des banquiers , qu'on appela Ces dernières n^étaient primitivement grimbelins , qui avançaient aux bouchers que des boucheries foraines qui , par le prix des bestiaux , mais ne leur accorl'extension de la cité , avaient été com- daient que peu de jours de terme et préprises dans son enceinte. Enfin des let- levaient ensuite des intérêts usuraires très patentes de février 1587 réunirent pour chaque jour de retard. Plusieurs en une seule corporation les diverses bouchers furent ruinés, et une ordonboncheries de Paris et leur imposèrent nance de police (18 janvier 1684) supprides statuts qui furent en vigueur jusqu'en ma ces banquiers. Mais , comme les bon- 1789. A l'époque de la suppression des chers ne pouvaient se passer d'intermécorporations , le commerce oe la bouche- diaires, il fallut rétablir les jurés vendeurs rie ne put jouir d'une liberté absolue qui (1690). On les remplaça en 1707 parles eût été dimgereuse pour la salubrité pu- trésoriers de la bourse de Sceaux et blique. 11 fut soumis aux règlements de de Pdîssy, qui, moyennant un droit sur police (loi du 2 mars I79l, art. 7). Les les ventes, payaient immédiatement les maires furent chargés de la surveillance marchands forains. Telle fut l'origine de des boucheries ; ils durent s'assurer du la caisse de Poissy^ qui subsiste encore prix et de la quailité des viandes, et pren- aujourd'hui. Supprimée en I7l4 , rétablie dre toutes les mesures nécessaires pour en 1 733, plusieurs fois modifiée, supprila salubrité publique. Ces règlements sub- mée de nouveau en I79i , elle a été rétasistent encore aujourd'hui et ont produit blie en 1802 par le gouvernement consud'beurenx résultats . laire. Elle se compoM i» du cautionnement
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é» boochers ; ^« des sommes versées par ger, il fallait cinq ans d'apprentissage , et
k caisse municipale, d'après an crédit quatre ans de compagnonnage, à moins
Bénéral ouyert par le préfet de la Seine qu'on ne fût fils de maître.
juqa'à concurrence de la somme néces- Outre les boulangers et talemeliers de
asire pour payer les marchands forains. Paris, il y avait des marchands forains
L'adounistradon de celtecaisse appartient qui, le samedi, avaient droit de vendre
au préfet de la Seine. leur pain aux halles de Paris. Les mar-
BOUCHON. — On mettait autrefois un chandà de Gonesse, dont le pain était plus
houckon pour servir d'enseigne à un ca- estimé, avaient une halle particulière. Les
bnet De là le nom de bouchon employé marchands forains avaient encore le pri-
ennme synonyme de cabaret. vilége de vendre le dimanche au parvis de
BOUCLE. - Voy. Fermail et Habille- No\re-DMne le pain qui leur restait de la
wvvm^ j veille. En compensation de ce droit, ils
r.>CT^««i7i» v«« A»«— «•;« 1? payaient un impôt ou tonlieu aux reli-
B0UCL1ER. - Voy. Armes , Fig. F. ^^^^^^ ^e Long^Champ , depuis le jour de
BOUFFONS. —Voy. Théâtres forains. Saint-André jusqu'à la fête de Saint-Denis ,
BOUGIE. — Voy. Éclairage, p. 818. et» pendant le reste de l'année . aux reli-
nATTHnnRT — Vftv RRHoniin 8*®'H^ ^® l'abbaye de Saint-Denis. Il y eut
BOUHOURT. — voy. Behodrd. pendant longtemps des fows banaus: oîi
BOULANGERS. — Le nom de boulangers une partie de la population était tenue de
vient, sdon du Gange, de ce que le pain porter sa farine. On en trouve jusqu'au
qifilg faisaient avait, dans lorigine, la xvsiècle.Les habitants, pour se dispen-
rorme d'one houle ou d'une tourte. C'est ser de la banalitéy furent obligés dépaver
on usage qui s'est conservé dans les cam- un impôt aux monastères et autres eta-
pagnes. On les appelait aussi taltneliers, blissements qui jouissaient de ce droit.
parce qu'ils se servaient d'un tamis pour La suppression des corporations n'a pas
i^arer la farine du son. De là le nom de affranchi la boulangerie de la surveil-
lomiHsrt , talmUiers, et, par corruption, lance des autorités locales. Ce commerce
Aoffasfce,et9ui fut réglementée par Etienne du débit des denrées ^tit' se vendent au
Boueau, prévôt de Paris sous saint Louis, poids, et de la salubrité des comestibles
Ils payaient au roi un droit appelé haut- exposés en vente publique, (Lois des 16 et
ban , et avaient pour chef le grand pane- 24 aoôt 1790 , et des 1 9 et 22 juillet 1791).
Iter, qui était un des grands officiers de ^^,., „ -,^„ . „
la couronne. C'était entre ses mains que b"ulb. — voy. jed.
les nouveaux mattres prêtaient serment. BOULE (meubles de). —Voy. Meubles.
L'aspirant, accompagne des anciens mat- ^
très et jurés, comparaissait devant le BOULET, BOULETS RAMES, BOULETS
grand panetier ou ses lieutenants ; il leur ROUGES. — voy. armes.
présentait un yxji de terre neuf, rempli de BOULEVARDS. — Voy. FORTincATiOMs
noix et de nieules , espèce d'oubliés ou p&- et Villes.
tisserieslégères.On brisait ce pot contre la «.«.niwT « ^» «.An^oti* mio«ft/v.
muraiUe, et chacun des assistants payait ^ BOUQUET. - Il est souvent Çiestion,
^SSSct au Uentenant du grand çaneder, dans les wdevMioes feodates, de ^oucm^
qui était tenu de leur fournir du feu et dû de roses offerts aux seigneurs à des épo-
vin que l'on buvait immédiatement. La Ques déterminées. Dans les festins, on
troisftme année de sa réception , le nou- «lisait passer de main en main un bou-
▼eaa maître devait se présenter de nou- q«et ou une branche de fewl âge pour er-
veau devant le grand panetier, le premier gager chaque convive à chanter une chan-
dimancbe après les Rois , et lui offrir un >ou.
pot neuf rempli de pois sucrés (dragées), BOURDON. — Bâton de pèlerin. Voy.
avec un romarin , aux branches duquel pèlerin.
étaient suspendues diverses sucreries, des «AiTOrAm (fmno^ — Vov BonncACKs
oranges etMes fruits que comportait la B0UR6A6E (franc). -voy. bodrgagbs.
saison. Cette ofiirande fut ensuite changée BOURGAGES. — On appelait bourgages
en une rétribution d'unlouis d'or. En 1711, les manoirs, masures et héritages qui
les privilèges de la juridiction du grand n'étaient soumis à aucune redevance, cen-
panetier furent supprimés, et l'inspection sive ou droit féodal, et ne devaient que
sur le corps des boulangers confiée au les rentes imposées aux bourgs. On indi-
prévôt de Paris et an lieutenant général quait quelquefois ce genre de tenures par
de police. Four être reçu mattre boulan- rexpression de franc-bourgage.
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BOURGEOIS.— Voy. Commune et Tiers il receyait la tète de cochon. 1/abbaye de
ÉTAT. Saint-Martin lui payait annuellement cinq
BOURGEOISIE. — Voy. Commune. P**"^ etcinq bouteilles de vin pourlea exé-
DAnornrMD /*.A*«i A^ . V- T^A » cuuons faites sur les terres des religieux.
BOURGOGNE (hôtel de). -Voy. TnÉA- lo bourreau fut spécialement chargé de
'^^^' saisir les pourceaux qu'on laissait errer
BOURGUIGNONETTE. — Coifluro des dans les rues de Varis, à moins qu'ils
femmes au \v" siècle. Voy. Habillement, n'appartinssent aux moines de Tordre de
BOURGUIGNONS. - La loi des Bonrgui- Saint-Antoine. Il les conduisait à l'Hôtel-
gnons ou loi Gombette fut en vigueur dans Ç»®" » «' /^^it droit d en exiger la tête , ou
une partie de la France aux v et vi« siè- J« prendre cinq sous en argent. Le Grand
clés (voy. Lois des barbares^. On désigna Coutumter de t rance indique encored'au-
80U8 le nom de l)Ourgt«ionofM les partisans ^^^s redevances attribuées au bourreau.
de Jean sans Peur, qui dominèrent pen- " Quand un homme est justicie, du ce
dant quelque temps àParis, en Mi3. recueil, le bourreau a tout ce qui est au-
^ ^ r 7 dessus de la ceinture. » Ces redevances
BOURGUIGNOTE. — Espèce de casque, maintenues jusqu'à la fin du xviii» siècle ,
Voy. Armes. ont été remplacées par un traitement fixe
BOURLÉTTE. - Bflasse d'armes garnie T^ l® gouvernement assigne àrexécutciu-
de pointes de fer. Voy. Armes. ^ «?,« hautes œuvres. De Thou ( livre XU )
*^ j* •. (jit qu il était d'usage cjue le bourreau de-
BOURREAU. — Le bourreau est aussi mandât pardon aux criminels qu'il exécu-
appelé exécuteur de la haute justice et tait. On voit, en eflet. le bourreau qui
dfes hautes œuvres. Cet ofBce était réputé décapita Marie Stuart s'agenouiller devant
infâme, et dans certaines contrées le bour- elle et lui demander pardon avant de lui
reau portait une casaque qui représentait trancher la tête. A cette époque, le bour-
une potence par devant, et une échelle reau était quelquefois masque,
parderrière. A Paris, le bourreau ne pou- Au xvii" siècle, le nom de bourreau
vait pas demeurer dans l'intérieur de la parut infamant aux exécuteurs des hautes
ville, à moins que ce ne fût dans la mai- œuvres de la justice; plusieurs arrêts des
son du pilori, qui lui était donnée par xvii* et xviii" siècles défendirent de le
ses lettres de provision. Un arrêt du leur«donner; on cite, entra autres, un
parlement, en date du 31 août 1709, arrêt du parlement de Rouen en date du
l'avait ainsi jugé. Le bourreau avait ob- 7 novembre I68i et un arrêt du parlement
tenu le droit de bâtir autour de cette de Paris de i767 qui punissaient d'amende
place du pilori, où se tenait la halle au ceux qui appelleraient bourreaux; les exé-
poisson, des échoppes quM louait à des cuteurs des hautes œavre.s. La Conven-
marcbands. Ses émoluments se compo- tion, par un décret du 13 juin i793, éta-
saient d'un certain nombre de redevances, blit un exécuteur des arrêts criminels
parmi lesquelles on remarque le droit de par département et lui donna deux aides.
navage, qui consistait à prendre de toutes Celui de Paris en eut quatre. En I832, une
les céréales exposées en vente, autant ordonnance du 7 octobre décida qu'un
que la main pouvait en contenir. Il prèle- réduirait successivement le nombre des
vait à Paris des droits sur les fruits , la exécuteurs à quaranie-trois et que la plu-
.esexé-
noramés
justice et
lépreux, le passage du Petit-Pont, les leurs gages sont payés par l'Etat. En cas
balais . le foin , etc. Il venait lui-même de maladie ou d'empêchement des exécu-
àlahalle, avec ses valets, percevoir Tim- teurs, le ministère public peut requérir
p6t sur les légumes verts exposés sur le ceux des départements voisins,
marché. A mesure qu'on payait ce droit, Il y avait autrefois des (Questionnaires
les valets du bourreau marquaient le dos ou tourmenteurs jurés distincts des bour-
du payeur avec de la craie. Cette taxe ne reaux. Les tourmenteurs n'étaient chargés
tut supprimée qu'en 1775. que de donner la question.
Quand le bourreau faisait une exécution bouhRÊE. — Espèce de danse origi-
surle territoire de quelque monastère , on naire d'Auvergne. Voy. Danse.
loi donnait, entre autres rétribuuons, une „/x„„,. ,.,,„„«, « .. ^i
tèle de cochon. L'abbaye de SainIrGermain BOURRELIERS. - Coriwration spéc.ale-
lai payait annuellement cette redevance. ^^?^ occupée, au moyen âse, de la fabn-
11 Tenait, le jour de Saint-Vincent, assis- c?twn des cplliere des chevaux et dus-
ler à la procession de l'abbaye; il y mar- ^lers des selles. Voy. Corporation.
cbaH )e premier, et, après la cérémonie, BOURSE. — Voy. Habillement.
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iftARDOKS (daose des;. — Dacse «fi' B*C9iéeotait le picmier diDUiDche de carême, imoar des bâchera »llum«i.
BIIAMK)!IS (dimancbe de« ). — Premier diBUdie de carime oii Ton était dans FuMce d'allamer des feax sor \e% places puM^oes.
BRAHLE. — Toy. Dash.
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d^annrentissaaê an acte passé par-devant aaacs nusérable ponr être éjolgnéde toqs , £ notaire, par Lequel on apprenti et on non-geoiament on est nalhaireux, mais ^ naùtre s'engageaient réciproqoanent , on est ridicole. » (Lettres de M-* de l'apprenti à appr«idTe on art ou on mé- Séyigné , 26 mai 1682. ) tier, et le ma&re ik le Lui muntror pendant BRÊYTÂIRE. —Il y avait, annofeD âge, un certain temps . moyennant des uon« ^igg bréviaires publics que Ton exposait ditions déterminées. aous treillis ou cage de fer, aux portes des
L habit à hrevtt était un justaucorps églises, pour l'usage des prêtres pauvres blttu. brode d'or et d'argent; Louis XiV ^ ^^ chapelains oui n^Kvaient pas le permit ii certains courtisans de le porter mo^n d'acheter des bréviaires. On trouve en 1661 . Les plus grands seigneurs reefaer- pitûienrs exemples de bréviair« l^és chaient avec empiressement ce privilège. ^ (j^s églises. En 1406. un ecclésiastiqae. Le pnnce de Coude l'ubuntpar le brevet nommé Henri Beda, légua en mourant suivout : « Aujourdnini . 4 du mois de g^Q bréviaire à Saint-Jacques la Bout'évner i665. le roi étant à Paris, avant par chérie. Ses exécuteurs testamentaires le son »i-donnance du iT janvier dernier, remirent entre les mains du marguillier, ordoune que personne ne pourruit tiiire j^y^^ quarante sous pariais, pour aider appliquer sur les justaucorps des passe- ^ [qj f^^^ xine cage. Un serrurier tit meiiis lie vientelles uu broderies d'ur et xmn cage treillissee. pesant soixanted'argent. sans avoir la permission expresse i^ùt livres, qu'il scella dans un des pide sa majesté par brevet parciculier. sa ^ers de la nef. et pour laquelle il eut majesté désirant gratifter M. Le prince Q^nf livres seize deniers. L*année suide Coudée et lui donner des marques Tacite , on donna vingt sous pour relier ce particulières de sa bieuTeillance qui le bréviaire. En i-its, on attacha une anlre disongnent des antres , auprès de sa p«r- cage, près des fonts baptismaux de Saintaonne et dans sa cour, elle lui a permis séverin , à un pilier des chapelles neuves , et permet de porter un justaucorps de cou- q^i rerenait à soixante-deux livres , équileur bleue, garni de ^ons, passements, valant, selon Smval, à douze sous paridentelles, ou broderies d'or et d'argent, gig, (^ cages de fer treillissées permet en la forme et manière qui lai sera près- taient de passer la main pour tourner les crite par sa majesté , sans que , pour raison iSeuillets ; mais il eût été impossible d'emde ce, il lui puisse être imputé d'avoir porter le manuscrit. Outre ces bréviaires . contrevenu à la susdite ordonnance, delà qû étaient exposés dans les nefs ou à la rigueur de laqodle sa mi^esté l'a rderé porte des églises , il y avait encore truis et dispensé, relève et dispense par ]% cages de fer portatives , que SauTal ( Anprésent breret; lequel, pour témoignage tiquités da Paris ) dît avoir Tues près de de sa volonté, elle a signé de sa main et )a porte du chapitre de Notre-Dame do fait contresicner par moi son conseiller paris. Le doyen et plusicors chanoines •ecrétiure d^Êtat, et de ses commande- loi avalent assuré qœ Ton enfermait dans ments et finances.» Buasy-Rabutin se ces cages le grand et le petit pastoral avec félicite dans ses Mémoires , à l'année 1662 , le livre noir, et que,si l'on avait besoin de d'aToir obtenu l'habit à brevet. • Le roi , quelques-unes des chartes qui s> troudit-il , me parut si gracieux en me parlant , Taient , on était obligé de venir les copier que cela m'obligea de lui danander per- en ce lieu.
mission de faire faire une casaque bleue ; BRIGADE, BRIGADIERS. - Voy. Armée ce qu'il m'accorda. Mais pour entendre ce «» HiÉRrîîii» miutaim que c'étoit , il faut sçavoir que sa majesté ^ HiauacHre muTAïai. avoit fait choix au commencement de cette BRIGAND , BRIGANDINE. — L armure année , de soixante personnes qui le pour- des troupes mercenaires qui ravagèrent roient suivre à tous ses petits voyages de la France an xi?« siècle s'appelait frrt</oiv plaisir sans lui en demander permission , dine ; de là Tint le nom de brigand. Cette et leur aroH ordonné de faire faire chacun armure était une espèce de corsdet de fèr. une casaque de moire bleue en broderie brIS ( droit de). — Droit féodal qui Hd'or et d'argent pareille à la sienne. » La Trait au seigneur les débris du vaisseau modesi capricieuse et si tyranniqae, sur- naufragé (voy. Épavb et Féodalité ). tout en France, fit bientAt abandonner Louig x IV abolit, en 1681, i*rfroi< de 6rù l'habit à brevet. 11 devint même ridicule^ jana Umie la France. et, lorsque Vardes, qu'on avait admire ^-..^ ^^ nmenv v^v Prku^n comme le modèle Jes courtisans, revint ^^^^ ^^ PRISON. -Voy. prison. à la cour en 1682, après un long exil , et nniSËES. — Les brisées sont, en termes 86 présenta devant Louis XIV avec son d'eaux et forêts ^ les branches que l'on Jnsunicorps à brevet, le roi se moqua de coupe dans un bois pour marquer les borloi. « Sire , lai dit Vardes, quand on est dcb des coupes.
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BRODEQUIN. » Voy. Habillement.
BRODEQUIN. — Instrument de torture.
Toy.TORTDRE.
BRODERIE , BRODEURS. - Voy. CorvoaATioii et Industrie.
BRULOT. — Voy. Marine.
BUGGINE. — Instrument de musique
Si répondait à peu près à notre cor de asse. Voy. Musique^ p. 846.
BUCHE DE NOËL.— Voy. Trèfoire.
BUCHERS. — Voy. Supplice.
BUCOLIQUE. — Poésie pastorale. Voy.
Poésie.
BUDGET. — Le mot budget, tiré de l'anglais, désigne le tableau des recettes et des dépenses de TÊtal. Le mot est récent, mais la chose ne Test pas, quoique rarement l'état financier ait été établi avec régularité sous l'ancienne monarchie. Dès le x\\' siècle, il avait été prescrit de dresser un tableau des recettes et des dépenses, ull a été bien et sagement ordonné en ce royaume, dit Bodin (République, livreVI) , que , par chacun an , les généraux des finsDces enverroient au trésorier de l'épargne deux états des finances de chaque généralité : l'un par estimation au premier jour de l'an , l'autre au vrai de l'année précédente; et, en cas pareil , que le trésorier de l'épargne feroit aussi deux états abrégés des finances en général, afin que le roi et son conseil
Ïaissent conhottre à vue d'oeil le fond des fiances , et par icelui régler les dons , les bienfaits et la dépense. » On voit par les détails , dans lesquels entre ensuite Bodin, que les états de finances étaient dressés même sous Charles IX , mais presque tou-
i'ours frauduleusement. Ce fut Colbert qui , e premier, arrêta avec un soin scrupuleux le compte des finances et le mit sous les yeux au roi. La Bibliothèque nationale possède, sous le titre de carnets de Louis XlVf plus de vingt budgets que Colbert soumit à Louis XIV, pour lui rendre compte de l'état des finances.
Colbert en avait surveillé la rédaction et les avait corrigés de sa main. Ce sont de précieux documents qui ont échappé aux niatoriens même les plus récents de Colbert, et qui méritent d être signalés comme une des sources les plus importantes de l'histoire de ce ministre. Je ne puis publier ici ces budgets de Colbert; mais il est nécessaire d'appeler l'attention sur les efforts qu'il tenta pour améliorer le système financier de la France et dresser un ▼éritable budget. Colbert succédait à Fouquet, dont les dilapidations sont asses connues. Dès le commencement de l'an-
née 1662, il mit sous les yeux de Louis XIV un tableau détaillé qui prouvait que les revenus de l'Etat étaient faiénés pour plus de cinquante millions (50,533,674 livres), somme énorme sur un budget dont l'ensemble dépassa k peine, en 1662, quatrevingt-cinq millions. Colbert ne se laissa pas décourager par une situation aussi désastreuse ; il changea l'assiette de l'impêt, cassa les baux des fermiers de l'État qui faisaient d'énormes bénéfices pendant que le trésor public était épuisé, surveilla les comptables qui percevaient les tailles et réduisit les aépenses avec une sévère économie. Voici rétat des dépenses projetées qu'il soumit à Louis XIV, au commencement de l'année 1662 :
Maisons royales payables par mois et à la fin de
chacun quartier 7,000,000 livr.
Troupes d'armée payables par mois à raison de 600,000 livr. par mois . 7,200,000 Régiment des gardes fran-
çoises 969,841
Régiment des gardes
suisses 1, 224,8 10l.6*8<^
Chevau - lé^rs de la
garde 223,205
Pour les deux compagnies
des mousquetaires. ... 3 1 4,952 Pour les bâtiments compris le Val-de-Gràce. . 1,500,000 Pour toutes les garnisons , par estimation ,
la somme de 2,000,000
Pour les dépenses de la
marine 2,000,000
Pour les dépenses des galères 400,000
Pour les fortifications, cy 300,000 Extraordinaire des maisons des Reines, de Monsieur et Madame . . 800,000 Pour les dépenses des
ambassadeurs 250,000
Pour les gages et appointements du conseil, par estimation, compris les officiers de finances , ministres et autres .... i ,200,000 Pour les pensions étrangères la somme de. . . . 300,ooo Pour les subsides étrangers 1,000,000
Pour les pensions et appointements extraordinaires des grands officiers de la maison du
Roi 200,000
Pour le payement à ftiire -
Report 26,882,808^6*8'*
àl*ftrcbiaac d'Insprûck
la somme de 1,000,000
Pour rartiUerie et achat de munitions , cy 300,000
Pour les appointements de messieurs les maréchaux de France , cy . . 200,000
Pour les pensions et gages du coDseil et gra-r tifications des compagnies souveraines , cy. 300,000
Pour les dépenses extraordinaires, imprévues et non comprises en ce mémoire i,3i7,i9i'.i3»4*
Total 30,000,000 livr.
Dans ce projet de budget n'étaient pas compris les intérêts de la dette publique ni les dépenses de comptant , aépenses secrètes clont le roi se réservait spécialement la connaissance. Pour subvenir aux besoins de l'Etal, Colbert dressa un tableau de toutes les ressources du trésor public comprenant les gabelles , cinq grosses fermes, aides ^ entrées , convoi de Bordeaux f gabelles de Languedoc ^ du Lyonnais f Provence, Dauphiné et Valence , etc. ( Voy. dans ce Dictionnaire Convoi db Bordeaux , Fermes , Gabel- LE.S, etc.){ enfin les produits des recettes établies aans les diverses généralités. Ce tableau dressé avec un grand soin est un véritable budget des receltes. Il donne une idée du système financier de cette époque avec ses irrégularités, ses taxes qui variaient de province à province et pour la nature do l'impôt et pour le mode de perception II se divise en fermes comprenant surtout les aides ou impositions indirectes, et en recettes qui consistaient principalement en contributions directes appelées tailles.
Fermes :
Gabelles 13,500,000 liv.
Cinq grosses fermes 3,650,ooo
Aides 5,21 1,000
Entrées 4,720,ooo
Convoi de Bordeaux 3,600,000
Gabelles de Languedoc , Lyonnais , Provence , Dauphiné, douanes de
Valence 5,570,000
Tiers surtaux de Lyon (surtaxe établie à Lyon). . . . 60,000 Quarantième de Lyon .... 120,000 Sabvention de Rouen 1 20,000
36,551,000 liv.
Report 36,551,000 liv.
Patentes de Languedoc, Arzac et Bouille 566,000
Trente - cinq sols de Brouage 335,000
Droit annuel et parties casuelles 800,000
Ferme du tiers des domaines et droits aliénés ... 1 ,000,000
Gabelles de Roussillon . . . 10,000
Domaine de Roussillon.. 100,000
Gabelles et domaines de Metz , Toul et Verdun. . . 277,000
Ferme des domaines du roi en Alsace 80,000
Revenus des postes 100,000
Total 39,8 i9,ooo liv.
Recettes générales :
Paris 4,280,404 liv.
Rouen 2,696,462
Tours 4,112,323
Orléans 2,765,083
Cacn 2,043,0(iU
Alençon i,777,4ii
Amiens 839,074
Soissons 1,117,599
Châlons 1,822,626
Bourges 901,665
Riom 2,691,929
Poitiers 2,675,433
Moulins 1,546,785
Limoges 2,3i 5,388
Lyon 1,802,708
Moniauban 3,4i9,455
Bordeaux 3,23i,789
Grenoble i,359,6ii
Bourgogne 700,ooo
Bresse, Bugey , Yalromey
et Ccx 150,000
Bretagne 1,500,000
Languedoc 1 ,500,000
Artois 314,000
Généralité de Metz 126,000
Impositions d'Alsace 60,000
Domaine de Blois 20,000
Total 45,768,807 liv.
La somme totale du budget des recettes pour 1662 était de 85,587,807 livres; ce qui ferait aujourd'hui plus de deux cents millions; mais les rentrées cfiectives no s'élevèrent qu'à un peu plus de soixante quinze millions. Il est juste de remarquer que beaucoup de taxes féodales, dîmes, corvées, etc., ne sont pas comprises dans le budget royal. Enfin on voit que les pays d'états , Bourgogne , Bretagne , Languedoc, etc., qui s^imposaient eux-mêmes, sont beaucoup moins charg;é8 que les pavs d'élection qui étaient taxés par les officiers royaux. Il y a même des pays d'é»
tats, comme la Provence, qui ne figurent pas au budget dressé par Colbert, probablement parce que les états de Provence n^avaient pas encore voté de subsides ou peut-être même les refusaient. La France ne possédait, à cette époque, qu'une partie de TÀlsace, et c'est ce qui explique la faible contribution imposée à cette province. La gloire de Coinert est d'avoir su, avec un système financier qui présentait des irrégularités au«S) choquantes, payer les dettes de ses prédécesseurs et bientôt même accumuler des trésors qui servirent à assurer les succès de la France et à élever les monuments qu'admire la postérité. (Voy. Finances.) Dès la première année de son administration, Colbert réussit à obtenir un excédant du budget des recettes sur celui des dépenses. A la Hn de Tannée 1662, le badget des dépenses, qui n'avait été dressé qu'approxiraativement, fut établi avec plus de précision. 11 donne une idée exacte des principales dépenses de cette époque. En voici le tableau :
Écurie 407,569'. IS'OO*»
Achat de chevaux 1 3,000
Trésorier des menus ... 5 1 8, 1 8 1 l
Trésorier des offrandes. 176,558 8
Prévôté de l'hôtel 6 1 ,050
Gardes du corps 304,028 8
Chevau - légers de la
garde •• 245,364 13
Grands et petits mousquetaires 415,987 10
Régiment des gardes
françaises 934,302
Régiment des gardes
suisses * j ^ ^ 1,532 1 3
Vénerie »5»'*^89 *o
Louveterie »24,885 lo
Trésorier de l'ordre du
Saint-Esprit 6,000
liaison de lareine mère. 1,036,505
Maison de la reine 861,198 14
Maison de Monsieur. . . 928,406 4 10
Maison de Madame 252,000
Récompenses 95,084
Comptant du roi i44,000
Bâtiments et entretiens
des maisons royales.. 2,390,268 6 Trésorier des ligues
Baisses. 300,000
Extraordinaire des guerres 7,826,533 9
Artillerie 23,983
Marine s 2,201,481 i6 2
Galères 552,917 19
ForUficatioiig '^OO*^^^ ^
BUU 93
Report 21,679,322». 6* O"»
Entretien des garnisons. 2,888,445 19
Ambassades 375,50o
La Bastille 93,7l8 10
Pensions des princes et
autres 756,775
Pensions et affaires
étrangères 1,004,030 16 8
Achat de la ville de Dunkerque et fort en dépendant 4,674,000
Receveur général de la
chambre de justice. . . 800,000 Gages du conseil , appointements de ministres et vacations d'officiers 1,717,505
ApiK)intements de messieurs les maréchaux
de France 574,240
Ordonnances de comptant 3,634,101 2 8
Acquits patents 176,000
Ponts et chaussées 20,000
Domaine de Paris 13,536 15
Voyages, dons, etc. . . . 531,340 11 Remboursements d'avances et intérêts.... 4,095,671 5 9
A cette somme il fallait ajouter près de trente millions que Fouauet avait absorbés sur les revenus présumés de 1662.
Ces anticipations s'élevaient exactement au chifire de 28,646<937 1. 9 s. Ainsi la dépense totale fut, en 1662, d'environ soixante-douze millions, tandis que la recette dépassait soixante-quinze millions, et cependant il y avait eu des dépenses extraordinaires d'une utilité incontestable, telles que l'acquisition de Dnnkerque que Charles H avait vendu à la Franco et dont Colbert paya immédiatement le prix, comme il s'en rélicite lui-même dans un mémoire inédit adressé à Louis XIV.
Après Colbert, Tusage de dresser an état des recettes et des dépenses fut abandonné. On aurait craint de sonder Tablme des finances publiques. Enfin , sous Louis XVI , l'excès du mal força le goavernemenl à le dévoiler. Necker fut le premier ministre qui exposa oubliquement les besoins etles ressources de la France dans son compte rendu. Le 24 janvier 1789, Louis XVI déclara qu'à l'avenir le tableau des recettes et des dépenses serait public. Mais, au milieu dos agitations révolutionnaires, de la.r«î2f /J^.cre^!' public et des finances de l'Etat, il était impossible de dresser un bud^t régulier. Ce fut seulement à l'époque du consulat
que Tordre reparut dans les finances, et que l'on put dresser un yéritable budget. Les arrêtés des consuls du 4 thermidor an X (2 août 1802) et du 17 germinal an xi (7 avril 1803) ordonnèrent qu'il fût dressé annuellement un budget des recettes et des dépenses. Le mot budget entra alors pour la première fois dans la langue administraiive de la France. Mais ce fut seulement à partir de 181S que les budgets furent préparés avec'une grande ré- Sularité et soumis à Texamen approfondi u pouvoir législatif.
Ces budgets se divisent en deux parties : recettet et dépenses. Les recettes ont pour sources principales : i" les contributions directes, qui se divisent en foncière, personnelle et mobilière, portes et fenêtres, patentes, frais d'avertissements; 2** renregistrement comprenant l'enregistrement proprement dit, les produits des greffes et les hypothèques ; 3** le timfire; 4» les domaines; 5** les ventes; 6o les eaux et forêts ; 7" les pêches \ 8* les douanes comprenant les droits d'importation et d'exportation , les droits accessoires , les sucres et les droits de navigation ; 9" les sels ; lO» les contributions indirectes comprenant les droits sur les boissons , les sucres indigènes , les tabacs , les poudres à feu et diverses autres taxes ; 1 1** les postes ; l2o divers revenus
S revenant des départements, de l'Algérie, es colonies , des frais d'études , droits d^examen, produits universitaires, etc.
Le chiffre des budgets varie d'année en année ; mais il atteint en général et dépasse même treize cents millions.
Vbs crédits affectés aux dépenses de l'État sont répartis en un certain nombre de titres qui se subdivisent eux-mêmes en chapitres. Voici l'indication des principaux titres : liste civile du président de la républiçiue , sénat , conseil d'Ëtat , corps lé^slatif ; services des divers ministères, ministère d'État, justice, affaires étrangères, intérieur avec l'agriculture et commerce, instruction publique et cultes, travaux publics, ^erre ( intérieur et Al-
gérie ) , marine (intérieur et colonies) , nances ; dette publique , amortissement , services extraordinaires des travaux publics , de la marine et de la guerre, frais de régie et d'exploitation , etc. Il suffit de citer les divers titres du budget pour montrer la supériorité du système financier moderne sur les anciens états de finances: plus de taxes provinciales , plus de douanes particulières , plus de pays privilégijés ; partout l'ordre et l'unité substitués au chaos féodal. Mais cette régularité nnèma expose à tons les yeux l'énormité de la deUe publique. Voici les chiffres
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du dernier budget voté par l'Assemblée législative pour rannée 1852 :
Dépenses.
L Dette publique 392,916,855'
IL Dotations 9,048,000
lU. Services des ministères 749,341,570 IV. Frais de régie, de perception et d'exploitation des impôts et revenus publics 152,231,477
V. Remboursements etrestitutions, non -valeurs, primes et escomptes . . 80,791 ,660 VL Travaux extraordinai-
res 53,002,267
Total des dépenses.. . 1,437,331,829' Recettes.
l. Contributions directes 411,689,780' IL Enregistrement , timbre et domaines .... 269,802,564 IIL Produits des forêts et
de la pêche 34,976,940
IX. Recettes extraordinaires
Dépenses 1,437,331,829
Recettes 1,379,554,806
Excédant des dépenses. . 57,777,023'
Depuis un grand nombre d'années les budgets ont toujours présenté un excédant de dépenses sur les recettes. Arriver à mettre le budget en équilibre , à accroître les ressources sans augmenter les impôts, à diminuer la dette publique et les autres charges de l'Etat sans entraver les services publics, tel est le problème que s'efforcent de résoudre les hommes politiques zélés pour le bien public; mais jusqu'ici la solution a échappé à toutes leurs recherches. Colbert l'avait trouvée à une époque oit le système financier était bien plus compliqué; son exem« pie doit soutenir les courages et entretenir les espérances.
RUFFET.— Voy. DRESSOIR '&, Table.
BUFFET AGE. — Droit féodal perçu sur le vin vendu en détail.
RUFFETIERS. — Les buffitiere ou irai-
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teurs faisaient, au xvi* siècle, partie de la de deux receveurs géDéraux pour les im-
corporation des sauciers. Yoy. Corpora- pots , d'un garde du trésor, d^in greffier
TiON. et d'un huissier. Les bureaux de finances
BUFFLE. - Le collet et le justaucorps !S^,T^ Î^^F^t.î^JuJj'^^^''''' ^^f T
de baffle étaient en usage au ivii- siècle. 5^ ^J„t ^?^I!t*"^;fi„?f^
Le justaucorps de buffle se portait sous la *^ un rang inférieur et de la juridiction en
cuii^se. DaSs l'organisation moderne de Znt'^iif ll^tnVu/^Snîï^ S^tl^^' l'armée, on a conse?«ré pour quelques corps ™.®?^- "^ jugeaient es questions âomalea buffleteriea cpoiaé^ sur la noitrine "**^®S' e^^epié dans le ressort de la prèles Duffletenes croisées sur la poitrine. ^^^ ^^ vicomte de Paris , des bailliages
HUISSIERS. — Officiers royaux sous le de Senlis , Melun , Brie-Gomte-Robert ,
règne de Charles VI. Les huissiers mar- Ëtampes, Dourdan, Mantes, Meulan,Beau-
quaient les logements pour les officiers de mont-sur-Oise et Crépy en Valois qui re-
cuisine, lorsque la cour était en voyage, levaient pour le domaine de la chambre
BULLE. -Le nom de bulle s'applique du trésor établie à Paris. Bordeaux, Bourordinairement à certains actes pontificaux ««s, Limoges, Lyon, Orhéans, Pans, Ppiscellésd'un sceau en plomb appelé huila, fiers, Reims, Rouen, Tours eurent des d'oii vient le mot huile. ( Voy. sur les l^ureaux de finances dès 1577. Henri HI bulles les articles Diplomatique et Liber- f ° ^^^ "«„» Amiens , en 15T9 , et k Moutés DR L'ÉGLISE GALLICANE.) Cependant ms, en 1587. p autres furent établis dans on a quelquefois appelé bulles des chartes J*^/"\^ }• Soissons (1595) , à Grenoble émanant d'une autre puissance. Ainsi , la (/J^j), à Moniauban (1635), k Alençon 6ti«e d'or qui régla la constitution de (i636), et à la Rochelle (1694). l'empire germanique , en 1356, fut pro- On se servait encore du mot bureau mulguée par l'empereur Charles IV. pour indiquer les lieux ob se faisaient les
nTTT T i7.t.ii« X ♦ I '• • ^ A ^ X recettes de deniers publics. Il y avait des
BULLETIN. - Ce mot désigne, dans le hureauo} d'aides, des domaines, des oo-
langage admimstratif, le recueil officiel belles, des traitei foraines on doi&ue&lnx
des lois et les rapports des généraux d ar- frontières. Un édit de 1669 avait établi des
mée sur les opérations d une campagne, bureaux de contrôle dans tous les bail-
Voy. Lois et Organisation militaire. liages et sénéchaussées pour l'enregistre-
BUREAU. — On appelait primitivement ment des actes publics de justice. Il y
&ttr«au, suivant le père Ménestrier, le lieu a encore aujourd'hui des bureaux de
oh se réunissaient les juges pour délibé- douane , d'enregistrement , des hypothè'
rer. Ce lieu , 'dont on trouve une descrif)- ques , dd poste, de tabac , etc. ( Voy. ces
tion dans les lettres de Sidoine Apolti- mots.) Les bureaux de décimes étaient
naire , était séparé du reste du prétoire des assemblées d^ecclésiastiques chargés
par de grands rideaux de bure ; d'où est de faire la répartition des décimes ( voy.
venu le nom de bureau. Ce sens primitif Décimes) entre les divers bénéficiers d'un
du mot bureau s'est conservé pendant diocèse.
longtemps. Ainsi la chambre des comptes Au xyii« siècle, Théophraste Renaudot
se divisait en plusieurs bureaux ; les af- établit à Paris un bureau d'adresus , oh
faires importantes se rapportaient au Ton pouvait recevoir ou donner des ren-
grand bureau. La grand'chambre du par- seignements. Depuis cette époque , les
lement se divisait en deux bureaux. Le bureaux d'adresses, de placement pour
doyen du conseil avait droit de tenir bu- les domestiques , etc., se sont multipliés
reau chez lui ; on y rapportait les affaires dans toute la France.
qui lai étaient renvoyées par le conseil. ,»,Tnr.*»T rwoe T/^»/tT^*T«x«<! <».
On appelait encore bureau le lieu oh se bureau DES LONGITUDES. — Eia-
traitaient les affaires des communautés glissement scientifique fondé par la Con-
Le fifroful6t*r«a«dMpattt>rM se composait yention le 25 juin 1795. Le bt*r«aM des
des principaux bouraeois de Paris qui se *ongfi<ude» , qui a son siège k l'Observa-
réunissaient les lundi et samedi , sous la i^^^* ^^ Vvds, se compose principalement
présidence du procoreur général du par- " astronomes. On y professe des cours
lement. De là est venu l'usage . qui existe Publics.
encore dans ^ines villes , de désigner BUREAU DE LOTERIE.- Voy. Loterie.
rhôpital général par le nom de bureau. « « **» «w * »«.». t v j . «.u i «.!**■..
La juridiction des trésoriers de France BUREAUCRATIE. — Abus de la centraétait appelée bureau d/es finances. Cette lisation administrative qui multiplie les institation datait du règne de Henri III. formalités pour des affaires peu importance prince avait établi dîans chaque gêné- tes et donne aux bureaux oes ministères ralité un bureau composé de deux tréso- une puissance exorbitante. Voy. Cbntrariers pour Padministration du domaine , lisation.
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BURSAUX (édits). — On appelait ainsi les édite portant création d'impôts.
BUTIN. — Voy. Guerre.
BUVETTE. — Des buvettes ou buffets existaient , sous l'ancienne monarchie , dans les parlemente et autres tribunaux. Les buvettes éteient nécessaires à une époque où les ju^es se réunissaient de grand matin, et siégeaient souvent jusqu'à midi sans désemparer. Un arrêté du mois de février 1534, rendu par la chambre des enquêtes du parlement de Paria, décida que dorénavant, pour les chambres des enquêtes, il y aurait du pain et du vin comme pour la Tournelle et la
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grand' chambre. Dans la suite les buvettes donnèrent lieu à des abus et provoquèrent des épigrammes, telles que celle-ci :
Thémi* inspire à la buvette Aux magistrats la plas droit» éqtUté ;
A l'aadience on tous répète Plus d'un arrêt qne Baoehos a dieté.
On appelait buvetier celui qui tenait la buvette. Uacine a dit :
Elle eût da buvetier emporté les lerriettrs , Plutôt qae de rentrer an logis les mains nettes.
La révolution emporte les buvettes avec les parlemente; mais elles roi^arurer.t avec les assemblées législatives.
CÀBAL. — Les anciennes coutumes emploient le mot cabal dans le sens de capital d'une dette. Voy. Dettes.
CABALE. — Prétendue science qui mettait en relation avec les esprite élémentaires. — Voy. Sciences occultes. — On appelle aussi cabale la tradition des Juifs sur l'interpcétetion mystique et allégorique de l'Ancien Testament.
CABAttETIEllS , CABARETS. — Voy.
Lieux publics.
CABINET DES MÉDAILLES. — Voy. MÉ- DAILLES.
CABOTAGE. — Navigation le long des cUsB. Voy. Navigation.
CABRIOLETS. — Voy. Voitures.
CACHEMIRES. — Ch&les tirés primiti ventent de rinde ; leur vogue date ac la tin du dernier siècle. L'industrie française a cherché à rivaliser avec les chales de l'Inde, et fabrique des imitations qu'on appelle cachemires français.
CACHET. —Voy. Sceaux.
CACHET (lettres de ). — Les lettres de cachet étaient ainsi appelées parce qu'elles étaient fermées , tendis que les lettres palenles éteient ouvertes. On entend ordiiiairraient par lettre de cachet , un ordre du roi en vertu duquel avaient lieu les arrestetions et emprisonnemente arbitraires.
CA COUS. — Population dégradée, désignée ordinairement sous le nom de Cagoox ou Cagote. Voy. Cagots.
CADASTRE. — Le cadastrey ou recensement des propriétés et de leur valeur, est nécessaire pour Vassiette éqniteble de
l'impôt territorial^ et cependant on n'est revenu à cette institution des Romains qu'à une époque assez récente. Les Romains avaient soumis la Gaule , comme toutes les
Srovinces de l'empire, a une division caastrale. Le comte des largesses sacrées , ou ministre des finances , faisait dresser un étet général des biens-fonds, pour établir éqnitablement la répartition de l'impôt. Les barbares, Goths, Bourguignons et Francs se servirent du cadastre de la Gaule dressé par les Romains , pour le partage des terres et la levée des contributions. Les descendante de Clovis et de Glotaire !•' essayèrent de soumettre leur royaume à un nouveau cadastre, que rendaient indispensable les bouleversemente produite par la conquête. Chilpéric le tenta pour laNeustrie, et Childebcrt II pour l'Austrasie. Mais le gouvernement mérovingien , qui laissait dépérir ou corrompait toutes les institutions romaines , procéda avec tent de brutelité dans cette opération cadastrale, qu'un grand nombre de propriéteires abandonnèrent leurs biens pour se soustraire à l'énormité des impôte. Charlemagne voulut réteblir le cadastre, comme les autres institutions de l'empire romain ; mais la difficulté des conununications rendit cette opération très-imparfaite. Après lui , le morcellement devint tel , que toute idée d'administration générale lut abandonnée. Les églises et les abbayes qui conservaient seules la tradition romaine, firent dresser un état de leurs domaines qu'on appelait Poit/p(y<^t«e ou Pouillé (voy. ces mote). Dans la suite, les seigneurs, à leur exemple, eurent leurs papiers terriers. La royauté fit aussi dresser, dans quelques villes, des invcnteircs de propriétés pour asseoir la teille.
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romain dloii baillé par dcnombrcmoiri , a? préieoler uni main de cire ou'il,
afin qu'on sdt le* iliarges noa chacun l'I^çaicol sur une c|icû nue, cl depo-
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dénéral. Hala il fut impossible do s'en ™^ *°ï- '
D<:cuperiB milieu dea agitaliona révolu- CADBSETTS. '
ilemiairM. Le gonierncmcnt conaulairo qu'on Idssait eroilre aulrefoi»
reprit, en lum; le pro^ de cadasiru On nnclia, tandis que les cbeveui
F'efoiti do le réaliKT ravidrmeni lana droit «talent courts Cette mode,
arpofiugeprtalalilc, on obtenant dcapi-o. MOnage, fuliiiiroJuileparHonii
pcWiailci nM déclanUoii do leurs lerrei ; seigneur deCadenet , maréchal di
mab Ml raeoBDot UcnlAt rimpoailliiliié Au iviii> eiCule, on appelait a>
d'avoir des déclinlhHii giacws, et d'ar- les cheveux cntorlllUa d'un rui
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rièrela tète; ce qui faisait une queue ou d'Aussy (Vie privée des Français)^ un
âidenelte qui tombait sur les épaules. Francis leur eût présenté sa lic[uear ne tre
« . ,v««« , .V r^ j 1 ^. «-« et amere , il se fût rendu à jamais ridicule;
CADETS. - Le système féodal , en pro- ^^^^ ^ breuvage était seAi par un Turc damant le droit d^aîn^se, condamnait les ^ ^^ ^^^^ ^^^^ ^.^^ ^^^^ ^^^^ ^
cadetê à une infénonté qui se marquait f^j ^^^^^^ »„ j^ jj,fl„. u^ueurs les
dans les armoiries et surtout dans le par- -g^^ étaient séduits par Vappareil d'élé-
tage dos terres. En Bretagne, le« aînés J^nce et de propreté qui l'aScmpagnait,
obligeaient les cad«f» à prendre le nom ^^ ^^ tasàes brillantes de poiroelaine
des terres qu'ils leur Wssaient et à re- Sans lesquelles il était versé , par ces ser-
npncer au nom de famille ( D. Monce , viettes ornées de franges d»or, que des
Histoire de Bretagne , préface, » )• Les esclaves présentaient aux dames. Joignes
«.uoDj-niuiuMii Hu H inîo* H«« «« .- j* celle d'être assises par terre sur des cap-
che cadette desRabmmct e menace de ^eaux , etc.; et vous conviendrez qu'il
le réduire au lambel, c'est-à-i^re à la ^^ait bien là plus qu'il ne ûiUait pour
brisure qui caractérisait les armes des Joumerla tête à Ses Françaises. Sortie de
puînés. Enfin , pendant longtemps , les ^^ez l'ambassadeur avec un enthousiasme
cadets faisaient ^«Jï""»»® JJf ^^ »l°f» qu'il est aisé d'imaginer, elles s'empres-
pour les terres fl" »»« .«° a^î*«°*H.'^®ïlf raient de courir choJ toutes leurs connais-
en fief: ils ne relevaient plus du sei- g^nces pour parier de ce café qu'elles
peur dominant qu en J"^^re-fief. Phi- ^^aient pris chez lui , et Dieu sait comme
Fippe Auguste abolit cette coutume qui i»un et l'autre étaient exaltés.». Cet engcue-
favonsait le morcellenaent des fiefs, et, ment propagea rapidementl'usage du café,
dans une pensée £unilé monarchique, quoiqu'iYfSt alors fort cher. OnB'entrou^
exigea que les cadets relevassent imme- ^^^ ^^.^ MarseiUe, et en petite quantité,
dirtement du seigneur suzerain. On nom- l^ livre se vendait jusqu'à quarante écus ,
mait légtttme la portion assez nunce qui, q^j f^j^gn^ ^^^^ j^ ^;^^ ^njg francs de
dans la succession patemeUe, était re- Monnaie actuelle,
servée aux cadets. L'usage du café au lait est presque aussi
CADETS ( École des). — Ecole militaire ancien que celui du café. En 1690, M«« de
sous Louis XIV. Voy. Ecoles. Sévigné écrivait de sa terre des Rochers :
« . ^« . «. .vi ^ ^ , . j, « Nous avons ici de bon lait. Nous sommes
CADRAN.— Décoration extérieure d une en fantaisie de feire bien écrémer de ce
horioge. Voy. Horloge. bon lait et de le mêler avec du sucre et de
CADRES DE L'ARMEE. — Voy. Orca- bon café.»
msÀTiON MILITAIRE. I^ADs l'origine, on tirait exclusivement
oAv^.ir..!.» «.A. a j V ^ le café d'Araibie. Un arrêt du conseil, rendu
CADUCEE. — Bâton fleurdehsé, sym- eni693, n'en permettait l'entrée en France
bple des hérauts d'armes. Voy. Hérauts nue par le portde Marseille. Des armateurs
D ARMES. ^e Saint-Malo furent les premiers qui al-
CAFÉ. — L'usage du café ne date en lèrent directement le chercher à Moka.
France que de la seconde moitié du En 1709, ils équipèrent deux vaisseaux
XYii* siècle. Il s'était répandu de l'Arabie, qu'ils envoyèrent dans ce port, et qui en
OÙ il était très-commun dès le xv« siècle, revinrent avec une cargaison considé-
dans les provinces turques. En 1615, le rable de café. La culture du café, dans
voyageur Pietro délia Valle écrivait de nos colonies, ne date que de la première
Gonstantinople à un Romain, son ami, moitié du xviii" siècle,
qu'avant peu il enseignerait à l'Europe Déj&, antérieurement, les Hollandais
comment on prenait le cahué; les Turcs avaient transporté dans leurs colonies des
nommaient ainsi ce breuvage. En 1644, cafiers ou arbres à café. Us réussirent si
des négociants de Marseille introduisirent bien , qu'en 1690 , Itle de Batavia en était
l'usage du café dans cette ville. Thévenot , presque entièrement couverte. De Batavia ,
de retour de ses voyages, en 1658, en ils en transportèrent à Surinam, sur la
usait & Paris et ne manquait pas d'en c6te de la Guyane, od les caftera eurent le
régaler ses hêtes ; mais le café ne fut mis même succès. Lee colonies françaises res-
à la mode qu'en 1669, par l'ambassadeur tèrent bien en arrière, et Pmris eut dea
de Turquie , Soliman-Aga. Visité par plu- cafiera avant les colonies. En 1 7 1 8 ou 1 7 14 1
sieura pereonnes distinguées , il leur fit le bourgmestre d'Amsterdam en envoya
aervir du café suivant l'usage die son pays, au roi deux boutures qui fuient cultivées
«Si pour plaire aux dames, dit Le Grand au Jardin des Plantes. En 1720, Antoine
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de Jussieu remit les deux arbustes à des goût, fut l'Italien Procope qui s'établit
Clieux qui partait pour la Martinique en d'abord rue de Toumon, et ensuite rue des
qualité de lieutenant ùe roi. Ou rapporte Foêiêt-Saint-Germain^et-Prét (a^jonr-
que, pendant la traversée, l'eau ayant d'hui rue de VÀncienne Comédie) ^ en
manqué sur le yaisseau, des Clieux se face de la Comédie-Française. Il vendit do
priva chaque jour d'une partie de la petite café , du thé , du chocolat , des glaces , et
portion qu'il recevait, pour arroser les des liqueurs de toute espèce. Son succès
arbustes qui lui étaient confiés. Son dé- fut rapide , et il eut un si |pand nombre
vouement fut récompensé; ces deux ar- d'imitateurs que , dès 1676, il fallut réunir
bustes ont produit les caflers des Antilles, en corporation les cafetiers ou limona-
qui sont eucore aujourd'hui la principale diers. Us étaient généralement désignés
richesse de ces lies. Dès 1726 , un invcn- sous ce dernier nom. »
taire dressé à la Martinique constata que L'établissement de ces cafés publics eut,
cette lie possédait deux cents cafiers assez comme le remarque Le Grand d A nssy, une
forts et produisant des ft'uits, deux mille influence considérable sur les mœurs. Au
Slants moins avancés, et un nombre infini xvii* siècle, les grands seignenni alIaîMit
'autres dont les graines commençaient au cabaret et ne roogisiaient pas de s'y
à sortir de terre. Samt-Dominune ne tarda enivrer. Louis XIV n'avait pu détruire cet
pas à rivaliser avec la Martinique, usage. Les cafés eurent longtemps un ca-
Avant cette époque , Itle Bourbon pro- ractère plus décent. Le café Procope sur*
duisait des caners qui sont restés celé- tout devint le rendex-vous de gens de let-
bres. Dès 1716. un vaisseau qui revenait très, parmi lesquels on remarquait Saurin,
de Moka, et qui mouillait à Ttle Bourbon , Lamotte-Hoadairt , J. B. Rousseau , etc. ,
y avait apporté comme curiosité une bran- et jusqu'à nos jours il s conservé ^pelques
che de cafter chaînée de fleurs et de fruits, vestiges de son ancienne réputation. Les
Les habitants, à qui on la montra, furent cafés se moltiplièreiu tellement pendant
fort étonnés d'y reconnaître un des arbres le xviu" siècle, qn'on en comptait six cents
de leurs montagnes. Ils allèrent chercher à Paris sooa Louis XV ; aujourd'hui on les
des branches oe ceux-ci qu'ils comparé- compte par milliers. Il s'en est établi jus-
rent ensuite k l'arbre de Moka, et qui se que dans les viUaffes, et leur influence,
trouvèrent être parfaitement semblables, qui avait paru utile au commencement
(Le Grand d'Aussy, d'après les Mémoires du xviii* siècle, est devenue pernicieuse.
de l Académie des Sciences , année 1 7 16). Les cafés-estaminets ont trop souvent rappelé ces tavernes des xvi'et xvii« siècles,
CAFES PUBLICS. — Des cafés publics dont les orgies avaient provoqué le dégoût
s'établirent à Paris peu de temps après que d'une société plus polie. On a cherché , de
l'usage du ci^ s'y fut répandu. Le Grand nos jours , à attirer le public par le luxe
d'Aussy donne à ce sujet les détails sui- des glaces et des meubles, etparl'établia-
vants: u En 1672, un Arménien, nommé sèment de eafés^conceris , dont l'usage
Pascal, ouvrit à la foire Saini-Gcrmain , et existait depuis longtemps en Allemagne,
ensuite sur le quai de l'École, un café Les cafés sont, comme tous les lieux pu-
semblable à ceux qu'il avait vus a Constan- blics , sous la surveillance spéciale de la
tinople et dans le Levant. D'autres Levan- police et de l'autorité municipale. Les
tins, à l'exemple de Pascal , établirent des maires ont le droit d'y interdire les bil-
cafés. Quelques-uns se firent cafetiers am- lards , jeux de cartes , bals publics , mu-
bulants. Ceinis d'une serviette blanche . ils sique, danses , etc., et de fixer l'heure de
Sortaient devant eux un éventaire de fer- la fermeture. C'est ce qui résulte d'un
lanc qui contenait les ustensiles néces- grand nombre d'arrêts de la cour de cas-
saires pour faire le café. Dans la main sation, principalement d'arrêts du I3dé>
droite ils portaient un petit réchaud avec cembre 1834 , 13 janvier 1837, 7 juillet
une cafetière; dans la gauche, une fon- 1838, 13 novembre 1835.
taine pleine d'eaa pour remplir la café- rkrva m? mn ¥»«..„« ^><>»ro«»i^..
tièreq^dUMnùtD'ée««Lii«':il..llaient, les^JïtaonJe™ dk^ dT*l^ dTfeî
aveccel appareil, de rua en nie, annonçant !,:.£„ "iîîSîî^rfllf"??,^^™.?. il.
noi An* k/tn»{»n^ «« ^«..t^»* .v«- 2S1«S" 7 étaîcut courbos. Telles étaient les prisons
naient boutique ne réussirent pas mieux , i„_ , _„;„ .-., _^_--,oî» -«« fiii«<«««
parce qu'on ne trouvait dans leurs caféi ^"« ^°'*^» ^* nommait ses fillettes. ni propreté ni commodité. Le premier qui CAGOTS. — Les cogots ^ coi^q^m .^ ti<^
compnt la nécessité d'orner son café avec cotwc , cacons , caqneux , ^«isx n»» "«^R»
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misérable qu'on retroute prîncipalemcpt CAISSE DE POISSY. - Voy. Boucheks.
dans les Pyrénées, et sur le littoral de BAISSE DES DÉPOTS ET CONSIGXA-
rocéan iusqa*en Bretagne. Les noms va- jiq^s, _ ^a caisse des dépôts et consi-
rient siutant les localités, l^es formes gf^atiùns chargée de recevoir les cautioo-
eagots, cagoux, transgots, sont usitees nements do ceruûns fonctionnaires pu-
sartout dans les Pyrénées ; gahets, gaffets, j^j-^ jgg consignation* judiciaires , etc. ,
dans le département de la Gironde; gara- ^,^^ ^^ ^^ établissement aussi récent
ehes, dans le pays de Blaye; ailleurs, qa'onl'a quelquefoisprétendu. Dès 1578,
Savels et gavots ; colliberts ( voy . ce mot ) , jj^^^ m créa des receveurs des dépôts et
ans le bas Poitou ; caqueux, on caqwns congignatiùtis éublis dans tous les lieux
en Bretagne. Ces populations étaient jadis j„ royaume oU il y avait des sièges do
_^ 13^- ^^.»«»A Ias lônpAiiT . #»t la • •-! « x>_K..i<« - • ••
en Bretagne, uc» jjupuiiiMvno *»..»... j— .- ^^ royaume ou ii j «van uc» Dicgcs uu
séquestrées comme les lepreiuc, et la j^glice. Le préambule de cet édit explique
croyance populaire les accusait de degra- \q^ motifs qui ont déterminé le roi à cette
dation morale et physique. A reguse , on création d'offites , et prouve que des plain-
leur assignait une place spéciale. Les ca- ^^ 8»éteient élevées contre les greffiers
qui les tenaient àVécart; ils étaient souvent consignations exister*
charpentiers ou cordiers. Les co«t6er«« du ^g furent supprimés r—
bas Poitou sont encore pécheurs. Aujour- 10,12, 30 septembre , et 1 9 octobre i79i. d'htti même le préjugé populaire les pour- }jq directeur de district fut chargé pro suit et les lient dans l'isolement. Comment visoirement de recevoir les consignas'expliquent le caractère étrange et la posi- fj^^g uq^ loi du 23 septembre 1793, tion de ces populations? d'oU viennent leurs ordonna qu'elles fussent versées, pour noms? On a imaffiné une multitude d hy- pa^g ^ )a caisse générale de la Trépothè^es contradictoires. L'opinion la plus gorerie nationale, et, pour les déparvraisemblable considère ces races çros- temente, aux caisses de district. Dans crites comme des Espa^ols émigrés en |g g^j^g |j caisse d'amortissement fut iTmannA, I A nAnniA laa aaaifnîifl.nt MIT Goths. .1 c^ j^ ...%>^yqîi> lAg consignations « et
érôi il 3 pour lOO, à partir inième jour après la con-
ém&paaons vers l'époque de Charlemagne. gjgnation. La loi du 28 avril I8I6 sépara Le droit du moyen âge, si peu favorable a ^^ ç^^,,^ ^es dépôts et consignatioru de la rétrangerC-voy.AOBAiJi.AuBAiSE, Epave), caisse d'amortissement, La première fut
aux particuliers, quand ils présentent
rAPAtic Pi/^Aiiv ^rf^^ r^n^-ra loutcs Ics gafantics déslrables. 1a cftisso
CAGOUS , CAGOUX. — voy. LAGOTS. ^^^ administrée par un directeur gênerai ,
CAHIERDESCHABGES.-Actequicon. "? «J.îfiïi'.^;!;' ^VJ^^nt''Ii^T^^t
lient l'ensemble des condiUon* imposées TJ^'^a^J^^Ï^^J^^i^II
à nn fermier, à l'adjudicataire d'uîie en- d'aires dans les provinces.
treprise, d'une fourniture, ou à l'acqué- CAISSES D'ÉPARGNE. — Ces institu-
reur d'une propriété. lions , si avantageuses aux ouvriers et aux
« ^„c ir.^»«,« o^i.T«nâTTv petits rentiers, furent dues d'abord à
CAHIERS DES ÉTATS GÉNÉRAUX. ■- gjg associations particulières qui rece-
On appelait ainsi les niémoires que redi - yaient les épargnes des ouvriers, leur en
geaient le» divers ordres réunis dans les servaient l'inlérôt, et s'engafjeaient à les
assemblées des états généraux , pour ex- j^^jp toujours & la disposition des o» o-
Ç rimer leurs plaintes et leurs vœux, priéiaires En 1835, la loi intervint dans
oy. ÉTATS GÉNÉRAuf . Forganisation des caisses d'épargne , et
rAiinR<;iNS — Vov Caorsixs détermina les sommes qui pourraient y
CAHORSINS.-Voy.LAORSWS. ^^^ déposées, l'intérêt qu'elles produi-
CAISSE D'AMORTISSEMENT. — Voy. raient, et les garanUes des déposant*.
Amortissement. Déjà, antérieurement, la loi du 28 juin i83i
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ivaii établi des caisses d'épargne en faveur CALLOTS. - Nom donné dans certaines
des instituteurs primaires. provinces aux vagabonds. Voy. Vaga-
CAJAGS. — Corps de deux cents gen- "onds.
tllshommes créé pour le service de la ma- CALOTTE. — Au xiv« siècle , les ecclé-
riDceni668; il tirait sou nom de Cajac qui siastiques portaient déjà des calottes,
l'avait organisé. puisque les statuts synodaux de Poitiers,
CALE.-Supplice réservé spécialement Z^liiJZ' J^!!:^Si'vl^ (SZdlSÎ
CALECHES.— Voy. VOITURE. cle. Au xvii«, beaucoup de laïques por-
CALEMBOURS. — Voy. Jeux d'esprit. talent des calottes comme les ecclésias-
CALBNDAIRE (Pain ). — Pain que dans ^^^^^'
certaines églises on o£&ait à Noël ; il tirait CALOTTE ( Régiment de la). — On
son nom de ce que la fête de Noël était désignait an xviii« siècle, sous le nom de
quelquefois appelée Calende. On donnait régiment de la calotte, une association
encore le nom de ca/endatVtf à un registre qui se faisait remarquer par son esprit
que l'on conservait dans les éçlise.« et oU satirique. Voy. Régiment db la ca«
étaient inscrits les noms des bienfaiteurs, lottb.
CALENDES, — On appelait autrefois ca- CALVAIRE. — Les calvaires sont des
tendes les assemblées des curés de cam- croix élevées en mémoire d'un événement
pagne convoquées par les évoques. Le nom tragique , d'une mission , ou f^implement
de cal«ndc s applique encore à certaines au croisement des routes et aux limites
portes des ^lises cathédrales et à la place d'un domaine. Dans plusieurs parties de
voisine. Ellcstirent ce nom d'un verbe grec la France , et principalement en Bretagne,
(xaXUt) qui veut dire a|3peler, parce que on trouve de nombreux calvaires. Ils sont
c'était là que le jeudi saint le diacre pro- quelquefuis placés sur des hauteurs et
clamait les noms des pénitents que l'Eglise deviennent des lieux de pèlerinage. Des
admettait de nouveau à la participation des stations, ornées de tableaux, représen-
cérémonies religieuses. tent les différentes scènes de la passion,
inS^uT'e'n^ïrï'nL'^nr b^^^^^^^^ di>ivTnïïi^iêi? plîr^^^^^^^ \':l^^^
L^TseTait^U^v^ «»c?e"s ti^^^SSt^iT^^^!^
goju.moirer les étoffes et en cacher les ^ira^'s^nstrZe^n'i^'det''^^^^^^^^^
GATRNnRîFR - Vov kxHfv At tom- CALVAIRE ( Congrégation du). — Ordre
»nS ..5.V??t;c5.Vr» ^* <îe religieuses qui suivaient la rècle de
put ecclésiastique. s^j^^ u|„^H j-il^gg f^p^„t établies d\bord
CALEPIN. — Ce terme, qui désigne à Poitiers par Antoinette d'Orléans, delà
maintenant un mémento, un portefeuille maison de l.ongueville. Paul V confirma
oii Ton conserve quelques notes, s'appli- cet établissement en 1617. En 16'21, Marie
quait primitivement à un gros diction- de Médicis donna à ces religieuses une
naire composé, au xvi" siècle, par Antoine, maison dans Paris , près du Luxembourg.
Calepin et regardé comme un abrégé de Le père Joseph contribua à leur faire bâtir,
la science universelle. De là l'expression en 1638. un couvent dans le Marais, oil
{>roverbiale cwisulter son calepin. Dans résidait la générale de l'ordre. Le nom de
a satire Ménippée, lorsque le cardinal de ^Hes du Calvaire en est resté à un des
PeLlevé a terminé sa harangue , le prieur boulevards de Paris,
des Carmesimprovise ce quatrain: CALVINISTES. - Disciples de Calvin.
2?".**'î!Sirî?*""I*P'* '■''•'*'' . Voy. HÉRÉTIQUES.
Puito d^a lirr« où nt tout son mtoIf; ^
Seignevt ISUU, ezetueB oc bon homme , C AH AIL.— A l'époqUO dOS CroisadOS, lOS
Il a iwiHé »oa calepin à Romo. chevaliers portaient une cotte démailles de
CALICE. -vase sacré qui sert au sacri- îf.» .^Jï^fL ??^f«l"Cf uS L^Tchof
flrA Ha 1a irama î as anoi^nfi PAlir>P4 PtaîPiit ï^^battre sur la tôte comme un capucnon ,
à^eux SÏÏL Vo^TiKS iS:LÉ^^^^^ ^ <■«"»«' »»" ^«""«^ ^® mailles qu'on ap-
Tinn« ^' ECCLLSiAS- ^^^^ ^^^ ^^ maille, par abréviation
"'*''"*• .. camail. Dans la suite, le camail devint
CALLIGRAPHIE. — Art de l'écriture, uu signe distinct! f des évèques et des
Les manuscrits du moyen âge sont sou- chanoines qui le portent encore auiour-
vent des modèles de calligraphie. Voy. d'haï sur le rochet. Us ne commencèrent
ÊcarrvRB et Manuscrits. à s'en servir qu'au xv* siècle; plusieurs
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CAMAI.DULES. — Ordre rellgiwii qn lire Bon nom de It Eolimde de t;uDaldol eu liBlie, Le> camslduie» anlent dea mû-
de congrégalion 'de Noiri-Dami it Conlolation. Voy, Cleec£ HÊunLiEii.
CUIBAGE. - Droit qui se levait aur li bière. (Du Cujge, v Cabb*.)
(lAHDISTES. — Ce mot déaigaail autre foialeichiiieeiirs.Voy. BihQiik.
CAHBReUGE, — Redaranoe perçao pei le cbambeUin; elle allribnaii & cei officiel
irait sODienl de l'Orient; il en est ion dans les Complu dei roi> de
Je celle étoR'e n'éisil pas de beaa-
!l J'Arcq, Complu dt targinltrii
naldeSaini-Gcorgu, licatiatiïOtrai CUICEL. - On appelle cancil la pa du chœur d'une église qui est la ]
Ïn séparent les prËirei ocoupi vin de la foule du peuple.
CAMCELLATION. — La (
CAN CAN
la discipline ecclésiastique. Voy. Deoit nellement; l'anniversaire de sa mort est
CAMON. déclaré jour de fête. En 1225, le pape Ho^
CANON. - On appelle encore canon la SUîlîS "L^SÎÏÏol P^"»!®^^» io«*8 d'in-
partie de la messe que le prêtre prononce ^^^^^^^ P^u^ les canonisations, a Yoix basse depuis la préface jusqu'au rANmwMtPDc *i^ w .,
pater. Le canon Île la messe est tort an- u.îl^"???'^^??- 7 ?^2^ ?,X^°^ P?*"^^ ">-
Sen. Saint Ambroise en parle; il est dans ItS^i iT* ^'^''*^^ ^ **® l'inveniion des
sa liturgie à peu près tel que nous le voyons a^es a/eu. Les compagnies Rçéciales de
aiyour Jhui.^e concile de Trente dit que j^?,?^!t'T °« ?^^?' *!"* **" ministère de
le canon de la messe est composé des pa- iîrriiS*"? ' 2."Ç"® ' L*- l^i" **! ''^"^'^
rôles de Jésus-Christ, de celles des apôtres 5?I.i^^®"f, t^\ confie à des trounes
et des premiers papes. Il défend expfessé- fiS°»^V d'abord aux Smsses, et plus
ment Je le récitSVhaute voix. ^ ?JLtn?^o^*°^^w ^°î^\ ^K^ ^.?"'S'* «*"
, , avaient la garde à la bataille de Ma-
CANONIC AT. — Bénéfice et dignité de rignan (1515). Il est question, sous
chanoine. Yoy. Chanoines. Louis XIII, en i62i, d'un commissaire de
CANONIQUES (Livres ). — Uvres conte- l'artillerie (jui portail le titre de colonel
nos dans l'Ancien et le Nouveau Testa- ?* ptonntert. Mais le premier récent
ment, dont le caractère authentique et ff*"îc**8? chargé du service spécial de
sacré a été reconnu par l'Ëglise ^ artillerie, fut celm des fusiliers organisé
ràNANTAnir<; fr»a\rt^^\ Toa «*.«-. ®" *®'*' ** ^"**' 8<*" °om de ce que les
.^^?^^?^JrS^hrvi'^iJ£J^, ^^^^^ étaientarmés de fusils et d?baïon-
fmî^îï^î/ï^^tc^ïfî.îcî.lïSil^^ P®"' ne'i^; ^^^^^ q"« les autres corps d'io-
imposer. Voy. Rites ecclésiastiques. faniene n'avaient que des mousquets. 11
CANONISATION.— Déclaration du pape se composait primitivementde quatre comqui, Après de nombreuses enquêtes et pagnies chacune de cent hommes, que formalités, metancataloguedes saints un l'on tira des autres régiments. L'une de homme dont la vie a été reconnue sainte ces compagnies était celle des canonniers , et qni a fait quelques miracles Du Cange la seconde celle des sapeurs pour les trandit que, primitivement, la cinonisation chées, la troisième et la quatrième se n'était ou'un ordre du pape qui faisait composaient de charpentiers et autres ouiii8érerdan8lecanondelaroesse,lenom vriers qui servaient de pontonniers, de ceux qui s'étaient distingués par leur En i672, peu de temps avant la ^erre de sainteté. Dès les premiers siècles , l'Église Hollande^ le régiment des fusiliers fut avait en des notaires ou greffiers qui re- augmente de vingt«deux compagnies. Il cueillaient les actes des martyrs , le genre subit dans les années suivantes plusieurs de leur supplice, et les circonstances qui modifications exposées en détail par le l'avaient accompanié,et, afin ^ue les actes Père Daniel , dans son Histoire de ta mine pussent être falsifiés , l'Eglise nommait tice française, et trop peu importantes des sous-diacres qui veillaient k ce que les pour être retracées dans un résumé, procès-verbaux de la mort de chaque mar- En 1693, Louis XIV donna au régiment tyr fussent conservés avec grand soin ; des fusiliers le nom de royal-arttllerie, quand elle le jugeait à propos, elleinsé- En 1702, ce prince oi^nisa une companit leur nom au catalogue des saints, çnie de canonniers gardes -côtes de Chaone évèque en osait de même dans son l'Océan ; elle se composait de deux cents diocèse , avec cette différence que le mar- hommes sans compter les officiers, tyr qu'il honorait n'était re^^urdé que En 1755 ( 8 décembre ), le réc[iment de «comme bientunâreux , tant que l'Éguse royal-artillerie fut réuni à celui des miromaine n'avait pas approuvé ce culte. Le neurs, des sieurs et des ponton niers sous dernier exemple de ces canonisations par- le nom de corps royal de l'artillerie et du ticulièreB ent lieu en 11 53. L'archevêque ge'nie. Ils furent de nouveau séparés de Ronoi prononça à cette époque une en 1758 ( 5 mai). Le ré^ment d'artillerie canonisation. conserva depuis cette époque le num de Depoia cette époque le droit d'inscrire corps d'artillerie ^ et subsista jusqu'à la an catalogue des saints a été exclusive- révolution. En 1784, un nouveau corps ment réservé au siège de Rome. Lorsque d'artillerie fut organisé sous le nom de la canonisation a été prononcée, on mar- corps royal de l artillerie des colonies. que un office particulier en l'honneur du En 179 1, Tes régiments de toutes les ai mes saint ; on érige des églises sous son invo- ne furent plus désignés que par leurs cation et des autels pour y offrir le sacri- numéros d'ordre. Pendant la révolution et doe de la messe. Les ossements du saint, l'empire , l'artillerie reçut un grand dévetirés de la première sépulture, sont placés loppement. Les bataillons du train d'ardtos des ctaàases et portés procession- tilterie furent créés sous le consulat,
en 1800. En 1814, le service de l*ariiUcrie CAPE. - Vêtement commun aux deux
employait plus de cent mille hommes, sexes qui a servi de modèle à la robe des
Aujourd'hui, Tarmée compte quatorze rc- moines. La cape était une ample robe
gimenis d'artillerie, un bataillon de pon- munie d'un capuchon que l'on rabattait
lonuiers j douze compagnies d'ouvriers sur la tête pour se garantir contre le vent
d'artillerie, et six escadrons du train des et la pluie. La capote des paysannes de
parcs d'artillerie. Il y a dans chaque régi- quelques provinces rappelle encore ce
ment d'artillerie des ar<t/ict>r« qui char- vêtement primitif. La cape d'étolTe pré-
Î;ent les bombes, les obus, préparent des cieuse, ornée de broderies d'or et drar-
usées incendiaires, des boulets a éclairer, gent, était réservée aux rois, aux m-
des fusées de signaux , etc. Chaque régi- gneurs , et aux dignitaires de l'Êgliae. Le
ment a un cheiartiûcier, et chaque bat- manteau royal et ducal a longtemps rap-
terie six artificiers. pelé la cape de nos pères ; on la retrouve
CANONS. - Décisions des conciles, encore aujourd'hui dans la chappe «tes eo-
Yov Conciles "^ clesiastiques. Le nom même de chappe
il«^.,« « _xî j t«- viii . n'est qu'une forme du mot cape.
CANONS. — Partie de l'habillement ; or- ^ *^
nements larges et ronds, chargés de CAPELINE. —Espèce de chapeau. «C'édentelles, quon attachait au-dessous du tait autrefois , dit Kuretière, un chapeau (renou et qui pendaient jusqu'à la moitié de forme basse et de petit bord , que perde la jambe. Ces canons furent à la mode talent les bergers , les messagers . ^ ]e& pendant une partie du xviif siècle. Molière laquais. Au xvii" siècle, selon lo même s'en est moqué dans l'École des Maris auteur, la capeline était un chapeau que ( act. I , se. I ) , où il parle les femmes portaient par galanterie et par
A I A ornement, à la chasse, au bal, et en mas-
. .. de Ms tnrands eanoni , où enmme en des entraveg -„"jr: ,,' x.Ti» r»:! ^1/v«^;««îÎJ: jT ^-u
On met toa. les matin, .ei deaz Jambe. eMlare.. Carade. Il était fait J Ordinaire de paille
à grands bords, doublé de taffetas ou de
CANTATE. — Petit poëme destiné à être satin, et couvert de plumes; ce n'était
chanté. J. B. Rousseau a composé les quelcpiefois qu'un bonnet de velours garni
premières cantates françaises. Ce genre de plumes. — En termes de blason , on a
de poésie était depuis longtemps cultivé appelé capeline une espèce de lambrequin
en Italie. que les anciens chevaliers ix)rlaicnt sur
CANTON. — Subdivision de l'arrondis- leur heaume (voy. Armes, flg. P). Ce mot
sèment ; il y a un juge de paix par canton. • donné lieu à l expression proverbiale :
Voy. Divisions de la France. homme de capelinej pour dire un homme
nKK'Wf^^jtm /!!,««»- A^« »»/.»K«^».... résolu et détermine au combat. » Le cas-
CANZONES. -Chants des troubadours, q^g ^^ j ^e fer que portaient les fan-
Voy. TR0UBAD0DR8. tassins du xv siècle (voy. Armes, flg. T),
CAORSINS. — On appelait, au moyen se nommait aussi copeiine.
âge, coor«Mï» ou cafcor«tns, les banquiers /,»t,v,.„„c. « • j m- j
et les usuriers. Ce mot venait, seldn les „CAPEtrS. -Boursiers du collège de
uns, desCorsini de Florence, selon d'au- ^lS"^»§»î- ^^ bourses descapètes avaient
1res , des habitants de Cahors qui prati- 5^^ fondées, en 1480, par Jean Stendonck,
quaient l'usure. Plusieurs ordonnances i^ Malines, docteur en Sorbonne. Les
des rois de France chassèrent du royaume boursiers reçurent ce nom, parce que,
les cahorsins aussi bien que les juifs et ^"^^ ""® ®^P^^« ^® R®^' *^ portaient de
les Lombards qui se livraient au même P®"'^ manteaux appelés capetes,
commerce. CAPÉTIENS. —La dynastie capétienne
CAPARAÇONS. — A l'époque féodale , ^"l '^™ son nom de Hugues Capet, a réles chevaux étaient bardes de fer comme 8"® ^'^'^ ^^ ¥nnce de 987 à 1 789 , et de les chevaliers. Cette armure était primi- *^^^ * ^8*8- ^®y- I^oyadté. tivement leur seul caparaçon. Dans la CAPISCOL. — On donnait le nom de suite, des housses richement ornées floi- capiscol ( caput scolœ ) à un des dignitai- *èrent sur les chevaux dans les tournois , res des anciens chapitres qui était chargé et portèrent les armes des srigneurs. On de présider aux écoles; on l'appelait aussi en voit un spécimen dans le tournoi du quelquefois écolâtre. Le nom de capiscol roi René , dont le dessin est reproduit au désignait encore, d'après Lacurne Saintemot Armes (flg. P). Le mot caparaçon est Palaye (v» Capiscol;, le coure d'études espagnol et dérivé de cape ; il a la même comprenant la théologie , le di oit , la mésignilication que grande cape. decine , et les lettres nommées à celte
CAPDALAT. — Ancien titre do dignité <^Poque Faculté des arts.
3oi s'appliquait principalement à la terre CAPITAINAGE. - Droit que percevaient
e Buch ou Buchs (Gironde^. les officiera royaux dans lo Forez ; c'était
Bue espèce de taille ou d'impôt foncier tainerie le coramandcment des liommcs
etpersonnel. préposés à la garde d'une certaine cten-
CAPITAINE. — Ce mot désigne un chef **S® **? ^*'«?» «' 9*^^ étendue de côtes
fftMnrf) et s'applique tantôt à l'armée de «"e-mème Le capitaine gênerai, auquel
l«S, tantôt à la marine (voy. Hiékar- appartenaill'autorite supérieure dans une
ŒiE MiuTAiRE et Marwe).— Primitive- <»P"ainene, avait sous ses ordres un
ment, et jusqu'au xvr siècle, le capitaine ^°:^^^ gênerai et un lieutenant gênerai
occupait un des premiers degrés dan? la ^'*' composaient son etat-major. liiëTErchie militaire; il est tombé succès- CAPITALE. — Paris n*a pas loujours été
sivement au septième rang. capitale de la France , c^est-à-dire ville
CAPITAINEAUXGARDES.-Officier qui Principale, siège du gouvernement fran-
commandait une des trente compagnies «nlf^ nT '^* Mérovingiens Metz, Sois-
d'infanleriedont se composaient les^rdes ^?"^^ ^^'eans , étaient capitales aussi bien
rr»t.raiieArf ^"® Paris, Charlemagne avait choisi pour
^?r.,Jîl«.> ^,.«».„e « , . capitale Aix-la-Chapelle. Charles VU^au
CAPITAINE D ARMES. — On appelait commencement de son règne , fit de
autrefois et on appelle encore aujourd'hui Bourges le siège de son gouvernement»
capttaineê d'arme on f armement, les mais en général, depuis iWnement des
officiers chargés de veiller à ce que les Capétiens, Paris a été capitale de la France
armes de la compagnie soient toujours en n serait facile d'en trouver la raison dans
bon état. sa situation sur un grand fleuve et au
CAPITAINES DES FOIRES. — Magistrats milieu d'une contrée dont les habitonis,
étrangers que l'on pourrait comparer aux par leur caractère sympathique, ont pu
consuls actoelset qui résidaient en France, réunir toutes les nuances du génie fran-
au moyen ftge, avec mission de protéger Çais. Tours, et les villes de la Loire, qui
leurs coocitoyeus dans les foires de Cham- semblaient appelées, par leur position
paune. On trouve, en 1297, un Médicis de centrale, à l'emporter sur Paris, sont ba-
Milan qui prenait le titre de capttotne efe biiées par une population ingénieuse,
la communauté des marchands italiem, niais nonchalante. Les grandes villes du
(Capitaneus et reclor universUatis mer- midi, comme celles des extrémités orien-
catorum Ilalim.) Voy. Foires. taie et occidentale , ont une physionomie
rÀPrTAiMEni7«rAnni7<: nœ^so-^.,; caractérisée et des mœurs originales,
^™«^ ?r,?r5J: ^♦^ • " ®®<^'®'^ ^"> qui les séparent profondément du reste de
SSÏîS'îïiï?i^*?îo''^t'^!.*'TP'«"^ la France. On plut donc, sans esprit de
Ma^m nn Ro? '"*• ^''^* Système, reconnaître que Paris était mieux
HAisoif DU ROI. plj^^j^ qu'aucune autre ville pour opérer
CAPITAINES DES VILLES. — L'institu- cette fusion de» populations qui est surtout
tion des capitainet des villes date de la l'œuvre d'une capitale. Dès le xvi* siècle
{iremièrc partie du xiv* siècle. Philippe Y la supériorité de Paris était reconnue. On
es établit dans les places fortes , à côté l>t dans les Mémoires de Michel de Cas-
des prévôts et des baillis, pour qu'ils telnau, écrivain de cette époque ; «Paris
commandassent les troupes et veillassent est la capitale de tout le royaume et des
ha maintien de la tranquillité publique: plus fameuses du monde, tant pour la
ce sont les termes mêmes de l'ordonnance splendeur du parlement qui est une com-
{ Ordonnances des R.dêF.y 1, 635). Cette pagnie illustre de cent trente juges, suivis
institution prouve que les rois reconnais- <^e trois cents avocats et plus, qui ont
saient de plus en plus la nécessité de sépa- réputation envers tous les peuples chré-
rer des fonctions qui jusqu'alors avaient tiens d'être les mieux entendus aux lois
été réunies. humaines et au t'ait de la justice; que
CAPITAINERIE. - Gouvernement d'une P®"'' ^* ^f "^'^ ^® théologie et les autres
maison royale et des terres qui en dépen- langues et sciences qui reluisent plus en
daient; on disait dans ce sens la cS/>t- f«"« T'»« 9« «P ^utre du monde, outre
tainerie de Fontainebleau, de Boulo- «^ arts mecaniaues et le trafic merveil-
gne, etc.L'offlcier préposé i une capital- i^p^^^e^ deTonrqueTefautre^^^^^
nerie avait sous ses ordres un grand nom- S*^"'®»'*» » <^® i>or te que tes autres viues
bre de gardes pour veiller à^l'entretien ^,J,T«*^f. ^^^f.L^'.Soïn^irif^^^
des forète et deTchasses. Les capitaines l ^"' les yeux jetés, comme sur le modèle
des chasse* avaient juridiction , mSis seu- f.*'.*^"»"» jugements et administrations po-
lement pour les délits de chasse^ les ap- "^*4°es. »
pels de leurs tribunaux se relevaient aux CAPITANE. — Galère qui portait le com-
tables de marbre et en dernier ressort mandant. En 1669, Louis XIV supprima
aux parlements. On appelait aussi capi> la charge de capitaine général des ga-
I*rc8. 1)^8 lors il nW eutplug de galère administration écoulée, leur portrait était
cnfHtane. La première galère s'appela placé dans la maison de Tifie, contume
réale ou royale, et la seconde patronne, qui rappelait encore leur origine romaine;
CAPITATION. - Impôt personnel établi ?° ^^h «° ^^^f W ^ >«• imaakimi
par les empereurs romains ( voy. Impôts ) (droit des images) était une dee piéroa-
l.ouis XIV rétablit, en 1695, la capitation ^l^^ ^" patriciat romain. Tooloose ae^
force do cris et de besinns, les brigues P08a>. K>al
lui forcèrent la main. » La capitation , municipal, après avoir cié suspendue en i698, fut
rétablie en noi et elle a été maintenue CAPITULAIRES. — Ordonnances de» sous le nomd'tmpdt personnel, jusqu'à ^^^^ francs et principalement de Charknos jours. ma^ne oui tiraient lear nom de ce qu'elles La capitation de\'ait être t^tablie d'après étaient divisées par chapitres (per capila une c'chelle pruponionnt- lie. U's pauvres, ^" capitula ). Anségise , abbé de Fontsles ordres mendiants et les Français ^^}^^ ^^ Saint- Wanorille, en fltnnpredont la contribution n'atteignait pas qua- ^^^^ recueil en 827 ; un diacre de Majenoe, rantc sous ( on llxa plus tard la limite & nommé Benoit, en réunit un grand nomvingt sous) en étaient exempts. Tous les S"^ d'autres; enfin, en 1677, le Bavant autrt'sétaient divisés en vingt-deux classes J^iu^© » bibliothécaire de ColberC , a pnd'après leur fortune et devaient être sou- P"5 1" recueil des capitulairea en 2 vol. mis & une taxe proportionnelle ; mais ces *n-folio. Ces lois sont trop importantes projets ne se réalisèrent pas. Le clergé se P^""^ ^® °^"* ^'^^ exposions pas le caracheia de la capitation par un don gra- ^^ctère et les principales dispositions, tuit, et , en 1710 , s'en affiranchit complé- *'®? capiiulaires embrassent tous les dé-
, _. ; fois la valeur de ce ^^}? <*" gouvernement, depuis les Intérêts
don. Les privilégies obtinrent des rece- PO"t>qï»e« les plos élevés jusqu'aux rêve-
tement en payant six
veurs spéciaux. Les parlements et les S'^ des métairies. Pour traiter avec plas
autres tribunaux tirent eux-mêmes la ré- "® méthode de ces lois carlovingiennes ,
partition de la capitation. Enfin les pays "^"s examinerons successivement les dis-
d'otats (voy. États) obtinrent de se ra- Po^iions relatives à l'état des personnes,
chcter delà capitation en stipulant le *" gouvernement central et local, à l'ad-
payoïncnt d'unecertaine somme pour toute jpmistration de la justice , au service mi-
la province. litaire , aux finances , au commerce et à
CAPITULE. - Hôtel de ville de Ton- ^'^î^tr 'T?/ f °J^" *"* ^^*®^ ®^ *^ *^*^'^-
louse. ^ ^^ ^r- ^'^ <^* personnes, — Lorsque
TAnfrAtti à-i-o ^ Çharlemagne monta sur le trône (768),
lft.,BP iî^^^V?* ~ Quartiers de Tou- l'aristocratie des Icudos avait triomphe
louse administres par des capitouls. des Mérovingiens. Elle avait secondé l'av™
CAPITOULS. — Magistrats municipaux "^menî des Carlovingiens , qui avaient
i Toulouse ; ils tiraient leur nom du Ca- ménagé en elle l'instrument de leur puis-
itole Ou ils sn rfîiiniaeDiAn* r<A<. SSUCe. Les RAÎiFnpiir-a a» Iao «aoaonv / 1««
~~ - ^«.w...^ . «.u^uiiMiik HUA. iQunicipes ro- \.. . ^^i'»*"»"*»^» ; lui-muicm une nie-
mains (voy. Communes et Municipes) ^^^hieétroitementunie et presque enliè-
l-a dignité de capitoul était très-recher- ^^m^nt indépendante du pouvoir central,
çhéo. C'était un proverbe dans le midi de Çharlemagne voulut, au contraire, recon-
la France : stituer l'autorité monarchique et rétablir
eu de nobiMM • grand titoni ^® rapport direct du souverain au sujet.
Oui d« TouiuoM eit oapîtoai. "^^^ ^Bt le but dos dispositions relatives
AiiTvinvaiAMA la /i:.,»:./ j , *"^ hommes libres, La classe des ahri-
W^iîl t cS^ 'J^î^f^^^^^ ™*°8 (voy. ce mot) disparaissait et se
d'imïïl' rW ^^T^^ '''""'^"' ^r^^ confondait avec les vas^i Charienw^
d image, c est-à-diro qup . leur gne voulut la relever. « Que ^es hommes
libres , dit Temperear, ne soient point dizainiers , les échevins ou juges. Ils deopprimés par les puissants ; que ceux-ci valent réprimer tous les abus qui leur ne les forcent point de vendre ou livrer étaient signalés , et, comme ils ne pou« lears biens. Nous ne voulons pas qu'eux valent pénétrer dans toutes les localités on leurs parents soient dépouillés et et surveiller tous les détails de l'admi- ({u'ainsi les serviteurs du roi deviennent nisiration, ils nommaient des sous-comuoins nombreux. » Les hommes libres missaires qui parcouraient les pagi et ne dépendant que de l'empereur formaient leur rendaient compte de leur inspection, cette classe de serviteurs royaux que Les missi étaient ainsi informés exacte» Charlemagne voulait reconstituer. Il les ment de tous les abus , des vœux et des exempta de toute redevance à Tégard des besoins des populations. S^ls ne poucomtes et des viguiers ou vicomtes. « Que valent eux-mêmes y pourvoir, ils en renies hommes libres , dit-il, ne paient au • daieut compte à l'empereur dontlapensée cane redevance aux comtes ou vicomtes , embrassait l'empire entier. Au milieu de de leurs prés, moissons, labours, vigno' ses campagnes de Saxe , d'Italie ou d'Esbles ; ils ne leur doivent ni frais de voyage pagne , il réglait les affaires de quelque ni (hds de séjour ; ils ne sont astreints obscur comte et résolvait toutes les difllqu'aa service dû au roi et à ceux qui pro- cultes que lui soumettaient ses envoya, clament en son nom le ban de guerre (ad Beaucoup de capitulaires ne sont que des heribanruitores). » L'empereur dispensa réponses à leurs questions, les hommes libres de venir aux plaids S m. Justice, — L'administration de la que les comtes tenaient tous les mois , à justice est un des points sur lesquels les moins au'ils n'y fussent intéressés, comme capitulaires renferment le plus de dispodemanaeurs ou défendeurs. Ils n'étaient sitions. Le comte avait son tribunal et obligés d'assister qu'à trois plaids déter- était tenu de rendre bonne justice en se minés. ^ conformant à la Iqi. « Que les comtes et
Les capitulaires parlent aussi des es- les vicomtes, dit Charlemagne, connais-
claves ; mais sans entrer dans les détails, sent la loi ( leyem sciant ), sÂn que devant
On remarque seulement la disposition eux personne ne puisse prononcer une
qui défend de les vendre au delà des sentence injuste ni altérer la loi. m On
frontières. Celui qui la viole doit payer voit, dans ce passage, que les comtes et
autant d'amendes qu'il a vendu d'escia- les vicomtes avaient des assesseurs. On
ves. S'il ne peut les payer, il est lui -môme lesappelait scabins ouéchevin8(«cabtnt) ;
réduit en esclavage. ils étaient nommés par les magistrats
S II. Gouvernement central et local. — royaux, et remplaçaient les rachimbourgs
L'empereur, dans le système de Gharle- des lois barbares qui venaient assister le
magne , est seul maître ; mais il aime à comte à son tribunal , mais comme sim-
s'entourer de ses guerriers, à les consul- pies jur^. Les scabins sont, au contraire,
ter; il ordonne que deux fois par an, en des juges royaux qui doivent connaître la
été et en antomne, ils se rendent aux as- loi. « Que les juges, disent les capitnlai-
semblées nationales (ut ad mallum ««- res, prononcent suivant la lot écrite et non
nire nemo tardet ). L'empereur écoutait d'après leur caprice. » La coutume tentait
les avis et se réservait la décision. Outre déjà de se substituer à la loi écrite; Char-
l'assemblée générale que présidait Cbar- lemajgne ramène les juges au texte de
lemagne et qui ne se com]>osait que des la loi. Il veut qu'ils entendent avant tout
goerriers qui l'accompagnaient et proba- les causes des orphelins et des mineurs ,
Elément aussi des hommes libres de la et leur recommande de ne pas aller à la
province eii il se trouvait, il y avait des chasse ou aux festins le jour où ils doi-
aasemblées particulières dans les comtés vent tenir les plaids. Le comte même
et subdivisions des comtés. Charlemagne devait être assidu à remplir les fonctions
avait institué des envoyés royaux (mtssi de juge. Si les mitsi dominici remar-
dominici) pour counatlre dans ses moin- quaient qu'il les négligeât , ils devaient
dres détails l'administration et les besoins s'établir dans sa maison et j vivre à dis-
de chaque pvtie de l'empire. Quatre fois crétion jusqu'à ce cju'il obett. I^ même
Far an, ces missi dominici parcouraient prescription est répétée pour les évêques,
empire ; les capitulaires leur prescrivent abbés et seigneurs qui ne rendaient pas
de faire leurs inspections en janvier, avril, exactement la justice.
Juillet et octobre. Aussitôt qu'ils arri- Il y avait hiérarchie dans les tribunaux
▼aient dans un comté, ils devaient réunir carlovingiens : au de^ inférieur étaient
ktt leudes et les ahrimans, les principaux les tribunaux des dizainiers et centeniers.
Mantoiie (781) dit formcllcmciit : « Le dilions du service militaire. Toutposscs-
truiHièmo appel sera porté devant le comte scur de quatre manscs était tenu de ré-
qui nommera des juires convenables pour pondre en personne au ban de guerre et
s'assurer sM y a déni de justice. » On de marcher avec son seigneur ou avec le
pouvait appeler des comtes aux mi$si do^ comte. Ceux C[ui avaient moins de quatre
minici et au comte du palais qui était lo man&es se reunissaient pour compléter
ffrand Juge de l'empire cariovingien ; enfin quatre manses et fournir un homme d'ar-
capitulairo do 8lO « de ceux qui troublent nemi, perdaient leur bénéfice. Les armes le iwlais de l'omperour et remplissent ses étaient déterminées; c'était une lance, oreillfs do leurs clameurs. » Les procès un bouclier, un casque, un arc, douze dos évéques, abbés, comtes et principaux flèches. Le propriétaire de douze manses solKncurs étaient réscrvrs formellement devait aussi avoir une cuirasse de fer à romporeur (ca})it. d'Aix-la-Chapelle, poli. Ceux qui étaient astreints au service 813 ). l<Gs c^pitulaires indiquent que des militaire étaient obligés de se munir d'arprtVautions avaient été prises ))our pré- mes et de vêtements pour six mois , et de venir l'abuH des appels. Ceux qui ne vou- vivres pour trois mois. Les viisû domilaiont |)H8 80 soumettre au jugement dos nici dressaient un tableau exact de tous fCAÔintétaient tonus do les convaincre de les bénéiicicrs, et il était défendu aux faux; il fallait qu'ils prissent les juges à principaux soigneurs d'empêcher leurs IHtrtie; sinon, ils étaient jetés en prison, vassaux d'accompagner à la guerre les hi l'appelant éiait convaincu do mauvaise comtes dans le gouvernement desquels ils fol, il était condamné à payer une amende étaient compris (cujxis pagenses sunt ). de douio sous ou à recevoir quinze coups S V. Finances. — Le système financier de bàtun des juges qui avaient prononcé n'avait encore aucune régularité à l'épola sentence dont il appelait. que de Charlemagne. L^n certain nombre La pénalité était très- sévère ; un pre- de terres étaient censitaires, c'est-à-dire nier vol était puni de la perto d'un œil ; soumises à un impôt en nature ou en arpour lo second , on avait lo not coupé ; le gent. Il y avait aus^i un impôt personnel troisième entraînait la peine do mort. Lo qui pesait sur quelques classes. Charleparjure avait la main coupée. Lee épreu- magne maintint tous les droits du pouvoir vos éiabUcs par les lois barbares (voy. souverain, et exigea le payement exact de Ordalib) ne sont pas entièrement sup- ces impôts. Il défendit sévèrement aux primera par les capilulaires. L'épreuve seigneurs d'établir des péages illicites. 00 la croix, oui consistait à tenir les bras « Que personne, dit-il, n'ait l'audace de étendus le plus longtemps possible, est percevoir le tonlieu (droit de péage) dan» (brmellement admise dans un capitulaire un lieu quelconque, à moins qu*il n'y ait do S06. Il est aussi question de duel ju- eu des ponis à une époque fort ancienne, diclaire dans un capitulaire daté do Pa- et que la coutume d'y lever un impôt ne vio(80l.\ soit établie depuis longtemps. » Cnarle- $IY. Snvict militaire. — Lcscapilu- magne interdit aux seignairs de battre laires sont remi^is de dispositions rola- monnaie et voulut qu'on ne reconnût Uvos à la gttcrro et au service militaire, dans tout rem}-irc que la monnaie frappée Les guerres privées se multipliaient ; dans son palais d'Aix-la-Chapelle. Enfin , Charieinagno les prohiba. Il défendit à conuno il tirait ses principales ressources tons ceux nui n'étaient pas ufHciers royaux de ses viiix ou métairies, il publia un cad'engager a leur service une troupe de fi- pitulaire pour en réclcr 1 wnînistration dèles ou amnistions V de truste facienda [capit, de vi/<i«\ et l'héritier des empeitfmo pnetumat ). Si , malgré ces défen- reurs ne crut pas déroger en s'occupent SCS, une guerre privée éclatait, les offi- des herbes de ses jardins, ciers royaux devaient contraindre les S Vl.lndiMfrteelcomm«rcf.— Lesassoadversaires à garder la paix; sinon , les ciations, nommées ghUdea, furent prohî- •mener devant l'empereur qui leur impo- bées par les capîtidaires; Cbariemai^ne serait un traité, et, si après la oonrlusmo défendit de former des sodélés où Ton de la paix, une des parties la violait et s'engageait par tertovoL Ce fut le cartetuait l'autre, le meurtrier était condamné tère politique de ces ghildea qui le p^^ria à payer on vrebrgeld à la famille de la vie- à les interdire ; car, «bus le même capitime, ainsi qo^ine amende dont bénéfi- tolaire, il admit les associations de seeiali le trésor royal, et à perdre la main cours mutuels pour féfMver les désastres par laqMlle il s^èuàl paijaré. des incendies on des naolir^es. Il ne foies ripinhiui dtm minaient les coa- lénit qoi'^Bne seule wesmt pour uwi rem-
pire ( de menauris, ut, secundum jim- importance l'empereur attachait à ce que iiùnemnostramy xquales fiant). \\ts.adn, les ecclésiastiques fussent instruits. En traverser dix siècles avant d'arriver de terminant il recommande à Tabbé de Fulde nouveau à cette égalité de poids et me- de communiquer sa lettre à lous ses sufsures. Plusieurs capitulaires prescrivent fragants et de la répandre dans les moaux gouverneurs et autres magistrats de nasières. La multitude d'hommes émivfiller à la sécurité des voyageurs. 11 est nents pour l'époque qui sortirent des formellement défendu de lever des im- écoles carlovingiennes , atteste que les p&ts sur les marchands qui traversent elforts de Tempereur ne furent pas aussi l'empire (capit. d'Aix-la-Chapelle, 809). stériles qu'on Ta prétendu. Les voyageurs doivent être partout ac- ^WM. Clergé. — C'était surtout le clercueillis avechcspitalité.Charleinagnes'oc- gé qui secondait l'empereur dans cette cnpait aussi des marchands qui faisaient partie de son œuvre. Charlcmagne l'en le commerce à l'étranger, déterminait les récompensa en lui donnant une lai^ routes qu'ils pourraient suivre et recom- part d'influence politique et de richesses, mandait aux comtes de veiller à leur su- Il établit régulièrement la dîme qui jusreté. Ces ordres s'adressaient principale- gu'alors n'était qu'un usage ( capitulaire ment aux comtes de Bardenwick ( ville oe Francfort, ann. 794). Plusieurs capisituée près de Lunebourg et ruinée au lulaires conQrmèrent cette institution et XII* siècle), de Zelle, de Magdebourg, expliquèrent la destination de cet impôt. d'Erfurt , de Katisbonne et de liOrch , au La première partie de la dîme devait être confluent de l'Ens et du Danube. On voit consacrée à l'ornement des églises, la semême Gharlemagne suivre les marchands conde à l'usage des pauvres et des élranfrancs à l'étranger et les recommander gerH, et la troisième réservée aux piètres, au roi anglo-saxon Offa. Deux restrictions Mais en même temps Charlemagne interimportantes sont apportées au commerce disait aux ecclésiastiques la chasse , la avec l'étranger; les marchands francs ne guerre, le mariage. Plusieurs dispositions peuvent vendre ni esclaves ni armes aux des capitulaires prouvent combien les nations étrangères. mœurs barbares avaient envEÛii l'£glise. S VII. ÊcoUa. — On sait les efiTorts de « Nous défendons aux prêtres, dit un ca- Cbariemagne pour ranimer dans son pitulaire de 769, de verser le sang des empire le goût des lettres et y répandre chrétiens ou des païens; nous leur ihl'instruction « Il amena de Rome, dit un terdisons aussi la chasse et les courses de ses historiens, à l'année 787, des mat- dans les forêts avec des chiens, des épertres dans l'art de la grammaire et du cal- viers et des faucons. » Tout en accordant Cfû, et leur ordonna de propager partout au clergé une grande place dans les asla culture des lettres. » Pour apprécier sembléespolitiques, il ne voulait pas qu'il avec justice les efforts de Charlemagne, il se mêlât tellement des affaires séculières faut se rappeler à quel degré de barbarie que sa mission réelle fût mise en oubli, était tombe l'empire franc au commen- Dans un capitulaire de 81 1, la question cément du ^iii* siècle. Plusieurs capitu- suivante est posée aux missi dominici laires ont spédalement pour but la tunda- « Il faut examiner jusqu'à quel puint les tion d'écoles, ils recommandent d'établir évêgucs et les abbés doivent s'occuper des partout des écoles de lecture pour les en- affaires séculières, et les cx)mtes et les fants, et d'ens6%ner, dans chaque mona- laïques des affaires ecclésiastiques. On stère et dans chaque église épiscopale , le devra discuter avec sagacité le sens de ce chuit, la musique, le calcul et la gram- que dit l'apôtre : que ceux qui se consamaire qui comprenidt à cette époque toutes crent au tervice de Dieu ne se mêlent les études littéraires (cap. ap. Baluzc, point des affaires séculières ( Ep. II à 1 , 237 ). « Que dans toutes les bourgades, Tim., 2, 4 ) , et examiner à qui s'adresse dit ailleurs Charlemagne, les prêtres tien- ce discours. »
nent des écoles, et si quelques fidèles leur Ce résumé rapide suffit pour donner une
envoient leors enfants pour les instruire, idée de l'importance des caoitulaires. On
qu'ils ne refusent pas de les recevoir, trouverauneétudeapprofonaie deceslois
mais oa'au contraire ils les instruisent dans le Cours d'histoire de la civilisa^
avec cnarité , sans exiger aucun salaire ; tion en France par M. Guizot. qu'ils se contentent de ce que les parents
voudront leur donner. » Il serait facile de CAPITULAIRES ( Registres ). — Rejets-
multiplier les citations. Je renvoie ceux très ob sont consignées les délibérations
qui voudront étudier cette question au re- des chanoines; ils fournissent de précieux
cueil de Balose. La lettre adressée par renseignements pour l'histoire oes prin-
Cbarlemaffiie à Ranguif , abbé de Fulde cipales villes, surtout nendant le moyen
(Balme, I, 201 et suiv.) prouve quelle ftge. Yoy. Chanoines.
IfO CAR CAR
CAPITULATION. — Reddition d'une CARAT.— Poids qui exprime le litre de
place forte. Voy. Fortifications. perfection plus ou moins grande de l'or.
CAPORAL. — Grade inférieur dans Tin- CARAVELLE. — Vaisseau rond ^ui por-
fanterie ; il y avait autrefois Vctnapessade tait des voiles ti iangulaires appelés voiles
au-dessous du caporal. Voy. Hiérarchie latines.
■""■'**■'• CAHBONARI. — Association secrète em-
CAPOTS. — Population dégradée plus pruntée à l'Italie et organisée en France
connue sous le nom de cagots. Voy. Ca- vers 1820. Voy. Sociétés secrètes.
GOT*- CARBOUILLON. - Le carhouillon ou
CAPSE. — Boîte de cuivre ou de fer- droit de carbouiZion était un impôt qui se
blanc, où les juges déposaient leurs suf- prélevait sur les salines de Normandie et
fr«ges lorsqu'on subissait un examen pour qui était du quart du prix* du sel blanc fa-
l'aole de tentative ( voy. Thèses) ou pour briqué dans les salines,
la licence. CARCAN.— Collier de fer qui servait à
CAPSOL. -- On appelait capsol ou cap- attacher les criminels à un poteau. Voy.
sou un droit prélevé dans certaines con- Peines afflictives.
ifées par le seigneur sur la vente des biens CAUCIS TES. - Nom d'un parti qui , vers
de ses vassaux. la fin du xvi* siècle , désola la Provence ;
CAPTAL. - Mot gascon qui signifiait il se composait des partisans du comte de
chef ou seigneur. I^ captai de ^uch , Garces, grand senecbal de Provence.
Jean de Grailly, s'est rendu célèbre dans CARDEURS. — Ouvriers travaillant la
les guerres du xiv« siècle. La petite sei- laine. Voy. Corporation.
Sri'iriS.m J?«''!îr1'fîi/i^'*^® ^"* *® ^^' CARDINAL. -Dès le V siècle, il est
parlement de la Gironde. question de cardinaux dans l'Église ror
GAPUGE, CAPUCHON. - Morceau d'é- maine, mais ce titre ne signitiait alors
toffe qui tenait à la robe des moines et autre chose que clerc titulaire d'une église
se rabattait sur ta tète. Pendant plusieurs cardinale on principale , soit qu'il fût
siècles toutes les classes portèrent des ca- prêtre ou évèque. On disait un prétre-car-
puces ou capuchons. dinal ou un évéque^cardinal pour dési-
riDiiricc 1 »ooc«n;o»îrtn /ioo «/,«« gner un prêtre ou un évêque qui avait à
.ifA. fn!^;;n"«nïî^nJn« ?n MR« n^^; ^OUJOUrS IC SOiU d'uUO église , Ot lO distiu-
ciès se forma en Bourgogne, en 1 186, pour J ,, «,,&♦-« ^u d'un évêaue oui n'a-
lutter contre l'anarchie qui désolait alors g"f/ il""PIrJ?« ".?««« «»« tïmSîlLfnf
Sr^SS'v'SrmW" l^^Z •««..l'ieury, ,«■«- éiaient a.U«hés"? Jeu,-
S„ rhH.Y ..V. Z,. i„L.rinti.„ A Lnïî., «es gonds ( le moi éardinal vient du l«tin donnez-nous
que la sainte Vierge , dans une apparition éilise comme une Dortë est encaeéê daiïs
merveilleuse, lui avait remis une image ®8"*®' comme une porte est engagée dans
rcc cette inscription : «Agneau
l la'Sii't ^ondé oaTÎ'évê- <^<'rdinàu^ pour les oratoires de moindre
«.«- A« «, î la paix. » îjeconoe par 1 eve- importance. Le pape saint Greg..iie se
SïfJîtîS^^'i '\T^^'^ ^'''^"''^i r® sert souvent du motïardinal dans ce sens.
!^aS«?r,m"iiti'Zn™hïISn 'hwI^«S; P1"s tard, le titre de prêtres-cardinaux
^ntlSn^m ^^^^^^^^^ u^l'J.^JZt «""t at^"bué spécialement aux prêtres des
vint le nom de capuctes. Ils s'engageaient ^Mip- i/turiiie mmninp nliKiftHAlP nnp
pBf serment à conserver la paix entre eux lès autres aufaS^es^rSo^^
et â combattre tous les ennemis de la paix. *®® *"''^®! *"* anciennes iraûiiions , con-
Ils employaient, pour établir la concorde tV ^^' "o'^^®' ^*"* "^ synode tenu
les moyens les plSs violents. On fut obligé ^ *^T®' ^" ^^l\ ^° '\T® mentionnes des
de résister à leur zèle fanatique , et l'asso- ^^^rdinaux-pr êtres et des cardtnaux^xa-
ciation des capuciès fut dissoiie par la cre«. Peu a peu, le titre de cardinal tomba
force "ov/uv« yai la ^^j desuétudo dans toutes les autres égli-
-, * ^ , ses . et devint une dignité exclusivement
CAPUCIN, CAPUCINES. —Voy. Clergé romaine. Il y avait cependant quelques
régulier. exceptions ; l'abbé de Vendôme jouissait
GAQURUX, CAQUINS. — Populations encore du titre de cardinal au temps du
semblables aux cagots. Voy. Cagots. concile de Constance ( I4i3-i4t8).
rARARiNR rARARiNiiriKs v^^Ao Eu 1059, lo pape Nïcolas II COU fia l'elcc-
•rt» A»^. Itn.A« clx^^^^ tion du souve^n pontife au collège des
HtB , Arkbs et Organisation militaire, cardinaux (voy. Conclave). A paUr de
CARABINS. — Corps de cavalerie légère, cette époque, les cardinaux foQiièrent le
«ox xKi* et X vu* siècles. Voy. AjiMÉfc. sacré collège et voulurent siéger au-
CAR CAR \U
dessus des évèaues ei même des arcbe- doyen du sacré coU^ , et a le droit d*
végoes métropolitains. En France , cette racrer le pape, quana il est choisi entre
prétention i-encontnt une assez vive oppo- les cardinaux qui ne sont pas évâqoes. Il
sition. Cependant, dès répo<]ue de saint a \epaUium ( vo>*. ce mot comme les ai*^
Louis, ils obtinrent la préséance sur les chevèques. Au moment de leur promotion,
évéqnes , et, sous le rè^ne de Philippe le les nouveaux cardinaux perdent leurs bé-
Bel, régalité avec les princes. Aux états de néfices, et ce n'est que par ^ràce que le
Toors , sous Louis XII ( 1505 ) , le cardinal pape les leur rend. Les cardinaux ctran-
deSainte-Suzanne , évèque d'Angers, était gers ne reçoivent point le chapeau qu'ils
à la droite du roi et le roi de Sicile à la n'aient un induit ( voy. ce mot) qui les
gauche. Cependant les pairs ecclésiasii- dispense de renoncer à leurs bénéfices, ques disputèrent le pas aux cardinaux ; et Un cardinal, qui va à Rome pour y re-
lorsqu'à la séance solennelle du parle- cevoir le chapeau, doit s'y rendre en ha-
ment, oh ftit proclamée la majorité de bit court violet. Pour l'audience du pape
Louis XIII , le 2 octobre i6i4 , on donna la il porte Thabit long; il ne soit ensuite de
préséance anx cardinaux, les pairs ecclé- chez lui que pour le consistoire. Le jour
siastiques se retirèrent pour ne pas pré- fixé il se rend au consistoire en carrosse
judicier à leurs droits. Peu de temps après, de cérémonie- et avec la plus grande
le 10 janvier 1630, le pape Urbain VIII or- pompe. « Il s'arrête , dit Airaon ( Tableau
donna qu'à l'avenir les cardinaux seraient de la cour de Rome ) , dans la chapelle de
appelés éminences: jusqu'alors on lour Sixte, quand la cérémonie se doit faire au
avait donné les titres d^tllustrissimee et Vatican, et dans une chambre, si c'est à
revérendiuffiiM. À la même époque, les Monte Cavallo. Cependant les anciens
évëques reçurent le titre de grandeur qui cardinaux entrent deux à deux dans la
leur a été conservé. salle du consistoire, et, après avoir reçu
Pendant longtemps le nombre des car- l'obédience ou baisé la main du pape, deux
dinanx n'était pas déterminé. Un règle- cardinaux-diacres vont chercher le nou-
ment du concile de Constance l'avait fixé à veau cardinal et le conduisent devant le
vingt-quatre, mais dans la suite les papes pape, auquel il fait trois révérences pro-
l'augmentèrent. Sixte-Quint en fixa le rondes^ une à l'entrée de la chambre de
noimôre à soixante-dix par une bulle da Sa Sainteté , l'autre au milieu et la troi-
3 décembre 1586 ; il devait y avoir six car- sième au bas du u une. Ensuite il monte
dinaux-évèqnes, quarante-cinq cardinaux- les d^rés, baise les pieds au pape qui
prêtres, et dix-neuf cardinaux-diacres. Ce l'admet aussi au baiser de paix. I^ nou-
r^lement a été suivi jMir les successeurs veau cardinal donne également le baiser
dcSixte-Quint. Les insignes de la dignité de paix à tous les anciens cardinaux,
des cardinaux, tels que le chapeau rouge, Cette première cérémonie achevée, le
la pourpre, la calotte rouge, leur furent chœur des musiciens entonne le TeDeum.
attribues à diverses époques. Ce fut le Les currlinaiix s'en vont deux à doux à
pape Innocent IV qui, au concile de Lyon la chapelle papale, oh ils font le tour de
en 1243, donna anx cardinaux le chapeau l'autel avec le nouveau cardimil , acconi-
r«a^e. Vers la fin du xiii* siècle , le pape pagné d'un ancien qui lui cède la main
Boniface VIII leur attribua la robe rouge droite pour cette fois seulement. Après
ou robe de pourpre. Enfin, Paul II y ajouta, quoi, le nouveau cardinal vient s'agenouil-
en 1464.1a barrette ou calotte rouge, le 1er sur les marches de l'autel^ ou le pre-
cheval blanc et la housse de pourpre. mier maître dos cérémonies lui met sur la
Il y a maintenant trois ordres docardi- tète un capuchon qui pend derrière sa
naux : le» cardinaux-évéques, les cardi- chappo , et , quand on chante le Te ergo du
nawB-prétree et lee cardinaux-diacres. Te /)ettm,le nouveau cardinal se prosterne
I^rsçiue le pape fait une promotion de profondément et demeure dans cette pos-
cardinaux, U leur donne le *■*"" -^'^ ♦..«« „««. o«..i«.«„«. :..„ — >x i» n».!.. »««^
urètre ou de diacre, selon qu' a propos. Ils prennent leur rang
l'année de leur promotion et le titre de l'épttre, dit quelques oraisons mar-
qu'ils portent. Le premier cardinal-cvê- quées dans le pontifical romain. Lorsque
que, le premier cardinal-prêire et le prc- les prières sont finies, le nouveau cardi-
mier cardinal-diacre sont appelés chefs nal se relève ; on lui abaisse le capuchon ;
d'ordre. Ce sont eux qui dans le conclave après quoi le cardinal-doyen, en présence
reçoivent les ambassadeurs et donnent de deux chefs d'ordre et du cardinal ca-
audience aux magistrats. Le plus ancien merlingue ou chancelier, lui présente la
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pour le maiutien des privilèges du clergé apostolique auquel il est agrégé. Tous les cardinaux retournent ensuite d^ns la chambre du consistoire, dans l'ordre quMlâ avaient gardé pour en sortir. Le nouveau cardinal s'y rend aussi , marchant à la droite de Tancien qui Taccomgagnait à la chapelle. Il s'agenouille devant le pape; un maître des cérémonies lui tire le capuchon sur la tète, et le pape lui met le chapeau de velours rouge sur le capuchon, en prononçant quelques oraisons. Le pape se retire ensuite, et les cardinaux en sortant du consistoire s'arrêtent en cercle dans la salie. Le nouveau cardinal vient leur faire la révérence au milieu de ce cercle et les remercier. Au premier consistoire où assiste le nouveau cardinal, le pape fait la cérémonie de lui fermer la bouche; ce qui signifie qu'il lui est défendu de parler des choses qui s'y sont passées^ et, au consistoire suivant, il fait la cérémonie de lui ouvrir la bouche , après lui avoir conféré ses titres et mis un anneau au doigt
l.c nombre des cardinaux français n'a jamais été fixe. Il leur était alloué une indemnité d'installation de quarante-cinq mille francs, et un traitement de dix mille francs qui s'ajoutait au traitement d'évèque on d'archevêque qu'ils ont presque toujours. Ces allocations ont été augmentées dans le budget de 1853.
CARDINAL (Palais-) — Le Palaia-Cardinal '^aujourd'hui Palais- Hnyal ) y Tut bâti par le cardinal de Richelieu et excitait une admiration que P. Corneille a exprimée dans ces vers du Menteur (acte II, scène v) :
Et ranirer* entier ne prat rien voir d'égal Aux soiierbes dehors da Pulais-'Cardinal.
l'.ichelieu légua, par son testament, le Talais-Cardinal au roi Louis XIII. Anne d'Auiriche en fit sa résidence ordinaire, et ce fut alors qu'il prit le nom de Palaû- Hoyal. Louis XIV le céda à son frère le duc d'Orléans, en i672, et il devint l'apanage de la maison d'Orléans. Ce palais avait primitivement un vaste jardin, sur l'emplacement duquel le duc d'Orléans (Louis Philippe- Joseph ) fit construire, en 1781 , les galeries qui devinrent le rendez -vous des étrangers et où le luxe étala ses richesses. Trois des galeries furent construites immédiatement , telles qu'on les voit encore aujourd'hui. La galerie parallèle au palais ne fut pas élevée à cette époque ; on construisit provisoirement des baraques que l'on appela galerie de bois : elles ont été remplacées en 1829 et 1830 par la galerie d'Orléans cou-
verte d'une toiture vitrée et occjpée par deux rangs d'élégantes boutiques.
CARDINALAT. — Dignité de cardinal.
CARDINALISTES. — On donnait ce nom, au xvu« siècle, aux partisans des cardinaux de Richelieu ei Mazariu.
CARÊME. — On croit généralement que le cnréme ou jeûne de quarante jours, à 1 imitation du jeune de Jésus-Christ dans le désert, a été établi , au ii« siècle de l'ère cliréliennc, p ir les papes Télesphore et Grégoire l". La nature des aliments permis pendant le carême a beaucoup varié. Il semble que, dans l'origine, TËglise s'en rapportait à la piété des fidèles sur la sévérité plus ou moins grande des jeûnes. « Les tldèles catholiques, dit saint Ëpiphane, suivent, dans leur manière de vivre, plusieurs régimes recomniandables ; car les uns s'abstiennent non-seulement de la chair des quadrupèdes, des oiseaux et des poissons, mais encore d'œufs et de fromage ; les autres renoncent uniquement aux quadiupèdes et se permettent les oiseaux et tous les autrrs aliments. Ceux-ci ne mangent point de volatiles; mais ils mangent des œufs et du poisson. Ceux-là s'interdisent les œufs. lien est qui n'usent que de poisson ; d'autres, s'abstenant de poisson, se nourrissent de pain. Enfin, quelques-uns rejettent le pain et quelques autres les fruits des arbres, ainsi que tout aliment cuit. » Socrate, un des plus anciens historiens de l'Eglise, confirme le témoigna;{c de saint Ëpiphane. » Les différentes nation», dit-u, ont leur difTérente manière de jeûner. Comme personne ne peut montrer dans les livres saints rien de précis sur cette matière, il est évident que les ap6tres ont laissé à chaque fidèle la liberté de faire en ce genre ce qui lui plairait; et c'est, selon moi, la raison des différences de jeûnes qui subsistent dans les différentes églises. »
La discipline de l'Eglise d'Occident en matière d'abstinence, n'était pas plus fixe, dans l'origine, que celle des Grecs Tbéodulfe , cvèque d'Orléans , vers la fin du viii« siècle, disait, dans une instruction sur les aliments permis les jours de jeûne: M s'abstenir d'œufs, de fromage, de poisson et de vin, c'est faire preuve d'une grande vertu {magna iiirtutis est). >» Ce fut principalement vers la fin du xi« siècle et au commencement du xii*, à l'époque oh, sous l'impulsion de Grégoire VU et de ses successeurs, de crandes réformes s'accomplissaient, que la discipline ecclésiastique, en matière déjeunes et d'abstinence, paraît s'être fixée. On lit dans
CAR CAR
Javie de Goderroi, évéque d'Amiens, vers était prohibé au xv« siècle, comme le
1100, des détails qui prouvent qu'à celte prouve le passage suivant au Journal
époque même te carême n'était pas cnoore d*un bourgeois de Pai is sous Charles VI
rigoureusement observé, u Le jour des et Charles K/f: «On mangeait de la chair
cendres, les habitants d'Amiens s'étant en carême, du fromage, du lait et des
rendus à Téglise de Saint-Fiimin, le bien- œurs comme en temps ordinaire. »
heureux Godefroi vint nu-pieds, selon sa CARÊME-PRENANT. - On appelait ainsi
ceutume, et couvert d'un cihce exhorter tantôt le mardi gras, tantôt le carnaval
Ms ouailles. Il leur défendit, dans son tout entier. Ce nom s'appl. quai t aussi aux
discours, de manger de la viande depuis masques qui parcouraient les rues. Le mot
ce joiir-là jusqu a Pâques. Mais , loin de car^we-prcwanl sert encore dans quelques
déférer à ses ordres, ils protestèrent, au contrées, à désigner des galettes qu'on fait
contraire , qu ils ne quitteraient point principalement à l'époque du carnaval.
onec»)ulume ancienne, et, après beau- rAuiATmpQn» nnvATinpQ c»«»..«-
coup de plaintes contre leur évêque, qui ^J^^I^l^V ,^^]^ CARYATIDES.--Statue8
aans cewe se plaisait, disaient-ils, à ima- ItZt^î^^^iZ^'TIÎ'^T r^®* n """"^^
giner des austérités Nouvelles, ils décla- f^^^^f, Af "1?°^ ^^ pilastres. On pré-
rèrent qu'ils mangeraient de la viande le Jf^lrL^«r?«?n ''rl^J^A *^ ?"S • ®^
dimandie. Ils en mangèrent en effet. Le ÎS!?"fl**®iî"® .?S Sï^-f ^*"« *^ P«)<^r
prélat le sut ; mais il ferma les yeux et at- P^",°t^lv?r"S ^'® '^k?"^ ®" captivité,
tendit que les circonstances aevinssent »« 'es représenta accablées sous le poids
plus favorables. » ^^ '* servitude.
Au XIV» siècle, l'usage du beurre et du CARICATURE. -- Représentation satirilait , f>endant le carême, fut rigoureuse- que d'une personne ou d'un événement. ment interdit. Un concile tenu à Angers , On trouve des caricatures à toutes les époen 1365, s'exprimait ainsi : « Nous defen- ques de notre histoire. Au moyen âge, la dons à tonte personne, quelle qu'elle soit, caricature s'est glissée dans les manuscrits le lait et le beurre en carême, même dans ^^ elle peint sous des termes grotesques le pain et les légumes, à moins qu'on n'ait <^es classes entières de la société; elle obtenu une permission panicuiière d'en ^'afUche au pied même des églises, ou elle oser. » Charles V, qui régnait à cette affuble certains personnages d'un costume époque, avait une santé très-faible; il bizarre et leur impose un type grotesque. demanda aa pape Grégoire XI la permis- Au xvi* siècle, elle devint un instrument sion de faire usage de ces aliments. Le ^^ parti entre les mains des prolestants et pape exigea, pour v consentir, un cer- des catholiques; aux xvii* et xviii» siècles, tlficat du confesseur et du médecin du elle s'acharnacontre tous les personnages roi et imposa à Charles Y, en compen- qui jouaient un rôle politique, sans sensation du jeûne , des prières et d'autres quiéter de la sévérité des prohibitions. I a œuvres de religion. En 1491 , Anne de révolution lui donna une liberté dont elle Bretagne obtint pour elle et pour toute ^^ tarda pas à abuser, et jusqu'à nos sa maison l'autorisation de se servir de jours elle n'a cessé de saisir le côié burl>eurre pendant le carême. Peu à peu lesque des choses humaines et surtout des l'usage s^établit d*accorder cette autorisa- événements politiques. La Bibliothèque lion moyenoaNt une aumône, et il y eut nationale possède une collection trèspendant longtemps dans les paroisses de complète et très -curieuse de caricatures Paris des tronvs pour le beurre. A Rouen, politiques. ,
une des tours de la cathédrale s'appelle CARILLON. — La plupart des villes
encore aujourd'hui tour de beurre , parce avaient autrefois des cartT/o»?« ou réunion
qu'elle fut bâtie an commencement du de cloches dont les timbres différents
xvi« siècle, en grande partie avec les au- s'harmoniaient pour jouer des airs. Les
mônes des adèles qui achetaient la per- villes de Flandre étaient surtout renom -
miAsion démanger du beurre pendant le mées pour leurs carillons ( voy. Houlo-
carôme. L'usage du beurre les jours mai- ges). On appelle aussi cari7 /on le son
«res denntsi commun au xvii» siècle, que joyeux des cloches. C'est dans ce sens que
M*» de Sevigné écrivait en 1 680 , à Tocca- Voiture a dit :
sion £nn grand repas donné par les états . j^, j^, „ î, ,,^4,.„^„
de Bretagne : « On y aurait mange du on lonn. double e//,//o«
beurre Sll eût été jour maigre. » AUJOUr- Par tous les rlocbers de Cytlière. B
d'hui l'Église permet le beurre en carême, «»„, avim/'icwc n«,noo»:a «..î « -/.
raoyennînt ime aumône; il en est de ^^^^i^V^IirP^'i^f^rà olî^v^^^
mêiedu lait et des œufs, qui ne sont in- «"« «" ^^"""^ ^® "2 à 987. V. Rois,
terdits que pendant les trois derniers CARMÉLITES, CARMES. — Ordres rcli-
joors dft la semaine sainte. 1^ fromage gieux. Voy. Clbrgé sÉcnLiBR, p. 165.
CAR
CARNAVAL. " Temps de fête» et de ré- Joaissances qai s'étend des Rois au ca^rèmé. L'usage du carnaval Femonte à une très-haute antiquité; il est iLème probable qu'il se rattache au paganisme. Voy. Mascarade.
CAROLINE (Écriture). — On donne ce nom à récriture qui était en usage à l'époque des Carlovingiens. Voy. Ëcrithre.
CAROLINS (Livres). — Les livres carolins, qu'on attribue à Charlemagne, sont au nombre de quatre et attaquent principalement le culte des images.
CAROLUS. — Monnaie de billon frappée sous Charles VIII ; elle valait dix deniers.
CARRABAS. — Voilures en osier qui transportaient autrefois les voyageurs aux environs de Paris.
CARREAUX , CARRELETS. — Flèches carrées qu'on lançait au moyen de Tar balète. Voy. Armes.
CARREAUX. — Il éteit d'usage au xvii« siècle que les homm^es s'assissent ou s'accoudassent sur des carreaux dans les réunions od se trouvaient des dames (Dicl. de Furetière). Les carreauœ étaient aussi des coussins carrés et brodés sur lesquels les nobles dames s'agenouillaient à ré(;lise. Les ornements plus ou moins somptueux de ces carreaux indiquaient le rang plus ou moins élevé de celles qui s'en servaient. On appelaitencore cctrreauy dit Furetière, le pavé des rues ; d'où l'expression qui est restée dans le langage moderne jeter sur le carreau.
CARROSSES. —Les carrosses ne datent que du XYi* siècle et l'usage n'en devint commun qu'au xvii* siècle. On appelait aussi corroaaes, à cette époque, les voitures
au'on a désignées plus tard sous le nom e diligences. On disait le carrosse de Rouen, de Zt/on, d'Orléans, etc. Les ducs et pairs avaient le privilège d'entrer en carrosse dans le Louvre, et les duchesses de mettre des housses sur leurs carrosses. Un ca/rros»e drapé était un carrosse de deuil , parce que l'usage était en ce cas de le garnir de drap en dehors et en dedans. Voy. Voitures.
CARROUSELS. — Courses de seigneurs richement vêtus et équipés à la manière des anciens chevaliers. Les carrousels étaient en grand honneur au xvii* siècle. On en célébra un, en 1612, à l'occasion du mariage de Louis XJII et d'Anne d'Autriche. On construisit à la place Royale un temple de la Félicité, avec des inscriptions à la louange du roi , de la nouvelle reine et de la reine régente. En i663
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Louis XIV célébra un carrousel sur la
f»lace qui en a conservé jusqu'à nos jours e nom de place du Carrousel. Voici ce gue dit de ce carrousel M"* de Motteville (Mémoires f éd. Petiiot, 2« série, t. XL, p. 167) : « Il était composé de cinq quadrilles qui représentaient cinq nations : la romaine, la persane, la turque, l'indienne et l'américaine. Le roi eiait chef de la première . Monsieur de la seconde , M. le Prince oela troisième, M. le duc d'En}{hien de la quatrième, M. le duc de Guise de la cinquième. I e comte de sault, fils du duc de Lesdiguières, eut Vhonneur d'emporter le prix de la course de bague, qui fut suivi de Tapplaudissement des spectateurs et du plaisir qu'il eut de recevoir un diamant d'un prix considérable de la main de la reine mère , qui était sur un échafaud qui avait été élevé près de ce palais. » (Voy. Bague). Le carrousel se composait de plusieurs exercices. Les seigneurs qui composaient les différentes troupes ou quadrilles, couraient la bague, rompaient des lances et faisaient exécuter à leurs chevaux des courses et des manœuvres oui prouvaient leur adresse.
Ces jeux cessèrent d'être en vogue après le règne de Louis XIV.
CARTEL. — Provocation en duel (voy.
Duel ). — Mesure de capacité usitée dans quelques contrées du nord de la France. — On appelait encore cartel un accord conclu entre les États relativement aux prisonniers de guerre. — Enfin on nomme cartel un petit cartouche employé dans les décorations des fHses ou panneaux.
CARTES. — Voy. Jeux.
CARTOUCHE. — Rouleau de carton ou de gros papier qui enveloppe la charge d'une arme à feu. L'usage des cartouches date de 1691 ; elles ont été perfectionnées au xviii* siècle. — .Le cartouche est encore un ornement de sculpture en pierre, en marbre, en bois, en plâtre , etc., au milieu duquel est un espace de forme régulière ou irrégulière destiné à recevoir des inscriptions, des chiffres, des armoiries , des nas- reliefs ou à décorer les monuments ou les appartements à l'intérieur ou à l'extérieur. Ce mot vient de l'italien cartoccio qui signifie rouleau de papier ou de carton. Le mot cartouche désignait encore les dessins qu'on mettait au bas des plans ou des cartes, et qui servaient à renfermer les titres ou les armoiries de ceux à qui on les présentait. Les petits cartouches employés dans les décorations des fiises ou panneaux s'appellent cartels.
CARTULAIRES. — Recueils de chartes, que les chapitres, abbayes et autres cor-
CAS CAT
IJoraUons religieuses, faisaient rédiger, du xviii* siècle. Les soldats étaient an-
Ils contenaient un inventaire et souvent lérieurement logés dans les foiUi on chex
même une copie des titres de propriété les bourgeois.
et des divers privilèges accordés aux cor- taçaitr v
porations religieuses. Ces carluZatre^ pré- *'Aî>qub. — voy. Armes.
sentent beaucoup d'intérêt pour lacon- CASSATION T Cour de\ — Tribunal su-
naissance des mœurs , des institutions et prême dont l'institution est due à l'As-
de la topographie du moyen &ge. Le gou- semblée constituante. Voy. Tribunaux.
Temement fait publier les principaux «4e-,„, ^,. -
cartulaires dans les Documents inédits t.ASTEL. — Château fort. Voy. ce mot.
de Vhistoire de France. CASTILLES. — Jeux d*excrcice oU ron
CARYATIDES. - Voy. Cariatides. Voy.^BÉHOcw^"*'^ *' ^^ défendre un fort.
CAS ROYAUX.— On appelait cas royaux « . cthiitmi? vtc p^^^^oo;^ a^ !»««
les crimes ou déliu dontla connaissance . CASTOIEMENTS. - Expression de l'an-
étoitréslrvée aux magistrats royaux. Les ZTr^»F}î .«^"Ç^î^^ ^"1 t^'^^^T^
bailUs eurent soin de**les multiplier pour L^l^? If ??'^* ^®. ^^^'"'P «^ d'anecdotet
annuler les justices seigneuriales. La pre- ^f^ïïf A*"!?"''®,"? J«T **T™®- ^
mière désignation des cas royaux se ^l^t^^Hn T J'^'^^'^'^'^'a ^ "" ÏÏT
trouve dansTordonnance de i ido appelée ho^« J.îïl*^'' Y a^'^^^ ' ^*'"* ''" *.*"**
Testament de Philippe Auguste, quYlndi- ^!„ ??""^'®"^ traductions en vers et en
qnait comme cas royaux le meurtre , le P^°^'
rapLVhomicideet\Alrahi8on.hux\\\*Biè- CASUEL. —On appelle en général code, les cas royaux devinrent plus nom- stiel un revenu éventuel en opposition au breux. On y comprit les crimes contre la revenu fixe. Le mot casuel oesigne spéreligion on ses ministres , la fabrication cialement les droits que perçoit le olergé de la fausse monnaie, les attentats contre pour certaines cérémonies, la sûreté publique et la rébellion contre «» *,.,«».«« /.«_•* « *• les officiers royaux. La définition de ces .^^i^.Vf^i^.S ?*^'f ^VT ^Mîfn* crimes était loin d'être clairement indi- ca»«*"«» étaient un impôt considérable
cas royaux fussent précisés. Entfn , en "^«^let «"A" de l'impôt lev^^^^^ les ma- 1670 , Particle 1 1 du titre l»' de VOrdon- ^}^^^ .«* aPP^^^ Paulette (voy. ce naot). ^«J.\^^il:it.AA^^^ nn. ..n,,^..^ loa II y avait un receveur spécial des parties
ipôt
Jrci'ciwSwS."jsïX^ iry"âvâir'u7SSv-eS?sWaM
crimes de lèse-mijesté divine et humaine, t^asueiies.
tels que ThéréBie, blasphème, idolâtrie, GASUISTE. — Docteur qui résout les
sacrilège avec efiRracUon , révolte contre cas de conscience.
le roi ou ses officiers, port d'armes con- r.4^*/*/v».BfïC! » ..«^ ^ x w _«
trairement aux défense^ assemblées iUi- .i^Ji^P^P^?' J i"?,*^":;®! t^^^^
cites , sédition on émotion populaire, al- des chrétiens où se trouva en t des églises
tératlon des monnaies, mairereations des î^^^f !î!l"J!!^ 2? p5î5]*,l^^^lHXS^^^^^
officiers royaux, rapt ou enlèvement de L^Î'fi^T^n^ ^2ni J J^.^v.?^ S?^^^^^
personnes avec ?oroe et violence. On rat- famèrcs où l'on a dépose au xviii» siècle
^ail encore auxwui royaux les exac if„iS«r"^' provenant d'un cimetière
tiens des officiers royaux , l'usure , la supprime.
baoqatiFoate firandnleuse, les crimes com- CATAFALQUE. — Monument représen-
mis sur les grands chemins, Tadulière, tant un tombeau et orné par la peinture,
l'inceste, les mariages clandestins, etc. la sculpture et l'architecture pour les fu-
CA8AQ0E. -Espèce de manteau qui se «éraiUes des personnages illustres,
portaitsurrarmure. La ccMa^we était quel- CATAPULTES. — Machines de guerre,
quefois armoiriée , entre autres les casa- Voy. Armes.
ques des héranto d'armes. CATEIE. — Javelot des Gaulois.
CASAQ01N. — Petite casaque. CATÉCHUMÈNES. — On appelait cat4-
CASEMATES. - Bâtiments voûtés à f4^""„f "f: n?fv«^în?iL's en^^rï
\*&n.nanmj^ A^ y» ka».^.. V-,»- i7AB.ri»./< 4 1 Egiiso coux qui H avaiont pas cncoro TO-
K^reore de la bombe. Voy. Fortipica- ^^ Y^^r^ et qu'on préparait à le re-
cevoir. On les divisait en plusieurs clas-
CASKRNE. " B&timent destiné au l<2- ses : les auditewrs (audt<or«s) admis aux
gemant des soldata. Le casernement des instructions qui se faisaient dans l'églises
troupes ne date que du commencement les orantes et genuftectentes ^ ceux qui
CAT
faisaient les prières et génuflexions , et pouvaient assister aux sermons et à une partie des ofRces ; enfin les competenteSf qui avaient reçu l'instruction compétente ou nécessaire pour le baptême. Quelques écrivain s appel lent élus les catéchumènes que Ton jugeait suffisamment instruits et qui étaient choisis pour recevoir le baptême. Ce sacrement était donné presque toujours la veille de Pâques. L'évèque Tadministrait lui-même aux catéchumène»
et les revêtait de la robe blanche, qu'ils ne quittaient que le premier dimanche après Pâques.- Les catéchumènes n'assistaient ordinairement à la messe que jusqu'à l'offertoire ; on donnait le nom de messe des catéchumènes à toute la partie de l'office divin qui précédait cette cérémonie. Les catéchumènes y assistaient dans le lieu réservé aux pénitents et pla- (^ à Textrémité de l'église opposée au sanctuaire.
CATHARES. — Secte d'hérétiques du XII* siècle. Yoy. Hérésies.
CATHÉDRAL. — Le cathédral ou droit cathédratique était la part du revenu des bénéfices eiclésiastiques que les titulaires payaient à l'évèque en reconnaissance du la supériorité de la chaire épiscopale.
CATHÉDRALE. — Église principale d'un diocèse, siège (xaOiSoa) de l'évèque.
Voy. ËVÊQUB.
CATHOLICISME. — Le catholicisme domine en France depuis le iv** siècle et y a exercé une influence immense. La retracer en di'tail ce serait raconter l'histoire de France tout entière. Je dois me borner ici à quelques mots sur l'introduciion du catholicisme en France et sur le rôle qu'il a joué dès les premiers temps. Ce fut au ir siècle après Jésus-Christ, vers 177, que la religion chrétienne commença à pénétrer eu Gaule. A cette époque se placent les premiers martyrs ou témoins de la foi dans les Gaules. Saint Pothin, disciple des premiers chrétiens, vint prêcher à Lyon la bonne nouvelle et fut martyrisé avec quarante-six de ses compagnons. Saint Irénée, qui fut successivement évêque de Vienne et archevêque de Lyon , succéda à saint Pothin ; on a de lui un traité sur V Unité de l'Eglise; en 202, il fut martyrisé avec neuf mille chrétiens de tout âge et de tout sexe. Le sang de ces martyrs fut une semence de chrétiens. Un demi-siècle après saint Irénée, il y avait des sièges épiscopaux établis à Tours, Arles, Narbonne, Toulouse, Paris, Clermont-Ferrand et Limoges ( vers 250 après Jésus-Christ ). Au siècle suivant, il y eut
en Gaule autant de sièges archiépiscopaux gue de provinces. Les métropoles ecclésiastiques an nom'bre de dix-sept furent établies dans les capitales des provinces (voy. Diocèses). L'archevêque d'Arles fut reconnu pour primat des Gaules (417 après Jésus-Christ ). L'Église gallicane tout entière resta soumise à l'Église romaine, centre de toute la hiérarchie ecclésiastique.
Aux iv«et v« siècles, l'Église des Gaules fut troublée par les hérésies des Priscilliens, des Pélagiens, des semi-Pélagiens et des Ariens ( voy. Hérésies); maiis elle trouva des docteurs illustres dans plusieurs de ses enfants. Saint Hilaire de Poitiers, saint Ambroise, saint Paulin, saint Prosper d'Aquitaine, tiennent un rang glorieux parmi Its Pères du iv« siècle. L'hérésie trouva un appui dans les Goths et les Boui^ignons; mais les Francs se firent les allies de l'Église catholique, et àPexemple de leur roi Clovis, se convertirent au catholicisme vers la fin du v« siècle. Clovis marcha dès lors de victoire en victoire. Ses successeurs suivirent son exemple, comblèrent TÉglise de biens et portèrent le catholicisme en Germanie en même temps qu'ils soutenaient la papauté et fondaient la puissaoce temporelle de l'Église. De son tôté, la religion catholique adoucissait les mœurs farouches des Francs, réconciliait les conquérants et les peuples conquis au pied des autels, ouvrait dans les églises un asile aux opprimés et préparait Pubolition de l'esclavage. L'alliance étroite de Id puissance spiriiuelle et du pouvoir temporel fut une des causes de la grandeur de Charlema^ne. La religion menacée parla féodalité qui envahissait les dif unités ecclésiastiques et introduisait dans e sanctuaire des mœurs grossières, opposa la réforme de Gréf^oire VII qui donna au clergé plus d'unité, de science et de vertu. Elle triompha aux xii» et xiii« siècles des Cathares, des Albigeois et des Vaudois ; aux xiv« et xv« siècles, du grand schisme d'occident ; aux xvi* et xvii* siècles, du protestantisme ; et aux xviii* et XIX* siècles , des attaques sceptiques et des crises révolutionnaires. Si 1 on employa , en son nom , la violence et la cruauté, il ne faut pas oublier que la religion les a touiours condamnées, et (]u'au iv« siècle, saint Martin, un des plus illustres évêques des Gaules, rejetait de sa communion des évêques qui avaient fait périr des hérétiques. L'Église de France a toujours été nationale en même temps que catholique ; Bossuet est le prélat qui exprime le mieux ce double caractère.
Voy. pour les détails : Abbayes, Cardi-
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MAUX, Chânoihbs, Clergé, Concilbs, CAUTIONNEMENT. —Garantie en im- EscLAVAGB, Etéqubs, HÉRÉSIES, LiBER- meubles, rentes ou argent, qui est exi- TtsDB l'Eglise GALLICANE, Protestants, gée d'un certain nonobre de fonction- RiLiGiBiix, Rites bgclésustiques. naires, et de particuliers acquéreurs de CATHOLIGON. - Ce mot indiquait un ijf^^ **" adjudicataires de travaux puremède universel; on Va appliqué à un K ?!: Jf ^, ^««"J? «^«^"P'^'*^» des etapunpblet da xvi* siècle appelé aussi $a- S it^"?J"" ï^^*'^ ' *«« conservateurs tire^énippée et dirigé contre les Guises l^yg?'*'^*!"®!* ' }^ receveurs ^eraux etPEspagneTDans le prologue un char- des fanances, les économes des Wcées, etc., latan dSpagne vient ofinr son remède fpnt*en«8de fournir nn cautionnement. ou cathol^. « Ce n'est pas ici, s'écrie- " ®^.«** ^^ "»^"« ^^^ *««°^ .^« «>>*°«f» t.il,le simple ca<fcohconrfé Rome qui n»8 t»Tn^^!J? commerce, avoues, avocats d'antre effet <^ue d'édifier les âmes , le **** conse.ls, etc. caêkoiicon qni n'est bon qu'aux politi- CAVALCADE. — Promenade équestre, ânes: c'est le catAoJtcon espagnol alam- «*irAir.*n/\ïTi. /a ^-\ t, biqoî calciné, sublimé à T^e, etc. » ÇAVALCADOUK ( ecuyer). - Ecuyers •Hu«^ Muviu«7, ouw»ui«} •> tviw , ^»v. qui accompagnaient les princes et pnn-
CATHOLIQUE. — On donne au roi cesse.n. On appelait encore e'cuyers ca-
d'Espagne le titre de rot ca(/io/tçu0. Le valêodoura au xvii« siècle, ceux qui
troisième concile de Tolède l'accorda au avaient l'intendance de l'écurie des
roi Recarède, en 589 ; mais il ne fut attri- princes.
SïSn'^o *X^«^^*"rri%^?Sî?"^^^^ CAVALERIE. - Voy. Armée et Organidq>ui8 la prise de Grenade par Ferdi- sATinMMifiTAi.p nand le CaÛiolique(l492). Jules II leçon- bation militaire. ttrma à tous les successeurs de ce prince CAVALOT. -— Monnaie de billon frappée parunebullede 1S09. sous Louis XII dans la ville d'Asti, apar>Aw/w«Au A- j • «XI I nagedelaraaisonde Valois- Orléans, dont ^TOGAN -- AU dernier siècle , les LoSis Xli était le chol. soldats étaient tenus de rouler leurs cheveux et de les nouer par le milieu. On CAVATICAIIJE.— Mot de l'ancienne lanappelait cette pelote de cheveux catogan. S^^ française qui désignait un homme sua- ^4«*»« /^ î. j X *v •. , mis à l'impôt de la capiiation ; il venait CATTEL (Droit de). -^ Droit qu'a- du latin cavaticum, capitation. valent les seigneurs du Hainaut de pren- , ' dre le meilleur effet mubilier qu'un arfran- CAVEAU (Société du).— Société de chanchi ou descendant d'affranchi laissait en sonniers organisée au xviii» siècle. Voy. mourant. Société du Caveau.
CAUDATAIRE. — On appelait ainsi celui ÇA VETONIERS.-Corporation qui fabri-
qoi portait la queue de la robe des princes, ^"**' '^^ chaussai es en basane. Voy. Cor-
princesses <m prélats. poration.
CAUDEBECS. — Chapeaux en feutre CÊDULK. — Le mot céduU s'employait
aRitéaan xvii«dèplA TinncinRlemAnt lia ^0™"™® synonyme de billet, pour indi-
S«tilUei^JoideV^^^^^^ KSanlKXnifori^ri^^^^
debec (SeiDe.Inftrieu!î). où se fabri- ^iZ «XS^^^
rdl^rEon^^in^TsT^^. ''''''''' ^'*'''^ du roi ;'Sn l'a^X^aloS''^^^^^ 7JZl
a au ^ispre. vi, y. »7-58; . ^^,Y^ j^^ cédules avaient des formes t. 6s-
':'ChnUth»j>9}indneoïnà»noitepi»e9, diverses; c'étaient tantôt des requêtes,
A«loar d m mimMm j'.n ai la U préfaee. ^^^^5^ ^^^ ^^^ d'appel.
CAUSE GRASSE. — Plaidoirie burlesque CEINTURE . — La ceinture était une par-
oli l'on parodiait les formes judiciaires ; lie importante du vêtement au moyen âge.
c'était une fluoe des jours gras. On l'ornait d'or, d'argent, de perles et de
CAUTtoS (Absolution à). - C'était une ^^^^^ précieuses. Les ceinlurM étaient
formule dïii^^SSon conitionnell^ dont ^i^^^'I,.^^f^„t ÏTl^nJiZ'JS,
science en Borete. femmes tombaient jusqu'au bas de la
CAUTION. — Ce mot désigne tout à la robe. IjO môme auteur donne l'extrait sui-
M» la garantie fournie en justice et celui vaut d'un inventaire du règne de Char-
qui aertde garant le4 VI : « Une ceinture longue, à femme,
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toute d'or, à charnières, garnie de per- étaient plas dispendieux. Voy. Habille-
Ics, saphirs, émeraudes, rubis, etc. » ment.
La ceinture était un symbole d'union et p^j vcttn^ .nr«iPArAiiiriAnv nui t:i«;>
la saccession ae son man, eue aeposau ^ y clergé régulier.
BUT son cercaeil sa ceinture avec sa bourse • • ^j. ^M.w.n^M^. nbuut.iiïn
et ses clefs. C'est ce que fit Marguerite, CÉLIBAT.— Dès les premiers siècles de
femme de Philippe le Bon , duc de Bour- r£{^liée le clergé devait observer le célibat;
gogne, mort en i467. Monstrelet, qui rap- mais, comme cette loi de la discipline ec-
porte ce fait, dit encore qae Bonne, veuve clésiastique avait été souvent violée au
de Waleran, comte de Saint-Paul, renon- milieu de l'anarchie des temps barbares ,
çant aox dettes de son mari, déposa snr Grégoire Vil déposa tous les prêtres qui
son cercueil sa ceinture et sa bourse. ne s'y soumettaient pas. Le concile de
L'arrêt renda contre Jacques Cœur, ar- Trente a confirmé la loi du célibat ecclé-
gentier de Charles VII (25 mai 1453), por- siastique.
tait qu'il ferait amende honorable sans Une loi du 23 décembre 1798 ordonna
chaperon ni ceinture. «Il est fait mention aue la valeur des loyers serait taxée au
expresse, dit Pasqaier ( Recherches, IV, double pour la contribution personnelle et
10 }, de la ceinture avec le chapei on, l'un mubilière des ce7tbatotre« de trente ans
représentant l'honneur qui gisoii aucha- et au-dessus. Cette loi qui rappelait les
peron, l'autre les biens qui gisoient en la lois romaines contre les célibataires, n'a
ceinture, comme si on eût voulu indiquer pas été longtemps en vigueur.
^s^^^ ?rb?e1.s%^:!rH^lfeS'^{ des't^n^'e'-àlerje^^^^^^^^^^
ancien usage? Mon opinion est que cela sl^ife vov S-h^J^°°^* ^^ condition
vient de ce que nos ancêtres avoient ac- '*
coutume de porter en leurs ceintures tous CELIiËRAGE. — Droit seigneurial sur le
les principaux ontils de leurs biens, vin mis en cellier.
8Ôn°"SI^' "'%&« 8°^ a^^^él cpi-t-EMER- - Officier claustral qui
pour vivre, la gibecière pour retirer ses
deniers, les clefs qui ouvroieut ou fer- CELLÉRIÉRE. — Religieuse qui, dans
moient sa maison et ses coffres. Le sein- les monastères de femmes , remplissait
blable faisoit le marchand, et le gendarme les mêmes fonctinns que le cellérier dans
son épée et son escarcelle ; tellement que les couvents d'hommes.
si de notre ceinture dépendoieni tous les cELLULE. - Petite chambre occupée
instruments qui servent à vivre, il ne faut „o« «« r«/v««i» -^«m«« *. «uâ/»w v^uu^c^
point trouver étrange que l'on estimât P*^ "° "'®*°®*
i'abaiidonnement de la ceinture, repré- CET/FES. — Voy. Gaulois.
senter aussi l'abandonnement de nos CKNDAL. — Étoffe de soie unie se rap-
hiens. » prochantdu taffetas. Il y avait du cenda^ de
lin arrêt du parlement de 1 année 1420 toutes couleurs (Douët-d'Arcq, Comptes de
défendait aux prostituées de porter cetn- l'argenterie des rois de France).
m Jnt'^n/ti Sï^tArL^^ïn^p"rJ^Slî: CENDRES. - La cendre a été de tout
ment De la le proverbe : bonne renommée ^^^ j ^ pénitence. Les Hébreux
'^fpïï«\^fà^P^rîrn.^XnîfJnH«„ „„'nn sTcou^aieSrdrcewSrS dais loscalami-
Il existait a Paris un droit anaen, qu'on ^^ publiques ou particulières. L'usage de
appelait la cetnture de la reine . et qui se !I!.iL^l i^ «ï^ri--- iTi.^^^^
levVit de trois ans en iroU ans. Il était pri- "^ITJl^o^iT « f^nn^î; «n« T^ «^
mitivement de trois deniers pour chaque ^t^-ii à f.îïll2niVo„^^^^^ ^
muid de vin, et était destiné à l'entretien P'^P*" ^ ^*^'® pénitence,
de la maison de la reine. Il Ait dans la suite CÈNE. — Cérémonie qui se célèbre tous
étendu à d'autres denrées. Les registres les ans le jeudi saint en mémoire de la
de la chambre des comptes de 1339 le dé- cène ou dernier repas que Jésus-Clirist fit
signaient sous le nom de taille du pain et avec ses apôtres, oh il leur lava les pieds
du vin. et leur recommanda de suivre son exem-
resTov"c'i??LTr"""'' '' ""'^- îilinXtedlWaun^^^
res. voy. corporation. ^^ supérieurs des communautés le font
CEINTURON. - Ceinture de cuir à la- encore aujourd'hui,
quelle on suspendait l'épée. Les ceintU' Les protestants appellent cène la com-
rons remplacèrent les baudriers qui munion qu'ils reçoivent sous les deux es-
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pèces en mémoire de rinstitution de l'euchaiisUe.
CÉNOBITES. '— Religieux qai vivent en commiiD. Voy. Abbate, Clergé régulier et Religieux*.
C£N0TAPHR. — Tombeau vide, monument élevé en l'honneur de quelque peraomiage illustre.
CENS. — Impôt que Von payait au roi oa au seigneur. On distinguait deux espèces de cent. Le cens principal ou somme one fois payée pour une terre que l'on tenait d*nn seigneur ou du roi, et le cens périodique ou rente seigneuriale, que lo ehampart remplaçait quelquefois. Voy.
Champart. Le cens était imprescriptible et non rachetable. On appelait chef-cens le premier cens , surrens celui qui y était ajouté, menu cens celui qui ne consistait qu'en petite monnaie. La croix de cens était une monnaie qui servait à payer le cens et qui était autrefois marquée d'une croix.
GENS CATHÉDRATIQUE. — Impôt payé aux évêqnes par les ecclésiastiques quand ils se réunissaient en synode. Il était de deux sous d'or à la lin du vi« siècle.
CENS ÉLECTORAL. — Quotité d'impôt exigée pour être électeur.
CENSE. — Terre donnée & condition qu'on payerait la redevance appelée cens.
CENSE ROYALE. ~ Partie du domaine royal soumis au cens.
CENSEURS DES LIVRES. — L'ori^ne de la censure des lit>res remonte à l'epone de la réforme. La faculté de théologie e Paris en fut chargée et l'exerça avec une grande sévérité, même à l'égard des cvèqnes. En 1534, elle refusa son approbation au commentaire du cardinal Sudolet, évéque de Carpeniras, sur l'épître de saint Paul aux Romains , et, en 1 542, elle censura le bréviaire du cardinal Sanguin^ évéque d'Oriéans. Dans la suite, la t acuité de théologie s'actinittant avec négligence de la censure qui lui était contice. le pouvoir intervint , et, en i624, choisit parmi les docteurs de cette faculté quatre censeurs qui reçurent une pension de l'Etat. Enfin, en 1653, il fut ordonné que le chancelier nommerait les censeurs et les chargerait de l'examen des livres qu'on se proposerait d'imprimer. De là, cette formule qu'tin U'ouve à la suite des ouvrages imprimés à la tin du xvii* siècle et au XVIII* : « J'ai lu cet ouvrage par ordre de M. le chancelier et n'y ai rien trouvé qui s'opposât à l'impression. » Les évèques seuls pouvaient se dispenser de soumettre leurs ouvrages à cette censure préalable.
CENSEURS. — On appelle encore censeurs ceux qui exercent la censure ou surveillance aes journaux, pièces de Uiéàtre, études des lycées. Voy. Imphime- RiB, Instruction publique. Journaux, Livres, Théâtres.
CENSIER. — Seigneur qui avait droit de percevoir le cens. Le papier-ctinsier était le registre od étaient inscrits les cens et rentes dus au seigneur.
CENSITAIRES. — Personnes ou terres soumises au cens. Voy. Cens et Censive.
CENSITAIRES rélecteurs). — Citoyens ui payaient le cens électoral ou quotité 'impôt exigée pour être électeur. Voy.
Electeurs.
CENSIVE. — La eensive ou terre censitaire était une terre soumise au cens.
C'était ordinairement un bénétice d'un ordre inférieur tenu par des personnes plus ou moins engagées dans la servitude, vilains, colons, lides ou serfs, et chargé de redevances de plusieurs espèces et des services connus plus tard sous le nom de corvées {Prolég. du cari, de ùaint-'Pèrê de ChartreSy par M. Guérard, S 17).
CENSURE. — les journaux étaient soumis à la censure avant la révolution ; ils en furent affranchis par une loi du 14 septembre 1791. La censuré lut rétablie sous le consulat j maintenue pendant la plus grande partie de la restauration, elle a été abolie en 1830. Voy. Imprimerie et Journaux.
CENSURES ECCLÉSIASTIQUES. -- Peines canoniques pt)rtée8 contre ceux qui avait-ut viole les ordres de l'Ëulise; c'étaient ordinairement l'interdiction , l'excommunication majeure et mineure, etc.
Voy. EXCOMMUNICATION;
CENTAINE , CENTENIERS. — La centaine était une subdivision territoriale à l'époque carlovingienne. L'administration de chaque centaine étatt confiée à un centenier. Dans l'ori-gine, le centenier commandait cent hommes. Les Francs, en s'établissant en Gaule, conservèrent leur organisation militaire et l'appliquèrent aux divisions territoriales; ils appelèrent centenier le chef préposé à un certain nombre de familles; mais, dans la suite , le mot centaine eut une si^nitication plutôt géographique que numérique , et désigna une certaine étendue territoriale.
CENTIÈME DENIKR. — Impôt du centième de la valeur des immeubles que tout acquéreur était tenu de payer au roi.
CENTIME. — Voy. Monnaie.
CENTIMES ADDITIONNELS. - Impôts
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ajoutés au principal des contributions di- tous les obstacles. Les Capétiens avaient
rectes, pour les frais de perception ainsi trouvé tout divisé ; ils narvinrent avec un
que pour les dépenses départementales et duché de quelques milliers de vassaux à
communales. ^ faire un ruvaume de plusieurs millions
CENT- JOURS. - On appelle cent-jours de sujets. Ce n'est P^f M"«fq"«« >isn<;^
répoquo l.ist..rique qui commence au ^«7 ^^} '"^"l,/^^^??' ":" -fl /«n^
20m?rs 1815, moment oii Napoléon rentra ^,^lfj,/^' '''^'^\tL VffS» h« L Hi?.
à Paris, à soi retour de l'Ile d'Elbe, et qui LV'L"^?"""?!' ^l^'îLSpJf w à Sïn h^
se termine au 8 juillet de la même année, Ï!^"?** t^L ^nnlnt h^^ £on«r
jour oii Louis XVIIl reprit possession de riVolL^.uJ^^''''°^'f"i..lLl\ïï?^^^^^
la capitale. Pendant cette péHode l'empire ^^f^^^^i^i^rt ?n\/.';"Ln,7^^m Ih^u '
fut i^tabli , et l'empereur chercha à s^at- effort souvent interrompu , jamais abau-
tarhpr la nation «n lui rendant aueloue donne, présente trois phases : aux xii« et
liS II DuïualeMEvriÏÏ'cwîe o^^^^ xiiiesfècles, Louis VI Philippe Auguste ,
nVlTû^ÂmtU^^^^ 'mniîf voi 5*^"' I^«««« ' ^^'^'^^ '« "^«^ ' attaquent la
ACTE ADomoNNEL ) uds iZùl chlmi ^^o^alité, en triomphent, font reconnaître
( 3 juin ).Elles8ecom..osaientdMinecham- ;/f*°îf' ®i a «"ïî^f; n^r i.i iï,^»?!^ bre des pairs nommée par l'empereur et f A»'P.^^^^^^^'^''"''®tP^L^5i?J^nf' d'une charai.re des rcprésentaiitVchoisio It faï^"cation de la monnaie de la puispar les électeurs. Mais la bataille de Wa- jance miliia.re par la prohibition des terloo renversa tous les projets de Napo- f^'^f^î^ privées Des magistrats nommes léon( 18 juin). L'Assemblée des représen- ?,*" *^f] sénéchaux, representent alors
tants se Uéclara contre lui, et cettÎB oppo- .Î.Vf "^ 7'^^''' **?"^ '^* ^tTJ'T^i- Vf
sition le décida à abdiquer en faveuV^e ^^'^^ ^n*''® ^"^^ Anglais et la féodalité
son âls ( 22 juin 18I5 ) ; mais l'Assemblée T°^^ ' *"^ ''*^' ^' '''' ^'^h-®^ *'"'''^'
des représentants ne tint pas compte de ^f,»*"\ »* puissance monarchique; mais
cette abdication , et reconnut Louis^VIIl f"^^''îïïP\? **« ^« i^.r^ï'^^^ •-.V^'^lf ^- ' pour roi de France. ^^^'^, ^11. François !•', Hcnrill detrui- *^ . j . sirent les dernières souverainetés feo- ^ CENT-SUISSES. — Compagnie de gardes dales et fondèrent un gouvernement dont de la maison du ro» qui remontait au l'unité était déjà si frappante qu'un am- XV* siècle. Ils étaient au nombre décent, bassadeur vénitien écrivait en 1546 : « Il comme l'indique leur nom , armés de y a des États plus fertiles et plus riches hallebardes, et choisis parmi les hommes que la France tels que la Hongrie et de la plus haute taille Le corps des cent- Pitalie ; il y en a de plus grands et de sui««e« a éié supprimé en i830. Voy. Mai- njus puissants, tels que l'Allemagne et SON DU ROI. l'Espagne; mais nul n'est aussi uni. » CENTRALISATION. — Système de goii- ( Relations des ambassadeurs vénitiens , vernement qui rattache au centre toutes t. I, p. 271.) Dès cette époque, Tautoles parties de l'administration. Le mot est rite royale est représentée dans les promoderne, mais la chose ancienne; on a vinces par les gouverneurs, parles par-
/fît ovrA/1 noiai.n ^Ia l'A>nr\tra n.tvmaîn ylona lam/anta v\n« \ixa nVtartt\waa t\aa nrxrmntaa
fonctionnaires liés entre eux, dépendant la puissance judiciaire et financière. A la
de l'empereur, et occupés à faire pénétrer fin du xvi" siècle et au commencement du
les volontés impériales dans toutes lespro- xvii«, les parlements et led gouverneurs
vinces. A la suite des invasions des bar- se révoltèrent contre la royauté dont ils
bares, la Gaule p«rdit l'unité puissante étaient les instruments;' Richelieu et
que lui avait imprimée l'empire romain ; Louis XIV brisèrent cette opposition. Les
elle se morcela en une multitude de petits intendants, agents dociles de la royauté ,
fiefs. Charlemajgne parvint un instant à furent établis par Richelieu (I635i, et,
rétablir l'unité impériale à force de génie après la Fronde, Louis XIV consolida leur
ei de persévérance ; mais les peuples que autorité et en fit les représentants directs
son épée avait domptés n'avaient courbé de la puissance monarchique. L'adminis-
ia tête que sous une main victorieu.xe. iration plus active et plus vigilante était
L'empereur mort, ils se relevèrent et partout présente et respectée ; mais bien-
rcprit 1 œuvre de l'unite française avec une patience et une persévérance potique; car l'opposition des parlements qui luttèrent pendant sept siècles contre était impuissante ; elle manquait d'une
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forte unité ; car il existait toujours des des pré[)arations anatomiques en cire , est douanes provinciales , des coutomes pro- due vraisemblablemeot à Cajetano-Julio vinciales, des pays d'éiats et des pays Zumbo , né à Syracuse en 1636. Une étude d'élection. En un mot, despotisme au som- approrondie du beau et de lanatomie le met , féodalité à la base , voilà le vice de mit en état de faire à Bolocne , à Florence , l'ancienne organisation. On ne peut nier à Gènes et àMar^eille, des ouvrages qui cependant que ce gouvernement n'ait eu peuvent passer pour des chefd-d'œuvre. ses avantages. La France avait une très- La France a eu également plusieurs artisforte unité dans son action politique et tes qui se sont occupés de faire des préune grande énergie dan» la vie provin- parations anatomiques. M"« Biberon y ciale. Ses parlements , ses universités , travailla avec succès au xviii« siècle. Vicq ses chambres des comptes , qui présen- d'Azyr fit, en 1777, un rapport avantageux talent de graves inconvénients pour l'unité à l'Académie des sciences sur ses prepaadministrative, vivifiaient le pays. La ré- rations. Pinson, Bertrand, l.aumonier, Tolution établit l'unité politique en siippri- Suizer, firent taire des progrès à la ceromant les coutumes locales, les douanes plastique. Cunius, et plusieurs autres, intérieures et toutes les entraves élevées ont appliqué cet art à la représentation par 1.1 féodalité et conservées car l'intérêt de personnages célèbres ou fameux qu'ils et la routine. L'empire fortitia encore font voir d;iiis les foires. » Depuis Tépoque la centra {tiaifton que les divers gouver- ob Millin publiait son Dictionnaire des nements ont maintenue et développée. Beaux-Arts (tM6\\zcéroplaslique BppM- Le danger de cette centralisation est la quécàl'aiiatomiea tait des progrès. Le mubureaucratie qui, pour des questions sans sée Dupuytren, à Paris, présente les prépaimportance, accumule les formalités et rations anatomiques les plus remarquables, entrave l'action des autorités locales. Un CERQUEMANEUR — Certaines coutudes problèmes de notre société est la mes désignaient sous ce nom un juge on conciliation de la puissante unité, que expert et maitre juré , qui était chargé de nous devons au travail drs siècles et qui planter des bornes d'héritages. 11 avait un fait la force de notre patrie, avec la liberté greffier et des sergents. Les coutumes de qu'il faut Uûsser aux administrations lo- Picardie et de Flandre, spécialement celles cales pour développer la prospérité du deValenciennes et de Cambrai, parlent do pays et ranimer partout la vie intellec- cerqtàemaneurs. On fait dériver ce mot de tuelle qui semble se concentrer trop ex- circare agrwn, mesurer un champ, clasivement au cœur de la France. C'était Vagrimensor des Romains.
CENTRE. — On appelait centre, dans les CERVOISE. - Espèce de bière , dont il ancienneschambreslégpslatives, lesmem- est souvent question dans les anciennes bres qui ne se rattachaient ni à la gauche «chartes. Yoy. Biërb. ni k la droite, et formaient un parti mixte
composé ordinairement de défenseurs du CESSION. — Abandon de biens. Voy. gouvernement. Bonnet-Vert, Ceintuue, Dettes.
CÊnAMIQOB.— Art de fabriquer des po- CHABLIS. - On appelait bois chablis
teries. Voj. Poteries. «"olui qui avait été abattu par les orages
^ . dans les forêts. Les maître.^ des eaux et
CÉRÉMONIAL. - Voy. Etiquette. forêts devaient en tenir note.
CEROPLASTIQUE. - Art de modeler en CHACONNE. — Espèce de danse ( voy.
cire. On aemployélaceropto««îçw«, tantôt danse). —On donna aussi le nom de cha-
à reproduire les traits du visage , tantôt à conne, à la fin du xvi«» siècle, à un ruban
modeler les divertM-s parties du corps de qui tombait du col de la chemise sur la
l'homme ou des animaux , pour les études poitrine et que portaient les jeunes gens.
d'histoire naturelle. « Au moyen âge , dit «..a,,^.»'*, i t ^ - «^ •«.,.« «
Millin, les figures des sainti étaiint en ^ CHAINES. - Les chaînes servaient aux
cire. On se wrvait aussi de cire pour faire bourgeois du moyen a«e pour fermer
des images qui ressemblaient àfètre que 'eni'je de leurs rues à «a cavaiene féo-
l'on voulait tourmenter. On torturait cïtt. date Le père Daniel prétend S^e ce fut
image, on la faisait f.ndre à un feu doux, f « «??« ' ««"f , ^« ^«\{^1" ', ^l.?,Th ,„?
Cette espèce de n.aléflce s'appelait envoû- t'-"«»"«f «'fcités par Marcel, que les bour-
<fm«ni.l* premier qui dans les derniers geois de Paris commencèrent à tendre
siècles a essayé d'imiter en cire les visages ^^ chaînes dans les rues,
des personnes mortes ou vivantes , paraît CHAIRE. •— Ce mot s'applique principa-
avoir été Andréa del Verrochio, maître lementau siège élevé qu'occupent les evê-
d'AnA-ea da Vinci, qui vivait au milieu quesetles prédicateurs dans les églises ,
du XV» siècle. La première idée de faire et les professeurs dans les universités. On
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dit chaire épiscopale pour dignité épisoopaie; éloquence de la chaire pour éloquence chrétienne; chaire d'éloquence pour dignité ou fonction de professeur d'éluqueuce.
CHAISE. — Quand on partageait un fief, on réservait quatre arpents de terre situés autour du château, destinés à l'atné commepréciput. Certaines coutume» appelaient chaise ou chaise cettç portion du nef que d^autres nommaient vol du chapon.
CHAISE A PORTEURS. - Les chaises à porteurs^ dont l'usage s'est conservé dans quelques provinces , dataient de l'époque ae Louis XIV. Le droit d'établir ries chaises à porteurs fut d'aJ[>erd concédé à Suucarrière, et dans la suite à M»« d'Etanipes. Les comédies de Molière prouvent que les hommes de qualité et ceux qui voulaient les imiter »e Bcrvaient ordinairement de chaises à porteurs.
CHAISES DE POSTE, — Les premières chaises de poste datent de i664; elles se composaient d'une espèce de fauteuil que soutenait vers le milieu un châssis porté par derrière sur deux roues. On attribuait ''invention de ces voitures à un nommé La Grugère. Le privilège exclusif de les exploiter fut accordé au marquis de Crenan , ce qui les fit ai>peler chaises de Crenan. On les trouva bientôt trop lourdes , et on les remplaça par des voitures appelées soufflets. Enfin, au xviii* siècle, on substitua aux chaises de Crenan des chaises à ressorts qu'on a conservées en les perfectionnant.
CHAISE D'OR.— Monnaie d'or qui lirait son nom de ce que le roi y était représenté dans une chaise d'or. Ces monnaies furent frappées pour la première fois sous Philippe le Bel ; on en trouve sous ses successeurs jusqu'au règne de Charles Vil.
CHAT.AN D . — On appelait chn lands , au xiii* siècle, les petiis bateaux qui naviguaient sur la Seine et la Loire. Les Parisiens nommaient pain chaland^ celui qui était apporté par ces bateaux , et ceux qui en achetaient étaient aussi appelés chalands. De là est venu l'usage d'appliquer ce nom à tous ceux qui f^quentent les bouti(iues ; de là aussi l'expression de boutique achalandée.
CHALAND ( pain;. — Voy. Chaland.
CHALCOGRAPHE.- Graveur sur cuivre.
CHAMADE. — Sonde tambour qui annonce que l'on a une proposition à faire , une capitulation ou une trêve à demander, etc. BoUtre la chamade est une ex- [>res8ion proverbiale pour indiquer que 'on cède a une attaque.
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r.HAMBELLAGB. — Droit féodal prélevé par les chambellans du roi et des seigneurs. Le manteau du vassal, qui faisait hommage à son suzerain, était abandonné au chambellan. Il était resté d'usage, à Paris, que le vassal, qui venait faire hommage au roi , dans la chambre des comptes, payât au premier huissier un droit appelé chambcllage représentant le prix du manteau.
CHAMBELLAN C Grand). — C'était un des principaux officiers de la couronne. Voy. Officiers ( grands ).
CHAMBELLAN ( ordinaire ). —Le prévôt de Paris prenait le titre de chambellan ordinaire du roi , parce que ce magistrat avait un libre accès auprès du roi pour l'informer de tout ce qui concernait la police et l'intérêt public.
CHAMBRE. — Ce mot s'appliquait, dans l'ancienne monarchie, à un grand nombre de tribunfiux , et, sous le gouvernement parlementaire, aux assemblées des pairs et des députés. On appelait aussi chambres les appartements rovaux auxquels étaient attachés des gentilsnommes et autres officiers. On disait même la chambre du roi pour désigner certains officiers, tels que les huissiers de la chambre, les valets de chambre, les porte-manteaux, les porte- arquebuses, etc. La musi(fue de la chambre était la musique du petit coucher. — Le mot chambre s'applique encore aux subdivisions des tribunaux, comme la chambre des mises en accusation, la chambre des vacations, etc.
Les conseils disciplinaires des avoués, huissiers, notaires, portent aussi le nom de chambres.
CHAMBRE (Grand'). — On appelait grand' chambre^ dans les parlements, la principale chambre oh se tenaient les hudiences solennelles. Voy. Parlements.
CHAMBRE APOSTOLIQUE. — Tribunal ecclésiastique présidé par l 'abbé de Sai n le- Geneviève et chargé de publier des monitoires sur la réquisition des juges civils , afin que tous les fidèles les seccfidassent dans leurs poursuites. Ainsi , en i66i , au moment oh une chambre de asti ce fut chargée du procès de Fouquei et d'autres financiers, on lit publier dans toutes les églises de Paris oes monitoires qui ordonnaient de fournir aux juges tous les renseignements qui pourraient leur être utiles.
CHAMBRE ARDENTE. - Tribunal extraordinaire chargé le plus souvent de poursuivre les financiers. Voy. Tribunaux EXTRAORDINAIRES.
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CHAMBRE AUX DENIERS. —Cette jori- xnr* siècle, la chambre des comptes joaa dicUoD, qui est mentionnée spécialement un plus grand rMe que le parlement de aux XIV" et xv« siècles, avait dans ses at- l»ans. On s'explique cette supériorité en tribudons les dépenses de la maison du songeant que, dès cette époque, \sichamroi et des princes. Froissart, à Tannée fera était permanente, tandis que jusqu'au 1S21 , dit que la chambre aux deniers fit règne de Charles V le parlement ne tedélivrer à la reine d'Angleterre et à son naît que deux sessions par an. Ce qui fils tout ce qui était nécessaire pour leur est certain, c'est qu'en i339, lorsque Phidépense en France. lippe de Valois partit pour la Flandre , ce
CHAMBKE CONSULTATIVE DES ARTS fut la c/iaw6r« des comptes qu'il investit KT MANUFACrURES. — Assemblée des 5" son absence des droits les plus étenprincipaux manufacturiers chargés d'é- °'if- Elle était chargée, d'après le texte clairer le gouvernement sur les besoins roème de l'ordonnance que nous a conde l'industrie. Ces chambres datent du fervePa8auier(/î«c/»«rc/ie« d« la Francs, consulat. "^^® '*» C"- v), «< d'octroyer des grâces
/«...»»«« « «vn «.Tom*/.» «..t. , sur acquits tant faits qu'à faire à perpé -
CHAMBRE DE JUSTICE, - Tribunal tuité,^insi que des priViléges perp^Ss, extraordinaire chargé pnncipalement de de faire grèce de rappel aux ban^s, de poursuivre les financiers. Çn appela recevoir à traité et composition quelques chambre de justice la commission qui personnes et communautés que ce fusiagea.eni6«i,Fouquetetungrandnom- senteur causes civiles et criminelles bre d autres financiers. non encore jugées, de nobiliter bour-
CHAHBRB DES COMPTES.— La e/iam- geois, de légitimer personnes nées hors bre des comptes , chargée de surveiller la mariage , etc. » L'année suivante , le
gestion de tons les financiers du rovaume, même roi autorisait la chambre des ate do commencement du xiv« siècle. Il comptes à fixer le taux des monnaies, en est déjà question dans une ordonnance *^ Toutes ces particularités , ajoute Pas* du 20 avril 1309 ( Ord. des Rois de Fr., quier, ne sont pas petites pour montrer de I, 460). Un règlement qui remonte à peu quelle grandeur était alors cette chambre.» près à la môme époque et qui a été puolié On a prétendu que le grand bouteiller par du Cange ( v Baillivus >, donne l'idée de France était président né de la chamd'nne orgaoisatiun financière assez forte- bre des comptes: mais Pasquier, qui ment constituée. Voici le titre de ce rè- avait étudié cette matière avec un soin
Î;lanent : &est Vordonnance comment particulier, soutient le contraire, et s'apes baillis de France et de Normandie^ et puyani sur les anciens registres de la les sénéchaux et commissaires par le chambre, il établit qu'il y avait primitiroyaume, doivent venir compter le len- vement deux présidents, un ecclésiastidemain des octaves de Pâques et de la que et un laïque, ei que ce fut seulement Saint 'Martin, chacun deux jours l'un auxv* siècle que les grands bouteillers après Vautre. Le règlement fixe ensuite de France eurent une de ces charges. Les les jours pour les cinq baillis de Rouen, autres membres de la chambre âe^ Caen, Canx^ Cotentin et Gisors. Les bail- comptes étaient les maîtres qui prononlis du duché de France, de Paris, de Sen- çaient les jugements ; ils étaient en partie lis, Vennaodois, Amiens, Sens, Orléans, laïques, en partie ecclésiastiques; primi- Bourges et Tours, viennent après eux. tivcment il n'y en avait que cinq ; mais le Les sénécfaaox ae Poitou, Auvergne, nombre en fut bientôt doublé, et ensuite comté de Toulouse, Rouergue, Carcas- indéfiniment au^enté. Au-dessous des sonne, Beaucaire, Périgord , Quercy , maîtresse plaçaient les cofr0r<«urs qui Lyonnais et Màcon devaient comparaître revisaient les comptes ; ces officiers de la Saint-Jean à la mi-aoAt. Les baillis avaient été établis en I4i0. Les clercs des de la Flandre française, qui comprenait, comptes, qu'on commença à appeler ausons Philippe le Bel, Douai, Lille et Va- diteurs en M54, étaient au troisième lenciennes, étaient tenus de rendre leurs rang; ils étaient chargés des rapports, comptes de la mi-aottt à la fin de sep- Le nom ^'auditeurs fut dctinitivement tembre, et, dans les dernier» mois de substitué à celui de clercs des comptes, l'année, venidentceux du Nivernais et de sous Henri II, en i55j. Leur nombre vala Navarre. Ainsi, dès le commencement ria , comme celui des maîtres et des cor- .du XIV* siècle, tons les agents financiers recteurs : il y en avait soixante à la fin du étaient soumis au contrôle de la chambre xvi« siècle. *
des comptes. Dans l'origine, cette chambre Dans l'oripine, la chambre des comp-
snivait le roi. Philippe le Long la rendit tes n'avait ni procureur gcncral ni avo-
sédentaire par un emt de janvier 1819. cat général ; c était le procureur général
Il est remarquable que , pendant le du parlement qui y remplissait les fonc-
lions da ministère public. Charles VII, ment du roi. Elle vérifiait les baux dos par un édit du 23 décembre 1454. créa un fermes et en général toutes les lettres procureur du roi dans la chambre des patentes obtenues par les comptables , comptes. Louis XI y ajouta un avocat gé- fermiers des impôts, etc., ainsi que les néral Enfin, plusieurs greffiers, huissiers édits, déclarations et lettres patentes que et messagers étaient attachés à ce tribu- lui adressait le procureur général. Elle nal. A l'époque de Louis XIV, \& chambre avait le droii d'apposer le scellé chez les des comptes se composait d'un premier officiers comptables, en cas de décès ou président , de douze présidents , de absence, de faire l'inventaire et vente de soixante-dix-huit maitres des comjptes , leurs biens , à l'exclusion de tous les de trente-huit correcteurs , de cent qua- autres juges. Enfin , la chambre avait jutre-vingt-deux auditeurs, d'un avocat ridiciion sur toutes les affaires contengénéralet d'un procureur général. L'é- tieuses qui se rattachaient à la gestion des tendue de sa juridiction avait été res- comptables;mais, en matière criminelle, trelnte par la création de plusieurs elle ne pouvait instruire que jusqu'à la chambres des comptés dans les pro- question inclusivement. Avant de passer vinces(voy. Chambres DES coMPTRs). Ce- outre, elle devait appeler un président pendant la chambre de Paris conserva du parlement et six conseillers, la surveillance sur la romptabilité du La chambre des comptes a existé jusroyaume tout entier. Chaque année , les qu'en 1790. Au moment où elle a été supdiverses chambres des comptes lui en- primée par la loi du 7 septembre 1790, elle voyaient les doubles des comptes de leurs ( oniprenait avec les greffiers, procureurs, provinces, afin que la chamore de Paris contrôleurs, etc., deux cent quatre-vingtpût faire les vérifications et corrections neuf oflSciers et se divisait en plusieurs de tous les comptes du trésor royal. chambres particulières , telles que la
La première fonction de la chambre chambre efex /i<>/Js, qui recevait les actes de
était d^entendreet de reviser les comptes, foi et hommage , les aveux et dénombre-
Voici la forme çiu'elle suivait : le comp- ments ; la chambre des terriers , déposi-
lable, après avoir soumis ai fait approu- taire des terriers de tous les domaines
ver sa gestion au bureau des trésoriers compris dans la censive du roi. etc. Voy.
de France de sa généralité, présentait au pour les détails Pasquier , Becherrhes de
procureur général de la chambre ses /a France ; Chopin, £>u <iomain« ; Miraul-
ctats de finances. Le procureur général mont. Traité des juridictions , el sunout
transmettait ce compte au grrand otireau Le Chanteur, Dissertation historique et
oh siégeaient les maîtres. Le comptable critique sur la chambre des comptes,
appelé devant eux attestait par serment Paris, i76S, l vol. ln-4o.
que ses états étaient dressés avec bonne La révolution confia d'abord les attribu-
foi. Le compte était ensuite examiné par tiens des chambres des comptes à un bu-
les auditeurs de la chambre qui en fai- reau de comptabilité composé de quinze
saient leur rapport. Après la révision des commissaires répartis en cinq sections. Ce
correcteurs^ les pièces étaient remises aux bureau, établi en 1 79 1 , vérifiait les comp-
maîtres qui prononçaient définitivement, tes que l'assemblée nationale se réservait
La chambre n'était pas seulement de revoir. Le bureau de comptabilité, chargée de juger, clore et apurer les plusieurs fois modifié, dura jusqu'en 1 807. comptes des financiers. Elle connaissait A cette époque, l'empereur Napoléon étades dons et dépenses ordinaires et extra- blit la cour des comptes ( loi du 16 sejptemordinaiies du roi ; elle vérifiait et encéri- bre 1807). Ce tiibunal a conservé depuis nait les édits et déclarations concernant cette époque la surveillance de tous les le domaine, les finances et les officiers agents comptables qui sont tenus de lui qui recevaient des gages du roi, ainsi (]ue soumettre leur gestion. Il prononce en les lettres d'anobussement, naturalité, dernier ressort sur les appels des règlelégitimation , amoriissement , dons et ments des conseils de préfecture en mapensions, apanages, contrats de mariage tière financière, et est alors tribunal des enfants de France, aliénations du administratif. la cotir des comptes se domaine du roi sous condition de rachat compose d'un premier président , de perpétuel ; elle enregistrait les serments trois présidents, de dix-huit conseillers de fidélité des archevêques et évoques, et maîtres des compte», de conseillers ré fêles déclarations du temporel des ecclé- rendaires divises en deux classes , dont siastiques. Elle recevait la foi et homma^ le nombre est fixé par le gouvernement, que rendaient les vassaux des princi- d'un procureur général et d'un greffier pautés, duchés - pairies , marquisats, en chef. Un décret du 15 janvier 1852 a comtés, vicomtes, baronnics, ch&tellenies institué une chambre temporaire de cinq et autres fiefs qui relevaient immédiate- maîtres des comptes.
CHAIIBBB DES DÉPUTÉS, CHAMBRE chambres dt commerce ÎVireniétsbWcspRr
KS PAIRS. — Voy. Assemblées poli- Louis XIV; il ne faut pas confondre eaio
TIQUES. însUtulion monarchique avec les aiicien-
rnAHRRR DORÉE ~ Nom doniM^ à ift P^sféunions de marchands qui remontent
-JÏÏ^SÎSlSîdu ™u-lem^M dSi P^^^^ à h ^ ^P^"« communale, et que Pou trouve
L^^i^^L- .ffiS^iit Sî2!' ^e tout temps dans les grundcs villes do
etue des dorures dont elle était ornée. commerce. Les véritables chambres de
CHAMBRE DU DOMAINE. — Tribunal commerce ne tureni établies qu'au com-
SsoBsi chambre du trésor- il était mencement du xviii» siècle « arrêt du coude connaître en première instance ^^i' ^^ 30 août 1701); Dunl(crquc en ce qai concernait le domaine du *v"* ""c dès 1700; Lyon, Rouen, Borroi.La ckambrs du domaine siégeait à <iea«Xi etc , en obtinnnt successivement. Paris. Les appels de ce tribunal étaient ^®s chambres de commerce furent réorpoités sn parlement de Paris. Voy. Do- ganJsécs s(»us le consulat (24 décembre ■Aooi et FiMANCBS. 1802), Cl aujourd'hui il en existe qua- ,« .« .v.T »n4<.^n ., r, ranto-sept étabUcs à Abbevills , Amleus , CHAMBRE DU TRESOB. — Voy. Ciiaii- Arias, Avigt.on, Bastia, Bayi.nne, Besanm DU DOMAINE. çon , Bordeaux , Boulogne , Caen , Calais , CHAMBRE ECCLÉSIASTIQUE. — Tri- <iarcassonne, Chàlons-sur-Saftne, Gherbuoal ob l'on jugeait en appel les procès f^ourg. Clermont-Ferrant, Dieppe, Dunrabsifs à Is lerée des décimes ( voy. Dé- kerque, Fécamp, Granville, Gray , la liocms) et antres impôts sur le clergé. Les ^"«ï^e» Laval, le Havre, Lille, Lorieni, cKambrei ecclésiastiques furent instituées 'yon » Marseille , MeU , Montpellier, Moren ISM sur la demande de l'assemblée du '**'^ » Mulhouse , Nantes , Nîmes , Orléans , clergé alors réuni à Melun. Henri lil les Î*P»» "«'»»» . liochefort^ Kouen , SaintétabTit,nar édit du 20 février 1580, à Paris, Bneuc, Saint-Etienne. Saint-Malo, Stras- Rooen, Koa, Tours, Toulouse, Bordeaux !>?«»*« , Toulon , Toulouse , 1 ours , Troyes , et Ali. En JSM, Henri IV institua une Valenciennes.
DOUTeUe chambre à Bourges; enfin, en CHAMBKES DE L'ÊDIT. - 11 n'y eut
IMS, Lonis XIII ajouta une neuvième d'abord qu'une c/iamhre de r^rft/ établie à
chambre, celle de Pau pour la Navarre. 11 Paris, en vertu de l'édit de Nantes ( 1598),
y eut jusqu'à la révoluuon neuf c/iam6re« et composée d'un président et de seize
ecclésiaêtiques. Klles étaient ordinaire- conseillers , dont un ou deux au plun
ment composées de l'archevêque du lieu éuient prolestants. Plus tard, on créa des
où la chambre éuit établie, desévêques chambres de Védit dans les parlements
suffragants, d'un député de chacun des de Paris et de Rouen: elles différaient
diocèses du ressort, de trois conseillers des chambres mi parties en ce que, sur
du parlement ou du présidial de la ville les sept membres qui les composaient, il
ob se tenait l'assemblée. La chambre choi- n'y avait qu'un ou deux protestants; le
sissait ces conseillers et prenait le plus président et les autres conseillers étaient
souvent des conseillers clercs ; elle nom- catholiques. Les chambres de ledit,
mait un promoteur qui rempli>sait les comme les chambres mi-parties, jugeaient
fonctions de ministère public. Les cAam- les procès entre protestants et catiioli-
bres eccléêiastiifues ne pouvaient rendre ques ; elles furent supprimées en 1669.
un arrêt que si elles étaient composées thamurf*; «r mi-iiNinN i nnia viv
d'au moins sept personnes ; le président ^.fli.^^îS .*,« tf^.lh^'^J:?^ -
devait être linéique ou Jn conseiller. t^^^'U^l,lV^ L^ï^!, '^.'l uî"^" "*? "^"^^l
Le ivoerenr généraï du clergé éta.t jus- J*?'* ^l^l\K}itl K'L «l* ^«^"^n® ' ^
UdaUe de la chambre ecclésiastigue P"'^*' fc"^L^l®*^5®i^®T"^î° P^"^
de Paris qui siégeait au palais de justice. » Franche-Comté, afin de rechercher tous
Au-dessoasdeslAafnferM«cc/M«ai<wttM If'*' Romaines qui avaient autrefois de-
étaient, dans chaque diocèse, les bureaux Pf S^^" **« ^.^ Provinces et de les reunir a
des d&imes , qui faisaient la répartition »» f'^"««.- «ïcii résulta la confiscation on
des impôts leVà sur le clergé et jîigeaient ?'«"« paix de beaucoup de villes et con-
enpreïïière instance les procès auxquels J^ que l'Allemagne regardait comme
iU Sonnaient lieu. Toutes œs juridictions ?!Î.P?K'.SSr^!''£'nrv;np^^^
ont été supprimées à l'époque de la révo- contribuèrent au renouvellement de la
lution. guerre en loss»
CHAMBRES DE COMMERCE. - Réunion ^^5,^/i?i\5L^i?. ^ï?TSÎi!? «?* A^i^^l^^
des principaux commerçants chargés d'ex- ^^*ïï!î,^ï.^*'®" *" *^ "^^'^' ®" ^"^'^ ""^
poser au gouvernement les vœux et les ® rianore.
Desoins do commerce. I^es premières CHAMBRESDES COMPTES.— Les cAam-
CHA
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bres des comptai étaient des cours souveraines ou jugeant sans appel, établies pour entendre, vérifier etjogerlescomptes des oflQciers royaux chargés du maniement des deniers publics et d'autres oflQciers comptables; elles veillaient également à la conservation du domaine et des droits qui en dépendaient. Il y avait autrefois onze chambres des com^^ie» établies à Paris, Dijon , Grenoble, Aix, Nantes, Montpellier, Blois, Rouen, Pau, D61e et Metz, sans compter les chambreede Nancy et de Bar-le-Duc. Voy. pour les détails nlstoriques le mot Finances.
CHAMBRES DES ENQUÊTES et DBS REQUÊTES. — Voy. Parlements.
CHAMBRES DES VACATIONS. — Chambres qui siègent pendant les vacances accordées aux tribunaux.
CHAMBRES DU VISA. - Chambres de justice qui furent chargées en I7i5eten 171^1 d'examiner la validité des créances sur l'État.
CHAMBRES GARNIES.— Il est question, dès 1635, de chambres garnies qu'on louait fournies de toutes les choses nécessaires. Un règlement de police du 20 mars i635, cité par de La Mnre (Traité de la police), ordonne aux loueurs de chambres garnies de ne loger que personnes de bonne vie et mœurs , à peine de punition exemplaire; il leur est enjoint de s'enquérir des noms , qualités , condition , domicile de ceux au'ils recevront , d'en faire registre et ae remettre ces renseignements le jour même an commissaire de leur quartier.
CHAMBRES MI-PARTIES. — Chambres des parlements composées de protestants et de catholiques, et chargées de juger les procès entre Franoiis de conunonion différente Les ahamore* mi-parties avalent été établies d'abord par le traité de Saint- Germain (1570). L'édil de Nantes (1598) institua . en Guyenne , Languedoc et Dauphiné, des chambres mi-partiee qui furent supprimées en i679.
CHAMBRIER (grand). — Grand dignitaire chargé de veiller primitivement à la garde du trésor royal. L'office de grand chambrier était distinct de celui de grand chambellan. Charles V, dans des lettres
Patentes données en 1368 dit que le chamellan avait dix sous sur chaque maîtrise, et le grand chambrier six. L'office de grand chambrier fut supprimé, en 1545, par François I»', après la mort de son fils Charles de France, duc d'Orléans, qui étart pourvu de cette charge. Elle fut rem-
placée par celle do premier gentilhomme de la chambre. — On appelait chambn>r, dans certains chapitres, le chanoine qui en administrait les revenus. A Lyon, il se nommait ehamarier,
CHAMEAUX. — Les chameaux furent employés dans les armées des Francs mérovingiens. Grégoire de Tours raconte que Contran en avait à son service, et on sait qu'en 6i3 Brunehaut fut traînée sur un cnameau avant d'être livrée au dernier supplice.
CHAMFRAIN ou CHAMFREIN. — Voy.
Chanfrein.
CHAMP CLOS. — Lieu entouré de palissades oîi combattaient les champions dans un duel judiciaire ou les tenants d'un tournoi. Voy. Doel et Tournoi.
CHAMP DE MAI, CHAMP DE MARS
— Assemblées des Francs sous* les Mérovingiens et sous les Carlovingiens. Vov.
Assemblées politiques. — On appela aussi champ de Mai une assemblée réunie par l'empereur Napoléon (i*' juin 1815).
CHAMPART. — Droit seigneurial, dont le nom vient des mots latins campipars , part du champ , part de la récolte.
« Sous l'empire des lois féodales , dit M. Guérard, le cultivateur ne pouvait enlever sa récolte qu'après le prélèvement d'abord de la part de Dieu, c'està-dire de la dime, et ensuite de la part du seigneur, qu'on appelait champart. Cette reoevance seigneuriale se payait en nature, et sur le champ même; elle tenait quelquefois lieu de cens. *• ( Voy. Cbns ). La quotité du ehemipart variait selon les localités. Il était dans certains pays du ouart ou du cinquième de la récolte, et on 1 apprêtait i)our ce moiit droit de qiMtre ou decinquain; ailleurs on l'appelait droit de ttngtain , parce qu'il était a'une gerbe sur vingt. On trouve encore le droit de champttrt désigné dans les anciennes chartes par les noms d'oortM*, de terrage, de dnquain, etc. Le chamfMrt fiit dans la suite un des droits domaniaux de la couronoe.
CHAMPARTEUR. ~ Fermier commis par un seigneur pour lever le droit de champart.
CHAMPION. —On appelait champions ceux qui soutenaient en champ clos leur querelle ou la querelle d'autrui.Voy.DuBi
JUDICIAIRE
CHANCELIER. - Le chancelier était un des grands officiers de la couronne. La charge de chancelier romontait juscpi'à l'empiro romain. Depuis les invasions des
barbares , il y avait toujours eu des réfé- qui assistaient au sceau ; il avait le droit de reodaires et primicicrs des noteires au- refuser de sceller les lettres, si elles lui près des rois mérovingiens et carlovin- paraissaient contraires aux lois du royaugiens. Ces officiers étaient chargés du me. Lorsqu'elles étaient approuvées, le sceau royal , et l'apposaient aux chartes grand audiencier les remettait au chauffedes souverains ; ils présidaient à la trans - cire , qui les scellait sur l'ordre du chanoription des chartes , lettres et édits des celier. Le contrôleur du sceau prenait les rois. A cette époque, le cbanoelier portnit lettres qui avaient été scellées et en véritoajeurs le sceau du roi suspendu à soji fiait le nombre. La séance terminée, les cou. Roger, vice-chancelier de Richard sceaux étaient remis dans le coffre par Cœur de Lion, ayant péri dans un nau- le chauffe-cire, et restaient à la garde frage, on reconnut son corps an sceau du du chancelier. Le droit prélevé pour l'aproi suspendu à son cou. Ce Cul seulement, position des sceaux constituait un des à partir de Philippe Auguste, que te chan- principaux émoluments du chancelier, celier de France, qui était alors frère Gué- Il avait aussi la confiscation des biens rin, évêque de Scnlis, prit rang au dessus de ceux qui étaient condamnés pour de tons les grands officiers Le chancelier faussetés commises au sceau. Jusqu'au étaitchefde tous les conseils, et président- xiv* siècle, ce magistrat était paye en né de toutes les cours de justice. Il veillait nature. Sous Philippe le Bel, il recevait à l'exécution des lois dans tout le royaume, dii pain , « trois seiiers de vin , six pièces Lorsqu'il se rendait au parlement, la cour de chair, six pièces de poulailles ; au jour envoyait à sa rencontre deux conseillers de poisson, il avait à l'avenant, recevait pour lereoevoirj il prenait place au-dessus cinq provendes d'avoine, etc.» Lesoffidu i^remier président. Dans les lits de ciers de la chancellerie avaient leur part justice (voy . ce mot), il était l'interprète du de provisions pour la nourriture, le chaufroi, et portail la parole en son nom. La fage, et l'éclairage, dignité de cbancelierétaitinamovibledans L'office de chancelier de FrcMCâj suples derniers siècles de l'ancienne monar- primé à i'^que de la révolution , rat réchfe; mais lorsque le roi voulait disgracier tabli par l'Empereur, et a été maintenu un chancelier, il l'exilait et nommait un jusqu'en 1848. Il y a encore aujourd'hu garde des sceaux ( voy. ce mot ) oui rem- des chanceliers de la Légion d'honneur et plissait les fonctions de chancelier par de l'Académie française, simple commission. Les insignes du chan- Les chanceliers ont joué un grand rftle celier étaient la robe ou simarre violette , dans l'histoire de France, et il est indiset le mortier comble d'or ou orné de ga- pensable de donner une notice rapide sur Ions d'or jusqu'au sommet. Dans les pom- les principaux de ces magistrats. Je ne pes de la royauté , le chancelier était pré - parlerai ni des chanceliers aesrois francs, cédé de massiers et accompagné de gar- mérovingiens ou carlovingiens, ni même des. One des principales fonctions de ce des chanceliers des premiers capétiens ; magistrat consistait à tenir le sceau , et il suffira de commencer à Guérin. évêque cette fonction éiait remplie avec des de Senlis, connu sous le nom de frôre tormes solennelles. A certains jours fixés. Gué rin, parce qu'il était chevalier deSainilechancelier faisait apposer le sceau de la Jean de Jérusalem ^ il fit déclarer que le grande chancellerie, uù le roi éiaii repré- chancelier aurait séance parmi les pairs sente séant en son trône et tenant le de France et les grands officiers de la cousceptre en main, sur les lettres royales, ronne. Il mourui le i9 avril riSO. Pierre ordonnances, déclarations, eic. Il était Flotte et Guillaume de Nogaret sont accompagné lorsqu'il tenait le sceau , des célèbres par leur lutte contre le pape Bomaitres des requêtes qui remplissaient les ni face VI II. Le premier fut chancelier de fonctions de rapporteurs, et des officiers i30i à 1302 et périt les armes à la main de la chancellerie. Le chauffe-cire , tête à la bataille de Courtrai (H juillet i302) ; nue, lai présentait le coffret où étaient les le second fut d'abord procureur général sceaux oe France. Le chancelier l'ouvrait au parlement de Paris, puis chancelier de et en tirait les sceaux d'or massif. Le I308ài309 Gilles Ascelin ne Mo.ntaigu,
Î^rand audiencier de France présentait successivement archevêque de Narbonne es letti'es an chancelier en rappelant som- et de Rouen, le remplaça et remplit nmirement leur contenu. Des maîtres des les fonctions do chancelier jusqu'à sa requêtes ou des conseillers du grand con- mort en i3l i. Pierre Roger ou Rogier , seil faisaient le rapport. Les secrétaires archevêque de Uouen, chancelier en 1334, d a roi, qui avaient rédigé les lettres, as« fut élu pape en 1342, sous le nom de sistaient au sceau pour répondre aux diffl- Clément VI. Pierre nE la Forêt, évêque cultes qui pourraient s'élever. Le chance- de Tournai, ensuite évêque de Paris et lier prononçait avec les conseillers d'Etat enfin archevêque de Rouen , fut nommé
chancelier le i4 juillet 1349 ; il signa , en d'accompagner souYent le roi à la guerre 1351 , la irève entre la France et rAigle- et de revêtir le corselet de l'er comme les terre f Tut destitué sur la demande des hommes d'armes. En 1453, à l'entrée de états généraux que dirigeait Etienne Mar- Dunois à Bordeaux, JuYénal des Ursins ccl et rétabli en i350; ce fut un des hom- était armé comme les chevaliers. Devant mes les plus émincnts de cette époque de lui marchait une haquenée blanche, toute tfuubles. Jean de Dorhans, évèque de couverte de velours cramoisi, ayant sur Beau vais , secoi^da Chai les V dans ses ré- la croupe un drap de velours azuré, semé formes , et fut son chancelier de I36i à de fleurs de lis dW, «< laquelle hacquenée 1371 ; il fut remplacé par son frère (iuiL- portait sur la selle un coffret aussi couvert LAOME DE DonMAN8,qui fut élu au scrutin, de velours azuré et enrichi d'orfèvrerie , Charles V remit , en effet , à son conseil dans lequel étaient les sceaux du roi ; vêla nomination du chancelier. On lit dans nuit ensuite messire Guillaume Juvénal les reffistres du parlement que , «< le des Ursins, chancelier de France, armé 21 fSvrier 1371, cette cour vaqua, du com- d'un corcelel d'acier fort riche ^ et ayant mandement du roi qui assembla tout son par dessus une casaque de velours cracoDscil jusqu'au nombre de deux cents moisi. » Dans l'église Sainte-Catherine de personoes ou environ, en son hôtel Saint- la Culture, à Paris, Pierre d'Orgemont Pol , et là y par voie de scruiin , procéda était représenté vêtu d'une cotte de mailà l'élection d'un nouveau chancelier, par les, l'épee au côté et un casque à ses pieds, l'avis et délibération desdits conseillers , Juvénal des Ursins, déposé au commenceet là fut élu et créé chancelier messire ment du règne de Louis XI, fut rétabli en Guillaume de Dormans, chevalier, aupa- i465 et exerça les fonctions de chancelier ravant chancelier de Dauphiné. » A la jusqu'à sa mort en 1472. On voit par ces mort de Guillaume de Dormans , arrivée exemples fréquents de dépositions que le 11 juillet 1373, Charles V fit encore les chanceliers n'avaient pas encx)re à cette procéder à une élection pour le rempla- époque le caractère inamovible consacre cer. L'assemblée, composée de princes, aux x vu* et xviii* siècles. Pierre d'Oriole, de seigneurs, de membres du parlement, qui succéda à Juvénal des Ursins, en de la chambre des comptes et de maîtres fournit une nouvelle preuve ; il fut déposé des requêtes, nomma Pierre d'Orge- par lettres patentes du 1 2 m»! 148'2, sans MONT , seigneur de Méry-siur- Oise et de que Louis XI s'expliquât sur les causes de
_ décharge _ _
chancelier le l**" octobre i380 et mourut le {quem offiôio cancellarii certis ex cousis
3 Juin 1380. Son successeur fut Milon de ad hoc nos mocentibus exoneravimus et
Dormans, évèque de Beauvais, président exoneramus). n GvxLhhVUE de Roche-
à la chambre des comptes ; il fut élu cban- fort , qui fut élevé à la dignité de chan -
celier de France par bon et dû scrutin celier le 12 mai 1483, la conserva jusqu'à
en plein parlement : ce sont les termes sa mort (n août 1492). Son successeur
des r^istres du parlement. Les mémo- fulUoBERTBKiçoNNET,archevèque-ducde
riaux de la chambre des comptes ajou- Heims, qui mourut le 30 juin 1497. Après
tent que le lendemain il prêta serment lui Guy de Rocbefort , chancelier «de
entre les mains du duc d'Anjou, en pré- 1497 à i507, se signala par l'organisation
aeoce du grand conseil; on donnait ce du grand conseil et par plusieurs ordon-
nom, au xiv« siècle, au conseil du roi nances remarquables. Le chancelier Jean
composé de seigneurs et de membres du de Ganay de Savigny lui succéda jusqu'en
})arlement. Ce système d'élection dura 1512, et eut pour successeur Antoine Du-
usqu'au rèjîne de Louis XI. Parmi les prat, premier président du parlement de
chanceliers élus on remarque Arnaud de Paris, qui fut nommé chancelier le 7 jan-
CORBIE , premier président du parlement vier 1 5 1 4 ; il occupa cette dignité jusqu'en
de Paris, nommé en 1 388, plusieurs fois 1535. Antoine du Bourg (1535-1538),
déposé et rétabli au milieu des agitations Guillaume Poyet ( i 538-1 542), et Kran-
de cette époque d'anarchie ; il mourut en çois Olivier (i 542-1 560) remplirent suc-
1413 ; Henri de Marle, seigneur de Ver- cessivement la charge de chancelier sous
signv, président du parlement de Taris, François !•', Henri II et François II. Les
élevé à la dijjnilé de chancelier le 8 août célèbres ordonnances de Crémieu et de
1 41 3 et égorge à l'époque du massacre des Villers-Coterets furent préparées ou pro-
Armagnacs I4i8): Guillaume Juvénal mulguées pendant leur administration
DIS Ursins, institué chancelier de France ( voy. Lois) Guillaume Poyet fut arrêté en
le 16 juin 1445. Dansces temps de guerres 1 542 et condamné par le parlement pour
perpétuelles, le chancelier était obligé «abus, malversations et entreprises par
lui faites à une amende de cent mille li- 1774, Maupeou fut exilé; il mourut le
vres et confiné pendant cinq ans dans tel 29 juillt- 1 1792« Avant sa mort, la dignité
lieu qa*il plairait au roi » On ditqueFran - de chancelier de France avait été suppri-
çoisl**', en apprenant cet arrêt, en témoi- mée par une loi du 27 novembre 1790.
gna de Vétonnement et dit quMl croyait I/empereur nomma Gambacérés archi-
qu'un chancelier ne devait perdre sa c/iance2i«r, en 1804, et le chai^ea de pro-
charge qu'avec la vie. C'était reconnaître mulguer les lois et sénatus-coosultes or-
ei proclamer le principe de l'inamovibi- ganiques , et de rédiger les actes de Tétat
lite des chanceliers en même temps que civil pour la famille impériale. M. Dam-
sa haine contre Poyet. bray, de i8i5 ^ i8?9, et M. de Pastoret,
Michel dr L'Hôpital, chancelier de de 1829 à 1 830, portèrent le titre de chan-
1560 à 157S, a été immortalise par les or- celiers. Supprimée momentanément en
donnances d'Orléans (1561) et de Moulins i830, cette dignité tut rétablie peu de
(1566) aussi bien que par ses sentiments temps après en faveur de M. Pasquier,
de tolérance au milieu des violences des nui l'a conservée jusqu'en 1848. — Voy.
guerres religieuses. Disgracié en i568, il Duchesne, Hist. aes chaticeliers ; Hiat,
conserra jusqu'à sa mort le titre de chan- chronologique de la chancellerie, par
celier. I.e chancelier de Birague, son suc- Tessereau , Paris, 1706 ; Hitt. des conné-
cesseur (1573-1583), n'Iiérita pas de ses tables, chanceliehs, gardes des sceaux,
mâles vertus; on lui repiocha ses corn- par Denis Godefroi, Paris, 1688.
plaisances pour une cour corrompue. Pni- i^ reine, les princes du sang et les
lippe Hcrault de CHEVERNTf ( 1 585- 1 509), seigueurs féodaux, avaient leurs chance-
POMPOSNE DE Belliêvre (1599-1607 , Ni- i,>r« particuliers, ainsi que les ordres
COLAS Brclart de Sillerv (1607-1624\ militaires et l'Université.
£tien?ie d*Aligre (1624-1635), se succe- «u.^^p. ..,» «x., ■ *t^tt^^^rtf »■> n^
dèrentdaDsla dignité de chancelier; ils /,,^?^"*^^J'''^*^^'Î,'? ''.^V^'t'ÎÎF j/ .
furentpresquctoasprivésdessceauxtem- ÇAISE.- Second dignitaire de l'Académie
poralrement et exiles ; mais le principe de f» ançaise : il fait partie du bureau de cette
Pinimovibilité des chknceliers était alors compagnie avec le directeur et le secré-
consacré et iU conservèrent leur titre wire perpétuel.
même dans l'exil. 11 en fut de même de GHANOFJ.IRH DE LA î.P.GION D'HON-
PiBREE SÉGUIBR (1635 1672 \ qui, chance- NEUK. — Voy. LÉGION d'Honmecr.
lier pendant trenle-j^epi ans, fut deux fois CHANCEI.IRIl DE L'UNIVERSITÉ. -
exileetpnvé des sceaux, mais sans jamais y^» ukjivrrsité
perdre sa charge; un des principaux titres ^„. ' „, ,^« ' o«*ktiv nmi^tiD^ r^w,
de ce chancelilr est la protection qu'il ac- „ CHANCELIER DU GRAND PRIEURÉ DE
corda aux lettrrs et principalement à l'Aca- FRANCK. - Dignitaire de l'ordre de Malte ,
demie fr^nç-ise. Etienne d'Aligre(i674- <1"ï sccl ait les actes des chevaliers conj-
1677), Michel Letellif.r (1677-1685), Jusant le chapitre du grand prieuré do
lx)uisBoucHERAT( 1685-1 699), I.oui&PiiE- "rance.
LIPPEADX de PONTCHARTRAIN (1699-1714), CHANCELIER D'UN CHAPITRE. — Voy.
et Voisin (i7i4-i717) furent successive- Chanoines.
ment chanceliers de France. Henri-Fran- chanGELIÉKE. - Femme du chan-
çoisd'acubssrau (1717-1750) est un des celier.
magislrats qui ont le plus honoré la di- ^u^y^n^rt mi? rnn»,.A.».it/.n Wi>
gnSé de chancelier par sa science et sa .^"^^^^^'--^^.^.rnnf JoïïhP^n? ««
?ertu. 11 donna sa (femission le 27 nu- chanoines réguliers qui selablirent, au
vembre 1750 ; mais le titre de chancelier commencement du xii- siècle , près de
resta attaché à son nom plus encore par f ^^«"f «?» <*»"« "" V*^" *|Pf ArfJ^IL în
la reconnaissance publi-iuo que par^a 'a^- ^ette congrégation fui réformée en
volonté du roi. Guillaume Lamoignun de '^^^
Maleshbrbes succéda à ri'Aguesseau en CHANCELLERIE. — La chancellerie 1750 et se démit de sa charge en I768. était le lieu où l'on scellait les lettres Son successeur Renk-Chakles de M au- émanées du roi. Il y avait deux chancel- PEOU, premier président du parlement \ii\\ea.\& grande et la petite. Ldi grande de Paris, déposa presque immédiatement rhancellerie était celle qui acconipagnait la dignité de chancelier entre les mains toujours le roi et oh s'expédiaient les de son fils René-Mcolas-Charles-Ao- lettres scellées du grand sceau. Le chanccsTiif DE Maupeou , qui a été le der- celier ou le garde des sceaux présidait nier chancelier de l'ancienne monarchie, cette commission du sceau, à laquelle as- La lutte du chancelier Maupeou ei des par- sistaient deux maîtres des requêtes char lements a eu une triste célébrité (voy. gés de faire le rapport sur les lettres Parlkmb.*(t). a la mon de Louis XV, en qu'on présentait. Un des quatre grands
lao GHA CHA
amdtenciers , le contrôleur et le chauffe- des requêtes et conseiller grand rapporctrt étaieiit présents ( voy. Chancelieb ). teur, des lettres de justice. Le ^and auiÀ se scelûfent les édits et déclaratioDs, diencier présentera ensuite les lettres de les lettres d*anoblisseinent , de lé^tima- justice, dont il sera chargé ; le garde des tioB, de D&turaiisatioD, de réhabilitation, rôles présentera ensuite les provisions d'abolition, d'dîranchissement , d'amor- des offices, et les secrétaires du roi fetissement, de privil^e, d'évocation, ront lecture des lettres de grâce qu'ils d'exemption, de donation, etc Le chance- auront dressées, et seront les dites lettres lier pouvait refuser d'apposer le sceau si délibérées par les conseillers d'État et les lettres lui paraissaient subreptices on maîtres des requêtes, présentées au sceau contraires à la loi. Dans le cas oU aucune et résolues par Sa Majesté. Le grand auobjectioD ne s'élevait , l'officier appelé diencier de quartier et le garde des rôles chauRe-cire préparait la cire sur laquelle feront les fonctions de leurs chaînes , le chancelier apposait le sceau. On em- ainsi qu'ils ontaccoutumé et seront placés ployait quatre espèces de cire : la verte debout près le dernier conseiller d'État pour tous les arrêts, la jaune pour les de chacun rang, le chauffe-cire ensuite expéditions ordinaires, la rouge pour le proche le coffre des sceaux , et le contrô- Dauphmé et la Provence, enfin la blanche leur au bout de la table en la manière pour les chevaliers de l'ordre. Le roi pré- accoutumée. 6» Les gardes-auittances et aidait quelquefois en personne la coni- autres officiers de la chancellerie seront mission du sceau. Après la mort du chan- placés derrière les chaises des conseillers celier Séguier ( 1672 ) , Louis XIV remplit d'Ëlat. 7» Les procureurs syndics des cinq lui même les fonctions de chancelier. Il collèges des secrétaires du roi auront entit à cette occasion un règlement ()ui don ne trée a chacun jour de sceau, outre lesune idée des formalités adn)inistratives quels il en sera choisi de chacun coUé^Cj de cette époque. Le voici tel Qu'il se trouve savoir huit de l'ancien, quatre de celui dans un manuscrit de la Bibliothèque na- des cinquante-quatre, autant des soixantctionale (/ Sorbonne^ n" 1080 ) : «Le roi six, deux des trente-six et un des vingt s'étant résolu de retenir les sceaux et de de Navarre pour y faire leurs fonctions ftiire sceller en sa présence. Sa Majesté alternativement au jour du sceau, pour a bien voulu faire savoir ses intentions lequel ils auront été députés par leurs par le présent règlement sur ce qu'elle collèges. 8" Le procureur du roi des reentend être observé jusques à ce qu'elle quêtes de l'hôtel , procureur générai des en ait autrement disposé : i« Sa Majesté grandes et petites chancelleries, aura en donnera sceau à neuf^ heures précises du trée et prendra place dernère tes maîtres matin à jour de chacune semaine qui sera des requêtes. Fait à Saint-Germain en par elle marqué, en l'une des salles de la Laye, le l<' février 1672. Signé LOUIS, et maison royale oii Sa Majesté fera séjour ; plus bas Colbekt. » 2« Sa Majesté a fait choix des sieurs d'Ali- , ... chancellerie était établie n^^«; gre, deSève, Poncet, Boucherat, Pussort du na?lemlnt dSïarrîln m^^^^ et Voisin, conseillers d'État ordinaires 2S£?I „'^®5aîîtî#^^i'.LTnnnl; ^L» pour avoiV séance et voix délibérative q«iétes y présidait, en 1 absence du chan -
Sans le conseil avec six maîtres des re- :;^,*r^,^A\X'^?«L^'iifl'L'!^^^^^^
quêtes , dor,t sa Majesté fera choix . au ?^I^"A^,5 ' S «?p rhl^p^^iml;
Commencement de chacun quartier, et le IVI^?' T'^ttt!^ rLnS^K ni l^J^T
roî^r/niïm^rr^ ri^tet Sr^^e^rdeKi^^drS SL^reT^^^^
?in?,te%eUeK defaulcoTd? kndfroTs' 'ch^Sh!^*^!'- ^"""^ '
gnon et Pellisson. s- Les conseillers d'Rtat SIÎ"tH J. Jtn' ÏÎI?.^ IVT^ ' .*'''"''
seront assis, selon leur rang, les maîtres ??S«Î^®*' ®^*'" '''^^*®"' *"^» ^®"^ <^^'^"-
des requêtes et le grand rapporteur de- *^"®"®-
bout autour de la chaise de Sa Majesté. La chancellerie des juifs avait été insti-
4® Les secrétaires du roi seront tenus de tuée dès le xiii* siècle pour s'opposer aux
porter aux maîtres des requêtes et con- prêts usuraires. Les juifs ne pouvaient
seiller du grand conseil , grand rappor- poursuivre leurs débiteurs qu'en vertu
leur de semestre, la veille du sceau , les d'une obligation scellée dans cette chan-
leltres de justice , dans lesquelles il sera cellerie. Philippe Auguste avait choisi
ftUt mention du nom de celui oui en aura dans chaque ville deux prudHiommes qui
fait le rapport et seront par lui signées gardaient le sceau de la chancellerie des
en queue. 5* l^e sceau commencera par juifs et faisaient serment de ne l'apposer
/9 n^port qui sera fait, par les maitr^s mir une obligation que s'ils avaient une
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fTsififc/:-:-^ ûcs jcse» de la oou- de RoDf . Use .•:. r£ 7 sefabeokbrv 179« sopfTÎnu
ofZ/m^ ers: lieeiM « mtee soit ' 27 ct>rtmàivt I7M . Le ûd« de fhanoriier ai Ktii-lî duïs U fioiie. Bùs les attribaiions des «u*>e>eflDcs cLaccellenes resXrr^nt sapfprinMft. Le iikii.i<tèrp de U jostke fmà. à a ^^ê^isë. le litxv de dtan^Y^Ierte^ ■■is saos avoir aoauie :iiridîGCkm. 11 t a des oèaocellenes spédalea âMas les cocsala:s écabiis à l'euanger. Voj. Re-
LinO» EXTCI.I ETRES.
CHASCELLERIE rDitHts de\ — On appelait bourse dt ckameeiUriê les droits que peroeraîent pov le soeui ploaieiirs officiers de la cfaaooellene.
CHAN'DELXinL — Fête qu'on célèbre dass ITglise le 2 férrier ea mémoire de la présenution de J. C. aa temple et de la pari6caiîoa de la sainte vierge. On faisait autrefois en ce joor des processions avec des cbandelles allomées, d*où est venu le nom de cAosidelriir. Bède dîtqoe TËglise a beareuseineni changé les Instrations des païens qui se disaient au mois de féTrier antoor des champs, en U fèie de la Purificatimi où Ton faisait des processions avec des cîera;e6 allumés pour marquer que J. C est Ta lumière du monde. Cet osase fut établi par le pape Gélase l*r qui about les Lnpercales.
CHANDELIERS. — Fsbricants de chandelles. Voy. GORPOKATION.
CHANDELLE. — Voy. ÉCLAIRAGE.
CHAKFREIN. — Armure qui couvrait la partie antérieure de la tète du cheval depuis les oreilles jusqu'à la bouche. On rappelait aussi chamfrain on chamfrein.
Cette armure étaii de métal ou de cuir bunilli et couvrait la partie antérieure de la tète du cheval comme d'un masque. Il y avait souvent , au milieu du chanfrein une pointe de fer assez longue destinée à briser tons les obslacles. Le chanfrein était quelquefois relevé d*or on d'argent et ciselé avec art. On voit, dans Phistoire de Charles VU , que le comlo de Saint-Pol, au siège de Harfleur, en 1449, avait orné son cheval de bataille d'un chanfrein estimé trente mille éuus. Le ehevalier p»laçait aussi ses armoiiiea sur le chanfrein de son cheval. Le plus souvent cette partie de Tarmuro était surmontée d'un panache.
CHANCE (Lettres de) , CHANGEURS.— Voy. Baiiqub et Corporation.
Tîeat da stos çwc »«<«^ rNrV^ : o»» e« fn le KiO( licîB <tfiKw î .-«A, »iMiV.i$ à la t^^« d'où a «• jt>nne i"V.».'»k'n*f. ftir.s W* wy*- ■liersi s^i^cles «Je lF^!i5ir. îV*^:oMxaiî es cicauDUc a\<y cf. omuÀr isvKîtf^ de clercs, qai Kaàsieat x^ans l^MwHrtssnition des biens <xvU^siasùqi:<s. Sùni .\ugostin . ToaUni s^" v\MD$a«i^<r o\ol«sî^^meM aax fonvUor.s S(»îritue1k;ji , a>«il coiiSê le soin du ieiiip^'>i>!'1 à quelques eecksîastîquo^ . qu'il «ounùi à la xie vxuah mune . à la r^<le <viM>bitique« afin de i«v« venir les teniÀsions de r&^arice et w» la copidite. Telk^ fut Tori^'ino «K^ ol-anoine*. On en trouve dans un gnAd wwfthrt d'églises, m^me en Caule, avant le T1II* si^vo;mais leur instituUon sVhêm, et, en 755. an eoncik", c\uivoque par?<^ pin le B«ef , se plaignit de la conduite do ces ecclésiastkioes qui reftisaiont de se socuneiiie à Tautorite epiacopak\ La reforme que demandait le concile l\it aeet«(H Blie vers 780 par Cbrodegand , év^^^ue do leta. qui donna une i^le aux chanoines. ChanÛMgne insisu pour quVUe ftti observée. «Ils doivent ▼i>Te. disaitril dans un capitulaire de 7S9 . en véritables moinés ou en véritables chanoines. » Sous son fils, 1 ouïs le Débonnaire , une i^le en cent quaranie-se^ articles fiit promulguée uùr le cencile d* Aix-la-Chapelle (817). Elle éuît surtout l'œuvre d'Amalaire , diacre de Tèglise de Mcti. l.es clianoines devaient , comme les moines, habiter dans un clôture exactement formé , dont la clef était portée choi le supérieur du cli9q|>it«o aussitôt après l'heure de ooniplies. Mais ils pouvaient avoir des habitations particuhèros dans le cloître, user de linge , manger do la viande, rei^^voir ou donner par testament ou autrement , posséder des biens en propre; toutes choses interdites aux moines. Ces W^glea de Chredcgand et d'Anialaire n'avalont fait que rap|)eler les chanoines à leur primitive institutioti. Les hiens doI'll^URC étalent toujours régis on commun , sans distinction de menso ëniscopale et de mense capitulaire (voy. Mknsk), et les revenus continuèrent d'être partagés suivant l'ancien usage.
A répoque do la chute do l'empire otr- Invinsion, les mœurs et les Institutions féodales envahirent l'Eglise. Los chanoines s'emparèrent des l'onds ccoh^iastiques , dont les revenus servaient à leur entretien , et no s'BMsuJettlrent plus h la vie commune. Ils étaient cependant, tu moins dans la plupart doa églises , à la nomination des évèqnos. Tous les oha* noinei do N. D. de Paris étais nt ohoiali par Péf èque à l'exception do deux qui
I3â CHA CHÂ
<ài^«ttWtti èlr« nommés par le chapitre, sit en grande cérémonie dam ta stalle uù
C9» «ImÂ canonicats avaient été établis il s'assit pour chanter l'office avec sei»
tMT l*^avbMliacre Etienne et attachés à la nouveaux confrères. Dans plusieurs cba-
chav^W «le Saint-Aîguan. (Yoy. Pro/e^o- pitres, on exigeait des preuves de no-
mit*49 4ui'artulair€dBN.D.dePar%Sj blesse, entre autres pour le chapitre
(»ar M. i^aèranl ) Saint-Jean de Lyon La révolution enleva
Ou aMtela i>rrb«ndM ou bénctices capi- aux chanoines leurs biens et leur juridic-
(uùiiv» les uomùnes qui furent affectés tiun. Le concordat, en réorganisant les
au\ luriucipaux dignitaires du chapitre, chapitres, en ftt principalement le conseil
^ui «>tai«Mit le primtcter, qu'on nommait de l'évèque. Actuellement les chanoines
Mu«>lqu«>(bia î»rëvôt ou doyen, le chance- sont nommés par révèc|ue, sauf appruba-
«wt* qui avait la surveillance des écoles tion du chef du pouvoir exécutif. Rn cas
«H a'ap|>o)ait encore écoldtre ou caj>iscol, de vacance du siège épiscopal, ils élisent
l«^ cAaMirv, le trésorier appelé aussi dos vit-aires capitulaires chargés. d'admi-
M#/Htr ou chèvecier, le pénitencier, les nisircr le diocèse. Leur dotation se com-
*r^\i4iacre8 , etc La portion des biens pose : i" des biens et des rentes non
qui resta en commun forma la mense ca~ aliénés des anciens chapitres ; 2<' des trai-
l^iluldire destinée à subvenir aux dé- tements affectés aux chapitres par l'État
p«nsQ8 communes. C'éiait sur ce fonds et des suppléments de traitement votés
quol'onprélevaitrat-f^ent nécessaire pour par les conseils généraux; 3° des biens
\t% distributions faites aux chanoines, acquis par les chapitres ou provenant de
Dans quelques égli>es, elles avaient lieu dons et legs particuliers. en nature.
Les chanoines, quoique n'étant plus CHANOINES IIÉGU L1 ERS. — Les c/iasoumis à la règle cenobitique, continué- noines réguliers furent institués dans les rcnt de former un corps qui jouissait de conciles de Rome de 1059 et de i063, sous grands privilèges. Ils élisaient les évèques les papes Nicolas il et Alexandre II. Ceavant le concordai de François !•' (voy. tait l'époque oii l'Église réagissait énergi- Elbctions ecclésiastiques), gouver- quement contre la féodalité, brisait les naient les diocèses pendant la vacance hens qui Tavaient enchaînée au système des sièges épiscopaux ; ils avaient une ju- féodal et reprenait son ancienne pureté, ridictiun étendue et des assemblées indé- Les papes en établissant les chanoines répendantes, dont les registres capitulaires guliers remontèrent jusqu'à l'institution nous ont transmis les délibérations. Un de saint Augustin. On déclara que les des signes distinctifs de leur dignité était chanoines suivraient la règle de ce père et est encore Vaumuce ou aumusse ( voy. de l'Eglise, sans que Ton convienne bien, ce mot \ Leur obligation principale était dit Fleury dans son Institution au droit la résidence et l'assiduité aux offices. Les ecclésiastique, quel écrit de saint Augusavantages considérables dont jouissaient tin ils ont pris pour leur règle : si ce sont les chanoines, engagèrent quelquefois des les sermons de la vie commune des clercs, séculiers à se faire recevoir chanoines ou la lettre écrite pour le monastère dont sans entrer dans les ordres. Les rois de ^a sœur avait la conduite. Quoi qu'il en France étaient chanoines de Saint-Martin soit, la rè^le de saint Augustin a toujours de Tours et de plusieurs autres églises; été imposée depuis cette époque aux châles ducs de Berry , chatioines héréditaires noines réguliers. Ils s'établirent en France de Saint- Jean de Lyon. En 1403, le duc à Saint-Victor de Paris, dès 1119; saint d'Orléans fil son entrée à Saini-Aignan Norbert fonda, en 1120, l'ordre le plus céd'Orléans. revêtu de l'habit de chanoine lèbre de chanoines réguliers sous le nom en la forme et manière accoutumées /^Juv. de Prémontré. Les Antonins et les Cèdes Ursins). Le duc de Bedford se fit re- t'ovéfains suivaient aussi la règle de saint cevoircÂanom« de Notre-Dame de Rouen. Augustin. Ces chanoines pouvaient tenir Les comtes de Cbastelus en Bourgogne des églises paroissiales; ce qui était inter- ^taient chanoints héréditaires de l'église dit à la plupart des ordres religieux, pn d*Auxerre, en récompense du service que appelait collégiales des églises desservies l'un d'eux, comte de Beauvoir, avait rendu par des chanoines réguliers ou séculiers. au chapitre de celte église, eu chassant H y en avait 526 en France avant laréane baîide do brigands de l'une de ses volution. Les chapitres de Saint-Denis et propriétés. Lorsquil reçut l'investiture de de Sainte-Geneviève rappellent seuls auton canonicat, le sire de Beauvoir se pré- jourd'hui ces anciennes institutions, senta à la porte du chœur botté, éperonné, Le costume des chanoines réguliers inné de toutes pièces, Taumusse sur le était, au xii« siècle , une aube qui a été bras gauche, un faucon sur le poing et depuis changée en rochetou en surplis, ma surpUa Mir ton armure. Ou le condui- et une chappe fermée , qui lut remplacée,
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en été, par l'aumuce. Voy. Bêche ivhea »ur l'ordre canonique, par le père Chaponel, Paris , 1699 , ei V Histoire des ordres monastiques du père Hélyot.
CHANOINESSES. — Les femmes pouvaient aussi occuper des canouicats et prenaient le nom de chanoinesses. On dis- Unguaitdeux espèces de chanoinesses : les unes Taisaient des vœux et vivaient sous une règle cénobitique; d'autres prenaient le titre de chanoinesses }>our avoir droit à des bénéfices ; elles étaient astreintes à quelques offices particuliers et à porter an cboBur un signe distinctif. Du reste , ces chanoinesses ne faisaient pas de vœux et pouvaient rentrer dans le monde et s'y marier en renonçant à leur bénéfice. Plusieurs de ces chapitres de femmes , entre autres celui de Remiremont, étaient nobles et exigeaient des chanoinesses plusieurs quartiers de noblesse.
CHANSONS. - Voy. Poésie.
CHANSONS DE GESTE. — Poésie héroïque qui célébrait les gestes ou exploits des anciens preux. Voy. Poésie.
CHANT DE ROLAND. - Chant que les Français du xi* siècle répétaient en marchant au combat; à la bataille d'Hastings, Taillefer chantait en tète de l'armée le Chant de Boland. Voy. Bardes.
CHANT (plain-). — Chant d'église. On attribue à Charlemagne Tintroduciion en Francedu chant grégorienou plain-chant réformé par le pape Grégoire le GrHud.
Déjà Pépin le Bref avait tenté de le substituer à l'ancien chant d'église , appelé chant ambroisien ; mais il n'y avait pas réussi. Charlemagne l'adopta dans un voyage qu'il fit à Rome en 787; il obtint du pape deux maîtres de chant, et les établit l'an à Metz, l'autre à Soissons pour tenir des écoles de chant religieux. Eginhard a donc pu dire avec vérité « que l'emperear perfectionna soigneusement les chante sacrés. » Voy. Musique.
CHANT ROYAL. — Espèce de poème qui était en usage aux xiv* . xve et xvi« siècles ;il était destiné à célébrer quelque action illustre. Voy. Poésie.
CHANTELAGE. — Droit féodal que prélevait le gagneur sur le vin vendu en gros, dans l'Sëndue de sa seigneurie.
CHANTPXLB. —Taille personnelle que, dans certaines provinces, les mortaillables ou personnes de condition scrvile payaient aux seigneurs féodaux.
CHANTRE. — Dignité dans les chapitres. Voy.CUAMOIMESet BÉHÉFICES ECCLÉh! ASTIQUES.
CHANVRIERS. — Ouvriers qui préparent le chanvre. Voy. Corporation.
CHAPE. — Au moyen âge, la chappe n'était par réservée exclusivement au clergé ; c'était un grand manteau échancré sur les bras et dont se servaient les personnages d'une haute qualité. Voy.
Habillement.
CHAPE DR SAINT MARTIN. — Pavillon oti l'on plaçait la châsse de saint Martin, que les rois faisaient porter dans leurs armées. Voy. Bannière.
CHAPEAU. — Il est souvent question dans les comptes des xiv* et xv« siècles de chapeaux faits avec de la peau de bièvrc, petit animal dans legenre de la loutre C Comptes de l'argenterie des rois de France . La peau de bièvre s'employait aussi pour fourrer les vêtements. L'usage des chapeaux était peu commun avant le XV* stècle. Le père Daniel remarque que Charles VII, à son entrée dans Rouen, en 1449 , avait un chapeau de castor doublé de velours rouge surmonté d'une houppe de fil d'or. A partir de ce règne les chapeaux devinrent plus communs et remplacèrent les chaperons. Voy. Habillement.
CHAPEAU DE ROSES. — Le chapeau de rosfs était une des redevances féodales. Voy. FÉODALITÉ. — Il était aussi d'usage, dans certaines provinces , de donner à une jeune fille, en la mariant, un chapeau de roses. Elle ne pouvait plus rien réclamer delà succession paternelle ; elle avait reçu en mariage tout ce qui devait lui revenir, et le chapeau de roses était le symbole de cette dotation. Les coutumes de Tours et d'Auvergne consacraient cet usage.
CHAPEAU DE CARDINAL. — Symbole de la dignité de cardinal. C'est un chapeau rouge, de forme plate, à larges bords, et d'ob pondent de grands cordons de soie rouge.
CHÂPEL DE FLEURS.— Voy. Habillement.
CHAPEL DE PAON. — Chapeaux ou bonnets surmontés d'une plume de paon dont l'usage était très-commun au moyen âge.
CHAPELAIN. — Prêtre attaché à une chapelle. Voy. Clergé.
CHAPELAINS DE SAINTE-GENEVIÈVE
— Un décret du 21 mars 1852 a établi sous le litre de Chapelains de Sainte-Geneviève , une communauté de six prêtres et d'un doyen. Le doyen est nomme directe; luent par l'archevêque de Paris et agréé par le ciief de l'État; les chapelains sont nommés à la suite d'un concours. Cette institution a surtout pour but de former des prédicateurs.
CHAPELET. — Fleury croit que le cha- CHAPITRE. — Assemblée de chanoines pilêt a été établi au xi* siècle pour les frè- ou de moines. Voy. Abbaye et Chanoines.
res lais des monastères, qui répétaient r„.p,TPi7 nw «aivt ni?Ni«î la.h.
sur les grains de leur rosaire nn certain CHAPITRE DE SAÎNT-DRNIS.- Le cha-
nombre de Pater el à'Âve. Dans la suite, >>»'»•« ^« Satnt-Dents a été crée par un
le chapelet devint un orneraeât, et les ri- décret du 20 févner J8O6 ; il se compo-
ches dames en portaient de précieux à sait pninUiYernent de dix chanoines âgés
leur ceinture. La corporation des patenô- d* P'"» o® soixante ans. Une ordonnance
triersétiit occupée aies fabriquer et à les du 23 septembre 1816 porta le nombre
orner. Voy. Patbmôtrbs» d®s chanoines à trente-quatre, dont dix
chanoines-^vèques et vin«t- quatre cha-
CHAPBLIERS. — Voy. Corporation. moines de second ordre. Ce chapitre avait
CHAPELLE. — Petite église ou portion pour chef le grand aumônier de France,
d'une église consacrée ordinairement à '^R i«uppression de la grande aumônerie
un saint. Voy. Église. a ^a't rentrer le chaf)itredf Saint-Denis
.,.,.^... .., ^., ..^, « ^ 8OUS la direction spirituelle de l'arche-
CHAPELLE DU ROI. - Voy. Maison du y^^.^^ jg Paris. Un cfecret du 25 mars 1 852
*^'* a divisé les canon icats en deux ordres,
CHAPERON. — Le chaperon était une «''x du premier ordre avec un traitement
coiffure en usage principalement aux xiv* de dix mille francs, huit du second ordre
et XV* siècles, sous les règnes de Jean, de Rv^ un traitement de deux mille cinq
Charles V et Charles VI ; elle était en drap, cent» francs Un chanoine de second ordre
bordée de fourrures avec, une longue queue nommé par V ordinaire ou évéque diocé-
qui retombait par derrière. Les magistrats sain et agréé par le chef de l'État prend le
avaient des chaperons rouges fourrés titre de curé de Saint-Denis,
d'hermine ; 1m docteurs, liccnci^ et ba- cHAPON ( vol du ). - Portion de terre
che iers portaient des cfcaperow» de diffe- q„j revenait de droit à l'aîné et qui entou-
rente» wuleurs suivant la faculté à la- ^j^ ordinairement le manoir paternel,
quelle lU appartenaient. I^'»"*»]^* des g^j^ ^5^^ ^^ ^^^ je ce qu'on supposait
chanoines était primitivement "je f p^ ^^^ ,g ^^ ^^^^ parcîurir cet eVpaco
de chaperon que Pendant l'hiver ils met- ^^ ^ ^^ ^r^^^^ ^^^ j^ coutume de
^'f^lî'îola"'* ^ ®' ?" ^^JaI «^S?w^«a Paris, le «ol du chapon était estimé à un
i^îlti.l^h}^ P^'iî^î^fi'^nnS^I^i H«- Rrpent de soixante-Jouze verges ou quinze
marchands, Etienne Marcel, portaient des g^ quatre-vingt pieds.
c/ia»eron«mt-f>arhs, c'est-à-dire de deux *^" i" ' e p «o.
couleurs , ronge de Paris et bleu de Na- CHAPUISEURS. — Fabricants de bâts
varre, parce que le roi de Navarre, Charles et de selles. Voy. Corporation.
le Mauvais, était l'allié d'Etienne Marcel. fHARRONNRliiR — Vov SoriirÉH sb-
On levait t^on chaperon en adressant la ._;lîi'*"""'***'^- ^^^' S<»cibtes se
parole ; Monstrelet dit que la reine Isa- *'«*'T"»-
beau de Ravière haïssait Jean rorel,parc0 CHARBONNIÈRE. — Prison de l'hètel
qu*en lui parlant il ne levait point son de ville de Paris, ainsi nommée à cause
chaperon. « Mais cela, dit Pasquier, ne se de son obscurité. On y enfermait ceux qui
faisait que par les hommes et non par les avaient commis quelque délit sur la ri-
femmés. » A l'époque de Cliarles VII , on vière, quais, ports et autres lieux, dont la
abandonna les chaperons pour les cha- juridiction appartenait an prévôt des mar-
peaux ; mais les magistrats, avocats, doc- cliands.
teurs, licenciés, bacheliers el en général rHAnnnNNin««î rnARriTTiHn<; — tous les gens de robe gardèrent la queue v« r!i?„Ap J^S ' CHARCUTIERS. du chaperon qu'ils placèrent sur leur ^^1' corporation. épaule. Telle est l'origine de Vépiioge ou CHARDON (chevaliers du ). — Ordre de CAaiM«« que portent encore aujourd'hui les chevalerie institué en 1370 par Ixiuis de magistrats, les avocats et les professeurs ; Bourbon. Voy. Chevalerie (ordres de), elle estgRrnie debandesde fourrures qui ««.«r* nuvpAtnrc uinUtr^ni,»!. marquent le grade dans les facultés ; les CHARGÉ D AFFAIRES. -M»nistre charbacheliers n4t qu'un rang de fourrures. 6^ ^^ repre««nl«J jî/«°fe^^^^^^ les licenciés deu?, lesdoctlurs trois. TallS oïï'W^^^^^^^
CHAPERONS BLANCS. — Nom donné à Relations extérieubes.
la fin du XIV siècle à une faction qui se c^kucks, Vov Offidu
révolu oontre le comte de Flandre. CHARGES. - voy. ufpi«u.
CHAPITEAU. - Partie supérieure d'une CHARGES SORDIDES. — Obligations colonne. imposées par la loi romaine et qui consis-
CHA
ttient en corv'éeB, en prestations en nature , etc. Voy. Impôts.
CHARIOT. — Voy. VOITURE.
CHARITË. — II fandrait des Tolames noar retracer les institutions gai ont dû naissance à la charité chrétienne et qo'^le multiplie arec une fécondité inépuisable. Les plus célèbres de ces établisêements de charité sont les hâpitaux.
Nous renverrons au mot Hôpital tout ce qoi concerne les établissements de cbarité.
CHARITÉ ( religieux ou frères de la ) ; (filles on sœurs de la). — Voy. Clergé
BtoUUBR.
CHARITE (maison delà). — Ëtablissement fondé au faubourg Saint-Marceau par les rois Henri Ili et Henri IV en faveur des soldats estropiés. Voy. Ihyalides.
CBARITARIS. — La coutume de donner on duniwuri aux veuves qui contractaient un second mariage remonte à une époque fort reculée. Il en est question dans les anciennes coutumes de Languedoc et de Provence. (Voy. Couiumier général, U II, p. 11S2 et D. Vaissette^ Histoire de Languedoc, t. IV.) Des mmiatnres de manuscrits du rooyni âge représentent des mundeos armes d'instruments grotesques et donnant un charivari. L'usage de ces ehartviwiê était encore en pleine vigueur à la cour en 1634. Bassompierre rapporte que Monsieur, Gaston d'Orléans , assista k an charivari que les marmitons donnaient en frappant sur des pMoèles à un oflBder de la coor qui avait épousé une veuve. On trouve encore, dans quelques localités, des traces de cette coutume.
CHARLATAN. — La coutume de Cassel bannissait les eharlatane ou empiriques, vendeurs de drogues et d'orviéian ; a 'autres coatmnes les déclaraient infâmes et n'admettaient pas leur témoignat;e.
A Paris, au xni* siècle, ils exerçaient principalement leur métier sur le Pont- Neuf.
CHARME. — Inflnence magique. Voy.
SQPUfrrrioifs.
CHARNIER. — Lieu otiTon entassait les ossements. Ces ossuaires étaient qnel-
Ïœfois ornés de sculptures et entre autres e la danse des morts. Un des plus célèbres charniers était celui des Innocents à Paris.
CHARPENTIERS. — Voy. CORPORATiO!f.
CHARRETTE. — Au moyen ftge, être voiture en charrette était réputé ignominieux. Voy. Suppuat.
CHA
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CHARROI — 11 y avait, aux xvii« et xviH* siècles, un capitaine général du charroi préposé au transportdc rartillerie.
CHARRUAGE. — Droit féodal que prélevaient les seigneurs de Champagne sur les charrues de leurs vassaux.
CHAHS DE GUERRE. - Les Gaulois se servaient autrefois de chars de guerre dans les batailles. Ils en firent usage à Va bataille de Sentinnm livrée aux Romains, en 295 avant J. C.
CHARTE. — La charte de 1814 est la constitution octroyée par Louis XVIII à la nation fi»ançaise La charte de i830 fut jurée par Louis- Philippe à son avènement à la couronne. Voy. Constitution.
CHARTE. - Ce mot, qu'on écrivait autrefois c/iar«r«, désigne un ancien titre. On dressait des chartes de vente, d'horamag;e, de fidélité, de donation, de confirmation, etc. Une des chartes les plus célèbres est celle au'on désigné sous le nom de Charte Normande ou Charte aux Normands. Elle contient les privilèges accordés aux Normands par le roi Louis X, en i3i4 et 1315. £e Trésor des Chartes de France forme une partie importante des archives nationales (voy. Archives;. Chaque seigneur, chaque abbaye, chaque ville avait son chartrier oh se conservaient les titres de propriété et les privilèges accordés par les rois ou seigneurs féodaux.
CHARTE COMMUNALE. - Voy. Commune.
CHARTE VIDIMEE. — On appelait charte vidimée ou simplement vidimus une charte reconnue authentiqiie. Voy.
ViDIHUS.
CHARTE PARTIE. — Convention faite entre un marchand et le patron d'un navire. Le nom de charte partie venait de ce que primitivement l'acte était écrit sur un même parchemin qu*on divisait entre les parties contractantes.
CHARTE -AUX -NORMANDS. — Vov.
Charte.
CHARTRE. — Voy. Charte.
CHARTRE.— Ce mot, dérivé du latin caroer (prison \ se prend encore quelquefois dans le sens de prison. On dit tenir en chai tre privée pour indiquer une séquestration ou attentat exerce par un particulier contre la liberté d'un autre. C^ctait du mot cAarfrs pris dans ce sens que venait le nom d'une dos paroisses de Paris , Saint-Denis de la Chartre , parce ({ue.
d'après la tradition, saint Denis avait été
«mpriflonné en ce lieu- C\
quelquefois ■T'>'"'T>>>e de pr
CHIHTREUSE. — Couve
CHASSE - Voy. VtHEKIE.
' CHASSECdroit de). — Droit ■eieneiirial qui aeiialé lusqu'en iTls. Vdt- pour
CHASSES DES SAINTS — Reliquiirei richement décoréa ob sont conservés let
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i porté am dea pilea èuU jelé aur le (ossé ei donnait Bccèf dana le ctaiteau, l« lohJierse composait ordlniiremeoL dedeu\ piècea : l'une immobile, l'autre poutani ae relever et fermer le paasage. On noni- ' ma celle aecDnde partie foM-ltat. On voit - encoie iD]oiird'bni,>ii-4eaeuadg>porteB d'indMi* obllatui, de longuai oateitureg percieftdaDi le muret dan* leiqodleBse munirent iur un aie lea pontraa on Dé- , funuant le lerier Bu<|ael le tablier il« «tait luipendu (fig. A)
CHATEAU.— Voj FiODiLlTÉ CHATEAUX FORTS — 1*8 chàtiau forli, dont la France ae benesa i I époqi de la réoilalité, étalent presqne toujeu
d'à ne rivière. Alo pear la tour prii bntle racUce an
ou en rase campaj i vallée ou le paaa a on élevait d ordini
I appela» ta:
ua caracttre aombre el mensfa llmaciiiation moderne aquelqo aUluedea imagea gracieuses e'
gneurial. Sana noua ureier h ces tictio Modllqnea , noua noua bornerons k par deatortiHcailoDaélevies parles aeliinei du moyen tge.
Le chAteaD (ert ae compoaait d'un et tain nombre de partiea eaieiiUellea, tel qne lea foiMii, fonli, barrlirm — -
tnHKAfnunU »«l»r' — '••
etintimf,plaUt-f<i
ttmiiu. Ui faai
non dnAAiemëlBieni aoiiveni remplis on sont
d'eau, iflD de rendre l'obalscle plus re- connali
deutible; quelqnefOia on se bornait à su-desi
inonder la cutullt ou canal pratiqué au sentait
milieu do roaaé. Les foaaéB étaient quel- La p
rloia àparoïsverticaleaiou. coanne on nsiromi it elora, à fond dt cuve Un pont entredi
les 1
te fenêtre uiénagee
CHA lil
tfint-ltrii, la htru a quelquefni» rii> >urdeii portes hériAséfiB de clouâ DU rovtlueBilo Umesdu Ter loriique1ei>arini!sa ".nsTa'riirtHS^
ilu cliAiciui fan était flaii-
1 i.r..le«al.;nl les aiigin
lei mam, nernimt ds mwailns oc
iienl le yen do urendro ou R>inu
Ltnilaiils Tmibil i-llm étaieni *erli-
r.RA
CHA
_ _ . ...ai;iinn«i'ie qu'on AourdTou haarâfis.
nfnvx ( fig. F]; ils étaieni Au gommel de* iniim liaient les plalpsformcB i* l'on plaçait les mnniiions ei tes machiiies de guerre. Quelquefois uni'
/^ A A Forn.e,cU.lourél»llBu™ioi>iéed'un l-u
I j iJift. rKi.r^rriïr'rna"'ïc4r':i^
élait remplacée par nn oumel ou oli-
tK-'"^i i-v^-^jjjM
jK^^i-^'^^^^^
].a partie du rempart comprise eDli'o
deux tour» a'.ppaUit «lurliiw. On ména-
geait ati ■ORimel on passage dtroit qui
iFi!!.C,)
BiTvsit de tliemin de rondo, permetiaii
do rimilor k touvertle luug dea remparts
U* portes ei feinMrea , plan**» k une hauunr ob l'eB.-a1>d8 éaW poMlble,
éUientdérenduea |»r dra b.lcima munia
dana la cour intérieure du chliteati. Un
d'nn jMrapet élere et ijour dane la partie
était peivé dans les murailles dea ouver-
tures npjielécs mfurïnère». C'elaleni
lantât des trous csrré», tantAl do longue»
rient , Hb. r, ). Dan» la aulio on Ica mul-
lentes ncntcslos , tr(«-éiroilo« t l'eiié-
tiplia «ton e>i)pmiit tout le hant doa luu-
lieiir, n'élaïKiSiSiil k l'iniérlsnr, et préaentanl quelqueioia un trou eirculsfre A
railles. Un les appelait muchtcoul'i du
tnacAfcmKi.lonqu'ilatonnBioDt un sva-
lapartieinl'jrieure Elle* Mrtireni sur-
lème de défjnee continu (%. (1 ■. I*a cb-
tout depuis 11i>«onUou de* armes ï fou.
paœB laisséstldea permelbucnldeUnier
Lorbqu'.in a>ait franchi l'enceinte Tor-
d«s proletlllM sur les asaaillanli^. Dans la
tillée, on entrait dans un terrain appelé
mCme but, on aioiiiaii quelqiierois aux
btuM-rour; c'étaient la tpi'étaieni les
mnrailU» dea écliafauda en Iwto, eur Ica-
éturie» . les maiiasins, quelques Inoenieiita et souvent la ohapelle. La hasie-
quels se tenaient des hommes d'armea.
pour faire pleuyolT sur l'ennemi des pier-
Le donjon énit conglniit ordlniire- éuii placée. On ne ironvailcelle dtspuii-
ramt dans le lieu leplni éleié eliJe Vue- Uan que dans les dttnjimi formés d'un
c)>a le plus dUltclle; miia il n'HVtU psa entemble de inura. l«<donJOTUBeriaien(
aux i-empnrls coame duti* le chbleau de lempa le donjon de Vincennes a reçu de?
Umi:v ( tt)!. I ) ; mUIL il éiaii compléic- prisonniers d'Elni.
. _^ D'sprts Laciirne Sainle-PalaTe , qui
V v-^i^, choaierie, on plaçail quelquefuis un
a plupari des anciens cbàteauK, ;nL de niB^asinSf de caves, deph-
irrèles, parlesquellea lagMinifion pondait s'échapper. Les oubliellea é«lent des puils profonds ob l'on précipitai les vielimes. Qnelqiies souieirains présencetii de longues galeries vufiiées avec des
. scellés dans la muraille, des bancs ge pierre , des ceps oh l'on engageait, dil-on, les laml'es des prisonniers . se
iiiLHL isolé, comme ilans le dùk'Liii de rencontrent pai1'r>iB duia ces souterrains.
Vincennes. Il consistait quelquefois en Lreciitteaux lortseiisiérenidenel'in-
plujlcurs tours qu'on appelait ftaslifl», téricurdelaFnnce Jusqu'au xiii'siècle.
mais le plus souient en une seule tour Ils n'claiinl plus ï celte époque que la
très-élevée no ruinée U mullr»» lour terreur riespoTSans elle repsiredsqueL-
dueMcau; elle éiuii protégée par un ques lirigsnds féodaux qui bravsieoi la
fossé, «ur lequel on avait jeié on poni- lui al la miiuMni-B ni.inan-.hiaiiB. liiclii"levis. (tuelquefois elle était élevée sur u
bDUe enilcielle, de manière ï domli.. _ „
iDDt le chUeaa. C'était un second cliileau de juillet lUïS). — vo}. sur les eh&Traui
renferaédin» le premier el n'en diffé- furia les /niiruHroiu du comfW fcijfoi i-
rant 511e par les dimensions. I« ilonjon qit dn arti tt monwinftUj ; archilecliirt
servait d'asile it la gsrnison lorsque la •ntlïrairi du moyta âgt.
première snoeiale était forcée. 1,'énirée CHATKLAIN. — Seigneur ayant droit
en eisii escarpée el ne iBu.ail être em- d'a,oir château f.rt et de rendre juilice.
portée que par «ne escalade verilleuae. \\ , a,alt deux espico» de rhdfdoiBi :
On r avait accumule tous les mojensde i-lescftdtt/aitM roufltu.relovanlimnié-
defenae, Lepasssge dea escaliers condui- diaiemcnl de la couronne et exerçant le
stnlauK ulles intérieures éiaii barricade droil de hauiejiisllce ; le» appels do leurs
pu des ^lles nu des porles, dcfcndupsf gciencee éwient portés devant les hallli»
des nachlcoul» et des meuriritros, m- n généeliaux ; V les eliàlelai-ê .tift-
unonpu qnelqiieKnB jar des lacunes r,>ur«,quire]eïaientdesdiicB.desconilçs,
™"J!?^'''' ?"»!»"'■ ""é.espiM^ede pont v^enî^M l2"moîën"e"crf"s™"omiM'', Vl
nkibiTe- Bee houles ne pierre d un dla- Id ■unj!.^..^! k 1.. .....^^ .... .i..^., la hm**.
nèlre eoesidérable. placées en léaci
(ïig. I.)
dominant. I.es iukcs des villes porlaién eir« rdulêes dans le» esi Bliers de manière quelqueinïs le nom de lAd'efifiu. quan t obstruer le passage rt a renver><er i)g n gTsienl que la movcnne et bass
aelleàiBi la tour appelée de jroi ( ïoj. M cliàielain.Voy. CiiavÀLtaiEel FSoiHLiit mol), puï« que la cloche d'alarme j CHATBLBT. — On appelait Cvatelst 1
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siéjge de la juridiction de la vii-omté et prévôté de Paris. Ce tribunal liraii son nom de ce qaMlétaitétabli dans un ancien château dont on faisait remonierla fondation à l'empereur Julien. Philippe Auguste y plaça le tribunal du prévôt de Paris, et cette juridiction exista jusqu'en 1789.
C'était, disent les anciens lé{iistes, le propre siège des rois, m La juridiction du Chalelet , scion l'auteur du Traité de la Police^ était universelle, parce que c'était le premier tribunal de la ville capitale du royaume , et que la ville de Parts était la commune patrie de la France ^ comme dans l'empire romain Home était la commune patrie. M Dans la suiie, Henri I( ayant créé les présidiaux ( voy. ce mot ) , joignit un présidial à la prévôté de Paris , et ces deux tribunaux siégèrent au Châtelêt , mais sans se confondre. On jugeait, à la prévôté de Paris , les pi ocès relatifs aux héritages, aux dois, servitudes, appositions de scellés , inventaires , contestations entre notaires, procureurs, etc., et autres officiers, à raison de leurs charges. Le présidial prononçait sur tous les appels des juridictions ressortissant au Châtelet, et les causes réservées aux présidiaux par redit de Henri II ( voy. Présidiaux). La juridiction du ChdteUt se composait, au XVIII* siècle, d'un lieutenant civil , d'un lieutenant général de police , d'un lieutenant criminel, et d'un lieutenant de robe courte, de deux lieutenants particuliers , de plusieurs conseillers, et d'un juge appelé auditeur. Tous les procès relatifs à des actes passés sous le scel de la vicomte de Paris, se jugeaient au Chàtelet, en quelque partie de la France que fussent situés les biens en litige.
CHATELLENIE. —Étendue du territoire soumis ^ la juridiction d'un seigneur châtelain. Henri 111 , par un édit du 20 mars 1 S78 , ordonna que la terre érigée en ehâtellenie «eût, d'ancienneté, haute, moyenne et basse justice sur les sujets de cette seigneurie, avec foire, marché , prévôté, église et prééminence sur tous ceux qui dépendoient de la terre, et qu'elle fiU tenue à un seul hommage du roi » Les impétrants devaient, en outre, èire d'ori gine noble et ancienne. .On voit qu'il ne s'agit ici que des terres des châtelains royaux. Voy. Châtelain.
CHAUDRONNIERS. - Voy. Corporation.
CHAUFFAGE. — Droit qu'avalent les maîtres des eaux et Torèis et d'autres ofâcier« royaux de couper du bois pour leur provision dans les forêts royales.
CHAUFFE-CIKE. - Officier de la grande
chancellerie, chargé de prépariT la cire pour sceller les actes royaux. Il y en avait quatre qui servaient par quartier. Ils jouissaient de lousles privilégesdes secrétaires du roi. Il est question d'un chauffe-cire dès 1285, dans l'état de la maison de Philippe le Bel. Voy. Chancellerie et Secrétaires DU roi.
CHAUFFEURS. — On donna ce nom, dans plusieurs parties de la France , à des brigands qui parurent sous le Directoire, et qui se faisaient livrer l'argent et les objets précieux , en exposant au l'eu la plante des pieds de leurs victimes.
CHAUFFE-DOUX. — Espèce de poôlc dont on se servait au moyen âge. Voy.
Maison.
CHAUFFOIR. — ' Établissement de bienfaisance oti l'on accueille les pauvres en hiver. Voy. Hôpitaux.
CHAUSSÉAGE. — Droit que l'on payait autrefois pour passer sur certaines chaussées. C'était un droit domanial en quelques lieux ; seigneurial dans d'autres.
CHAUSSÉES. — Voy. Ponts et Chaussées.
CHAUSSÉES DE BRUNEHAUT. — Voies romaines situées dans le nord de la France , et en Belgique ; elles furent restaurées , selon l'opinion la plus vraisemblable, par Brunehaut, femme de Sigebert !•', roi d'Austrasie.
CHAUSSE. — Pièce d'étoffe que portent sur l'épaule les membres des université.^ ; elle diffère de couleur selon les facultés. Elle faisait autrefois partie du chaperon. La chausse s'appelle aussi épitoge. Lorsqu'un docteur en théologie prêchait, il portait la chausse sur l'épaule pendant rexorde de son discours , et la mettait ensuite sur le bord do la chaire.
CHA USSE-TRAPR— Petite pièce de fer à quatre pointes, que l'on jette dans les gués, dans les avenues d'un camp, pour enferrer les hommes et les chevaux. An moyen âge, les chnusse-trapes se composaient quelquefois de pieux aiçuiscs, cachés sous les herbes (jui tapissaient le tond des fossés. On conserve au Musée d'artillerie une chausse-trape de cotte nature.
CHAUSSES. - Partie du vôicmcnt qui partant de la ceinture couvrait les cuisses et les jambes. Auxvf siècle, les hnuts-dechausses étaient bouffants et tailladés. La partie inférieure des chausses s'appelait has-de-chausses : d'ob est resté le mot bas, pour indiquer la partie de l'habillement q n i couvre les jambes et les pieds. On portait.
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au XVII* siècle, des chausses si larges qu'on les appela chausses à tuyaux d'orgues.
CHAUSSETIERS ou CHAUSSIEKS. — Fabricants de chausses. Yoy. Corporanosi.
CHAUSSURE. — Yoy. Habillement.
CHAVENAGIERS. — Ouvriers qui fabriqnaieDt de grosses toiles de chanvre appelées canevas. Yoy. Corpokation.
CHEF. — En termes de hUson , partie supérieure de l'écu. Yoy. Blason.
CHEF DE BATAILLON, CHEF DE BlU- GADB, CHEF D'ESCADRON. — Yoy. Hiérarchie MILITAIRC.
CHEFCIER. — Dignité ecclésiastique qui répondait à celle de trésorier. Voy. Chanoines.
CHEF-D'OBUYRE. — On appelait chefd'cBuvre, au moyen âge, IVu^ra^je imposé à l'apprenii pour passer mailre. Ce cheÇd'œuvre était utTert en gi ande cérémonie à la Corporation. Voy. Cuiiporation.
CHEF-LIEU. — Lieu principal des circonscriptions administratives ; on appelle chef' lieu de préfecture la résidence du préfet , etc.
CREF-METS ou CHEF<MOIS. — Terme leodal, principal manoir d'une succession.
CHEF-SEIGNRUR. — Seigneur féodal, suzerain d'autres seigneurs. On l'appelait aussi seigneur du ftef-chevel ou du tief principal d*ob relevaient les autres. Yoy. FécoalitA.
CHEFS D'ORDRE. — Chefrt d'un ordre religieux (iroy. ABBATB). — On appelait chef (Tordrs, le couvent principal d'ob étaient sortis les fondateurs d'autres couvents; ainsi Cluny, Cfteaux , etc., étaient chefs d'ordre.
CHEMIN COUVERT. — Partie des fortificatioiis. Voy. Fortifications.
CHEMIN DE RONDE. — Le chemin de ronde esi ménagé entre le rempart d'une ville forte , et la muraille pour le passage des rondes.
CHEMINÉE. — Voy. Maisons.
CHEMINS DE FER. — Voy. Voies publiques.
CHEMISE. — Ce mot se trouve rarement dans les anciens comptes des rois de France; il est remplacé ordinairement par celui de robe$-hnges qui a la mt^me significaiion. ( Douët d^Arcq , Comptes de l'argenterie des rois de France.)
CHENAL. — Espèce de canal , lit de rivière. Yoy. Navigation intérieure.
CHEPTEIL. — Le bail à chepteil ou cheptel, est celui par lequel un nialirc donne à un fermier un certain nombre de bœufs et de brebis, à condition de les nourrir et de partager avec lui le revenu qu'il tirera de ce troupeau. On croit que ce mot vient du latin capitale j parce que ce troupeau forme un capital.
CHEVAGE. — Le chevage était un droit que payaient au roi, dans certaines provinces, les aubains et les bâtards mariés. Le nom de chevage venait de ce que ce droit était payé par chaque chef de famille.
CHEYAGIERS. — On appelait chevagters ceux c|ui étaient soumis à la redevance appelée chevage.
CHEVAL. — Le cheval était en haute estime chez les Gaulois. Lorsqu'un guerrier mourait, on immolait son cheval sur sa tombe, pour qu'il l'accompagnât dans l'autre monde. Le hennissement tiu cheval était considéré comme un présage par ce peuple, la chevalerie donna une nouvelle importance au cheval. Il suffirait pour le prouver de voir combien de corporations travaillaient à son équipement : hourrelierSf chanuisiers , lormierf, selliers , etc. La reaevance du roussin ou roucin de service (voy. Roscin) éiait imposée & plusieurs vassaux ; c'était le cheval commun laissé le plus souvent aux paysans. I.e chevalier se servait du destrter ou du palefroi, que l'on ornait de caparaçons brillants , portant les armes du seigneur qui flottaient au vent. Souvent le caparaçon était çarni do petites cloches que l'on appeluit campauelles , dont les sons animaient le cheval dans sa course. Les chevaliers sont fréquemment représentés sur les sceaux montés sur des chevaux ainsi caparaçonnés et char^
f;és de blasons. Le destrier était surtout e cheval de bataille; le valefroi, le cheval de parade. Le cheval de bataille était, comme le seigneur, chargé d'une pesante armure do fer qui lui couvrait la tète et la croupe. Le cham frein ou chanfrein aux protégeait sa tète était quelquefois hérissé de pointes de fer. On appelait flançois les plaques de fer qui lui couvraient les flancs. Museler le cheval , lui couper la queue ou lui fendre Toreillc était un afTront à l'honneur du chevalier. Dans les siècles de chevalerie, on con* sidérait la cavale comme une monture dérogeante, affectée aux roturiers e; aux chevaliers dégrades. « A celui temps, cii un des romanciers du xiv* siècle, un chevalier ne pouvoit avoTrplus grand bl&mc
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qne de monter sur nue jument; on ne poovoit plus déshonorer on chevidier qae de le faire cbevaacher ane jornent pour le blâme j et tenoit-on depuis que c*étoit chevalier recru et de nulle valeur ; aucun chevalier qui aimât son honneur ne joutoit avec lui ni le frappoit d'épée non plus que un fol tondu. » >L. S. P.) Le cneral blanc était réservé au roi comme marque de souveraineté. Dans toutes les féies et pompes solennelles, on conduisait à la main un cheval richement caparaçonné ; c'était ordinairement le cheval de bataille du seigneur ou du roi. Les hctquenées étaient la monture ordinaire des dames.
Les seigneurs et même les magistrats s'en servaient au xvi* siècle dans les villes et à la campagne.
Il y eut des aides établies par les rois pour l'eniretien des chevaux de bataille. Une lettre de Philippe le Bel au bailli d'Orléans, en date du 20 janvier i303, ordonnait à tous ceux qui avaient cinq cents livres de revenu, en bien-fonds, de fournir* un gentilhomme bien armé et bien monté d'un cheval de cinquante livrée tournoi» bardé de fer. Dans les tournois et carrousels, les chevaux étaient magnilii^emeni harnachés. La Colombière décrit ainsi celui que montait le sire de Sourdéac, an carrousel de la place Royale, gui eut lieu en 16 12 : « Il était harnaché de bandes de Milan en broderies, les houppes et cordons de soie noire, les rênes, la selle et les étrivières de même, le mords doré, les houssettes d'orfèvrerie, de diamants, et un bouquet d'aigrettes blanches ; à son col, une collerette de velours noir, large de six ponces, couverte de pierreries, au bas de laquelle pendait une pomme d'or faite en olive, enrichie à la turque d'orfèvrerie, de perles, de rubis, d'émeraudes et de diamants , qui servaient de nœud à une ^aeue blanche de cheval marin pendante jusqu'aux pieds. » Le même auteur parle ensuite « de trente chevaux couverts chacun d'un caparaçon de satin faità bandes, incarnat, blanc et noir, enrichies de broderies d'argent, de frisons et de cordons, de feuilles et de fleurs de lis, avec de grands panaches blancs sur la tête et sur la cruupe, menés en. main par autant d'es taflers ayant le pourpoint de toile d'ar-
Eent, le haub-de-chausses de velours par anues de la même livrée, et le chapeau de velours noir, chamarré de passements d'argent et de soie incarnat; ils étaient suivis de l'écuyer et de deux pages du maréchal de camp. »
Cette race de grands et foris destriers fttt pendant longtemps une des richesses de Ta France. Plusieurs provinces et sur-
tout la Normandie fournissaient ces vigoureux chevaux capables de supporter le poids des armures de fer. On connaissait, même avant les croisades , les chevaux arabes, et on les avait en grande estime. Guillaume le Conquérant montait un cheval arabe à la bataille d'Hastings (1066). Ce ne fut qu'au xvii* siècle, vers 1608, que les chevaux anglais commencèrent à être de mode en France, surtout pour la chasse {Mém. de Baseompierre). Louis XIV s'efforça d'assurer la supériorité des races françaises par rétablissement des haras royaux.
D'après son ordonnance, des étalons devaient être entretenus dans chaque canton. Les haras supprin^ par l'Assemblée constituante, furent rétablis en principe par la Convention ( 179S ) , en fait pôr Napoléon (4 juillet 18O6). Ainsi le haras de Pompadour(Corrèze), créé en 1765 par le duc aeChoisetil, et celui du Pin (Orne), établi en 1714 , furent réorganisés.
Louis XVIII y ajouta, en 1815, le haras de Rosières (Meurthe). Un grand nombre de villes et de sociétés ont , depuis quelques années, fondé des prix pour le perfectionnement de l'espèce cheva Une. Palis, Caen, Angers, Rouen, Au rillac, Nancy, Saint-Brieuc, Limoges, Bordeaux, Pompadour, etc., ont maintenant des courses de chevaux. L'Ëtat s'est rendu acquéreur des étalens arabes oue Inouïs - Philippe avait établis à Saint-Cloud, pour le croisement et le perfectionnement de l'espèce chevaline.
CHEVAL DE FRISE. — Grosse pièce de bois hérissée de longues pointes de fer. On s'en sert pour arrêter les assiégeants en mettant les chevauœ de frise à une brèche. L'infanterie emploie aussi en campagne des chevaux 4e frise plus légers pour arrêter la cavalerie. Ce nom vient, dit-on, de ce qu'on s'en servit d'abord en Frise.
CHEVALERESSE. — On trouve ce nom donné à quelques femmes qui avaient été honorées de l'ordre de chevalerie. D. Lobineau, dit dans son Histoire de Bretagne ^ que plusieurs femmes reçurent le collier de l'ordre des ducs de Bretagne. Voy. Chevalerie.
CHEVALERIE. — La ch«va2ert>, qui a joué un si grand rôle au moyen &ge , peut être considérée sous trois points de vue : origines.institutioiis chevaleresques^ influence àês principes de la chevalerie.
S l*'. Origines. Ia chevalerie était primitivement une de ces associations qu'on trouve en si grand nombte dans le moyen âge , et qui avaient pour but la défense commune. Les cbevaliero contractaient
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nue fraternité d'armes et juraient de se la châtelaine comme page ^ varUt et dadéfeadremutaellement. On pourrait cher- moiseau on damoisei II les suivait à lu cher le germe de ces associations guerriè- chssse, lançait et rappelait le faucon, mares duis la Germanie. Tacite nous montre niaii la lance et l'épée, s'endurcissait aui es eIBBk les compagnons d'armes unis sous plus rudes exercices , et par cette activité u chef, luttant de valeur et d'héroïsme, incessante, se préparait aux fatigues de la et. lorsque leur pays n'offrait plus un guerre et acquérait la force physique nétbeàtre assez glorieux pour leurs exploits, cessaire pour poner les lourdes armures selançantdans des expéditions lointaines ; du temps. I/exemple d'un seij^neur qu'on ils prenaient alors un signe particulier, présentait comme modèle de chevalerie, td qu'un anneau de fer, et juraient de ne les hauts faits d'armes et d'amour que le déposer qu'après avoir immolé un cer- l'on racontait pendant les longues veillées tiin nombre d'ennemis. On reconnaît le d'hiver dans la salle oîi étaient suspen> jvindpe de la chevalerie errante et son dues les armures des chevaliers et qui génie d'aventure dans ces institutions ger- était pleine de leurs souvenirs; parfois manicnies. Le christianisme vint donner aussi les chants d'un troubadour qui payait une direction plps utile à cette ardeur l'hospitalité du seigneur par quelque cangnerrière. 11 consacra la force à la défense zone en l'honneur des paladins de ChardeUTOUTe, de l'orphelin, du pauvre, de lemaeue et d'Arthur : voilà l'éducation l'homme d'Eglise et en général de tous morale et intellectuelle que recevait le ceux «mi ne pouvaient se protéger par jeune homme. Elle gravait dans sa pensée eux-mêmes. Ainsi la chevalerie, dont les un certain idéal de chevalerie qu'il devait germes afqjMuraissent déjà dans la Ger- chercher un jour à réaliser.
pontions religieuses, industrielles et oui servaient à la table du seigneur, des
l'organisation de la chevalerie , et on a vices domestiques. Un noble seul poucherché dans le roman arabe d*Antar le vait faire l'essai du vin et des mets à la type du chevalier : mais l'influence d'une table seigneuriale , et accompagner la p(^[mlation , que des antipathies de reli- châtelaine dans les courses à travers gion, de mœurs, de race séparaieni des les forêts. La religion et la guerre, qui nations chrétiennes, ne saurait expliquer avaient une influence dominante dans la naissance d'une institution aussi pro- la vie du moyen â^e, se réunissaient pour fondement chrétienne et nationale. consacrer l'initiation de l'écuyer. U était S 2. Jtutitutiona chevaleresques. La conduit à Tautel au moment où il sortait chevalerie exerça une influence immense de l'enfance pour entrer dans la jeusur les classes élevées de la société du nesse. Son éducation physique , militaire moyen âge. Elle s'emparait de l'enfance et et morale se continuait par des exercices de la jeunesse par l'éducation, de l'homme violents. Couvert d'une pesante armure, il par les devoirs «m'elle lui imposait et les franchissait des fossés, escaladait des musentiments qu'elle lui inspirait. Dès l'âge railles ; et les légendes de la chevalerie de sept ans, le futur chevalier était enlevé développaient de plus en plus dans son aux ^mmes et confié à quelque vaillant esprit ce modèle ae courage et de vertu, baron qui lui donnait l'exemple des venus que , sous les noms d'Amadis . de Roland, chevaleresques. Nous retrouvons encore d'Olivier et de tant d'autres héros, la poéid un usage germanique mentionné par sie offrait aux imaginations. Qu'on ajoute Tadie, qmnous montre le chef de guerre à cette éducation , qui formait le corps et entouré d'une troupe de compagnons qu'il inspirait le courage et le goût des avenanime de son urdeur et dont il est le mo- tures héroïques , les préceptes de la relidèle.Lamâmecoutumeexistaitauxvi*siè' gion chrétienne, dont l'influence salutaire cle « C'est un bel usage de notre nation, enveloppait en quelque sorte le futur cheditHoBtalgne, qu'aux bonnes maisons nos valier et le pénétrait de ses principes , et enfdnts soient reçus pour y être nourris l'on comprendracomment se formèrent les
et élevés paires comme en une école de âmes saintes et magnanimes d'un Gode-
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qu'il avait fail vœu d'accomplir quelque
Sroaesse éclatante, avant de recevoir l'orre de chevalerie. On nommait emprises ces signes distinctifs.
Enfin lorsqu'il avait vingt et un ans et
au'il paraissait digne par sa vaillance 'être fait chevalier, il se préparait à cette initiation par des cérémonies svmboiiques. I.e bain, si^ne de la pureté du corps et de rame, la veillée d'armes, la confession souvent à haute voix, la communion, précédaient la réception du nouveau chevalier ; couvert de vêtements de Un blanc, autre symbole de pureté morale , il était conduit à l'autel par deux prud'hommes, chevaliers éprouvés , qui étaient ses parrains d'armes. Un prêtre disait la messe et bénissait l'épée. Le seigneur qui devait armer le nouveau chevalier, le frappait de i'épée en lui disant : « Je te fais chevalier au nom du Père, du Fils et du Saini-Esprit. » 11 lui faisait jurer de consacrer ses armes à la défense des faibles et des opprimés. Puis il lui donnait Vaccolaae et lui ceignait l'épée. Les parrains d'tfrmes couvraient le nouveau chevalier des diverses pièces de l'armure, et lui chaussaient les éperons dorés, signe distinctif de la dignité de chevalier. La cérémonie se terminait souvent par un tournoi ( voy . Tournoi). Lacurne Sainle-Palaye (Dict. manuscrit des antiquit.fr.fy Armure) a tiré d'un ancien roman dfe chevalerie les détails suivants qui caractérisaient cette cérémonie : « Les chevaliers qui avaient promis d'aider à vêtir le nouveau chevalier lui donnèrent l'un après l'autre son huqueton qu'il endossa, la manche droite, puis la gauche, le haubert, les chausses de fer couvrant les jambes et les pieds; l'eçce qui lui fut ceinte, après avoir été tirée du fourreau , puis baisée par le nouveau chevalier et ensuite re« mise dans le fourreau. Après son serment fait et la promesse de suivre les enseignements des chevaliers, le roi haussant la paume lui donna l'accolade et le lit chevalier. Les chevaliers lui donnèrent encore un écu qui fut suspendu à son cou , puis le heaume , enfin son destrier qu'il monta de plein saut sans vouloir qu'on lui tint les étriers et sans même s'en servir. » Quelquefois c'était sur le champ de bataille que se conférait l'ordre de chevalerie. C'est ainsi que François !•' fut armé chevalier par Bayard dans les plaines de Marignan.
La religion, la guerre et l'amour exalté se partageaient la vie du chevalier : Dieu et sa dame remplissaient sa pensée. Tel était du moins ridéal de la chevalerie. La chevalerie conférait des privilèges et imposait des devoirs. Formes en as-
sociation et liés par un sentiment d'honneur et de fraternité, les chevaliers se défendaient mutuellement. Mais si l'un d'eux manquait à la loyauté ei à l'honneur , il était déclaré félon, dégradé solennellement (vov. Dégradation) et livré au dernier supplice.
S 3. Influence des principes de ta chef)alerie. La chevalerie a exercé une^)rofonde influence sur les mœurs et sur les caractères. I^es nations modernes lui ont dû des vertus et des vices inconnus à l'antiquité. Parmi les venus chevaleresques, je placerai au premier rang la loyauté, qui était comme le fond d'un chevalier. Ij'horreur du mensonge et de la perfidie, l'attention scrupuleuse à ne prendre sur un ennemi que les avantages autorisés par la loi ou par l'usage; telles étaient les premières lois de la chevalerie. Il était défendu aux chevaliers de frapper aux chevaux et de se servir de la pointe de l'épée ; la postérité n'a pas pardonné à Charles d'Anjou d'avoir triomphé à Bénévent Cl 266) en employant des armes déloyales. Les nations étrangères aux lois de la chevalerie étaient regardées comme barbares. Tels étaient les Hongrois qui avaient conservé en Europe les mœurs tai taies. La chronique d'Ottocar de Hornek raconte que les chevaliers de la Souabe , voyant les Hongrois armés de grands arcs et de longues flèches , les firent prier, au nom des dames , de combattre avec des armes plus chevaleresques, la lance et l'épée. Les Hongrois répondirent en perçant de flèches les parlementaires et les autres chevaliers.
Ils furent mis au ban de l'Europe civilisée. La courtoisie était le raffinement de la loyauté chevaleresque. Elle imposait à l'égard de l'ennemi même une conduite pleine de délicatesse et de prévenance.
l)n ancien roman de chevalerie raconte que, dans un combat acharné entre Olivier et Koland, l'épée d'Olivier se rompit, «c Sire Olivier^ dit Uoland , allez chercher une autre épec et une coupe de vin ; car j'ai grand'soif. » Un batelier apporte de la ville trois épées et du vin Les chevaliers boivent à la même coupe; pais le combat recommence, ^'ous ces bizarres fictions , on trouve un sentiment profond qui a donné aux temps modernes un caractère entièrement difiérent de celui de l'antiquité. Qui ne se rappelle les Français et les Anglais en présence dans les plaines de Fontenoy, voulant laisser à leurs ennemis l'avantage de l'attaque? Le mot célèbre : « Messieurs , tirez les premiers, » est comme un écho prolongé de la courtoisie des chevaliers du moyen âge.
L'amour exalté, le culte de la fenune, fu'
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encore un des résultats de la chevalerie, sares. « Il était d'un usage commun du Tadte parle du respect des Germains pour temps de Tancicnne clievalerio, dit Laies femmes, dans lesquelles ils croyaient curne Sainte- Palayc, que les dames ou Toir quelque chose de divin. La con- demoiselles du plushautparage apprissent quête du v* siècle , en jetant les bar- la chirurgie pour se rendre utile.s à leurs bares au milieu d'un monde profonde- pères, maris ou i>arents , qui couraient à ment corrompu, déprava leurs mœurs, tout moment le danger d'èire blessés Rien de plus grossièrement débauché que dans les combats, tournois ou joutes.» les Francs dans les premiers temps qui On ne peut nier l'influence que la chevataivirent l'invasion. Mais peu à peu la pu- lerie a exercée sur les relations entre les reté des mœurs reparut, et la chevalerie deux sexes. C'esi là qu'il faut chercher le M fit gloire d'honorer la femme et de pro- principe de la galanterie moderne inconfeseer pour elle un véritable culte. Entre nue à l'antiquité , et citée avec raison une multitude de légendes qui peignent comme un des traits caractéristiques de l'amour exalté des chevaliers pour la dame la société française. « La ealanterie, dit de leurs pensées, je me b4»rnerai & citer Montesquieu, wesi point ramour; mais l'histoire de Geoffroy Kudel , seigneur de elle est le délicat, le léger, le perpétuel Blaye. Il s'était épris d'ami>ur pour la mensonge de l'amour, m comtesse de Tripoli quMl n'avait jamuis Enfin la chevalerie exaltait le sentiment vue, mais dont il avait entendu vanter la de l'honneur à un degré inconnu des héros bonté et la courtoisie par les pèlerins qui de l'antiquité ; un chevalier n'aurait jamais revenaient d'Anlioche. 11 l'avait célébrée fui comme Ajax. Ce point d'honneur, dans ses poésies. Poussé parle désir de la fécond en venus , a eu aussi ses excès ; il voir, il se croisa et se mit en mer. Pen- a produit le duel ( voy. ce mot ). Je n'indantle trajet, il tomba dangereusement sisterai pas sur la chevalerie errante, ridimalade et ses compagnons craignaient cule exagération de la protection que le pour sa vie. Enfin le vaisseau arriva à chevalier devait au faible et à l'opprimé. Tripoli et un transporta dans une hôtel- On raconte qu'en 1434 , un chevalier espalerie Geoffroy Kudel privé de tout senti- gool, nommé Suerro do Quinones, se menL La comtesse de Tripoli avertie vint posta sur la grande route ^ui conduisait près de lui , et, quand il sut que c'était de nombreux (>èlerins à Saint-Jacques de elle , il retrouva la vue, l'ouïe , l'odorat , Compostelle , et déclara qu'il romprait des et loua Dieu, lui rendant grâce d'avoir lances avec tous ceux qui passeraient par soutenu son existence jusqu'à ce qu'il efit ce chemin ; il fit vœu d'en rompre trois vu $a dame. Il mourut peu de temps cents en trente jours. Ce furent ces extraaprès ; la comtesse le fit enterrer avec de vagances qui contribuèrent à ruiner la grands honnrars dans la maison du Tem- chevalerie dans l'opinion publique. Cerple à Tripoli, et puis elle prit le voile. Au vantés ne fit qu'exprimer la pensée géné- XIV* siècle, le célèbre maréchal de Bouci- raie, lorsqu'il livra au ridicule le type du caut institua les chevaliers du bouclier chevalier errant. Mais cette triste fin d'une vert, qui étaient au nombre de quatorze, institution longtemps célèbre ne doit pas et s'engaf^aient à protéger les dames op- faire oublier les services qu'elle rendit au primée. Ils tiruieni leur nom d'un bou- moyen â^e, et l'influence heureuse qu'elle
meté et constance . il faut que son servi- un établissement politique et militaire. teor n'épargne nullement sa vie pour la Paris, I759-I78i, 3 vol. in-i2. défendre, si elle court la moindre fortune Chevalerie religieuse. — Il y eut an monde , soit de son honneur ou de des chevaliers qui aspirèrent à une plus quelque méchante parole, ainsi que j'en grande perfection religieuse, et secouai vu en noire cour plusieurs qui ont fait sacrèrent à la défense de la terre saint» taire les médisants tout court , quand ils et au service des pèlerins qui visitaient le •ont venus à détracter leurs dames , aux- tombeau de Jésus Christ. Telle fut l'oriquelles, par devoir de chevalerie, nous çine des Hospitaliers de Saint-Jean d^ sommes tenus de servir de champions en JérvaaUm et des Templiers. Les premiers leurs afflictions. >• Les femmes rendaient datent du commencement du xii* siècle, à la chevalerie les services qu'elles en Un Provençal, Gérard de Marti^ue, fonda, recevaient. Elles soutenaient souvent de vers llio, l'ordre des Hospitaliers de leur présence le courage de leurs cheva- Saint- Jean de Jérusalem^qm a existé sous liera, et, comme les femmes des Ger- différents noms jusqu'à la révolution franniaios, venaient les animer jusque sur le çaise. Les Hospitalters, chassés de la Pachamp de bataille et panser leurs blés- lestine enM39i , se retirèrent successivo-
men t doM 1» ilo do Chypre ot do Hbodi
i.Allamagneel Caailile. I.«l d'Anglelerra fui aupprinéo en liîJ, I
Sie ce rotiume ae sépri de l'EgliBi ullque. I* e™'"' m»!'''» pnnaii Je d'éniiiiencs comme les caniinaiii._»
éuieo'f^graîd'l
lie; le Krend cODUnaleur, pilierdo la langue irAngon ; le cliancelicr, pilitr de la laiwiie de Usatille ; le grand bailli, ptliir de la langue d'Allem^ne. Chaque
I prjndpaiu digniuigrand maître lax/iaa - Aquiiaîne.
CHE GHE léportant au milieu l'image de la Vierge ; a voulu reporter aux premiers tempa de la même croix était brodée sur leur man- notre histoire rjnatitntion de la chevaleteau. Ils furent , comme nous l'avons dit , rie et transformer en chevaliers Clovis , réunis sous louis XIV à Tordre de Saint- Charles Martel et Charlemagne. Lazare. L'ordre de Saint-Antoine, àoni L'ordre de /'£/otVr, que certains auteurs Tinbiitution datait de 1370, se distinguait font ren.onter jusqu'à r>ol>eri le Pieux, par une croix btcue sur un habit noir, date réellement de Jean le Bon. Ce roi l'in- Les chevaliers du Saint'Sépulcre ^ qui stiluaen 1 351 (8 novembre). Dans le i»'inremontaient aux premières années du cipe, cet ordre était conféré aux plus XII* siècle , portaient un habit blanc, et , grands seigneurs. Les rhern Itère de /'£sur la poitrine , une large croix rouge en- toile portaient comme signe distinctif un tourée de quatre autres plus petites. Fon- manteau de damas blanc , sur le C(^té gaudés pour les croisades, ces ordres lan- cbe duquel était brodée une étoile d*or guissaient depuis la fin du moyen âge. La à cinq pointes; ils avaient de plus , pour Constituante , en déclarant leurs biens marques de Tonire , trois chaînes d'or propriétés nationales, leur porta le der- éaiaillées de blanc et de rouge et entre* nier coup. mêlées de roses. La devise était : mon- CnEVALEuiE (Ordres de). — Dans le itrant regibus astra viam (les astres principe, la chevalerie était complète- montrent la route aux rois\ allusion à ment indépendante. Un chevalier ne re- l'étoile des mages. L*on<re avait son siège levait que de Dieu et de son épée. Mais à Saint-Ouen près de Paris, et les memlorsgue l'indépendance féodale commença brcs portaient quelquefois le nom de cheà faire place à la puissance monarcfai- valierg de Notre-Dame de la noble maique , les rois cherchèrent les chevaliers eu instituant dont ils I fut, dit-o
dont ils étaient les grands maîtres, ce parce qi
"■ on, saint Louis qui institua le règne de Charles V, il sectmfôrait sans premier ordre de chevalerie royale , sous aucune cérémonie et par une simple lettre
le nom d*ordre du genett. On en place du roi ; il devint alors nioins un ordre do Torigine en 1334 , après le couronnement chevalerie qu'une marq^ue honorifique, de MarguerMte de Provence. Les c/ieroftere une faveur du souverain. Charles VU du gerust portaient un manteau de damas donna l'étoile j signe disiinctif de cet orblanc avec un chaperon violet; leur col- dre, au capitaine du guet ou de la garde lier consistait en une chaîne ornée alter- chargée de veiller à la sûreté de Paris, nativement d*une fleur de genêt , et d'une Cet ofHcier prit alors le nom de c/»era her plaque d'or carrée, sur laquelle était une du guet, et il communiqua les insignes fleur de lis; à cette chaîne éuit suspen- de l'ordre aux archers du guet. Des lors due une croix d'or fleurdelisée, avec c«s l'ordre de l'Etoile cessa d'être même une mots : Exaltât humiles. Cent chevaliers distinction honorifique. de l'ordre du genest furent attaches à la Les grands feudataires du royaume de garde du roi. On attribue encore h saint France voulurent aussi, aux xiv» et xv su- Louis l'institution d'un ordre de cheva- des, avoir leurs ordres de chevalene. On lerie appelé ordre du navire et de la co- prétend que Bouchard IV, seigneur do quille de merf ou du double croissant, Montmorency, établit un ordre du rhten
3ue, d*après Favin, auteur du Théâtre en no*. Les membres portaient, dit-on , 'honneur et de chevalerie, ce prime un médaillon avec une tête de t'bien. établit, en 1289, pour encourager les sei- On ne sait rieu de précis sur cet ordre gneurs français à faire le voyage d'outre- bizarre, dont l'existence même est trèsmer. Le collier de cet ordre était, dit- on, douteuse. Louis II , duc de Bourbftii .inentrelacé de coquilles et de doubles crois- stitua, en l.i63, l'ordre de reçu d'in; sants, avec un navire suspendu au col- puis en 1370, l'of dre du chardo». Jean iv, lier. D'autres écrivains soutiennent (ce duc de nroluune. fut le fondateur, cm ïBi, quiparalt plus vraisemblable) que saint de Vordre de l'hermtne. En ijgo. En- Louis n'a établi aucun ordre de cheva- gnerrand, suc deCoucyet cwnt*de >'iislerie. Je n'insisterai pas sur de prétendus sons, in-Utual ordre de Inruuronnf, ordres de chevalerie, dont parlent auel- dont l'insigne était ""«. <^^£^"f '••"**'-
rait puéril de s'arrêter à ces légendes. On imposait aux
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lequel ils juraient de s'aimer, de se dé- sans y comprendre les commandeurs ec' fendre et de se battre à 'outrance pour, ciésiastiques et les grands officiers. I.c l'amour des dames contre gens nobles grand collier de l'ordre était formé de provoqués à cet effet. Les chevaliers por- fleurs de lis d'ur et de chiffres d'or entretalent à la jambe un anneau ou fer de pri- lacés de nœuds ; au collier était suspendue sonnier; c'était le signe de leur vœu. Cet une croix à huit pointes au milieu de laordre ne dura pas longtemps. Le plus ce- quelle était une colombe; de l'autre côté lèbre des ordres de chevalerie établis par se voyait l'ima'gede saint Michel terrassant les grands feudaiaires fut celui de la Tôt- le dragon. Les chevaliers du Saint-Esprit «on d'or^ qui date du i430, ei eut pour fon- étaient en même temps reçus chevaliers dateur Philipfie le Bon, duc de Bourgogne, de Saint-Michel, et prenaient pour ce Mais Textinciion de la ligne masculine de motif le titre de chevaliers de» ordres du la maison de Bourgogne et le mariage J?ot.Ordinairement les chevaliers du Saintde Marie de Bourgogne avec Maximilien Esprit portaient la croix de Tordre susd'Autriche tirent sortir la Toison d'or de pendue à un ruban de moire bleu, appelé France. Les autres ordres, fondés par le cordon bleu; de là l'usage d'appeler des seigneurs féodaux, disparurent lurs- cordon bleu un chevalier du Saint-Esprit, que leurs domaines furent réunis à la La fête de l'ordre était fixée au premier Couronne. Le dei nier de ces ordres a été jour de l'an. Les chevaliers paraissaient celui du cordon jaune, institué snus alors en grands manteaux de velours noir, Henri IV, par le duc de Nevers. Cet ordre brodés tout autour de fleurs de lis et de
Sii se composait de protestants et de ca- nœuds d'or entourés de chiffres d'argent cliques , fut supprimé par Henri IV et semés de flammes d'or. Sur le côté presque immédiatement après son insti- gauche du manteau était brodée la croix tution. A partir du xvii* siècle, il n'y d'argent à huit pointes, avec la colombe eut plus en France que des ordres royaux, au milieu. Le grand manteau était garni On ne peut . en effet, compter parmi les d'un manteletde toile d'argent, ordres de chevalerie rordredtf /a mouc7i« En 1693, Louis XIV étanlit Vordre de à miel , qui fut établi à Sceaux , en iTiS , Saint-Louis en faveur des officiers qui se
Jar la duchesse du Mninc , et qui servait distinguaient dans les armées de terre ou 'amusement à la société aimable et spi- de mer. La marque de cet ordre était une rituelle qui se groupait autour de cette croix d'or, au milieu de laquelle était emprincesse. Depuis la nn du xv* siècle , la preinte d'un côté l'image de saint Louis , royauté , qui absorbait tous les pouvoirs, avec cette légende : Ludovicus magnus ne laissa plus subsister d'ordre militaire inslituit anno mdcxciii; de l'autre côté indépendant. était une épée nue flamboyante, et sur la
Dès 1469, Louis XI avait établi l'ordre pointe une couronne de laurier avec une de S tint-Michel. Le collier, signe dislinc- bandelette blanche , et cette légende : tif de cet ordre, consistait en coquilles bellicx viriutis prsemium. Un officier no d'or entrelacées, auxquelles était suiipen- pouvait être admis à cet ordre qu''aprè6 due une image de saint Michel avec cette dix années de services éprouvés. Il y devise : immensi tremor Oceani ; allusion avait huit grand'croix qui avaient chacun au mont Saint-Michel, battu de tous côtes six mille livres de pension; vingt-quatre par l'Océan. Dans le principe il n'y avait commandeurs qui en avaient les uns quaque trente-six chevaliers, mai.s dans la tre mille, les autres trois mille; les pensuite le collier de Saint-Michel fut pro- sions des simples chevaliers variaient de digue à tel point, qu'on l'appelait un co/- deux mille à huit cents livres. Comme lier à toutes bêles. Louis XIV réforma les les catholiques seuls pouvaient recevoir statuts de Vordre de Saint-Michel en 1 665 l'ordre de Saint-Louis, LouisXV, qui avait (12 janvier), fixa à cent le nombre des dans ses troupes un grand nombre de i>ro nouveaux chevaliers, dont six devaient testants , institua pour eux , en 1759, l'orètre ecclésiastiques , kIx de robe ou ma- dre du mérite militaire. La décoration gistrats , et le reste d'épée ; tous devaient était une croix d'or à huit pointes, au mifaire preuve de dix ans de service et de lieu de laquelle était un médaillon do trois degrés de nolilessc. «ueules (rouge) chargé d*une épée d'or,
Henri III institua, en 1578 (31 déccm- la pointe en haut, avec ces mots pour bre ) , Vordre royal du Saint-Esprit, légende pro virtute bellica. Comme il avait été élu roi de Pologne le L'assemblée nationale abolit les ordres jour de la Pentecôte et qu'à pareil jour il de chevalerie par la constitution de 1791 . avait succédé à son frère Charles IX , il Elle ne conserva que l'ordre dei^aint-Louis voulut manifester par cette institution sa comme décA)ratiou militaire; mais laConreconnaissance envers le Saint-Fsprit. Il vention le supprima. Elle remplaça les an- Umita le nombre des chevaliers à cent, ciennes distinctions par des armM d'Aon •
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ntwr. Bonaparte , m'emier consul , institua nerets de cavalerie payaient un marc d'or la décoration citile et militaire de la Lé' aux héraut» d'armes , et les chevaliers 0IOA d'honneur ( 19 mai I802). Voy. LÉ- bannereia d'infanterie un marc d'argent. cioK d'bonnbur. — La Restauration re- Plusieurs passages des ancionneRchronioooDUt plusieurs des anciens ordres ue ques confirment ces détails. Froissart chevilene, tels que l'ordre de Saint-Mi- nous montre Jean Chan«ios se présentant dMl (ordonnance du 16 novembre I8I6), devant le prince de (ialles pour obtenir Tordre du Saint-Esprit, l'ordre de Saint- de lever bannière : « L& apporta messire Luais, et l'ordre du Mérite militaire ( or- Jean Chandos sa bannière entre les baéonnance du 28 septembre 1814). Ce ^ou- tailles, et dit au priucc : Monseigneur, Temement avait en môme temps créé de rot et ma bannière, je vous in baille pour ihiav^les décorations, entre uuires celle (fu*il vous plaise la développer et qu'auàeê Chevalière du Lis, La révolution de jourd'liui ^e la puisse lever; car, Dieu ilSOles supprima, et ne reconnut pKDrmi merci, j'at terre et héritage pour tenir les anciens ordres que celui de la Légion état comme appartient à banneret. Lors d'bonoear (ordonnance du 10 lé\rer I83l). le prince prit la bannière et la lui rendit Cependant les anciens chevaliers de Saint- en disant : Messire Jean, voici votre ban- Louis eurent la permission de porter la nière. Lors se partit n.essire Jean Chandos décoration de cet ordre comme recom- et rapporta entre ses gens sa bannière et pense de services militaires. La loi des dit : Seigneurs, voici ma bannière et la 13-1(1 décembre 1830, créa une décoration vôtre , gardez-la comme la vôtre. » spéciale pour les cito]rens qui s'étaient la bannièrecarréc, portée au haut d'une signalés aans les journées de juillet 1830. lance , était l'insigne uu chevalier banne- Ijouis-Nuioléon Bonaparte, président de ret; celle des simplet) chevaliers se prola Kcpublique, a établi par un décret daté longeait en deux pointe.s on banderoles, du 32 janvier 1852 une Médaille «it'/t- Les chevaliers bannerets avuient toujours taire <HHHlinée à récompenser les soldats le pas sur les bannerets qui n'étaient pas qui se sont distingués. chevaliers; le titre de banneret ne don-
CHBVALET. - Instrument de torture. "*»' P^» ?«*"> ^e chevalier (^ui était tout
Vot ToRTDRK. per.sonnel et ne s'obtenait que par des
/«»«»...■»» .V., /«lYvr *» j * actes de valeur. Il y avait hiérarchie parmi
CHBVALlEn DU GUET.- Commandant les bannerets. On voit dans un arrêt de
du guet. >oy. GDRT. JI42 que le vicomte de Thouars, le plus
CHEVALIERS BANNERETS. — Clicva- grand et le premier vassal du comte de liers qui avaient droit de porter bannière Poitou, avait sous lui trente-deux bancarrée dans l'armée royale. Les vheva- nières; ainsi ce vicomte, qui était luilierâ bannerets commencèrent à figurer même banneret, avait sous ses ordres un BOUS le règne de Philippe Auguste et dis- çrand nombre de bannerets. Les chevaparurent à l'époque de la création des liers bannerets avaient le privilège du crt compagniMd'o'»9nnanc0 par Charles VII de guerre ou crt d'armes ; c'éuit le cri de (voy. AaMÉBk Du Cange rapporte, d'après ralliement autour de leur bannière. un ancien cérémonial, de quelle manière
se faisaient les «hcvaliers bannerets cl CHEVALIERS BOURGEOIS. — La chedc quel nombre d'hommes ils devaient valerie était ordinairement réservée à la être suivis. « Quand un bachelier, dit ce nok)lesse. Cependant on trouve des excmcérémonial , a grandement servi et suivi pics de chevaliers bourgeois. Un acte do U Koerre, et qu'il a terre assez pour qu'il 1298 prouve que dans la sénéchaussée de puMse avoir gentilshommes si s hommes Beaucaire, les bourgeois étaient armés et pour accompagner sa bannière , il peut chevaliers par les barons : « Savoir failiciiement lever bannière en bataille et sons, dit cet acte, que c'est l'us et couautrement; car nul ne doit lever bannière tnme , observés de toute ancienneté et de en bataille , s'il n'a du moins cinquante temps immémorial, que, dans la sénéhommes d'armes tous ses hommes, et les chaussée Je Reaucaire, les bourgeois archers et arbalétriers qui y appartien- aient pu recevoir, des nobles , barons et nent, et , sll les a, il doit, à la première artdievèques, les insi|$nes de la chcvaleba.aille ota il se trouvera, apporter un rie , les porter et jouir des privilèges do pennOD do ses armes, et don venir au ehevalerie. Le mardi après l'octave delà connétable ou aux maréchaux , ou àcelni Pentecôte I298. » Baluzo cite, dans son qui sera lieutenant de Vost pour le prince, Histoire de Tulle , des lettres du lieuterequérir qu'il porte bannière , et , s'ils le nant général de Gujenne conçues en ces lui octroient, doit sommer les hérauts termes : « Savoir faisons que ûuur le bon puor témoignage, et doivent couper la rapport qui nous a été fait de la personnn queue du pennon. » l^es chevaliers ban- de Jaoqoen Marce, bourgeois ei marchand
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de la ville de Tulle, nous l'avone institué après leslieutenants généraux, présidents chevalier à l'office de marchandise ^ et et autres chefs de ces compagnies, et nous a fait serment en tel cas accoutumé, avant les conseillers titulaires et honoen présence de plusieurs maîtres c/ievo- raires, et même avant len prévôts royaux Itère en marchandise^ et a payé les droits qui pouvaient avoir séance dans les préaccoutumés. Fait à Bergerac le i6 novem- sidiaux. Un autre édit de Louis XIV du bre 1 493. » Les auteurs de l'Art de vérifi,er mois de juillet 1702 , créa , en tiire d'offîles dates ont donc raison de dire, en par- ces héréditaires, deux places de chevalant du règne de Charles VIII : <« On avait liera d'honneur au grand conseil ; deux fait sous les règnes précédents des che- dans la cour des monnaies; deux en chaiDaliers es lois; on fit, sous celui-ci , des cun des parlements, chambres des comptes chevaliers es marchandise. » Ces cheva- et cours des aides du royaume, à Texcepliers bourgeois étaient nombreux à la fin tion du parlement de Paris , et un dans du XV* siècle ; ils avaient formé à Bourses chacun des bureaux des finances, lesquels une association de la Table ronde^qm se dévoient avoir rang et séances dans ces composait, en 1499, de vingt-quatre mem- cours et bureaux de finances , tant aux bres. Ils se réunissaient dans Téglise des audiences qu'aux chambres du conseil, carmes de cette ville. en habit noir y avec le manteau , le collet
et Vépée au côté, sur le banc des conseil- GHBYALIERS D'HONNEUR. — Les che- lers et avant le doyen. Ces créations d'ofvaliers d'honneur étaient attachés à la fices étaient une des ressources trop soupersonne des rois et des reines, des prin- vent employées par la fiscalité. Pour ces et des princesses ; on les appelait engager à acheter les charges de chevaquelquefois c/»eva/ter< de l'hôtel au roi; tiers d'honneur, Tédit royal y attachait c'est ainsi qu'ils sont qualifiés dans un plusieurs prérogatives , droit de commitstatut fait à Vincennes en 1285. Le testa- timus, franc-salé, etc. Une déclaration ment d'Yolande, comtesse d'Angoulème, du 8 aécembrc 1703 permit aux personnes en date de 1314, parle de chevaliers aita- non nobles d'aclieter ces offices qui les chés à cette princesse. Voici le sens de anobliraient, «ensemble leurs enfants et ce passage: « Je lègue à Raoul Bruni, postérité, nés en légitime mariage, pourvu mon chevalier, pour les bons services qu'ils meurent revêtus desdits offices ou quMl m'a rendus, deux cents livres . et à les ayant possédés pendant vingt années Foucaut de La Roche, mon chevalier, cin- accomplies. » quante livres. » Les chevalters d'hon- , . neur ou chevaliers de corps, comme on CHEVALIERS ERRANTS, DE L ETOILE, les appelait quelqueroi8,abcompagnaient ^f' ^^ LÉGION D'HONNEUR, DE L'ECU partoutlesrois, reines, princes et prin- ^^0^» DE MALTE, DE NOTRE-DAME DU cesses. Ils étaient attachés au service de MONT-CAUMEL. DES ORDRES DU ROI, leur chambre. Quant au nom de cheva- DE SAINT- ANTOINE, DE SAINT-LAZARE, iwr«d'/iofm«ur, il ne remonte probable- ^^ SAINT-MICHEL, DU CHARDON, DU ment pas au delà du xvf siècle , époque CHIEN , DU CORDON J AUNE , DU GENEST, où la comtesse de Furnes écrivait les DU LIS, DU SAINT-ESPRIT, DU SAINThoti«eur«d«iacour, c'est-à-dire les détails SEPULCRE. —Voy. Chevalerie. de l'étiquette royale. Le mot honneur se CHEVALIERS ES LOIS.— Il est question prenait alors dans le sens de cérémo- d^s le xiii« siècle de jurisconsnltes qui mal; l'épée A' honneur était celle qui se portaient le titre de chevaliers. Matthieu
table à*honneur, étaient les objets qui se teratus legum terra peritissimusj. Ce fut
déployaient à la vue dans les pompes so- surtout au xiv« siècle que les hommes de
lennelles ; les chevaliers d'/i^nncur pré- loi voulurent s'égaler aux chevaliers et
sidaient à cet appareil. Il y a eu des che- mirent en honneur le titre de chevalier
paliers d'honneur, tant qu'il y a eu une es lois. Ils se fondaient sur un passage
cour en France. des Institutes de Justinien où ce prince
Un edit du mois de mars I69l donnait dit que la Majesté impériale ne doit pas
le titre de chevalters d^honneur à des ma- seulement être ornée par les armes, mais
gistrats qui furent institués près de cha- encore défendue jmr les lois {Imperato-
cundesprésidiaux de France avec le titre riam majestatem non solum armis d«-
de conseillers. Ces chevalins d'honneur coratam , sed etiam legibus oportet esse
étaient tenus de faire preuve de noblesse armatam ). Ces chevaliers es lois se mô-
par-devant les officiers du présidial, dans laient quelquefois aux hommes de guerre
tequel ila avaient séance, immédiatement et rivalisaient avec eux. Ainsi le chance-
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lier de Philippe le Bel , Pierre Flotte , qui est vppéié dans une ordonnance de Pni • lippe de Valois chevalier es lois , se Ht tuer à la bataille de Cnurtrai en combattant Taillaimnent. Le nom de chevalier es lois se trouve aussi dans Froissart. Parut de la mort de trois chevaliers , il dit que , « les deux d'armes étoient messire Robert de Clermont, gentilhomme noble
Smdement, et l'autre le seigneur de nflans; le chevalier es lois étoii maître Simon de Bucy. » Le même auteur mentionne un chevalier es lois et es armes, messire Renaud de Sens, qui était bailli de Blois.
CHEVAUCHÉE. — La chevauchée était un service féodal dft par le vassal à son seiçneur dans les guerres privées. Elle se distinguait ainsi de Vhost ou ost, qui était le service militaire dû au roi pour les guerres générales (vov. Host). On appelait encore chevauchée un service de sûreté et d'honneur, qui consistait à escorter le seigneur. Enfin, on entendait par chevauchée , les inspections que les ordonnances royales imposaient aux maîtres des requêtes , aux élus , aux prévôts des maréchaux, aux trésoriers de France, et aux nuîtres des eaux et forêts.
CHEVAUCHEURS. — On appelait chevaucheun ou chevaucheurs d'écurie , les conrriers du roi.
CHBVAU - LÉGERS. ~ Corps de cavalerie légère. Vo^ 4iiii<b et Organisa-
Tion MILITAIRE, p. 34 et- 904.
CHEVBGIER. — La dignité de chevecier répondait à celle de trésorier. Voy. Bbnë-
riCES EOCLtfSIASTIQUES et CHANOINES.
CHEVEtU. — Titre des premiers Mérovingiens. Voy. Roi.
CHEVELURE. — Voy. Cheveux.
CHEYBT.— Onai>pelaitc^«rtfr le festin que les officiers de justice , de finances et antres, donnaient à leurs confrères, guand ils se mariaient. Plus tard ce festin fut converti en redevance pécuniaire.
CHETBTAIN, CHEVETAINE. - Mots employés, an moyen âge, comme synonymes de dief.
CHBVÉTRAGE.— Impôt que prélevaient à Paris les écuyers du roi sur le foin qui était apporté par Seine.
CHEVEUX. — La manière de porter les cheveux a subi en France de nombreuses variations. Sous la première dynastie, on les portait longs , surtout dans la fsmille mérovinffiennej la chevelure flottante sur les épauTes était même le signe caracté-
ristique des guerriers du sang royal. J.e^ autres Francs relevaient leurs cheveux sur le sommet de la tète , et les attachaient en forme o'aigrctte. 1.0» ser s étaient rasés entièrement. Suus ivpin le Href et les Carlovingiens , on renonça à l'usage des longues chevelures. Elles reparurent suus Hugue-i Capet , et jusqu'au xii* siècle. A cette époque, les cvèques attaquèrent cette modo, et même dans plusieurs diocèses les seifsneurs qui la ronservèrent furent excommunies. Louis le Jeune fit couperses cheveux et ceux des seigneurs do sa cour pour é> it«'r l'anathèmc. Quelques écrivains ont prétendu que l'usaue de porter les cheveux courts ne date que de François I*', qui ayant éié blessé à la tète, se fit raser les cheveux et fut imité par les courtisans. Mais cette mode remonte, comme on le voit, beaucoup plus haut; elle se conserva jusqu'au règne de Louis XIII, qui laissa croître et flotter ses cheveux. Les courtisans, pour se conformer au goût du souverain , portèrent de longues chevelures ou d'amples perruques. Elles devinrent encore plus vastes sous le règne de Louis XIV, et il fallait dépouiller un grand nombre de têtes plébéiennes pour orner la tête d'un seigneur de la cour. Les perruques étaient souvent d'un prix très-élevé. Le XVI II* siècle y substitua de petites perruques poudrées. Enfin la révolution bannit la poudre et les perruqaes; mais lu chevelure n'en a pas moins suivi les va-riations de la mode^ qui se rattachaient quelquefois à des idées politiaues. Ainsi, sous le Directoire, on affecta dejporter les cheveux à la victime, c'est-à-dire rasés sur le cou comme les victimes qu'on conduisait au supplice. L'engouement pour certaines époques du moyen à^e, ou plutôt pour le costume plus ou moms exact de ces époques, a aussi exercé quelque influence sur la chevelure, et, vers 1835, on a cherché à imiter par la lunçueur des cheveux retombant sur les oreilles , une mode du xv* siècle.
CHEVRETTE. — Instrument de musique. Voy. Musique, p. »40.
CHEVRON.— En termes de blason, pièce honorable de l'écu , qui représente deux chevrons de charpente assemblés, et descend du chef vers les extrémités , en forme de compas demi-ouvert. — On appelle aujourd'hui chevrons, les jalons qui marquent les années de service des vétérans. Voy. Obganisation militaire.
CHEVROTAGE. — Droit payé au seigneur dans quelques contrées, pour laisser pattre les chèvres.
CHEZÉ. — Ce terme désignait dans quel-
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ques coatumes, et spécialeiuent dans celles de Tours, de Loudun et du Maine, l'espace de terrain qu'on appelait ailleurs vol du chapon f et qui éiait spécialement réservé à l'atne.
CHICANE. — Les formalités judiciaires autrefois multipliées par les procureurs et les avocats , ont été résumées dans ces vers des Plaideurs (act. !••■, se. vu) :
J'4«rii nir neav«anz fraia ; Je produis , Jr foarnU D« dtiSf de Contredits, tnquéteêt eompul^oires. Rapporta d*«xperU , tramportt , troii inttrioeu-
toiretf Griefk et fkita neaveaax, ban et proeèa-Terbaox. J'obtiens lettres royaux, et Je m'insort* en faux. Qvatorae appointements , trente exploita , aix in^
étantes^ Six-viofta productions, tmf[t arrêta de défenses, Arrlt enfin
I^ plupart de res termes de chicane ont besoin a'une explicaiion sommaire; on les trouvera & leur plac^ dans ce dictionnaire. Il suffit pour se convaincre qu'il n'y a aucune exagération dans les vers de Racine, de lire le récit de quelque procès oélêbre, par exemple du procès de Fouquet qui dura quatre années ; on ne s'étonne plus alors des plaintes qu'excitaient des abus aussi funestes et des éloges que mérita Louis XIV lorsque, par son ordonnance civile (1667), il abré^^ea les procédures.
Déjà de tooa e6téa la ehieane aux aboig S'enAiit «a aeal atpoet do tes nourelles loi a. Oh 1 qae ta main par là va snuTer de pupîllca ! Qm de ■«vanta pUideara d^aormaii inutUea.
BoiLKAO, ép. I.
CHIEN. - Voy. Vénerie.
CHIEN (Ordre des chevaliers du). — Yoy. Chevalerie ( Ordres de ).
CHIEN (Porter un ). — C'était une peine infamante au moyen àge.Voy. Harnescar.
CHIFFRES. — Les chiffres , dont on s'est servi pour compter, ont été d'abord les chiffres romains qui représentaient les nombres par des lettres de l'alphabet. Les chiffre* arabes, qu'on emploieaujourd'hui, furent connus en France dès le x* ou XI* siècle. Il est très-probable qu'ils Turent apportés d'Espagne, où les Arabes les avaient introduits. L*usage n'en devint commun qu'au xvi* siècle. On commença k s'en servir sur les monnaies en 1549.
On appelle encore chiffres, des caractères déguisés et variés dont on se sert dans les correspondances diplomatiques.
Ce sont tantôt des chiffres, tantôt des caractères empruntés à différents alphabets.
CHIMIE. — Voy. Sciinces.
CHIKOGRAPHAIRE. — Créancier dont le titre est un billet sous seing privé.
CHIROGRAPHE. — Contrat que l'on appelait aussi c/iar<e-par/ie. Voy. ce mol.
CHIROMANCIE. — Prétendue science de deviner l'avenir par l'inspection des lignes de la main. Voy. Sciences occultes et Superstitions.
CHIRURGIE (Académie royale de).— Cette académie fut instituée en 173 1 et conflrmée par lettres patentes du 2 juillet 1748; le règlement que lui donna le roi était du 18 mars 17S1.
CHIRURGIENS. — On distinguait primitivement les chirurgiens en robe longue des chirurgiens-barbiers. Les premiers étaient ceux qui avaient étudié la médecine. Les seconds n'étaient que des praticiens. Les premiers avaient pour insigne une botle, les seconds une lancette. Ils furent réunis auxvii* siècle, et ne formèrent plus qu'une communauté qui avait saint Côme pour patron.
CHOCOLAT. — Le chocolat n'a été introduit en France ou'au xvii* siècle ; il y a été transporté par les Espagnols, qui , au siècle précédent, en avaient emprunté l'usage aux Mexicains. Ils en avaient changé la composition en mèlajit au cacao du sucie et de la vanille. Ce fut , dit- on , la reine Marie-'l hérèse qui, après son mariage avec Louis XIV, repanait en France le goût du chocolat. Un officier de cette princcsdC obtint le monopole delà vente de celte denrée ; il s'établit près de la Croixdu Trahoir ( & l'angle formé par la rue de l'Arbrc-Sec et de la rue Saint Honoré), et obiint un grand succès. D'autres reportent à une époque un peu plus reculée l'introduction du chocolat en France^voy. Le (Jrand d'Aussy, Vie privée des Français); mais tous conviennent qu'il nous vint d Rspagne au xvii* siècle. L'usage en était déjà assez répandu en i67l , puisque M*»' de Sévigne écrivait ( 1 1 février) à sa tille, qui venait de partir pour la Provence : •< Vous ne vous portez pas bien ; le chocolat vous remettra ; mais vous n'avez pas de chocolalièi e ; j'y ai pensé mille fois ; comment ferez-vous ? » Ce passaee prouve en même temps que, si l'usage au chocolat était répandu à Paris, il était peu connu ddns le reste de la France, puisqu'on ne pouvait s'y procurer les ustensiles nécessaires pour le préparer. La suite de la correspondance de M"** de Sévigné avec sa tille , fait voir que la vogue du chocolat ne se soutint pas longtemps, «j'ai aimé le chocolat, écnt-elle le 25 octobre i67i , il me nemble qu'il m'a brûlée, et depuis j'en ai bien entendu dire du mal. n
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Iftlgré les aocnsatioDS eiagérées qui , f nîTant Tnsage , saocédaient à des élo|EW exagérés, le goût da chocolat se répaudit daiwla France entière. On le serrait, en 16SI , nox collations que IjOoîs XI Y &>nnait à Versailles les jours de fêtes. Le 25 mars i684,dit Le Grand d'Aussy, un médedn do Paris, nommé Bachot, lii soutenir aax écoles de la Faculté, pendant sa présidence, une thèse pt>ur {ffouver que le chocolat bien fait eai une invention des dieux plutôt que le nectar et Pamhroi»ie. Bientôt les colonies frauçaises cnÛTèrent le cacao, et, avant la fin du XVII* siècle, on comptait un grand nombre de cacaoyers à la Martinique. Pendant le XTiii* Mècle, on s'attacha, par des procédés ingénieux, à rendre plus facile la préparation du cacao, et, en 1778 , Doret in- ▼enta une machine hydraulique qui broyait la pâte de cacao, et ▼ mêlait le sacre et la Tanille avec plus de promptitude et de propreté que n'aurait pu le taire la main de rhomme. Cette invention a été de nos joars adoptée par un grand nombre de cbooolatiers. Quoique l^isage du chocolat soit aiqoardliui très-répandu , on peut encore répéter la remarque que i^e Grand d'ADssy faisait au siècle dernier : le chocolat et le thé ne sont pas devenus popalaires en France , tandis que le ca!é , dont l'usage date à peu près du même temps, est recherché jusque dans les dernières dsÂses de la société.
CHŒUR. — Principale partie d'une églbe, séparée de la nef par une balustrade appelée j «M. Voy. ÊGLISB.
CHOEUR. — Réunion de musiciens qui chantent ensemble.
CHOLERA. — Maladie épidémiqne qui a ravagé la France eu 1832 ci en i849.
CHOLETS (Collège des ). — Collège de randmine université de Paris, dont les b&timents ont été enclavés dans le collé^ Sainte-Barbe. La rue des C ho ht s a existé jusqu'en 1845-
CHOMAGE. — Suspension temporaire du travail.
CHORfiORAPHIE. - Art de décrire la danse. La chorégraphie date du commenoemeot du xyiii* siècle.
CHORËVÊQUES. — Êvêaues des campagnes qui furent supprimés au ix* siècle. Voy. Clibg<.
CHOSE JUGÉE. — La chose jugée est reçue c&mme la vérité mime (resjudicata pro vtritatê aecipilwr ), axiome de droit qui repose sur la nécessité de mettre un terme aux eontMtttions.ll y a eho*e jugée
k»squ*il a été statué sur la question en litige, par un arrêt définitif et rendu en dernier ressort.
CHOUANS. — l^s paysans de la Bretagne, d'une partie de la Vendée, du Maine et de la Normandie, qui prirent les armes contre la Convention, en 1793, sont désit;nés souA le num de chouans , parce qu'un de leurs principaux chefs était Jean Cotiereau, dit Chouan- Ils ne combattaient pa^ comme les Vendéens, par troupes nombreuses, mais par petites bandes , s'embusquant derrière les haies ei les buis.sons. Aussi cette guerre de partisans, favorisée par les accidents du terrain, dura-t-elle plus longtemps que la guerre de Vendée. La révolte des chouans ne fut définitivement comprimée qu'en 1803.
CHRÊME (Saint). — Hnilc consacrée par révêque pour administrer les sacrements. On appelait autrefois chrême de Bourges le pays sur lequel sVtendait la juridiction spirituelle de l'archevêque de Bourges ei dans lequel il avait le dri>îtdc distribuer le saint chrême aux curés.
CHRENECHRUNDA. - Ce mot désigne, dans la loisaliqne. les cérémoDics symboliques par lesquelles un Kranc renonçait à sa propriété eu faisant un appel à ses parents pour payer l'amende ou composition. «Si quelqu'un a tué un homme, dit la loi salique, et n'a pas, en toutes ses facultés, de quoi satisfaire à la loi, il donnera douze témoins pour jurer que ni sous terre ni sur terre , il n'a pas plus de bien
au'il n'en a donné. Ensuite il doit entrer ans son habitation, et des quatre coins prendre en sa main de la terre, puis se tenir sur le seuil, regarder vers l'intérieur, et de la main gauche en lancer par-dessus les épaules, sur son plus proche parent. Quand son père , sa mère , ou son frère ont déjà payé pour lui , il jette de celte même terre sur la sœur de sa mère, ou sur les fils de cette sœur ; s'il n'y a point de tels parents , sur les plus proches , du côté paternel ou maternel. Et ensuite, en chemise, déceint, déchaux, bâton en main, il doit sauter pardessus la haie. »
CHRETIEN (Très-). - Le titre de roi très-chrétien était réservé aux rois ût France. Il parait, d'après une lettre de Jean de Salisbury, qu'il leur était donné dès le XII* siècle. Mais ce ne fut qu'à partir de 1469, sous le pontifical de Paul II , que ce titre devint une formule des bulles et brefs apostoliques adressés aux rois de France. François !•» commença à prendre dans ses actes le nom de roi tris-chrétien^ et cet exemple fut suivi par ses supcesseurs.
CIE
GHRISTIANISIIB. —Voy. CATHOLICISME.
CHRONIQUES.— Ouvrage historique oh l'on suit Tordre des temps. Chaque abbaye avait ses chroniques^ dont beaucoup nous sont parvenues; elles ont une grande importance pour l'bistoire du moyen âge. Les qrcmdes ckronique» de Saint-Denys , qui furent rédigées aux xiii«, xiv« et xv« siècles, ont eu surtout de la célébrité.
CHRONOGRAMME ou CHUONOGRAPHE.
— Assemblage de plusieurs mots qui (ont un sens et sont choisis de manière que les lettres numérales qui s'y rencontrent, marquent Tannée de quelque événement. L'usage des chronographes remonte à une époque fort reculée. On cite comme un des plus anciens , le chronographe des vitraux de SaintrPierro d'Aire ; ois septeM prabendae^ VbaLdVIue^ dedisti; oh Ton voit que les lettres marquées en capitales sontMLVVIIou 1062. Cetusa^e durait encore au xviii* siècle. On lisait cur Thôtel de Dauphiné , dans la rue des Boudheries , à Paris : Meta Deœ Camse saCra esto paXqVe slt Intra. Les lettres numérales MDCCXVII indiquaient que la construction datait de 1717.
iCHRONOLOGIE. — Science qui assigne à chaque événement sa date précise. LMr/ de vérifier les dates ^ publié, au dernier siècle, par les bénédictins, est un des plus savants traités de chronologie.
CHRYSARGYRE. — Ce mot, qui signifie or et argent^ désignait un impôt prélevé par les Romains sur tous ceux qui exerçaient on métier. Yoy. lupôts.
CIBOIRE. — Vase sacré qui sert & conserver les hosties pour la communion.
CIDRE. — Boisson faite avec des pommes et usitée principalement en Normandie. Elle est fort ancienne , puisqu'il en est déjà question dans la vie du saint Colomban. Charlemagne recommandait qu'il y eût dans toutes ses métairies des gens sachant fabriquer le cidre ; il les appelle Btceratores , nom qui s'appliquait à ceux qui savaient faire une liqueur fermentéc, cidre ou bière. Au xiii« siècle, Guillaume le Breton parle des cidres mousseux de la Normandie. Il dit dans un passage relatif au paya d'Auge :
.... Sieêrteque tumtntit jttfim potmtrix*
On faisait aussi du cidre dans la Navarre firan^ise. Le cidre est encore aujourd'hui la boisson ordinaire des Normands.
CIERGE PASCAL. — Lorsque le concile de Nicée eut réglé le jour auquel on célèl>rerait la félo & Pâques , il chargea le pa-
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triarc.he d'Alexandrie d'en faire dresser tous les ans le canon , et de l'envoyer au pape. Toutes les autres fêtes mobiles se réglaient sur celle de Pâques ; on en faisait un catalogue que Ton écrivait sur un cierge qui était bénit à Pâques , et qu'on appelait cierge pascal ; dans la suite, on écrivit la liste des fêtes mobiles sur un tableau que Ton attacha au cierge pascal ; ce qui se pratiquait encore , au xv!!!' siècle, aanâ quelques églises , et dars tout Tordre de Cluni.
CILICE. — Ceinture de crin que Ton porte sur la peau par mortification.
CIMETIÈRE. - Lieu de sépulture. Voy.
Funérailles.
CIMIER. — Ornement qui surmontait les casques et les armoiries. Yoy. Armes et Blason.
CINÉRAIRE ( Urne ). — Urne dans laquelle on enfermaitles cendres des morts.
CINQUAIN.— Droit seigneurial qui consistait à prélever la cinquième partie des récolles.
CINQUANTAINE. — Compagnie de la milice bourgeoise composée de cinquante hommes. Quelquefois le mot cinquantaine indiquait la lotalité de la milice bourgeoise.
CINQUANTENIERS. — Officiers municipaux , dont le nom venait de ce que primitivement cinquante familles étaient placées sous leurs ordres ou de ce qu'ils commandaient une compagnie forte de cinquante hommes. Dans la suite, les cinquanteniers furent chaînés de transmettre aux bourgeois les ordres des quarteniers ; il y avait deux cinquanteniers sous chaque quartenier.
CINTRE ( Plein). — Demi-cercle qui caractérise une époque d'architecture. Le plein cintre se retrouve dans les fenêtres et les portes des églises, jusqu'au xn« siècle. Voy. ÉGLISE.
CIRCONSTANCES ATTENUANTES. — Cette expression , employée fréquemment dans les déclarations du jury, indique que certaines considérations atténuent la gravité du crime dont Taccusé s'est rendu coupable.
CIRCONVALLATION. — Ligne ou fossé que Ton trace autour du camp lorsqu'on assiège une ville. Voy. Fortifications.
CIRE. — Yoy. Eclairage et Chancellerie. En 1357 , lorsque les Parisiens se furent réconciliés avec le Dauphin, fils du roi Jean , ils oGfrirent à la Vierge , en
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némoire de cet heurenx événement , une éhandelle de cire qui faisait le tour de Paris, et ils firent vœu d'en offrir une sem- Uable chaque année. En 1605 , cette offrande fat convertie en une lampe d'argent qui brûlait nuit et jour devant l'autel de la Viei^e. — Au moyen âge, on se servait de tablettes de cire pour les comptes des rois de France (voy. Tablettes). — L'art de faire des figures de cire s'appelle céroplastique (voy. ce mot ). — Certains officiers de la maison du roi et de la chancellerie avaient droit de recevoir une certaine quantité de cire. Celait ce qu'on appelait aroit de cire.
CIR1ERS. — Les ciriers de la chancel lerie formaient une classe spéciale d'officiers ; supprimés par un arrêt du conseil du 12 décembre 1632, lesct'rtVrs furent rét^lis par Louis XIV en i689. Ils ont existé jusqu'à la révolution.
CIRQUES. — Voy. Amphithéâtre.
CISELURE. — Art de tailler et d'orner aa moyen du ciseau les armes et les pièces d'orfèvrerie. Voy. Armes et Orfèvrerie.
CISJURAN'E. — On appelait cisjurane on Bourgogne cisjurane les pays situés eo deçà du Jura dans le bassin du Rhône ; ils furent érigés en royaume en 879 en faveur de Boson.
CISTERCIENS. — Religieux de l'ordre de Ctteaux. Voy. Clergé régulier.
CITADELLE. — Partie des fortifications.
Voy. Fortifications.
CITATION. — Ordre de comparaître en Jostiee.
C1TEAUX. — Abbaye, chef d'ordre des Cisterciens. Voy. Abbaye et Clergé régulier.
CITOLE. — Instrument de musique.
Voy. Musique.
CITOYEN. — L'Assemblée constituante distingua les citoyens actifs elles citoyens ^passifs. Les premiers devaient avoir vingtoinq ans, et payer une contribution directe, égale au moins à la valeur de trois journées de travail. Les autres étaient les citoyens passifs. Les citoyens actifs concouraient aux élections pour la formation des administrations et de l'Assemblée.
CLAIRONS. — Instruments de musique militaire.
CUIRVAUX. — Abbaye célèbre , chef d'ordre d'un grand nombre de monastères. Voy. Clergé régulier.
CLAMEUR DE HARO. — Voy. Haro.
CLARISSES.— Religieu<>es qui suivaient la règle de saint François. Elles avaient été instituées par sainte Claire en 1212. On les appela quchtuc temps DamianisteSf parce qu'elles furent d'abord établies dans l'église de Saint-Daniien.
CLARISSIME. — Titre donné, vers la tin de l'empire romain , aux consailairesi gouverneurs de provinces, etc.
CLASSES. — Dès 1637, on établit des classes de la marine , et on divisa les habitants des côtes en plusieurs classes qui devaient servir alternativement. Voy.
Marine, p. 744, 2« col,
CLAUSES ( Lettres). — Voy. Lettres.
, CLAUSTRAUX (Bénéfices). — Bénéfices établis dans les monastères. Les bénéfices claustraux étaient possédés par l'abbé , le prieur, le chamhricr, l'aumônier ou distributeur des aumônes, l'iiitirniier, le cellérier, le sacristain , l'hospitalier. A l'abbaye de Saint-Denis , on complaît encore parmi les officiers claustraux le chancelier, le garde des sceaux , le grand confesseur, le grand bouteiller, le grand prévôt, lejçrand maréchal, le grand veneur. Ils figuraient sur le pouillé ou registre des bénéfices.
CLÉCHE.— En ternies de blason cléché se dit d'une pièce ouverte de manière à laisser voir le champ de l'écu.
CLEFS. —Les clefs étaient un syinbole de mariage et de puissance attribuée à la femme. « Lorsqu'on ôtait les clefs à la femme, dit un commentateur delà cou lume de Chàlons , c'était le signe du divorce. >» Les coutumes de Meaux, de Lorraine, de Melun , de Chaumont, de Vitry, de Laon, de Chàlons, de Bourgogne, etc., reconnaissaient qu'une veuve pouvait déposer ses clefs et sa ceinture sur le cercueil de son mari comme {preuve qu'elle renonçait à la communauté de biens. — Les clefs sont présentées aux souverains lorsqu'ils font leur entrée dans une ville Les clefs sont encore le symbole de la puissance du pape. Enfin les chambellans portaient des clefs en sautoir comme signe de leur dignité.
CLEMENTINES. — Décrétales du pape Clément V. Voy. Droit canon.
CLÉMENTINS. — - Secte qui , après le concordat de 1801, s'est obstinée à ne pas reconnaître les nouveaux évoques nommés par l'empereur et institués par le pape.
CLEPSYDRE. — Horloge quï mesure le temps par la chute d'une certaine quantité d'eau. Voy. Horloge.
CLERCS. — Ce nom désignait, au moyen complètement k cette prétention. Leâ
6ge, tous ceux qui avaient quelaue in- nragmatiques de saint Louis et de Char-
Btiniction. Ainsi , les scribes de laCnamlire les Vil attribuèrent aux chapitres l'élection
des Comptes s'appelaient les clercs de la des évêques. Enfin , le concordat de Fran-
chambre. — Les clercs des huissiers, des çois I*' ( 1516 ), et le concordat de 18O1,
procureurs, des notaires, formaient la ont réservé au chef de VÊtat la nomination
corporation des baxochiens ( vuy. le mot des évêques , qui reçoivent du souverain
Bazuche). On donna aussi quelquefois le pontife Tinstituiton canonique,
nom de clercs à des bouffons dont les L'époque féodale iniroduisitde nouvelles
farces furent condamnées par les con- dignités dans l'Ëglise; il y eut des évêques-
ciles. Tels étaient les clercs ribauds va- ducs, des évêques-comtes. Quelques-uns,
gabonds qui parcouraient les campagnes choisis parmi les vassaux immédiats du
en chantant des vers de leur composition, roi , obtinrent le titre de pairs , et la pairie
Voy. GouiLLARDS. resta attachée jusqu'à la tin de l'ancienne
CLERCS DU SECRET. - Premier nom "'onarchie, à l'archevêché de Reims , et
des secrétaires d'État. Voy. Ministères. J"» ®^^*?i?uAl® ^®*"^ÏL» ' Langres , Laon ,
V r * Noyon,etChalons-sur-Marne, quoique par-
CLERCS REltULlERS. —Voy. CLERGE foiselleaitété transférée à d'autres sièges.
REGULIER. Les évêqucs-pairs avaient séance et voix
CLERGË. — Le clergé . ou corps ecclé- délibérative aux lits de justice et aux autres
siastique, a été longtemps en France un assemblées solennelles du parlement où
sance temporelle des ecclésiastiques ; laires , devaient rester subordonnes à
S* relations des deux pouvoirs spirituel et l'évêque. Ils ne pouvaient ordonner, dit
temporel. Fleury {Institution au droit ecclésias-
S I*'. Hiérarchie et discipline. — I.e ^'^««J, que dessous-diacres, des lecteurs,
clei^é adopta, dès le iv« siècle, les cir- des exorcistes, mais non des prêtres ni
conscriptions romaines pour l'établisse- même des diacres. Les empiétements des
ment des évêchés. Il y eut, un Gaule, au - chorévèques donnèreni lieu à des plaintes,
tant de métropoles ecclésiasti(]ues que de et le concile de Raiisbonne, tenu sous
provinces de l'empli e romain. On compta Charlemagne ( 803 ) , leur détendit d'exer-
dix-sept sièges métropolitains ou arche- cer les fonctions épiscopales. Cependant
véchés : Mayence , Cologne , Trêves , l'abolition des chorevêques ne fut pronon-
Reims, I.yon, Sens, Rouen, Tours, Bour- cée qu'en 849, par un concile réuni à.
{^es, Bordeaux, Eauze, Narbonne, Aix, Ar- Paris , et même on en trouve encore poses. Vienne, Besançon, Mouiiers en Taran- térieurement à cette époque. Ainsi, en 886, taise (Savoie). Les évêchés suffrngants un chorévèque siège au concile de Châlonsétaient calqués également sur les subdivi- sur-Saône. Le pape Léon VU , qui occupa sions des provinces romaines. Les arche- le saint-siégede 936 à 939, parle des chorvêquea métropolitains prenaient souvent évêques, et dit dans une de ses lettres, le titre de primats. Arles, résidence du qu'ils ne doivent ni consacrer les églises, préfet du prétoire des Gaules , prétendait ni ordonner les prêtres, ni administrer au titre ae siège primatial, que Lyon la confirmation. Mais il n'en est plus lui disputa dans la suite. Le caractère de question à partir delà fin du x* siècle. Les stabilité , que l'Église imprime à ses insti- grands vicaires ou vicaires généraux les tutioDB , a maintenu cette division des remplacèrent.
diocèses, lonjgtemps aprè.4 la chute de L'institution des grands vicaires ne date
l'empire romain. Ainsi, i'ariri n'est devenu que du xi* siècle, si l'on excepte, dit
un archevêché qu'en 1622, eta été jusqu'à Fleury, quelques exemples très-rares où
cette époaue , un évèché suffragaiit de il est parlé de prêtres qui secondaient les
l'archevècnè de Sens. évêques dans l'exercice de leurs Tonctions.
Les évêques étaient primitivement nom- Nous ne reviendrons pas sur les clia-
més par le clergé et le peuple de leur noines , dont il a été question ailleurs
diocèse; le souverain temporel se bornait (voy. CHANOiifES). L'évêque avait encore
à approuver l'élection : mais dans la suite , pour le seconder dans l'administration de
Grégoire VII réserva au saint-siège li no- son diocèse un archiprétre. On a attaché
mination des évêques et archevêques, diverses significations & ce nom , qui est
L'Église de France ne se soumit jamais fort ancien , et qui se trouve déjà dans les
ouTraffesdeGrégoirodeTours, etda pape diverses parties de son diocèse à des Grégoire le Grand. Il désignait quelque- prêtres particuliers, et leur deloguauno fuis le chef de la chapelle rople , qu'un partie de la puissance ecclésiastique. On •ppeiait aussi archichapelam. Le pa^e appelait primitivement titres les lieux Auien i'% dans une letti*e àTilpin, arche- d'oraison oh révèque allait tenir l'assemvèqiie de Keims, appelle arcniprétre de blée des fidèles, et où il avait des vicaires. France Falrade, abbé de Saint-Denis, qui Ces prêtres pouvaient donner le baptême est encore quttlifié arrhichapelain. Dans ou rabsolution en cas de péril; hors de là la suite, le nom d'archiprètre s'appliqua l'administration des sacrements était l'éà an prêtre dont l'évêqne avait distingué scrvée à l'évêque. Dès le iv* siècle, les te oierite, et qu'il avait pUu é à la tète d'une grandes villes avaient plusieurs églises, et partie de son ch-rgé. Le titre d'archiprêtre dans chacune un prêtre chargé d'instruire a éié consen'é jusqu'à nos jours dans la le peuple. Dieniot on bâtit des oratoires iiiérarchie ecclésiastique. dans les campagnes. Tel fut le commence- Le nom d*archidiacre se donnait aussi ment des cures et des paroisses. Dans l'oetse donne encore aujourd'hui à des di- rigine, les prêtres qui en furent chargés gpitaires éminents du clergé. Dans l'ori- portaient le nom de cardinaux ( voy. Cargine, lorsque les diacres formaient dans dinal ) , quand ils y étaient nommes défilÉglise un ordre distinct chargé 6|iéciale - nitivement. Ce fut seulement au xii* siècle ment de la prédication , de la distribution qu'un commença à les nommer eu f es. parce des sacrements, et de l'administration des que le soin {cura) des ftmes leur était biens temporels du clergé , l'archidiacre confié. C'étiient autant de petits évêques , était leur chef Mais, dès le commence- dit Flcury; ils pouvaient dire des mes-cs, ment du ix« siècle, le concile de Iteims prêcher, et même baptiser aux jours solen-
1>rescrivit par son cinquième canon , que ncls. Ces droits ne furent accordas qu'aux es archidiacres fussent promus à la prê- titres principaux ou éulises archipresbytrise. L'archidiacre resta un (^s princi- térales, qu'on appelait à cette époque paox dignitaires de r£glise : il présentait plèbes. Le prêtre qui les administrait était les clercs à l'ordination, comme il 1rs quelquefois désigné sous le nom de n'ebaprésente encore aujourd'hui ; il marquait nus. De ces églises principales dépenà chacun son rang et ses fonctions, an- daicnt des cures inférieures ou oratoires, nonçaii au peuple les jours déjeune et de qu'on a appelées plus tard succursales. fête , était chaîné de l'ornement et des Dans la suite , les curés purent adminisréparations des églises. Il avait l'inten- ircr tous les sacrements, à l'exception de dance des oblations et des revenus, et le l'ordre et de la confirmation. Ils eurent soin des pnuvrrs. Peu à peu l'archidiacre même une juridiction qui s'exerçait à la devint, après l'évêque, le principal digni- porte de l'église, sous le porche, oh il y taire du diocèse. Il eut une juridiction pur- avait ordinairement deux lions pour marliculière, et la surveillance du clergé. quedejustice(voy Église). De là la for- L^mportance et la multiplicité des fonc- mule qui terminait les sentences. rendues tions confiées aux archidiacres déier- par les ju^es de ces églises , dorlvé entre minèrent les évêques à en créer plu- /«< d!et«.T^ons(datum inter duos leoncs). sieurs. Jusqu'en i759, on voyait ces deux lions Le concile deLatran, en I315, établit symboliques à la porte de l'église Saintdeux nouvelles dignités dans les églises sëveiin , à Paris, cathédrales : celles de pénitencier et de Le curé était primitivement secondé par théologal. Le premier fut chargé d'enten- des diacres et des diaconesses, chargés dre les confessions des prêtres . et celles de distribuer aux hommes et aux femmes des laluues pour les cas réserves. Le les secours temporels et spirituels. On a théologal devait, comme son nom l'in- appelé dans la suite vicaires les ecclédique, enseigner la théologie et spéciale- siastiques placés sous la direction du curé, ment l'Écriture sainte. 1 es conciles posté- pour l'administration d'une paroisse. Aui-ienrs et les ordonnances d'Orléans i56i) jourd'hui on dislingue parmi les curés les et de Blois (1579) , imposèrent aux collé- doyens qui administrent les cures de cangiales et aux monastères, aussi bien ton, ci sont inamovibles, des rf«<9ert>an<«
au'aux églises cathédrales, l'obli^tion chargés des succursales. Pour les affaires 'avoir un théologal qui prêchât les diman- temporelles, la naroisse est confiée à un ches et fêtes solennelles, et fit trois fois conseil de fabrique (voy. Margcillier). par semaine une leçon sur l'Écriture Les diacres et sous-diacres formaient sainte. un ordre particulier dans les premiers L'évêque était primitivement le seul temps de l'Église. Plus tard, le souspasteur du diocèse; mais lorsque le nombre diaconat et le diaconat n'ont plus été que des fidèles s'accrut , il commit le soin des des degrés pour parvenir à la prêtrise. Ces
ordres donnent le droit de servir à l'autel, chrétienté ; les seconds, des évoques d'un
et imposent un enga^^emenl irrévocable, royaume, et les troisièmes d'un métropo-
Les ordres mineurs forment les derniers litain et de ses suflfragants. Il y avait aussi
rangs de la hiérarchie ecclésiastique. Ils des synodes dincésains oîi un évèque
comprennent les acolytes, exorcistes, réunissait les principaux membres de son
lecteurs et portiers. Voy. Obdres. clergé. Sous les Mérovingiens et les Carlo-
A côté du clergé régulièrement orga- vingiens, un grand nombre de conciles
nisc, il y eut presque toujours un clergé eurent un caraciërc mixte ; les laïques y
de cour ou de château qui était moins ri- figuraient à côté des ecclcsiastiques , et les
goureusement soumis à la hiérarchie. Les atlaires politiques y tenaient presque au-
rois mérovingiens avaient leur oratoire tant de place que les questions religieuses,
particulier desservi par ce clergé spécial. Il était tout naiurel qu'à les époques bar-
Comme on gardait dans l'oratoire royal la bares , et au milieu de nations grossières
châsse ou chape de saint Martin deTours et ignorantes, la supériorité intellectuelle
(voy. BANmÈRE), on appela cet oratoire du clergé lui donnât une grande influence
c/iapfJIe, et on nomma c/iapektt7i< les ecclé- (voy. Assemblées politiques). Les con-
siastiques qui y célébraient l'office divin, elles très-fréquents au vi« siècle, devinrent
Leur chef porta le nom d^archichapelain, plus rares à mesure que se Ht seniir l'in-
Dans la suite, on adopta à la cour des rois fluence des mœurs et des idées germani-
francs, quelques-uns aes titres des dignités ques, et que s'affaiblit l'unité de l'empire
byzantines. OndonnaàHildouin, abbé de liane. Au vi* siècle, il se tint en France
Saint-Denis, le titre d'apocrtstatre, qui dé- cinquante-quatt-e conciles de tout genre ;
signait, comme celui d^archichapelain , le vingt seulement dans le vu* siècle ; il n'y
chef de la chapelle impériale. Plus tard, en eut que sept dans la première moitié
les noms de chapelle ei chapelain s'ap- du vin* siècle. L'importance de ces assem-
pliquèrentàtous les oratoires particuliers blées ecclésiastiques a été immense , et il
etàceuxqui les desservaient. Les châteaux faut l'étudier dans un article spécial,
eurent aussi leurs chapelles et leurs cha- Voy. Conciles.
pelains. Au xv« siècle , les chapelains du A mesure que l'autorité des rois de
roi prirent le nom d'aumdnter«, et furent France s'accrut, elle limita l'indépen-
placés sous la direction du grand aumé- dance du clergé et intervint dans les af-
nier de France , dont l'institution remonte faircs ecclésiastiques. A partir du xvi»siè-
à Charles Ylll. Ce haut dignitaire de l'Ë- cle , le clergé ne put tenir aucune assem-
glise et de la maison du roi avait dans ses blée générale qu'avec l'autorisation du roi
attributions non-seulement les ecclésias- et en présence de ses commissaires. La
tiques attachés à la cour, mais encore les loi qui régit encore aujourd'hui les rela-
lecteurs et professeurs royaux du collège tiens des deux puissances a détendu , par
de France. Il fut souvent chargé de la une disposition formelle, qu'aucun concile
feuille des bénéfices^ ou delà présentation national ou métropolitain , aucun synode
auxbénéftcesecclésiastiques. La dignité de diocésain, aucune assemblée délibérante
grand aumônier a é'é supprimée en 1830. du clergé eût lieu sans la permission ex-
Le nom d'aumônier ou chapelain sert en- presse du chef de l'Etat (loi du 18 germi-
core à désigner les ecclésiastii^ues atta- nal an x, art. 4 ).
chés aux oratoires des établissements SU* Puissance temporelle du clergé.
publics, hôpitaux, collèges, couvents, etc. — La puissance temporelle du clergé te-
Le chapitre de Saint-Denis fait aussi partie nait k son ascendant moral , â ses droits
de ce clergé oui ne se rattache pas â la politiques , à ses richesses et à ses tribu •
hiérarchie ordinaire. Voy. Chapitre de naux.Outrel'influence morale que lui don-
Saint- Denis. nait son caractère religieux , le clergé
La discipline ecclésiastique a varié avec eut longtemps la supériorité intellectuelle, les temps. Le célibat, implosé au clergé à la direction des écoles et le soin de souune épcKiue fort ancienne, ne fut pas tou- lager les pauvres qu'il nourrissait dans jours rigoureusement observé. Il fallut les hôpitaux ( voy. Universités et Hôpiqu'au xi« siècle, le pape Grégoire VII s'ar- taux ). Son autorité politique remontait mât de toutes les rigueurs oes lois ecclé- aux derniers empereurs romains. Dès le siastiques pour en rétablir la stricte ob- iv<' siècle , Constantin avait accordé aux servation. La discipline ecclésiastique a évoques des tribunaux particuliers ; sous surtout été maintenue par les conciles, l'empereur Gratien, ils devinrent les de- Ces assemblées, composées des principaux fenseurs des cités et par conséquent les membres du clergé, se divisaient en con- chefs politiques aussi bien que les pasciles œcuméniçittes ou universels, natio- teurs spirituels des villes de l'empire naux cl provinciaux. Les premiers se romain ; ils furent les protecteurs des composaient d'évéques pris dans toute la classes inférieures contre l'aristocratie
CLE
des priacipm dlufens qa'on noansît Normandie, de Boargogne, d'AquiUÎDe
cMTtalct oa déemrioma i'tot. MimaFKsV ec de Bretagne , des comtes de Chun-
La curie troarait aussi dans réirCqne un pcfne. de Flandre et de Toulouse ;ces ec-
défMiseor conire les rasçistrats romains clesiasiiques n'étaient que les arrière-ras-
ei leur tyrannie llscsle. àa tt siède. on sanx do r>i. Les êvt\|ues et abbés n'exer-
Toii encore les érètioes protéger les po- eaieut pas ordinairement par eux-mêmes
polaCioos contre les rois barbares: témoin le ponvoir temporel: ils le confiaient à
eetérèquede Umoges^qni prit la défende des ovou» ou à «les ridamei, \^s avoués
du peuple contre le référeDdsîre Marcns conduisaient leurs hommes d'armes à la
eoToré par Chilpéric poor lever l'imiièt. guerre et rendaient quelquefois la justice
Le drotttPaailêy que rassemblée d'Or- en leur nom. Les arou^ri» ou dignités
léans, en 511 , arsii accordé aux église» . d'avoués des éelises d> nnèront lieu à un
angmentait encore rinfinence du clercé grand nombre de proct's qui étaient, portés
(voy. AsiLB, droit d'}. Le rachat des cap- au tribunal du roi; ils furent mis au
tifs, la protection accordée à tous les nombre des ra5 royaux ou procès dont la
malheureux, la distribution aux pauvres décision était résenéeau souverain. Les
d*ane partie des biens ecclésiastiques con- vidâmes remplissaient auprès de quelques
tribuaient aussi à accroître la popularité évèches ou abbayes les mêmes fonctions
de cet ordre. « L'Église, dit M. Guérard que les avoues.
( Préface du carM. de N, D. de Paris, Lorsque la royauté appela aux états
p. 62 }f en prenant à sa charge et pour généraux les divers ordres du rovaume ,
ainsi dire chez elle les veuves, les oqphe- le clergé eut le premier rang entre les
lins etgénéraloneni tous les malheureux, trois ordres, et il le conserva jusqu'à la
ne pouvait manquer de les avoir dans sa tin de l'ancienne monarchie. Il donna à
dépendance ; mais ce qui devait surtout la royauté plusieurs de ses ministres les
Im gagner le coeur de ses nombreux su- plus éminents , tels que Suger. abbé de
jets , «^est «lu'au lieu d'être humiliée ou Saint-Denis , Guérin , évêque de Senlis,
embarrassée de leur curtéçe elle s'en fai- George d'Amboisc, archevêque de Rouen,
sait honneur, et proclamait que les pan- et les cardinaux de Richelieu, Maiarin et
vres étsient ses trésors. » Sa puissance Fleurv.
temporelle s'accrut par ses bienfaits. Elle Ricnessen du clergé, — Les immenses devint exoii>itante sous les faibles suc- richesses du clergé contribuèrent encore oesseurs de Cbarlemagne. On vit alors des à augmenter son influence. Dès le temps conciles déposer des empereurs, et, chose de clovis , l'église de Reims possédait de étonnante, les souverains eux-mêmes ne vastes domaines, et Tévèque saint Rémi contestaient pas ce droit au clergé. « Les payait la terre d'Epernay cinq mille liévèques, disait Charles le Chauve, sont vrès d'argent; ce qui ferjâiit plus de trois les trônes de la divinité ; Dieu repose sur millions de monnaie actuelle , d'après eux, et par eux il rend ses Jugements. M. Guérard {Cartulaire de Notre-Vame Je ne devais pas être repousse dii trône , de Paris, Introduction , p. xxxvii). Chilajontait-il, sans avoir été entendu et juge péric disait que le hsc royal était épuisé par les évèques, dont le ministère m'a et toutes les richesses transférées aux consacré comme roi. » églises. « Ce sont les évêques qui reliant du clergé dans la hiérarchie po- çnent aujourd'hui , ajoutait- il ; c est aux litique. — Au x* siècle, le clergé entra dans evêq^iies des cités qu'a passé notre dile système féodal par les vastes domaines gnite. » (Grég. de Tours, VI, 46. ) Déqu*il possédait et conserva une part con- pouillé temporairement par Charles Marsidérable d'autorité politiçiue. Il y avait tel, le clergé recouvra la plus grande parmi les seigneurs ecclésiastiques une partie de ses biens sous Pépin le Bref et niérarchie comme parmi les seigneurs laï- Cbarlemagne. Ou voit par le concile d'Aixques; lesévéques-pairs étaient au premier la-Chapelle , tenu en 8i6, que les églises rang , comme vassaux immédiats du roi ; étaient divisées en trois classes , suivant c'était l'archevèque-duc de Reims , les leurs richesses. Les unes possédaient de évèques-ducs de Laon et de Langres , les trois mille à huit mille manscs et plus, les évèques-comtes de Beauvais, de Noyon et secondes mille ou deux mille munses et de Chàlons-sur- Marne. Un comté-pairie les troisièmes deux ou trois cents manses. fut attaché pendant quelque temps à l'évè- Ce qui , évalué par M. Guérard , d'après le ché de SenHs. Venaient ensuite les arche- po/ip<i/gt««d'/r»ninon, donne en moyenne vèques , évêques , abbés , qui relevaient urès de huit cent raille francs do revenu immédiatement du roi ; enfln les arche- roncier pour la première classe , plus de vèques, évêques, abbos et autres béné- deux cent mille pour la seconde et plus ficiers ecclésiastiques, qui relevaient, de trente-cinq mille pour la troisième. comme seigneurs féodaux , des dura de Les revenus de chaque église éuient di-
tisés en quatre parts : la première pour téi. « Ces exemptions étaient de deux sor-
révèque , la seconde pour son clergé , la tes , dit Fleury, les unes regardaient prin-
troisième pour les pauvres et la quatrième cipalement les personnes et tendaient à
pour les édifices consacrés au culte. Les leur conserver le repos nécessaire pour
biens ecclésiastiquesétaientexempts d'im- vaçiuer à leurs fonctions ; les autres regar*
pots. \.&dime, ou dixième de tous les daient la conservation de leurs biens. Les
produits de la terre, n^était d'abord qu'un exemptions personnelles les dispensaient
don volontaire des fidèles. Charlemagne de la juridiction, des charges municipales,
en fit un impôt obligatoire , et la per- de tutelle et de curatelle , de contrainte
ception des litmes maintenue jusqu'en par corps, du service militaire, du loge-
1789 accrut considérablement les revenus ment des troupes, etc. Les biens des ec-
de l'Église. clésiastiques étaient exempts de la taille
Tribunaux ecclésiastiques. — Les tri- comme les biens nobles, des droits d'ai-
bunaux ecclésiastiques remontaient à des , de vingtième et de huitième pour
Constantin qui avait permis à chaque la vente des vins de leur cru en gros ou
évéque de jueer ses clercs. Ne pouvant en détail. »
toujours présider son tribunal, l'évèque se $ III. Reîatioiis des deux fmissances fit remplacer par un juge, que l'on nomma temporelle et spirituelle. — La distinction offirial. Ce juge devait être prêtre et doc- des deux puissances remonte aux prêteur ou au moins licencié en théologie et miers temps de l'Église ; mais il s'en falen droit canon (voy. DnoiT canon;. Le lut de beaucoup qu'on parvint immédia-
Eromoteur remplissait près de ce tri- tement à régler leurs relations avec
unal les fonctions de ministère public précision et équité. Pendant les époques
et devait aussi être clerc. Les avocats y mérovingienne et carlovingienne on voit
Îirenaient le nom de procureurs postu- perpétuellement les deux domaines con-
ants^ et les greffiers celui de notaires loodus ; le clergé intervient dans les af-
npostoliques. Le tribunal ecclésiastique faires temporelles eu siégeant dans les
portait souvent le nom à'officialité. Sa champs de Mars ; à leur tour les chefs
compétence devait primitivement se res- francs déposent des évèques, les exilent,
treindre aux cleris; mais peu à peu elle et dépouillent les églises de leurs biens
s'étendit. Les trihunaux ecclésiastiques pour en investir des guerriers. Charle*
s'emparèrent de tous les procès qui ne magne chercha à mettre quelque ordre
dépendaient qu'indirectemeni du clergé , dans ce chaos. Voici une des questions
par exemple des procès des croisés, des posées par les capitulaires aux missi do-
usuriers , et de toutes les affaires concer- minici : « Que veut dire l'Apôtre par ces
nant les testaments et mariages. Ils s'ef- paroles : qu'aucun homme engagé au ser-
forcèrent de faire prévaluir la doctrine vice de Dieu ne se mêle des affaires tem •
que toutes les personnes misérables^ porelles? » Charlemagne recommandait
veuves, orphelins, pauvres, appartenaient aux envoyés ro3faux d'examiner jusqu'à
à la juridiction ecclésiastique. Enfin ils quel point les évèques et les abbés de-
soutinrent que l'Église devant décider de valent intervenir dans les affaires sécu-
toQs les cas de conscience, était juge en Hères, et les comtes et autres laïques
définitive de tous les procès. Si cette opi- dans les affaires ecclésiastiques. Mais ,
nionl*eûtemporté, les tribunaux ecclésias- après Charlemagne, qui n'avait pu que
tiques se seraient emparés entièrement poser la question , tout retomba dans la
de l'adminiâiration de la justice. Les ec- confusion. Les évèques dominèrent la
clésiastiques n'exécutaient pas eux-mêmes royauté et furent les souverains de la
leurs sentences ; ils avaient recours au France pendant une partie du ix« siècle.
bras séculier pour faire appliquer les pu- Aux" siècle, on les vit à leur tour oppri-
nitions qu'ils avaient prononcées. Les mes par les seigneurs féodaux. Ce fut à
empiétements des tribunaux ecclésias- cette époque que les abbés-comtes (voy.
tiques provoquèrent, an xiii" siècle, les Abbé) s'emparèrent de l'administration
plaintes des seigneurs. La royauté eu du temporel des abbayes. D'antres sei*'
profita pour restreindre la puissance des gneurs envahirent les biens des églises,
offlcialités ; elle eut pour auxiliaires les sous prétexte de les protéger. Tous ,
jurisconsultes qui jouèrent un grand rôle avoués, vidâmes, baillis, se présentaient
aux xiii", XIV*, XV' et xvi" siècles et qui comme les défenseurs des églises , et
contribuèrent à fixer par des praymati- des monastères , qu'ils tyrannisaient ,
9ties et des concordats les limites des deux dont ils pillaient les biens et souvent
puissances. même profunaient le sanctuaire. Les con-
Il faut ajouter à ces avantages temporels ciles du x* siècle se plaignent de ce que
du clergé d'autres privilèges qu'on appe- les lieux , qui doivent être consacrés au
lait franchises , exempt ton* ou immuni- service de Dieu , ne retentissent plus que
as
s cri« des r]iicns et du hcnnimeiMni Tiire les électieiu ec » cbetaïu. Celle iniuion de la téoit- crin» de gimonia lli x dans l'Egliso lot une àet cuues dei que le> pruiPoiioDi,
qufrelle (le~ invcslilurea ou du sucerdoce Hume qui maienl epivniri la Fnnue, k
étrangère, consena cependsiit au milieu de l'argeM kReme DeTAi reconiiuc lier le
nu'Eiprimeni siirloul Iret de tliBrIreB et Eo n.trne luiiiu» que U ruiiuli retlrei-
Hugucs de Fleury. Ce demier, dtms un gnaii le puiSGiiKe leoipurelle dM tcdl-
trsiiê iiir II aouioir royal u la digniii >.iu(lquet, elle s'emparail de la plnpen
tacerdQtaÎBj indique la Bolution qui a élé dcadrfntaqm: lei^ acï^neura avaieiit Jadia
pem, t mon afia, accorder k no clerc aauv(gBrdeiiapMruD>t[epuaad»gnndi
l'boimeur épiacopal ; luia c'est le iiu|>é- vaiwaiii aui ruto. [4a baillia M k« prt-
rieur ecdéaiagiiqne qni doii lai conrérer vûia iootrent t l'écird dea éiêqaei. M
l'aulorilëapiritoeileelleaoiiideeiuies.i- doi abb4i le intiw rùla que la araui^ et
Il fallni plDaiennsitcleadeliiiieaa'ant YidunaunJpoqiuaaDlértmrea.Leilrail
dèaforiElne, leareia^e France résilia les acigneuraaiiHninali jouir de Uius let
rent à Tabua dea eiconmiunlMIiUDa et rEicDua d'an tftthi pendai.l Uviueiice
ll[«ntreipecurleur|ialw*i)celemparelia du niëge rl a noRiiner k u>ue les béiieilcca
par le clergé. qui en déprndaienl , apv»"'"' *'î'"î"^,
"■hilim Angaate exigea que le ' " " " ' .. - >- ■- -.*™. a.. ,ii-nii
î» iSicqui" '- -
dea DbligBtiODa Biixqiieltea lei aalreiunail liODaeccléaliaiiquca pourleaUeraquelleii
la unies féodal on qu'ili ka ncheiu- a. quémienl, l.a ruïau>e "',^"'';'''ît';î*
sent par le paiement d'aoe aonune d'ar- en plus dana l'«dinlni"tr»VO'' °" ÎSi"
genl. Sone aaiot Looli, en MS, lea prin- Bcea ecdiaiaaiNue» ei Dnii V" " «^'-
dpaox bUDBi, Mua^s Bunoul dn empié- vcp la ii*e""i de l-us w» l' ^ j
leiaenli de U iurididion ecclfeiaaUque , S'"*"» «PP"''- '•'lî ÎSi IpUïI resirei-
BremeulendreleBplaluleeleapluavivea. »^'' "= ''«"^^^J^'I^ÎES^lr jTinporel du
l^M''SÎSÏIl'«"uiB*iriq"u1^""A^nîlï! cre'^o"ûlï'r^.=ipalei™nls»^';*'*7^'ii;
diaaient-ilB, que le«cler™. oubliant que '^«(""'j^ {^Jl^ndanSe d" ">'•!« ''"'"■■•
BuuB Ctimrlenwgne, que le rujaunie do cl tut ^'-""^^^J^^fâ' ïê""ri"?çmplira
5'emp»«nt ^ïà^nridirtiol! qiii Vv^t- F^"' "^'ïleVa dea dtmnî 'sur"let k-
îlï IleT 'cMteS"^ ""de "i^l™"" u1 on^i"" ''^"9'*""' "^"""ÏJSSi™°3i
sont peine, pour rinfrscleiir, dclapcriè ,'"»'.?"P'7^iSi«o *»"«"»• 1™I «raot). de sps hiens el de la munlw.ion d'un '''»rl^,« '''f"""u(rea cboaea, que l'on niembpe_nCeaaUaque»ïiolei.Le8eicesme- " f"t^j*^^.^;5|!, m appel" dupape iSn
uina «lel^BieaU^'fe»^™^;^'*^" "• 1 la noniln»""" 0 fut bien!*' félablie etï^L
' ?:.••";■;'<"■ '!».ï'ï"! S.S "râiSi»'";" ■", ÏS'S"»'
le pragmauque ordonnait que lea
bénËllceB jouiaeenl pleinei:neTil de Lo n
radroiis; que les éilises caihédralee nomi"-'*
autres eissenl unterui eoiière de Lepape*^
toels et pourait môme lea refuser ; mais il n*usa que rarement de ce droit. Ce fut
en vain que le parlement de Paris s'éleva de la sollicitude ei de l'Intervention vigiconure le concordut et demanda le main- lante des magistrats. Louis XIV était pertien de la pragmatique de Bourges. Cette suadë que les biens du clergé dépenduient résistance fut vaincue l)ar François !«' de la royauté ronime ceux des laiaues. Il avec d'autant plus de fiEUîilité que le con- disait à son fils ( Mém. de Louis a/ F, I, cordât secondait la tendance générale de 121 ri2) : «< Vous devez être persuadé que la France vers l'unité monarchique. La les rois ont naturellemeni la disposition noblesse et les communes l'avaient déjà pleine et libre de lous les biens qui sont subie; le clergé, tout en gardant son possédés, aussi bien par les gens d'Eglise caractère spécial, devait aussi, comme que par les séculiers, pour en user en ordre de l'Etat , se soumettre à la puis- tout temps comme de sages économes , sance royale. c'est-à-dire suivant le besoin général de Vers le même temps, le clergé fut leur État. En second lieu, il est bon que contraint, malgré ses immunités, à payer vous appreniez que ces noms mystérieux des subsides à peu près périodiques, que de franchises et de libertés de TF^glise, l'on déguisa sous le nom de dons gra- dont on prétendra peut être vous éblouir, tuits (voy. DéciwES). — 1/ordonnance regardentégalement tous les tldèles, soit de Villers-Coiterets (1539) déclara que laïques, soit tonsurés, qui sont tous égatotts les procès des laïques, pour actions lenient fils de celte couimune mère, mais réelles on personnelles, seraient jugés qui n'exempte ni les uns ni les autres de par les tribunaux laïques; ainsi les tri- la sujétion des souverains, auxquels l'Ë- Dunaux ecclésiastiques ne pouvaient pro- vangile même leur enjoint précisément noncer que sur les matières spirituelles , d'être soumis. » Pénétre de ces maximes , ou sur les actions personnelles dirigées Louis XIV s'occupa plus d'une fois de la contre les clercs. Les états généraux discipline ecclésiastique : il interdit la d'Orléans (1560-1561), etdeBlois (i576- fondation de monastères sans l'autorisa 1577), s'occupèrent du clergé , et les or- tion préalable du gouvernement; presdonnances préparées dans ces assemblées, crivit le rétablissement des anciennes rè- .^nferment un grand nombre de dispo- Ries dans les couvents, et la résidence iitions pour la reforme de l'ordre eccle des curés dans leurs paroisses. Enfin, slastique. I/ordonnance d'Orléans (i56i) la célèbre déclaration du 19 mars 1682, indiquait de quelle manière devaient se fixa les limites des deux puissances. faire les visites diocésaines, et dans quel L'assemblée du clergé, dirigée par Boscas on devrait adjoindre un coadjuteur suet, proclamait >< c[ue les roisetsouveaux évèques trop âgés ou infirmes. Elle rains ne sont soumis à aucune puissance enjoignit aux évèques d'avoir dans leur ecclésiastique par l'ordre de Dieu, dans église catbédr^e un théologal chargé de les choses temporelles ; qu'ils ne peuvent l'enseignement religieux. L'ordonnance de éitre déposés directement ni indirecte- Blois (1579) s'élevait contre la simonie, ment par l'autorité des chefs de l'Eglise ; et chargeait les baillis de la réprimer, que leurs sujets ne peuvent être dispensés de concert avec les évèques et arche- oe la soumidsion et obéissance qu'ils leur vèques. Les états généraux de I6l4récla- doivent, ou absous du serment de fldémèrent contre le cumul des bénéfices Hté ; qu'il faut régler l'usage de la puisecclésiastiques, et, sur leurs instances , il sance apostolique , en suivant les canons fût décidé qu'on ne pourrait cumuler plus faits par l'Église de Dieu et consacrés par de six cents livres de revenu sur ces béné-' lé respect général, ^ue les règles, les ficea. L'institution des séminaires, décidée mœurs , et les institutions reçues dans le par le concile de Trente , fut prescrite eii royaumeet dans l'Église gallicane, doivent France par l'ordonnance de Blois(i579). Un avoir force et vertu. >« édit de la même année enjoignit aux évô- L'Assemblée constituante, qui supprima ques de réunir des conciles provinciaux toutes les distinctions d'ordres , enleva au tous les trois ans. I.es parlements inter- clergé sa juridiction temporelle, ses imvinrent, par une surveillance incessante , muni lés , et ses bénéfices ^voy. Bénéfices dans tous les détails de l'organisation des ecclésiastiques ). Enfin , le concordat monastères; ils en ordonnaient la ré- de 18OI, et la loi du 18 germinal an x, Ibnne, de concert avec les évèques, et la ont réglé, dan^ l'organisation moderne de IWisaient exécuter par leurs commissaires, la France , les rapports du temporel et du 1^8 Quètes , prédications , processions, spirituel. Une nouvelle circonscription confréries , pèlerinages, établissement de des évêchés et archevêchés ( voy. Dio- BOaveaux monastères, acquisiiions d'im- cèsbs) a été adoptée; Le chef de l'État neoUes par le clergé, legs au clergé, etc., nomme aux archevêchés et évêchés; le
BouveraiD pontife confère l'institution ca- stitutions, et leur donna le nom d'Ermites noniqne et les pouvoirs spirituels. Un de Satnt-ilutjrusa'n. 11 les divisa en quatre traitement est assuré par l'Ëtataux minis- provinces : France, Allemagne, Espagne très du culte. Les anciennes libertés de et Italie, i es moines de cette congrégation l'Église gallicane ont été reconnues et s'appelèrent grram/< iéu^us^ns, en oppoconfirmées par les articles qui maintien- sition avec les Guillemiies de Boui^es , nent Vat>peï comme d'abus , et interdisent nommés les petits Augustins. Les grands la promulgation d'aucune bulle, bref, Augustins étaient un des quatre ordres mandat ou autres expéditions de la cour mendiants Dès 1259. ils étaient établis à de Kome , sans l'autorisation du gouver- Pans , où une rue garde encore leur nom. nement. C'est encore aujourd'hui le con- En i588, le pape Sixte V soumit cet ordre à cordât de i80i qui rëgit en France les une rérornie. On appela la nouvelle conrelations du temporel et du spirituel. — gré^ation les Augustins déchaussés j ou Voy. sur le clergé considéré comme ordre petits Pères de la mort. Ils vinrent s'é* religieux et politique , Fleury, Institution tablir en France sous le rè{;ne de Henri IV, au droil ecclésiastique : et Thomassin, An- en 1 596. Marguerite de Valois , première cienne et nouvelle discipline de l'Église, femme de ce prince^ les aj^pela, en 1608,
du Dauphiné à Pans. Mais ils ne s'éta- CLERGÊRÉGUI.IER.— On appelle c/«rfle blirent définitivement dans cette ville régulier celui qui est soumis à une règle qu'en I6i9. Ils achetèrent un terrain inspeciale et qui vit en communauté. Nous habité, et y construisirent le couvent avons indiqué le développement chrono- dit des Pettts-Pères. Louis XIII posa^ en logique des ordres monastiques au mot 1629, la première pierre de leur église, Abbatb. Voici la liste alphabétique des à laquelle il donna le nom de iVofrtf -Dame principaux couvents d'hommes et de fem- des Victoires, qu'elle porte encore aumes établis en France : . iourd'hui. Le couvent des Petits-Pères, et
Anglaises (Filles). Bénédictines an- les autres couvents de l'ordre des Augusglaises; elles avaient & Paris un couvent tins, ont été supprimés en 1790. — Avequi datait de 1620. — Anglaises [Dames). Maria {Filles de l'). Les filles ou Reli- Ces religieuses, connues aussi sous le gieuses de Tilve-il/arta appartenaient au nom de Filles de la Conception , vinrent tiers ordre de Saint-François (voy. Frans'établir à Paris en 1633; elles suivaient la ciscaitis). Louis XI leur aonna, en 1480, règle de Saint-Augustin.— i4nnoncta(ie«. Il la maison que saint Louis avait fondée en y avait plusieurs ordres religieux de ce faveur des Béguines , il voulut qu'elles nom ; l'un fut institué àBourges par Jeanne prissent le nom de religieuses de l'Avede France, femme de Louis XII. Un autre. Maria, uarce qu'il avait établi peu aupa- ZTape\é les Annonciades célestes, ou Filles ravant rusage de répéter trois fois par bleues et Célestines, fut établi en 1600, jour l'ilwe-imrta (voy. Angélus). par une pieuse veuve de Gènes. Les An- Barnabites. Cet ordre fondé à Milan, nonciades célestes s'établirent à Paris en en 1530, et approuvé par le pape en 1553, 1624. — Antonins. Ces religieux étaient fut appelé en France en 1608. Les Bardes hospitaliers qui avaient été institués nabiies y établirent plusieurs monastèpour soigner ceux qui étaient atteints res, et eurent un provincial jusqu'à la de la maladie appelée le feu Saint-An- révolution. Ils se nommaient encore c/erc< toinê OM mal des ardents (yoy Ardents), réguliers de la congrégation de Saint' Charles V leur avait accordé de grands Paul. La prédication , rinstmction de la privilèges. — Augustines. On donnait jeunesse, la direction des séminaires, ce nom aux religieuses hospitalières de la étaient l'occupation ordinaire de ces recharité de Notre-Dame, qui suivaient ligieux. Ils avaient, à Montargis, un colla règle de Saint-Augustin. Elles avaient lége célèbre fondé par les ducs d'Orléans, été établica à Paris par la mère Françoise Leur général résidait à Rome. — Bénéde la Croix, et l'archevêque de Gondi. Le dictines. Religieuses de l'ordre de Saintpape Urbain VIII approuva leurs constitu- Benoît. Elles s établirent en France vers le tiens en 1633. Elles font encore aujour- milieu du vi* siècle; leur premier menas d'hui le service de l'Hôtel-Dieu de Paris. — Augustins. Les religieux de l'ordre de Saint-Augustin ne doivent pas être con- l'abbaye fondus avec les C/tanotne« réguliers de avaient, en France, cent seize abbayes
mites de noms différents et de diverses in- corde au cou, et (JEtisant amende hono-
rable à Dieu poar les oatrages envers le saint François de Sales qui la dirigea saint sacrement. — Bénédictins. L'ordre dans cette réforme. Les Bernardines rédes Bénédictins est le plus ancien des or- formées s'établirent à Grenoble en 1624. dres monastiques de rOccident. Il fut in - Les religieuses du Précieux scmg à Paris siitué au VI* siècle par saint Benott de adoptèrent aussi en i659 la r^gle de Saint- Nursia, dont le disciple saint Maur vint Bernard. — Bernardins. On désignait en France fonder le monastère de Glan- sous ce nom les Bénédictins de Cîteaux feuil en Anjou ou Saint-Maur-sur-Loire. réformes par Robert , qui fut successive- La plupart des monastères de France ment abbé de Molesme et de Gtteaux. adoptèrent la règle de Saint-Benoit. Les On les appelait quelquefois Cisterciens abbayes de Saint-Germain des Prés , de ou moines de Cl^aux ; mais , comme Saint-Denis, Saint-Martin de Tours, Saint- saint Bernard avcit beaucoup contribué Wandrille, Jumiéges, Marmoutier et un à la propagation de Tordre de Citeaux, grand nombre d'autres contribuèrent à on leur dunna le plus souvent le nom dét'richer les terres et à sauver les débris de Bernardins. Les chefs d'ordre des de la civilisation. L'ordre des Bénédictins Bernardins étaient les abbayes de Cîfut plusieurs fois réformé. En 8i7, un teaux, de Clairvaux , de Pontigny, de la sj^node tenu par saint Benoit d'Aniane Ferté et de Morimont. — Blancs-Manrétablit la rèj^le dans son ancienne sévé- teaux. L'ordre des Servites ou Servirité. Au X" siècle , Eudes , abbé de Cluni ; teurs de lu Vierge, qu'on appela aussi au XI", saint Bruno , chanoine de Reims, JUancs- Manteaux à cause de leur coset Robert abbé de (.îteaux; au xii«, saint tume, date du xiii" siècle; il fut fondé à Bernard, abbé de Clairvaux; au xtii<' siè- Marseille en 1252, et confirmé, en 1257, de , Jean Galbert ou Gualbert, fondateur par le pape Alexandre IV. Le concile de de la congrégation italienne de Vallom- Lyon , sous Grégoire X, le supprima, et, breuse; au xvi* siècle, Jean de La Bar* en 1298 , Philippe le Bel donna leur courière, abbé de Feuillants; enfin au xvii«, vent aux Guillemiles ( voy. Guillemites la congrégation de Saint-Maur et la ré- dans cette liste des ordres religieux ). forme de la Trappe tentèrent de ramoner Gi>ux-ci y restèrent jusqu'en 1618 ; à cette l'ordre des Bénédictins à la pureté primi- époque ils tirent place à des Bénédictins tive. La réforme de la congrégation de qui conservèrent le nom de Blancs-Afan- Saint-Maur fut une des plus célèbres; elle teaux en mémoire des premiers possesdonna naissance à cette grande école d'é- seurs du monastère. — Bons-Hommes. rudits, oti figurent Mabillon^ Montfaucon, On donnait ce nom à plusieurs ordres re- Sainte-Martue, d'Achery, Felibien , Lobi- ligieux , entre autres aux Minimes et uux neau. Plancher, Clément, Clémencet , religieux de Grandmont. Martène, Rivet, Ruinart, Tassin, Tous- Calvaire {Congrégation de Notre-Dame tain, Vaissette, Bouquet, Brial et tant du). Ces religieuses, qui suivaient la d'autres bénédictins aussi modestes que rè^le de Saint- Benott, avaient été étasavaots. La France leur doit, entre au- blies primitivement à Poitiers par Antoitres collections, le recueil des anciens nette d'Orléans de la maison de Longuehistoriens de France, le Gallia chris^ ville. En 1617, le pape Paul V conlnma tiana, la France littéraire, VÂrt devé- cette fondation; en 1621, les religieuses rifier Us dates, etc. L'ordre des Bénédic- ou ^lles du Calvaire s'établirent à Paris, tins supprimé par la constituante en 1790 d'abord près du Luxembourg et ensuite a été rétabli en 1833 par dom Prosper au Marais od était le principal couvent de Gnéranger & Solesme ( département de la leur ordre. — Camaldules. Les Camal- Sarthe). Les nouveaux Bénédictins ont dules tiraient leur nom de Camaldoli, soentrcoris, comme leurs devanciers, de liiude située au milieu des Apennins. grands travaux d'érudition, tels que la l^fur ordre fui fondé en 1012 par saint continuation du Gallia christiana, les Romuald. Ces moines, qui suivaient la recherches sur les Origines de l'Église rè^le de Saint-Benoît, vinrent en 1626 romaine, la publication de VHtstoire des s'clahlir en France , oii ils fondèrent six Pa]pes par Anastase le Bibliothécaire , le maisons. La plus ancienne était celle du Siiicilegiwnsolesmense^eic. — Bernar- Val-Ji'sus en Forez et la plus considédtnes. Religieuses bénédictines qui sui- rable celle de Groshois à peu de disvaient la reforme de Gtteaux et portaient tance de Paris. Les Camaldules portaient la robe blanche, comme les moines de une robe blanche, la barbe longue et cet ordre. Leur origine remontait au avaient des sandales pour chaussure. — xii« siècle. Il y avait encore en France Capucines et Canucins. L'ordre des Caune consr^tion de Bernardin» réfor- pucins fut fonde, en 1525, sous le ponmées. Eue rut fondée par la mère Louise- tiUcat de Clément VII (Hir l'Italien Maiteo Blanche- Thérèse de Ballon , parente de Baschi frère mineur. Les moines de cet
ordre prirent le nom de capucins à cause nom de Carmes déchaussés ou déchaux , du capuce ou capuchon, long et pointu parce qu'ils marchaient pieds nus. Les ^ai les distinguait. Leur robe engrosse Carmes déchaussés s'établirent en France, étoffe marron clair était serrée à la cein- en 1 605, deux ans après les religieuses tore par une corde. Leurs jambes et leurs carmélites. Ceux qui s'en tenaient à la pieds DOS n'étaient protégés que par des rè^le ancienne étaient appelés Carmes sandales. La pauvreté était le voeu qui mitigés. — Catholiques (Nouveauj:). Cetio leur était le plus strictement imposé. Les communauté , composée de catholiques Capucins s'établirent en France en 1574 nouvellement convertis, s'établit sous le et y fondèrent un çrand nombre de cou- rè^ne de Louis XIV dans le faubourg vents. Ils en possédaient plus de quatre Saint-Victur. Il y avait aussi des couvents cents à l'époque de la révolution, qui sup- de femmes appelées les Nouvelles cathoprima leurs maisons. Depuis quelques ligues. — Célestins. Religieux qui suiannées des couvents de Capucins ont été valent la règle de SainUBenott et tiraient rétablisdansquelquesparties de la France, leur nom du uape Céleslin V leur fonda- — Les Capucines, appelées primitivement teur. Cet ordre s'établit en France en Filles de la f)assion^ passèrent f en 1538, 1300, et y fonda un grand nombre de sons la direction des Capucins; elles sui- monastères. On en comptait vingt- trois ▼aient la règle austère de Sainte Claire, en i4i7. La maison de Paris était chef l^ar costume ressemblait beaucoup à ce- d'ordre. Les Célestins étaient gouvernés lui des Capucins. Introduites en France par un provincial qui avait, en France, le en 1608, elles s'établirent à Paris et à pouvoir de général. Us furent sécularisés Marseille. Le couvent de Paris a donné en 1776 et en 1778 jpar les papes Cléson nom au boulevard des Capucines, — ment XIV et Pie VI ; ils entrèrent alors Carmélites et Carmes. Les Carmes et les dans le clergé séculier et leurs monastères Carmélites tiraient leur nom du mont firent supprimés.— C/)anoin«sr0V^u/ters. Carmel. Quelques-uns de ces religieux Voy. Chanoines. — Charité (Religieuses vinrent d'Orient en France à la suite de hospitalières de la charité Notre-Dame). saint Louis. On les appelait primitivement Voy. Augustines.— Charité (Frères de la\ Frères barrés, parce qu'ils portaient des Voy. Frères de la Charité, — Charité de habits barrés de blanc et de noir. Voici à la saiiUe Vierge. Les religieux de la Chaquelle occasion ils prirent ce costume : rite de la sainte Vierge avaient été insti lorsque les Sarrasins se furent rendus tués à la fin du xiu* siècle et leur ordre maîtres delaterre sainte, ils défendirent avait été approuvé par le pape Boniaux Carmes de porter des habits et des face VIII ; ils avaient à Paris la maison capuchons blancs, parce que le blanc était appelée Monastère des Billettes, bâtie sur chez eux un signe distinctif de noblesse, l'emplacement de la maison d'un juif qui Les Carmes furent alors obligés de pren- fut brûlé pour avoir profané une hostie. dre des h>d)its bariolés. Mais lorsqu'ils — Charité (Sœurt de la ). Voy. Sœurs de furent établis en Occident, ils adoptèrent, la Charité ou Sœurs grises.— Chartreux. vers la fin du xiii« siècle, une robe noire Cet ordre fut fondé , en 1084 , par sain^ avec un scapulaire et un capuce de même Bruno de Cologne. Bruno s'établit avec couleur surmontés d'une chape et d'un ses disciples près de Grenoble dans un site camail de couleur blanche. L^ordre des sauvage et pittoresque qu'on appelle en- Carmes était d'abord très-sévère ; ils core aujourd'hui la grande Chhrtreuse, étaient astreints à un silence perpétuel , Un de ses successeurs donna à ces reliau travail (tes mains, à l'abstinence de gieux une règle oui fut approuvée, en toute viande et au jeûne depuis l'exaltation 1 1 70, par le pape Alexandre III. Klle était de la Sainte-Croix jusqu'à Pâques. Mais très-sévère, leur imposait un silence perdans la suite cet ordre se relâcha ainsi pétuel et l'abstinence absolue de viande, que celui des religieuses , appelées Car- môme lorsqu'ils étaient malades. I.a règle mélites , qui étaient soumises à la même dos Chartreux n'eut jamais besoin d'être règle. Sainte Thérèse réforma les Carmé- rcformce. Les Chartreux vinrent s'établir lites à Avila , en Castllle, en 1568 , et , par à Paris en 1237 où saint Louis leur donna ses conseils, Jean de la Croix et Antoine un ancien château du roi Robert appelé de Jésus firent la même réforme parmi Vauvert [ aujourd'hui partie du jardin du les Carmes. Les carmélites de France Luxembourg). Ils eurent dans la suite, en adoptèrent la réforme de Sainte-Thérèse, France, soixante cinq maisons. Leur géet se distinguèrent, auxvii* siècle, par néral résidait à la érande Chartreuse, leur austérité et par la célébrité de plu- Dispersés par la révolution ces religieux sieurs des femmes qui vinrent y cher- se sont reunis de nouveau à la grande cher un asile. Lee Carmes qui adoptèrent Chartreuse depuis 1816. — Cisterciene, la réforme de Jean do la Croix , prirent le Religieux de l'ordre de Clteaux.— CUeauj;
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( Ordre de ). L'abbaye de Ctteaax, près de les Jésuites et les Tbéatins , diffèrent des
Dijon, fut fondée en iov8 , par Robert » autres religieux en ce qu'ils ne chantent
abbé deHolesme. Vingt et un moines du pointrof!ice,étantd'ailleur8 assez occupés
monastère deMolesme trouvant que la rè- et ayant eu plus d'attrails pour l'oraison
gle de Saint-Benoît n'était pas striittement mentale. Ils ne pratiquent à l'extérieur
observée dans ce couvent, le quittèrent, aucune austérité corporelle , et ont gardé
en 1075 f et allèrent s'établir ailleurs avec l'habit ordinaire des prêtres séculiers
l'abbé Robert. Il obtint, en 1098, le lieu de leur temps. » ( Fleury, Institution au
nommé Ctteaux, de Rainard, vicomte de droit ecclésiastique.) — Cluni (Congré-
Reaune, et il y établit la règle de Saint- gation de ). La maison de Cluui (Saône-
Benott dans toute sa sévérité, imposant le et-Loire ) avait été fondée, en 9io, par
travail des mains, le silence et la solitude, Démon et suivait la rède de Saint-Benutt.
et renonçant à toute espèce de dispenses F Ile fut réformée à la fin du x* siècle, par
et de privilèges. Il prit l'habit blanc, et le Saint-Eudes ou Odon , oui api)liqua pnn-
nom de moines blancs fut pnncipalement cipalement ses moines a la prière ; il leur
donné aux Cisterciens comme celui de fit prendre la robe noire. Un grand nombre
moines noirs aux Bénédictins de l'ordre de maisons se soumirent à la réforme de
de Cluui. Les Cisterciens avaient adopté Cluni et se placèrent sous l'autorité de
Ift robe blanche par une dévotion spéciale l'abbé qui relevaitimmédiatementdu pape.
Clairvaux et Morimont (diocèse de Lan- chef un grand nombre de monastères. La grès) s'unirent en lii9 par uneconstitu- congrégation de Cluni fut réformée, en tien , appelée Charte de Charité ^ qui éta- i62i, par D. Jacques de Veni-d'Arbouzes , blissaitentre eux une espèce d'aristocratie, alors grand prieur et depuis abbé régulier tandis que, dans la congrégation de Cluni, de Cluni. On^ comptait en France plus de il n'y avait qu'une abhaye chef d'ordre, trente maisons qui avaient adopté cette On convint que les abbés feraient récipro- réforme. On appelait ces religieux Bénéquement des visites les uns chez les au- dictins réformés pour les distinguer de très, et que l'on tiendrait tous les ans des ceux qui avaient conservé l'ancienne règle chapitres généraux , oh tous les abbés et qu'on désignait sous le nom d*anciens. seraient obligés d'assister, et dont les rè- — Cordeliers. Les Cordeliers s'appelaient glements seraient observés par l'ordre encore Frères mineurs et Franciscains. entier. Cependant l'abbé de Citeaux resta Voy. Franciscains. supérieur général de tous les monastères Doctrinaires ou Pères de la doctrine cisterciens, et même des ordres militaires chrétienne. Les Doctrinaires étaient une de Calatrava, d'Âlcantara et de Monteza congrégation de clercs séculiers , dont le en Espagne, d'Avis et du Christ en Por- général était toujours français. Leur fontagal. Il pouvait officier pontifical cmcnt Hateur fut le bienheureux César de Bus , et bénir les abbés et abuesses de son gentilhomme, né à Cavaillon, dans le ordre. Aux états de Bourgogne, il tenait comtat Venaissin, le 3 février 1544. 11 le premier rang après les évêques. L'ordre obtint, en 1593, la permission d^établir de Ctteaux s'accrut merveilleusement en sa congrégation dans la province d'Avipeu de temps. Cinquante-sept ans après gnon, et elle fut confirmée par une bulle sa fondation , il comptait cinu cents mai- en 1597. En I6i4 , le père Antoine Visons. La plus célèbre fut celle de Clair- çier , successeur de Césur do Bus , fit ▼aux fondée, en 1115, par saint Bernard, ériger la congrégation en ordre reli- EUe devint si célèbre que souvent l'on gieux ; mais, en 1647, le pape Innodonnait le nom de Bernardins à tous les cent X rétablit cette congrégation dans Cisterciens. L'ordre de Cîieaux a été ré-, son premier état. Les Doctrinaires avaient formé au xvi* siècle par Jean de La Bar- en France trois provinces : celles d'Avirière, abbé de Notre-Dame des Feuillants gnon , de Paris et de Toulouse. Le pape près de Toulouse. Ces Cisterciens réfor- Benoît XIII réunit la congrégation oe la mes furent désignés sous le nom de Feuil- doctrine chrétienne de Naples à celle de Umti ou Bernardins réformés. Enfin , en France. I.e but de cette congrégation était 1664 , Rancé, abbé de la Trappe , Ht une de catéchiser le peuple et de lui enseidernière réforme qui a donné naissance à gner la religion cnrétienne : elle avait, eu Tordre des Trappistes, — Clarisses. Ue- France , un grand nombre ae coUégea , et ligieuses suivant la règle de Sainte-Claire, entre autre.4 sept maisons et dix collèges Voy. plus bas Franciscains.^ Clercs ré- dans la province d'Avignon, trois collèges ffuli&rs'. « Les clercs réguliers, comme et quatre maisons dans celle de France
OB de Paris, quatre maisons et treize col- elle avait pour mission principale Tin-
Itoes dans celle de Toulouse. — Domini- siruction des jeunes tilles. — Filles de
eam$. SaÎDt Dominique d'Osma, qui s'était l'instruction chrétienne. Congrégalion
siRoalé par son zèle dans la guerre contre établie par Marie de r.ournay iiour Tin-
MBAÛ>igeoi8 , fonda l'ordre des Dumini- struction gratuite des filles pu uvres; ellefut
cains, pour lequel il obtint, en 1216, l'ap- autorisée par lettres patentes de i657. —
psobabon du pape Honnrius III. I.epre- Filles de la Madeleine oa J^adelonnettes.
fntœ couvent des Dominicains, à Paris, Ce couvent, fondé en 1620, se composait
était situé rue Saint- Jacques, d'où ils pri- de trois classes de personnes : 1» les filles
reot le nom de Jacobins; on les appelait au'on v enfermait pour les punir de Icui'S
aussi frères prêcheurs f parce que le but désordres; 2° celles qui se repentaient et
Pjrincipal de leur ordre était la prédica- fi»rmaient la congrégalion ; 3» les rcligieu-
tion. Cet ordre produisit, au xiii" siècle , ses augustines qui avaient la direction du
pinsieurs docteurs illustres , et, entre au- monastère. — Filles pénitentes ou repen-
ires , saint Thomas d'Aquin. que l'on ap- ties. Cette communauté fut instituée en 1 492
pelait l'ange de V école. L'ordre des Demi- par Jean Tisseran, cordelier, qui retira du
oicains fut réformé en 161 1. Les Jacobins désordre un grand nombre de tilles et de
fondèrent alors une nouvelle maison dans fenmies. Le roi et le pape l'autorisèrent
la rue Saint-Henoré. Elle est devenue en H96 et 1497, et elle reçut ses statuts
célèbre par le club qui y tint ses séances de Jean Simon de Cbampigny, évêque de
pendant la révolution, il y avait aussi Paris. On ne devait y admettre que des
des religieuses de l'ordre de Saint-Do» femmes qui voulaient expier leurs désor-
minique. dres , pourvu qu'elles n'eussent pas plus
Eudistes, Congrégation de prêtres se- de trente ans. Hais dans la suite on reçut
culiera fondée, en i643, par Eudes de aux Filles pénitentes des femmes d'une
Uézeray, frère de l'historien. Les Eudistes conduite irréprochable. On les appelait
avaient pour principale mission la prédi- aussi Filles de Saint-Magloire ^ parce
catitn et renseignement. Cette congréga- aue, en 1580, elles avaient été transférées
tion se répandit surtout en Normandie et dans le monastère de ce nom situé rue
en Bretagne. Saint-Denis. Il y avait encore une maison
Feuillants. Les Feuillants étaient une des Filles pénitentes de Sainte-Valère congrégation de Tordre de Clteaux ré- bâtie en 1706, ruedcGrenelle-Saint-Gerformée par Jean de La Barrière en 1578. main.— Franciscains, L'ordre des Fran- Ils {Mirent le nom de Feuillants du mo- ciscains fut fondé par saint François nastère de ce nom situé près de Tou- d'Assise et approuvé, en 1223, par une louse. lis s'établirent à Paris en 1587. bulle du pupe Honorius III. On appelait Leur couvent était situé rue Saint-Honoré encore ces religieux Cordeliers , de la et a été pendant la révolution le sié|;e corde dont ils ceignaient leurs reins, et d'un club célèbre. Voy. Club. — Feuxl- Frères mineurs, parce qu'ils se regarlantinês. Les Feuillantines suivaient la daient comme inférieurs a tous les autres même règle que les Feuillants. Elles n'a- ordres. Dans le même temps, sainte Claire valent en France (lue deux couvents; l'un de la même ville d'Assise fonda l'ordre à Toulouse, fondé en 1590, et l'autre à Pa- àes Clarisses ou Pauvres femmes. Les ris , établi , en 1622, dans une impasse qui Franciscains s'établirent en France sous communique avec la rue Saint-Jacques et le règne de saint Louis. Ils eurent, dès le
que Ton désignait aussi sous le nom o'An- tence ou du tiers ordre. Cette con^rcganonciades célestes. Voy. ce mot plus haut, tion de séculiers devint, dans la suite, un — Filles de la charité. Elles étaient ap- institut religieux, comprenant des coupelées aussi scBurs de la charité ou sceurs vents d'hommes et de femmes. Une maiprisM. Voy. ces mots. — Filles de la con^ son de cet ordre s'établit à Picpus, ceçtion. Religieuses du tiers ordre de vers l'extrémité du faubourg Saint-An- Saiiit-François; elles eurent un couvent toine; de là le nom de Ptcpus qu'on à Paris en 1635. — Filles de la congre- donna en France à ces relif^ieux. Une des galion de Notre-Dame. Cette congréga- principales règles imposées par saint tion fut reconnue par deux bulles da- François à ses disciples était la pauvreté tées de I815 et 16I8; elles devaient en- absolue; mais ils ne tardèrent pas èi s'en soigner gratuitement aux jeunes filles à relâcher et obtinrent des dispenses pour lire et & écrire. Elles avaient fondé , an acquérir des propriétés. Une réforme dexvii* siècle , un couvent dans la rue Neuve- vint nécessaire. Deux cents ans aprte saint Saint-Étienne. — Filles de la croix. Cette François, saint Bernardin de Sienne rétacongrégation s'établit à Paris en 1842 ; blit une observance plus étroite, et n'ad-
mit aucune dispense. On distingua alors en i6S0 , par J. B. de la Salle. Elle choi*
les Frères mineurs en ObservantinSj qui sit , en I705, pour chef-licu d'ordre, la
avaient adopté la réforme , et en Conven- maison de Saint- Yon près de Rouen (et
tuel8,i\\ïl conservaient leur ancien état, non près d'Arpajon, comme on l'a dit par
Vers la tin du xv" siècle s'accomplit en Es erreur au mot abbaye v, de là est venu
pagne une autreréforme qui fut approuvée le nom de Frères Saint -Yon y qu'on
par le pape Innocent VIII. Un appela en donna quelquefois à ces religieux. Sup-
espagnol ces Franciscains Recogtdos ( ré- primés à la révolution, rétablis en (802 ,
formés), ce qu'on a traduit en français par les Frères de la doctrine chrétienne se
7?«co//e/«. On les nomme aussi quelquefois consacrent encore aujourd'hui à Tin-
Frères mineurs de l'e'lroite observance, struction de l'enfance.
Eu lin au xvi" siècle la réforme de Matieo Génovéfains. Chanoines réguliers (voy.
Baschi, frère mineur observanlin, donna ce mot) établis à Sainte-Geneviève. Un
naissance aux Capucins. Voy. Capucins, décret du 22 mars 1852 a rétabli une com-
— F^'rères convers ou Frères lais. Il y munauté de chapelains de Sainte- Gencavait dans les abbayes des religieux sub- viève, dont la mission est : i« de prier alternes non engages dans les ordres, qui Dieu pour la France et pour les morts iri> faisaient des vœux monastiques et qui humés dans les caveaux de l'église; 2** do étaient en quelaue sorte les domestiques se formera la prédication. Ils sont nomdes moines du chœur ou pères. On fait re- niés pour trois ans à la suite d'un conmonter l'origine des Frères lais ou laïques cours; à leur tète est un doyen nommé à l'an 1040, époque à laquelle saint Jean pour cinq ans par l'archevêque de Paris. Gualbert en reçut dans son monastère de —Grammont ou Grandmont {Ordre de), Yallombreuse. Fleury prétend que celle l'ordre de Grammont ou des fionsinstitution devint pour les monastères hommes fut fondé au commencement du une cause de relâchement et de division. \ii« siècle par Etienne, vicomte de Thiers. «D'un côté, dit-il, les moines du chœur Grammont ou Grandmont dans la marche traitaient les Frères lais avec mé|)ris Limousine était le chef-lieu de Tordre, comme des ignorants et des valets , ei se Cet ordre avait un collège à Paris nie du regardaient comme des seigneurs. Car Jardinet et plusieurs couvents dans les c'est ce que signifie le titre de dom qu'ils provinces. — Guillemites ou GuilUmins. prirent vers le xi« siècle. De l'autre, les Un gentilhomme français nommé Guilfrères lais nécessaires au temporel que laume de Malaval fonda en Italie l'ordre suppose le spirituel (car il faut vivre pour des Guillemites en ii 57. Ils s'établirent en prier), ont voulu se révolter, dominer et France en 1256 Leur premier monastère r^ler même le spirituel; ce qui a obligé fut à Montrouge près de Paris, d'oh Philes religieux à tenir les frères fort bas. » lippe le Bel les transféra dans cette ville
— Frères barrés. Voy. Carmes. — Frères en 1298, et leur donna le couvent des mineurs. Voy. Franciscains. — Frères Blancs- Manteaux ou Servîtes, dont l'ormineurs de l'étroite observance. Voy. dre avait été récemment supprimé (voy.
'Franciscains, — Frères prêcheurs. Voy. Blancs-Manteaux) . Les Guillemites y res-
Dominicains. — Frères-sacs. L'<trdrc tèicnt jusqu'en 16 18, époque oh le prieur
des Frères -sacs ou de la pénitence de introduisit dans ce monastère des néné-
Jésus-Christ , était établi en France avant dictins de la congrégation de Saint-Maur.
saint Louis. La décadence de leur insti- Les Guillemites se retirèrent alors à Mont-
tut les fit remplacer par les Au^ustins rouj^e oh le dernier mourut en 1680. —
en 1293. Leur couvent devint celui des Haudrietles. On appelait ainsi à Paris les
Grands-Augnstins. — Frères de la cha- Religieuses de l'Assomption. Elles ti-
rité. Cet ordre fut institué à Grenade raient leur nom d'Etienne Haudri qui
'par l'Espagnol Jean de Dieu^ il fut intro- avait suivi saint Louis à la terre sainte
duiten France en 1601 , et ciahli à Paris et était ensuite allé en pèlerinage à S'aint-
en 1602. Les Frères de la charité s'occu- Jacques de Compostelle. Sa femme, Jean ne
f»aient principalement du soin des ma- Dulonnc, n'ayant pas reçu depuis long-
ades , et la plupart restaient laïques. Les temps de ses nouvelles, se persuada qu il
frères qui étaient promus aux ordres était nmrt, fit vœu de chasteté et se con-
étaient chargés d'administrer les sacre- sacra avec quelques autres femmes à des
ments aux malades. La maison des Frères exercices de pieté dans une maison qui
de la charité, au faubourg Saint-Germain, lui appartenait. Etienne Haudri, à son re-
est devenue l'Hôpital de la Charité. — tour, voulut la faire relever de son vœu ;
Frères de la pénitence. Voy. Francis- mais il n'obtint la dispense du pape qu'à la
cains. — Frères des écoles chrétiennes, condition qu'il abandonnerait la maison
Cette congr^ation, qui se consacrée oti Jeanne Dalon ne s'était retirée à douze
l'insmiction de l'enfance , a été instituée , pauvres femmes avec le revenu nécessaire
pour les entretenir. Uaudri se soumit à maisons, tant en France, uu'en Italie, en
ces conditions et ces religieuses furent Espagne et en Portugal. — Minimes. L'or-
appelées Haudrietles du nom de leur fon- dre des Minimes fut fondé par saint Fran-
da&eor. En 162*2, elles furent transférées çois de Paule, approuvé, en i473 , par le
daoa la rue Saint-Uonoré, oii elles bâti- pape Sixte IV, et, en 1507 , par Jules II.
reot un monastère sous le nom de VAs- On leur donnait quelquefois en France le
iompfton</0iVofre-Dafne, avec une église nom de Bonshommes.
en rotonde qui existe encore aujourd hui. Oratoire {Congrégation de V). La so-
P^Hiis cette époque, on les appela Dames ciélc ecclésiastique de VOratoire fut etar
oa Religiewes de l'Assomption. Elles blio en France, en 161 1, par le cardinul
étaient habillées de noir avec de grandes de Bci>ulle, sur le modèle de la congréga-
manches et une ceinture de laine; elles lion de l'Oratoire que saint Philippe de
portaient un crucifix sur le cœur. — Hos- Ncri avait fondée à Kome ^ers 15S8. Elle
pitalières de Saint-Tfionuis de Villeneuve, eut bientôt un grand nombre de maisons
Cette congrégation de religieuses hospita- qui relevaient du supérieur général établi
lières fut établie en 166I })ar le père Ange à P^ris; on en comptait soixanie-quinze
Proust , Augustin réformé ; elles se pro- en France avant la révolution. Les Oratt-
posaient pour modèle saint Thomas de riens prêchaient , faisaient des missions,
Villeneuve, archevêque de Valence en Es- enseignaient la jeunesse et dirigeaient les
pagne, qui venait dètrc CHuonisé et qui séminaires. Cet ordre est resté célèbre
s'était particulièrement distingué par son par les savants et ijieux personnages qu'il
ardente charité pour les pauvres. LesHo.<- a produits. Massillon est un des plus il-
pitalières de Saint- Thomas de Villeneuve lustres. Les Oratoricns ne faisaient pas de
s'établirent d'abord en Bretagne; elles no vœux. — OUservatins. Voy. Franciscains.
vinrent à Paris qu'en 1700. Depuis cette Pauvres femmes. Voy. Franciscains.
époque , elles ont dans cette ville une — Petites sœurs des pauvres. Ordre de
maison ott résident la directrice générale religieuses fondé depuis quelques années
et la procuratrice généi'ale de leur ordre, pour soigner les vieillards pauvres. —
Jacobiiu. Vi»y. Dominicains. — Je- Petits Pères. Voy. Augustins déchauS'
suites. Les Jésuites s'établirent en France ses. — Picpus. Voy. Franciscains. —
en 1550 et en furent bannis en 1763. Prémontrés. Les Prémontres étaient des
Cet ordre a joué un rôle si important chanoines réguliers (voy. Cuangines),
que nous lui avons consacré un article dont l'ordre lut institué en 1 120 car saint
8p^al.Yoy. JÉSUITES. Norbert, Allemand, qui se retira avec
Lazarts/iss. Cette congrégation fut fon- quelques disciples à Prémontré, en Pi-
dée par saint Vincent de Paul vers 1632 cardie, dans la forêt de Coucy à quelques
et destinée à former des missionnaires, lieues de Laon. Le pape Honorius II ap-
Le général des Lazaristes était français et prouva en 1 126 Torare de Prémontré. Ces
résidait à Paris. Us avaient la direction religieux portaient la robe blanche. Us
d'un grand nombre de séminaires et de avaient un collège à Paris et pouvaient
Ênaieurs cures. On enfermait aussi dans prendre des degrés dans la laculté do
B maisons de cet ordre les jeunes gens théologie,
que leurs familles désiraient soumettre à Bécollets. Voy. Franciscains.
la discipline d'une maison de correction. Sachets. On les appelait encore Frères-
11 existeencore aujourd'hui des Lazaristes Sacs, parce qu'ils étaient vêtus de robes
en France. sans ceinture qui avaient la forme d'un
Mathurins. L'ordre des Mathurins ou sac ( voy. Frères-Sacs \ 11 y avait aussi
Trinilaireê fut établi au xii* siècle des religieuses nommées Sachettes, qui
pour la rédemption des captifs ; il eut suivaient la même règle que les Frères de
pour fondateurs, en 1198, saint Jean la pénitenceet portaient le même costume.
de Maths et saint Félix de Valois. Les — Saint^Sacrement {Religieuses du) Les
statuts de cet ordre furent approuvés reliaieuses du Saint - écrément ou de
par le pape Honorius III. Le nom de VAaoration perpétuelle sont des Bénédic-
Mathurina leur vint d'une ancienne tines qui ajoutent aux trois vœux ordinai-
église décUée à saint Mathurin qui leur res de chasteté, de pauvreté et d'ohcis-
fut cédée par le chapitre de Paris. Le sance, celui de l'adoration perpétuelle.
chef'lieu oe Tordre était à Cerfroi qui Elles furent établies à Paris, on 1652, par
leur fat donné par Marguerite , comtesse la protection delà reine Anne d'Auiri-
de Bourgogne. Outre les vœux ordinaires, che. Des lettres patentes de i654 con-
lesMaUiurins faisaient un vœu particulier Armèrent cette institution; elle fut ap-
de se consacrer au rachat des captifs sur prouvée^ en 1 668, par le cardinal de
la c6te d'Afrique. Avant la révolution ils Vendôme légat du pape et conUrmée par le
possédaient environ deux cent cinquante pape Innocent XI, eu 1676. — SaitU-Sul-
170 CLE GLl
pice. La congrégation de Saint-Sulpice dier et ils devaient se contenter de ce
fat fondée, en l64i , par Jean-Jacques que la Proyidence leur envoyait. Leur
Ollier, qui devint peu de temps après curé principale occupation était la prédication ;
de Saint-Sulpice, sans cesser de diriger la ils s'occupaient spécialement des mis-
congrégation qu'il avait fondée. En 1652, sions étrangères. Us fondèrent un cou-
il donna sa démission de la cure pour se vent en France à l'époque de la Ligue
consacrer tout entier au séminaire Saint- (1594); mais il fut bientôt détruit. Les
Sulpice; il établit des membres de sa Théatius ne s'établirent réellement à Paris
congrégation dans un grand nombre de que sous le ministère du cardinalMazarin
villes de France et même d'Amérique. (1644). le couvent des Théatins, fondé
L'abbé Le Ragois de Bretonvilliers rem- sur le quai Malaquais, a été supprimé en
plaça l'abbé Ollier comme curé de Saint- il90.— Trappistes. L'abbaye de la Trappe,
Sulpice et directeur de la congrégation ; de l'ordre de Citeaux, fut fondée, en 1 1 4o,
mais, après lui , la cure et le séminaire par Iloirou comte du Perche, et réformée,
furent séparés, et c'est seulement en en 1663, par Armand-Jean Le Bouiillier de
1851 que la congrégation de Saint-Sulpice Rancé, abbé commendataire de la Trappe,
a été de nouveau appelée à partager 1 ad- 11 y établit l'étroite observance de Ci-
ministration de la cure avec le clergé se- teaux , et depuis cette époque la Trappe ,
culier. Avant la révolution la conçré^ation devenue chet d'ordre, a multiplié ses mai-
de Saint-Sulpice avait cinq séminaires à sons renommées par leur austérité. —
Paris et une douzaine dans les provinces. Trinitaires. Voy. Mathurins.
Parmi les successeurs de Tabbé Ollier, les Ursulinet. les Ursulines s'établirent à
plus connus sont l'abbé Tronson, mort Paris, en i608,dans le faubourg Saint-
en 1700, et l'abbé Émery mort en i8ll. Jacques. Elles suivaient la règle de Saint-
Fénelon professait la plus grande estime Augustin,et tenaient des écoles pour l'in-
pour cette congrégation. « Il n'est rien , struction des jeunes filles,
disait-il , de si apostolique et de si véné- Visitation (Religieuses de la"^. Les He-
rable que Saint-Sulpice. •> Cette congre- ligieusesdelaVtsitation(aTeni\ïïst\t\ïées
gation a survécu à la révolution et dirige par saint François de Sales et M">« de
encore aujourd'hui plusieurs séminaires. Chantai. Elles s'établirentà Paris, en i6f 9;
— Servîtes. Les moines de cet ordre leur principal couvent était au faubourg
étaient aussi appelés Blancs-Manteaux. Saint-Antoine. Il y avait un autre monas-
Voy. Blancs - Manteaux. — Sœurs de tère de la Visitation fondé à Chaillot, en
la charité ou Sœurs grises. Cette con- i65l , par Henriette de France , veuve de
«régation fut établie par saint Vincent de Charles !•' roi d'Angleterre. Voy. Héliot,
Paul et M«« Louise de Marillac pour le ser- Histoire des ordres monastiques.
vice des malades et des pauvres. Ce fut en ^, „„„,„ „ . •
1633 ( 29 novembre ) que M»» Louise de . CLERGIE. — Vieux mot qui se prenait
Marillac dirigée par saint Vincent de Paul °*"s »« ^^^ <*« science et sagesse.
conunença à réunir ces pieuses filles qui CLERICATURE. — État et privilèges des
sintkoknent Servantes des pauvres ma- clercs qui devaient être jugés par des
tades. En 1642 , elles s'établirent au fau- tribunaux particuliers et étaient exempts
bourg de Saint-Lazare. Leurs statuts et d'impôts. Voy. Clergé.
règlements , rédigés par saint Vincent de CLINABARII. - Soldats gaulois couverts
Paul, furent approuvés en 1655, et des d'une armure de fer. Voy. Armée.
rî^ïKŒ w TrL^^t "?.^™^ï? *1a! CLINIQUES ( Chrétiens ). - Chrétiens
confirmèrent leur congrégation. On les • recevaient le baptême que sur le
appela Sœurs grtses k cause de la cou- f,. j^ _,__. *^ ^
leur de leurs vêtements. Soigner les ma- " Jî!""; , , ».
lades et élever les jeunes tilles pauvres, CLOCHES. — La cloche servait , au
tel est le principal but de cette congréga- "^^ï^" ^6® » P^^^ annoncer les fêtes , les
tion. — Saint' Victor {Chanoines régu- dangers et même les travaux ordinaires
liers de Saint-Victor), Voy. Chanoines de la journée. Les ordonnances des rois
RÉGULIERS "® France parlent plusieurs fois des
Théatins. L'ordre des Théatins fut ïf^^es auxquelles les cloches devaient
fondé, en 1524, à Chieti (autrefois Théate, ^}^^ sonnées ( voy. Ordonn., t. II, p. 79 ;
d'oti vint le nom de Théatins) par le V, 528,621 et 702 ) pour apneler les ou--
cardinal Marcel-Gaëtan de Vicence, et ^"^^^ au travail. Dans quelques villes,
ïe Napolitain Pierre Caralfe, évêque de «" sonnait es cloches pendant les exe-
Chieti , qui fut plus tard pape sous le cutions ( Nouveau Coutumter général ,
nom de Paul ivf Les Théatins ne pos- '• "» P- 2»8 et 219). Voy. Commune et
sédaient rien ni en particulier ni en com- Eglise.
mun ; il ne leur était pas permis de men- CLOITRE. — Partie d'un monastère en-
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tourée de galeries où se promenaient les pour demander ladéchéance de Loais XVI,
T^ijg^ieux. Au milieu était ordinairement et prirent une part active aux journées du
le cimetière du couvent. Voy. Abbaye. 20 juin et du 10 août 1792. L'assassinat
CLOS. - Nom que l»on donne , en cer- 1® iJ*™* «' «"^"*^ l'exécution de Danton
tnns lieux, à l'espace qui eutJure une S /ifh !ilLT"S!?LP*'"''^^'î? r "'^^T' maison. Voy. Maison. *" f,^"^ d®^ Çordeliers ses chefs les plus ^ célèbres. Vaincus par les Jacobins, les CLOSES (Lettres). — Voy. Lettres. Çordeliers devinrent, à partir de 1794 CLOTURE. — Enceinte réservée aux (avril), une sorte de succursale décoderreligieux et religieuses. Voy. Abbaye et Pî^^' ^f'^^, et disparurent avec lui. Sous le Reugieux Directoire, les démocrates ardents se
réunissaient au club du Panthéon que di-
CLOirriERS. — Voy. Corporation. rigeaitGraccbus Babeuf. Ce club fut fermé
CLUB. — Les clubs sont des associa- en 1796. Les royalistes avaient, à cette
tions politiques dont l'usage et le nom époque , ouvert le club de Clichy, qui fut
ont été empruntés à l'Angleterre. Un pre- ï®»;"»® «n 1797. Les clubs ne disparurent
mier club s'ouvrit à Paris en 1782. Un se Qu après la chute du Directoire (1799). En
cond, établi en 1785, reçut le nom de club levrier 1848, \e& clubi se reorganisèrent;
deBoston oudes Américains. Plusieurs au- mais pour peu de temps. Ils ont été fermés
très s'oi^anisèrent sous différents noms ; après 1 émeute de juin 1848.
mais ces associations ne commencèrent à CLUNÎ Ordre religieux Voy. Ab-
prendre une grande importance qu'après baye et Clergé régulier.
1789. Le premier club organisé, après la ^ . ■,. . ^
convocaUon des états généraux, fut le COADJUTEUR. - Évêque adjoint à un
club breton ; il se composait principale- evêque ou archevêque que les infirmités
ment de députés bretons , entre lesquels ou la vieillesse empêchent de remplir ses
on remarquait Lanjuinais. Sieyès, Bar- fonctions. Paul de Gondi, un des chefs de
provinces. EtaDii aanora a ver- ««jo miiunuuo cpio^.
Bailles il suivit l'assemblée & Paris après de Pans son oncle.
les journées des 5 et 6 octobre ; il se réu- COCARDE.— Signe distinctif que portent
nit alors dans la bibliothèque du couvent les soldats depuis le règne de Louis XIIL
des Jacobins de la rue Saint-Honoré et cette bouffette de rubans rappelle l'usage
prit le nom de Société des amis de la Con- decal^actériser les partis par une couleur.
stitution. En 1792, cette réunion fut dé- au moyen âge, les chevaliers portaient
signée sous* le nom de ciu6 des Jaco6tn«; dans les tournois les couleurs de leurs
mais à cette époque elle avait entière- dames. Sous Henri 11 , à l'époque du
ment changé desprit et était composée de duel de Jarnac et La Chàteigneraie , les
membres nouveaux d'une opinion exaltée, parents et amis de chacun des adversai-
l^s fondateurs du club breton s'étaient res assistaient au combat avec des rubans
séparés des membres violents et avaient de couleur différente. Au xvii* siècle, les
fondé une nouvelle société appelée c?ub(/e« Croates mirent à la mode les plumes de
Feuill€mts(n9i)f du nom du couvent où coq , d'oii vint, d'après Le Duchat , le mot
ellesi^eait. La Fayette s'était mis à la tête cocarde. On donna ensuite ce nom aux
des Feuillants , qui voulaient le maintien boufl'ettes de rubans qui ne tardèrent pas
de la constitution de 179 1 , tandis que les ^ remplacer les plumes de coq.
Jacobins , dirigés par Robespierre, de- cqchE, COCHE D'EAU. - Voy. Voi-
mandaient la république. Le club des Ja- -„„« "t ûivliopc
cobins avait des ramifications dans toute ^"*^^* ®' kivieres.
la France. La chute de Hobespierre pré- COCHON. — Pendant longtemps il fut
para sa ruine, et, en effet, il fut fermé d'usage de laisser les cochons errer dans
peu de temps après, le i9novembre 1794. les villes. Les rois multiplièrent les rè-
Outre les clubs célèbres des Jacobins et éléments pour détruire une coutume aussi
des Feuillants, il s'en était formé un grand dangereuse i)our la santé que contraire
de ce nom, fut dirigé, dès I79i , pat Marat, de nourrir des porcs dans Paris. Le bour-
Danton , Camille Desmoulins. Comme les reau fut charge de saisir les pt»rcs qu il
Jacobins, les Çordeliers repoussaient la trouverait dans les rues, à moins qu ils
constitution de I79l; ils préparèrent la n'appartinssent aux antonins ou religieux
péUlion du Champ de Mars(i 7 juillet i79i) de Saint-Antoine. Les autres porca étaient
conduits à THôtel-Dieu, et le bourreau COÎXATION.—Acte qui conférait un bé«
avait droit d'en prendre la tête ou d'exi- néfice eiclésiastique. Voy. Bénéfices ec-
ger cinq sous en argent. Lorsque le bour- clésiastiques et Investitukr
reau faisait une exécution sur le territoire _ oraison nai se dit à la
redevance annuellement. f^^^ 4^^^ ^^^.^^^^
CODE NAPOLÉON. — Code civil. Voy.
Lois. COLLECTE. — Perception des impôts.
CODE NOm.— Ordonnance de Louis XIV ^®y- Impôts.
sur les colonies et les nègres. Voy. Lois. COLLECTEURS. - Percepteurs des im-
CODES. — Recueils de lois. Le Code pôis. Voy. Impôts.
Théodosien au v« siècle ; le Code Henri, ^ , , . ^„
compilation faite sous Henri III par le pré- COLLEGE. - Voy. Instruction pudli-
sident Brisson ; le Code Michaud, rédigé Q"E «' Université.
par Michel de Marillac (1629); le Code COLLÈGE MILITAIRE DE LA FLÈCHE.
f«".'« '.recueil des ordonnances do « voy. École mu itaire.
Louis XIV; enfin le Code Napoléon sont ^
les codes les plus célèbres qui aient été COLLÈGE DE FRANCE. — Cet établisadoptés enFrauce.Vuycz, pour les détails, sèment d'instruction publique a porté les l'article Lois. noms de Collège des trois langues, parce
CODEX. - Recueil officiel de formules S"'»" y enseignait l'hébreu , le grec et le
auxquelles les pharmaciens doivent se laiin; de Coîleae de Cambrai, parce qu'il
conformer pour la préparation des mé- ^f^^' ^^^^''W^ P**^® {*® Cambrai, a l a-
dicaments ris, et de Collège royal, qu'il prit seulement sous Louis XIII , parce qu'il était
CODICILLE. — Écrit par lequel on change placé sous la protection spéciale des
ou ajoute quelque chose à un testament, ruis de France, et que les professeurs
Voy. Testament. avaient le titre de lecteurs royaux. Ce fut
COESRE (Grand). - Chef des truands ^'^^"SS;^^ ^"* fonda cet éublissement
ou vagabonda V«v TniiAwnRRip «n 1529. Il y songeait dès 1518 , comme le
ou vagabonds. Voy. Truanderie. ^^^^^^ ^^^ 1^^^»^ ^^ Guillaume Budé à
COFFRETIERS. — Voy. Corporation. Erasme. «< Le roi , disait Budé , a dessein COHORTES. - Voy. GARDE nationale d'immortaliser son nom par un établisseet LÉGION d'honneur. i^ent utile aux lettres. Il s'entretient sour/\iitTB> fx \ •» ^ u vent avec l'évoque de Paris ( Etienne Ponâ.S ?P w^T^S *PP®'^*"- ^^^""'l ^!^ ^^r^ cher ) et avec son confesseur ( (;uillaume î5®'*L!^r**^^V-.?^?^*?"^A®%P''**" ï'etit) des moyens de faire fleurir les ?nîï^n*l±^^ '^"k*'^ lajustice. Quelque- sciences. 11 les\harge d'attirer dans ses h«n j A°« " ^^ ^'*'**f* s'appliquait à une gtats des hommes émiuents en doctrine. >. Sv..?; -?L!? ««fjf'^encore de ce mot au , ^ projet ajourné pendant les premières ?/« vU M^îJ?" ***^^*'c^ • ^n"** ''\^"*' guerres contre Charles-Quint fut repris ?il/Jnn?i!''iïnr ^^ Saini-Bneux), pour J ^^g j^ p^j^ de Cambrai. L'Université de »te?«L!,w*"î-îl*® faisaient les pu- p^^ls était à cette époque en décadence, bhcations judiciaires. „ ^^^„t le roi François V, dit Galland en COIFFURE. — Voy. Habillement. i547, qui avait entendu parler en France COINS.— Faux cheveux. On commença à ^® ^^ langue hébraïque 7 qui avait appris , porter des co»fi« sous Louis XIII. « Comme J® °® ^'^ P^^ ^ entendre , à écrire , a parce prince, dit l'abbé Legendre dans ses '^^ ^^^^ ^ ^'^® '® S^^^ avec la plus légèie Mœurs des Français , aimait les cheveux connaissance des premiers éléments ? qui longs, les courtisans de la vieille cour, ôtait en état de se servir de la langue laqui étaient à demi rasés, furent contraints ^'"® » ï® "® ^^^ P^^ *v®c distinction , avec pour se mettre à la mode de prendre des ornement , avec propriété , ce qui eût été coins un perruques. » véritablement inouï et extraordinaire , rnif ATCDAI1V ii«o «AfA« ^«» x«i' ïïïais avec une forme vériiableraent la- ««? v»v ifr^til^- " ® ""^ ®^ ^^" li"e ? ». Ranius confirme ces assertions, ses. voy. cglise. ^j jy,j^ prouve qu'une réforme dans
COLLATEURS. — Ceux qui avaient le l'enseignement était devenue indispen-
droit de conférer les bénéfices ecclésias- sable.
tiques. Voy. Bénéfices ecclésiastiques L'Université de Paris s'opposa cepen-
et Patrons dant aux projets de François !•', et s'at-
lira les railleries de Clément Marut qui a une mission distincte de celle des Facul-
s'adressait au roi en ces termes : lés, dont renseignement ne doitêtre que
■ Bien ignorante est elle d'estre ennemie '^ COmplélIienl de l'instruction dassique.
!»• la trtiiMgue et noble académie Co U CSl ni^'me qu'eu 1832 que le CollëgO
Oa'aaériféo de France a été rattache au ministère de
o povTM «eus de taroir tout étiqnei ! /"instrucUon publiquc ; il dépendait anté-
£S.L*".nr."/;rÏÏr;"'; rieure,™>„t du n,i»i.té,e drinntén^^
Jusquen 1852, la nomination aux chaires
L'opposition de l'Université fut impiils- du collège de Iraiice avait lieu sur une
«•nie, et le roi ajouta bientôt de nouvelles double li te de présentation dressée par
diaires à celles des trois langues. Les les professeurs et par les membres de
mathématiques , la philosophie , la niéde- l'Insiitut de la section correspondante,
eine étaient enseignées au collège royal Depuis le décret du 9 mars 1852, le mi-
do Tivant même de François !•'. Ce roi nistre de Tinstruction publique peut,
fonda en tout douze chaires; sept autres outre les candidats du collège de France
furent établies par ses successeurs. Les et de l'Institut, présenter au choix du
professeurs furent placés sous l'autorité président de la république un savant dé-
immédiate du grand aumônier et ne fu- signé par ses travaux. I e collège de
rent justiciables que des parlements. Un France est dirigé par un des professeurs
des professeurs qui jeta le plus de gloire qui prend le nom ^^administrateur. Voy.
sur les commencements du collège de un mémoire de Hoiiuet sur le colléce de
France fut Pierre de La Uaméc ou llanius. France dans sa Bibïiolheque historique.
L^^.îiiîii.^M^rnST iî JSl'' df nn^ COLLÈGES ÊLECTOU AUX. - Réunions
ses confrères et l'un d eux excita , dit-on , d'êlertonrs vnv fi FrTPm*;
ses disciples à l'assassiner pendant le «^^'ecteurs. voy. electelrs.
massacre de la Saint-Barthélémy. Après COLLÉGIALE. - Maison de chanoines
les guerres de religion, Henri IV s'occupa réguliers. Voy. Chanoines réguliers.
^^^'!^!i''^'i^]l^LlTLZ.^^!^V'^ ^OI-LET (PeUt).- signe distinctif quo
convenable. U en protégea les profes- devaient porter ceux qui jouissaient d'un
seurs et ordonnait a ses tn.'soriers de bénéfice ecclésiastique. Voy. Abbés.
diminuer le.s dépenses de sa table pour ^ ^
payer les lecteurs royaux. La construc- COLLIDEIITS. - Le mot colliberto. été
tien qu'il avait projetée fut réalisée par pri.s dans plusieurs sens : au moven âge
son successeur qui bâtit près de la place il désignait une espèce de serfs qu'on
de Cambrai le coUége de France, qui appelait aussi cuverts. Aujourd'hui le
existe encore auiourd hui dans le môme nom de collibert s'applique à certains
lien, mais avec des a^ndissementscon- habitants de l'Annis et du bas Poitou,
sidérables dus principalement au règne Commençons par le moyen âge. «< Les
de Louis- Philippe. coilibei t"« . dit M. Guérard {Prolégomènes
D^ 1566, le collège de France obtint du cartul. de Saint-Père de Chartres,
une ordonnance qui soumettait à l'exa- S 32 ),1es colliberts t'cuvent se placer à
luen du corps des professeurs t'»ns ceux peu près indifféicmmcni ou au dernier
qui aspiraieift k en faire partie. Cette pi-è- rang des hommes libres ou à la tête dos
Fentation par les professeurs souleva plu- hommes engagés dans les liens de la ser-
sieurs contestations : mais elle lut ù la Ion- viludc. S. it que leur nom signifie frawc»
gue regardée comme un droit et contlrnièe du col ou du collier, suivant la définition
sous Louis XIV. Col bert ayant fait exami- de D. Muley, soit qu'il serve à désigner
ner par une commission spéciale la situa- proprement les affranchis d'un même pa-
tion du collège de Frunce ricoiinut que, tron , comme il est dit dans du Cange ,
pour assurer Ta prospérité de cet établis- S'>it qu'on l'interprète d'une autre ma-
f=ement, il fallait augmenter les traite- nière,il n'en est pas moins certain que
ments des professeurs, et surtout leur les colliberts étaient privés en partie do
abandonner l'administration du collège la liberté. Le fils du collibert restait colli-
en nelaissantau grand auiriônier que des bert, quel que fût le changement apporté
droits honorifiques. . à ta personne, à la tenure, aux biens, à
Le nombre dt^s chaires du collège de la |>osition de ses parents. Les colliberts
France s'accrut aux xvii« eixviir siècles, étaient d'ailleurs vendus, donnés, écban-
et enfin de nos )ours on y en>eigne près- gés comme les serfs. » Thibaut, comte de
que t'iutes les sciences (t la plu|)art des Chartres, fit don , en 1080, à l'abbaye de
langues du monde. Placé à la tète de l'en- Saint-Père de Chartres de plusieurs colli-
seignement public, avec la mission d'où- berts , sous la condition que les moines
vrtr de nouvelles voies et de donner Fini- chanteraient un psaume pour lui tous les
pulsion à la science ,' le collège de France jours de l'année , excepté les jours de fête.
Les colliberts étaient donc engagés dans Tripoli étaient de véritables colonies. la servitude. Leur position paraît avoir Elles furent perdues à la fln du xiii* sièeu beaucoup d*analogie avec celle des cle. Au xiv« siècle, des marins normands anciens colons. Un concile de Bourges , fondèrent quelques comptoirs sur la côte tenu en 1031, les excluait de laclérica- d'Afrique, et, en 1402, le Nomiand Jean ture. Quelques écrivains pensent qu'ils de BeUicncuurt obtint le titre de roi des étaient étrangers ou descendants d'é- Canaries. Les Français avaient devancé trangers , et voient dans celte origine la les Portugais sur les côtes d'Afrique ; cause de leur condition inférieure. De là mais les conquêtes de ces derniers miles taxes auxquelles ils étaient soumis et nèrent les état)Ussemenis normands. Au le droit de mainmorte qui frappait leur xvi« siècle, Jean de La Rocque, sieur de succession. Il est probable que les colli- Koberval, reçut de François !•' la misberts de nos jours ne sont que des des- slon de fonder une colonie vers l'emboucendants de ces classes opprimées. Ce chure du fleuve Saint-Laurent ; il partit qui est certain , c'est que Ton trouve en- de France, en 154 1, avec le titre de vicecore aujourd'hui dans la partie du Poitou roi et les pouvoirs les plus étendus. De appelée le MaraiSf des populations misé- La Rocque s'empara du cap Breton et le raoles qui vivent de la pèche et qui sont fortifia ; ce fut la première colonie frandésignèBS sous le nom de colliberts ou çaise en Amérique. L'amiral de Coligny, etigote. Voy. Fraie. Michel , Hist, des auquel sa chaire donnait la surinten- E<v.es maudites , t. IL dance de la navigation , encouragea les COLLIER. — Voy. HABILLEMENT. colonies; il voulait peut-être ménager ^^, _-__ , ,,. .. ., aux protestants un asile au delà des
i-^»?^i?J^-~i^'^"î*/.^^''v""^^^°® ™«'*S' comme plus tard les puritains
distmctifdes ordres militaires. Voy. Che- d'Angleterre en trouvèrent dani l'Amé-
VALERiB ( ordres de ). rique septentrionale. Ce fut par ses ordres
COLLOQUE. — L'usage des colloques que Nicolas Durand, sieur de Villegaou conférences se retrouve à plusieurs gnon , conduisit, en 1555, au Brésil une époques de l'histoire de France. On cite colonie de protestants qui débarqua dans entre autres le fameux colloque de Poissy une tle furmée par la rivière que les in- (1561) entre les chefs des partis catho- digènes nomment Ganabara et les Porlique et protestant. A une époçiue plus tugais Bio-Janeiro. Une autre colonie de ancienne, les colloques n'avaient lieu protestants français s'établit à la Floride, entre ennemis qu'avec des précautions Un Dieppois, nommé Jean Ribaut, partit injurieuses qui attestaient la barbarie de avec deux bâtiments et Tonda le fort Charces siècles. Une barrière séparait les les dans iine excellente position (1562). deux partis, et on ne la franchissait pas Après le retour de Ribaut en France, la sans aanger de mort. Au pont de Monte- colonie se mit à la recherche des mines, reau. Jean sans Peur, duc de Bourgogne, au lieu de cultiver le sol. Bientôt des eut l'imprudence de franchir la ban*ière luttes éclatèrent entre les colons,ils périqui le séparait du Dauphin et fut assas- rem ou prirent la fuite. En 1564, Coligny sine à ses pied8(i4i9). envoya une nouvelle expédition sous les
COLOBB. -Tunique sans manches ou à ordres de Rene^de I^udonnière ; elle cpn-
manches très-courtes que portaient, dans Î^V*"Ji® ^^T' ^® '^. C*^?*>»« ^^^ i^^ côtw
les premiers siècles du moyen âge, les ff ** Floride; mais elle ne tarda pas à
évéques, juges, princes, etc. Voy. Ha- f/r/n^'^^ffe n^^Î ^^f l^'^i'Pf î^ ^^''
BiLLEMBNT »>Ppe " (1565). Le fort de la Caroline
^vx*/^wf^»n /'iv •. j N . j M j ^"^ P"8 par les Espagnols qui pendi-
ÇOLOMmERCDroitde).--Ledroi/^« rent les colons avec ?eiie inscription:
cotombteretaitun droit féodal qui n'e- Pendus, non comme Français , mais
tait accordé, d'après la plupart des cou- comme hérétiques. Un marin célèbre,
pmes, qu;aux seigneurs qui avaient la Dominique de Gourgues , ne laissa pas ce
haute justtce. Il consistait à élever une crime impuni. H équipa trois vaisseaux à
tour où i;oo entreieniut des pigeons, qui ses dépens, en 1 567, enleva plusieurs forts
se Dournssaient aux dépens des champs aux Espagnols de la Floride, et fit pendre
voisins. Ce fut un des drohs féodaux sup- pi^g de huit cents colons de cette nation ,
pnmés au 4 août 17«». avec l'inscription suivante ; Pendus, non
COLONIES — Les colonies ou établis- comme Espagnols, mais comme assas-
sementa fondés par les Français dans sins.
dea contrées lointaines, remontent jus- Les premières colonies françaises fli-
fp^anx croisadM. Le royaume de Jéru- rent ruinées par les guerres de religiou;
salem , les principautés d'Antioche ei et ce ne fut qu'au xvii* siècle, sous le rè-
de GaïUée, les comtés d'Êdesse et de gne de Henri IV et pendant le ministère
de SnlW, que tarent fondés des établisse- comptoirs et luttèrent contre les Espagnols ■entsaurables. Henri IV donna, en 1604, depuis longtemps en possession do ces à Pierre du Gaast, sieur de Monts, une positions. Ils adoptèrent presque la vie Hlorîté aussi étendue que celle dont P'ran- sauvage , vivaient sous la tente , et ne se ois I** arait investi Jean de La Kocque. nourrissaient guère que des animaux Pierre du Guast partit avec Samuel Cbam- qu'ils avaient tués dans leurs chasses au ibin, etfoiida,en 1605, un établissement milieu des vastes forêts de l'Amérique, et UBS TAcadie. Mais la colonie la plus im- qu'ils étaient dans l'usage de boucaner ou portante fut celle de Québec qui dut nais- rôtir en plein air. De là leur vint le nom Hnce, en 1608, à Samuel Champlain; cette de boucaniers. On Anit par les confondre Tille ne tarda pas à devenir la capitale du avec les flibustiers ou pirates. Iticlielieu, Câmada. Dès 1609, on donna à ce pays le pour donner à ces premiers établisse- Bom de Nouvelle- France. Jusqu'au mi- ments une organisation plus régulière, Bistère de Richelieu (i624) les colonies ctabMl la compar/nie de l'ilf Saint-ChriS' tarent abandonnées à des particuliers tophe (162G), qui fut bientôt transformée qui ne pouvaient lutter contre les indi- en compagnie des îles de ^Amérique cènes et les nations européennes rivales (1635). Elle devait coloniser, entre le de la France. Richelieu comprit l'impor- dixième et le trentième degré de latitude tance des colonies et favorisa les com- nord, toutes les ties qui n'étaient pas ocfognies de commerce qui s'établirent en cupées par des princes chrétiens, et y France à l'imitation des compagnies de envoyer en vingt ans quatre mille colons. Hollande et d'Angleterre. Une des premiè- Elle obtenait en compensation, pour vingt res qui tenta de s'organiser en France fut ans, le monopole du commerce dans ces la aympagnie du Morbihan. Elle se com- îles. Le roi nommait le gouverneur géné- ]x>8ait de cent associés, qui réunirent rai, et la compagnie, les gouverneurs parnn million six cent mille livres comme ticuliers des tIes. Les nobles ne derofo'nds social , et convinrent d'employer geaient pas en s'associant à ce commerce quatre cent mille livres pour la construc- de mer. La compagnie des iles de l'Ame' tion de vaisseaux. Le g;ouvernement leur rique obtint d'abord de grands résultats, cédait le pays de Morbihan , la Nouvelle- Elle ne se borna pas à féconder les éta- France , les tles de rAmérique et le mo- blissements dont nous venons de parler; nopole du commerce dans ces contrées, elle y ajouta la Guadeloupe ( 1635). Mais, Ilsétaientjuçes dans leurs propres causes, dans la suite, les querelles entre les di- On ne leur imposait que le tribut d'une recteurs de la compa^ie, le monopole couronne d'or a chaque avènement , es- odieux qu'elle exerçait en transportant pèce de droit de joyeux avènement qui aux îles de mauvaises denrées qu'elle rappelait Vaurum coronarium des Ro- vendait un prix exorbitant, entraînèrent mains. « Le bruit de cet événement alar- sa ruine. Elle fut florissante sous Hichemait déjà les Anglais et les Hollandais, » lieu qui attachait une grande importance dit Richelieu ; mats le parlement de aux entreprises maritimes et commercia- Rennes refusa l'enregistrement, et la les. Il encouragea la compagnie «iM/riçu0 compagnie du Morbihan fut dissoute après qui existait, à Marseille^ olepuis le xvi" siè« deux années de vains efforts pour l'or- de, et (jui avait fonde plusieurs compganiser. Richelieu substitua , en 1638 , la toirs dans la régence d'Alger, entre aucompagnie det Indes occidentales à la très, le bastion de France. Richelieu compagnie du Morbihan. Il lui accorda les en fit, en 1637, un établissement répriviléges dont avait joui la compagnie gulier et assez fort pour repousser les précédente. Le gouvernement lui tedait attaques des ennemis. Il se forma, vers Québec, la JVoMte//e-Franre ou Canada, la même époque, une compagnie des ÙFloitte , le droit de nommer des ofB- Indes orientales qui avait une station à cierg, d'exploiter exclusivement pendant Madagascar, et s'efforçait de lutter conquinze ans le commerce et la pèche, sous tre les Hollandais. Ainsi , le premier âge condition d'hommage au roi. De Son côté, des colonies françaises est marqué par la compagnie s'engageait à envoyer des l'innuence de Uiclielieu, qui ne négligea colons dans la Nouvelle-France. Malgré rien pour les rendre florissantes. Elles dél'apathie que montra la compagnie, la périrent pendant la minorité de Louis XIV, colonie du Canada prit d'assez vastes et ne se relevèrent que sous l'administradéveloppements. tion de Colbert.
Vers le même temps , des Français La plupart des anciennes compagnies
s'établirentàlaRarbade, àSaint-Christo- de commerce étaient en pleine dissolu-
phe, à la Martinique, à Saint-Domingue tion; la compagnie des lies d'Amériaue
et dans la Guyane. Les premiers colons avait vendu les îles et opéré sa liquida-
forent des aventuriers qui fondèrent des tion ( I65 1 ) ; une compagnie de la France
équinoxiale , qui s^élail organistîe à cette du Mississipi. Peu de temps après , cette époque pour coloniser la Guyane, avait compagnie obtint des privilèges exorbiété rorcee de se dissoudre presque immé- lants, et, sous le nom de compagnie des diatement. La compagnie de la Nouvelle- IndeSy elle absorba les anciennes compa- France ou du Canada venait de renoncer gnies des Indes orientales et occidentales, au monopole que lui avail Hccordé Riche- et s'empara du commerce de l'Asie, de lieu. Les diverses compagnies d'Amérique l'Amérique, et de l'Afrique. Les îles de furent réunies par Colbert en une seule Franco et Bourbon prirent alors une nouassociation qui prit le nom de compagnie velle importance. Mais la ruine de la comdes Indes occidentales ( 166 i). Sous l'in- pagnie des Indes fut fatale aux colonies, fluence de ce ministre, les colonies du Cependant la première partie du xviii* siè- Canada, de TAcadie, de Terre-Neuve, cle fut signalée par la fondation de pluprirent de rapides développements. La sieurs établissements français à Mahé Louisiane fut conquise de 1678 à 1683. (i727), Karikal( 1739), Sainte-Marie de Saint-Domingue, UMarinique, laGuade- Madagascar ( 1750), Yanaon ( 1752). 1)uloupe , Saint-Christophe, Saint Barthé- pleix , gouverneur de Pondichéry, fut un lemy, Sainte-Croix, Sainte-Lucie , Marie- instant mattre de Madras et d'une grande Galande, Tabago, les Saintes, Saint- partie de la côte deCorumandcl. Un avenir Vincent, la Tortue, Grenade, les Grena- brillant paraissait s'ouvrir pour les Frandines, Cayenne dans la Guyane, ouvrirent çais , aux grandes Indes ; mais les désà la France de vastes débouchés. Dans la astres de la guerre de Sept ans ( 1756suite, la mauvaise administration de la 1763), ruinèrent toutes ces espérances, compagnie des Indes occidentales f >rça la France perdit, par le traité de Pans Colbert de la dissoudre; mais la France (i763), la plupart des colonies d'Amérin'en conserva pas moins ces importantes que, et, entre au très, le Canada et la Louicolonies dans l'Amérique. ].b. compagnie siane,Tabago, Saint-Vincent, la Grenade, des Indes orientales, organisée égalenient les Grenadines, etc. La marine française se par Colbert en 1664, établit un comptoir releva pendant la guerre d'indépendance à Surate, acquit Pondichéry en 1683, et d'Amérique ( 1774-1784 ) , et le second fonda Chandernagor en 1688. L'ile Bour- traité de Paris (1784) lui rendit Tabago. bqn et Bladagascar, oti la France avait des Mais pendant la révolution elle perdit la comptoirs, servaient de station aux na- colonie la plus importante qui lui restât vires français qui se rendaient aux grandes aux Antilles. La révolte des nègres à Indes. La compagnie du Senégcu^ dont Saint-Domingue (1793) lui enleva cette rinstitution fut due également à Col- lie, qu'elle tenta vainement de reconbert, établit une colonie dans la petite lie quérir en «803. Il ne reste aujourd'hui Saint-Louis, sur les côtes de la Sénégam- à la France, de ses anciennes colonies bie. En 1667, elle y acquit l'île de Corée d'Amérique, que Cayenne et la Guyane et Portendick. Jamais les colonies fran- française, la Martinique , la Guadeloupe, çaises ne furent aussi florissantes que Marie-Galande , laDésirade, les Saintes, sous le ministère de Colbert. On a imputé Saint-Pierre et Miquelon, et une partie la décadence do ces établissements, si de l'île Saint-Martin. Elle possède enmanifeste dans la dernière partie du règne core l'île Bourbon et Mayotte sur la côte de Louis XIV, à Tinfluence désastreuse du orientale d'Afrique ; Chandernagor, Pondimonopole des compagnies. Mais ne serait- cbéry, Karikal, Mahé, Yanaon aux grandes il pas plus juste d'eu chercher la cause Indes; les principaux comptoirs du 8édaus les lonsues guerres qui épuisèrent négal sur la côte occidentale d'Afriles finances de la France , et ruinèrent sa que. Elle a acquis, sous le règne de manne et son commerce ? Louis-Philippe, Taïti et les îles Marquises . Le traité â'Utrecht( 1713) enleva à la oQ l'on remarque Nou-ka-hiva, kcu de France, Terre-Neuve et l'Acadic (Nouveau- déportation. La principale colonie de la Brunswick et Nouvelle-Ecosse ^ Elle coni- France est actuellement l'Algérie dont la pensa jusqu'à un certain point cette perte conquête a été commencée en 1830 et qui par l'acquisition de l'île Maurice, qu'elle comprend les provinces d'Aller, d'Oran acheta aux Hollandais et qui prit le nom et de Consiantine. Cette dernière colonie d'Ile de France (1712). Pendant la mino- dépend du ministère de la guerre. Les rite de Louis XV, le système de Law, si autres colonies sont comprises dans le désastreux à tant d'égards, contribua à département du ministère de la marine, donner unegrando impulsion aux colonies Les colonies y forment une division françaises (voy. Banque). La com/iagnte spéciale qui a un directeur et un chef du Mississipi , instituée, en 1717, pour de division. Plusieurs commissions ont l'exploitation des terres de la Louisiane , été cha'-gées de veiller aux intérêts colofonda la Nouvelle-Orléans à l'embouchure niaux. L'une d'elles se compose du con-
COL
»il d§t déléguéi des colonies. — 'Voy.
tBiUoire et description de la Nouvelle hmcê , par Charlevoix , trois vol. in- 40. hris, 1744. — Histoire de Saint-Domingue, jpar le même, 2 vol. in-4*. Paris, nu. — Histoire des A ntilles, par le père '■Tertre, 3 vol. in- 4*. — Barbé-MariMii, la Lovtisiave, 1829. — Moreaa de Ûnt-Méry, Collection des Ordonnances tUeniaiee,
Ed 1S54, la France a pris possession de k MoBvélle-Calédonie.
COLONS. — Les colons formaient, dans In derniers temps de Tempire romain ■ne classe intermédiaire eotie les hommes libres et les esclaves. « Le colonat , (& M. Giraud (du Droit français au wtoyen âge y 1 , 162 ), fut formé d'un côté
Rr la population libre dégénérée, et de atre côté par la population servilc améliorée. L'ane et l'autre se fondirent en une position moyenne qui d'abord n'eut <Faiitre r^le que la coutume ou le c<>ntrat, et qni plus tard fut soumise à des règlements que sollicitaient le bon ordre de l'^t, l'intérêt de ra^riculture et la garantie respective des propriétaires et dM colons. » U n'est pas de mon sujet d'insister sur le colonat romain ; je ferai seuleânent remarquer , d'après l'auteur que je viens de citer, que les colons romains subirent , au iv" siècle , les conditions de cette société, où la culture, la possession , l'habitation étaient devenues un intcrférable fardeau . oh Ton ne trouvait pins que des cultivateurs fugitifs , des propriétaires fugitifs, et oh il fallait imposer, de force, des maîtres et des possesseurs aux biens de la terre. Les colons furent attachés à la glèbe, comme les curiales étaient attaches au municipe (voy. MuNiciPES). Ils étaient serfs de la terre, comme disent les luis romaines ( sertms terras ipsius.... inserviat terris"^. En cas de vente de la terre, le colon restait attaché à la terre et dépendait du nouveau possesseur. •< Le propriétaire, dit M. Giraud, ne pouvait disposer de la terre sans les colons ni des colons sans la terre. » \a classe des colons se recrutait : 1" par la naissance , le fils du colon suivant la condition de son père ; 2» par la prescription qui s'exerçait après trente ans de colonat ; 3" par un contrat volontaire qui faisait passer de la classe des hommes libres dans celle des colons; 4* par des colonies de barbares transplantées dans les provinces. I.a condition du colon différait de celle de l'esclave , en ce qu'il était libre envers tout autre que le propriétaire de la terre , et pouvait contracter un véritable mariage ; c« qui
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était refusé à l'esclave. Mais il était tenu de cultiver la terre et de payer au propriétaire une redevance ; il était soumis, comme l'esclave, à un châtiment corporel , s'il manquait aux obli^^ations qui lui étaient imposées. Entin, il était enchakié aux travaux de la glèbe ; rien ne pouvait l'en affranchir, pas même le service militaire , auquel cependant il était soumis. Le colonat romain subsista dans la Gaule après l'invasion des barbares. On en trouve la preuve dans une lettre de Sidoine Apollinaire, évêque de Clermont- Ferrand au v« siècle (livre V, lettre xix': « Je pardonnerai volontiers à cet homme, dit il en parlant d'un colon , si , de son maître que vous êtes, vous consentez à devenir son patron et si vous le dégagez du colonat (iuquilinatu ) oh il est né.... Devenu, de tributaire, client, il pasi^era de la classe des colons à celle des plébéiens » Après la chute de l'empire romain , on trouve les colons désignés dans la Gaule par les noms d*inqutlinsj de fisralins , d*aldionSy etc. Il y en avait qni ne devaient le service que trois jours la semaine et qu'on appelait pour ce motif triduani. Mais le lien qui les attachait à la terre ne fut plus aussi fort que sous l'empire romain; il put être rompu par l'uffranchissement ou par la prescription. Le colon eut le droit de poursuivre une action en justice et d'avoir une propriété personnelle. En un mot, sa condition s'améliora. Des cotons romains vinrent en partie les colliberts (voy. ce mot), en partie les hommes de poeste (voy. ce mot) et les serfs ( voy. ce mot). L'esclava^^e ancien disparaissait, et l'émancipation sociale s'accomplissait peu à peu. Voy. Essais sur l'histoire de France^ par M. Guizot, et Polypt. d'Irminon , Prolég. de M. Guérard.
COLONEL ( Colonel géineral des dragons, colonel général de la cavalerie, colonel gétiéral de l'infanterie f etc. ). — ^L'office oc colonel général de l'infanterie française fut établi par François I*' vers 1544, érigé en charge de la couronne par Henri III, en 1584, et supprimé par Louis XIV en I661. Louis XV le rétablit, en 1721, en faveur de Philippe d'Oiléans, fils du régent, qui s'en démit en 1730. Depuis cette époque, il n'y a plus eu do colonel général de l'infanterie française. Voy. HiÉRARcmE militaire.
COLONELLE. — Ce mot désignait, au xvii« siècle , la première compagnie d'un régiment; celle qui portait le drapeau blanc. U est souvent question de colonelles dans les mémoires du xvii* siècle. « L'enseigne de la colonelle de Miron me
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Tint avertir, dit le cardinal de Retz, que le chancelier marchoit droit au Palais. » Mém. de Retz^ août 1648*, récit de la journée des iMurricades.
COLOSSE. — Les druides plaçaient les ▼ictimes humaines dans un colosse d'osier pour les brCder en l'honneur de leurs dieux. Voy. Druides.
COLPORTAGE, COLPORTEUR. ~ Les marchands ambulants, appelés colporteurs , ont été soumis de tout lemps à des règlements particuliers. Les anciennes lois françaises leur défendaient de vendre aucune marchandise sans la permission du lieutenant général de police ( De La Mare, Traité de la' police, l. I, t. XV, c. II). Les statuts des libraires de Paris interdisaient aux colporteurs de gazettes , édits , etc. , de tenir apprentis , magasins, boutique, imprimerie; ils pouvaient seulement porter à leur cou une balle contenant de petits livres qui ne dépassaient pas huit feuilles brochées et imprimée»
par un libraire de Paris , avec sa mai-que. Aujourd'hui le colportage , qui comorend Tindustrie de ces marchands ambulants , des crieurs de nouvelles publiques, des Tendeurs et acheteurs de vieux habits, etc., est libre, à condition que le colporteur se pourvoira d'une 'patente , et se conformera aux règlements de police. Comme beaucoupde n^udes peuvent se commettre au moyen du colportage, il est recommandé aux maires de le surveiller. Le colportage du tabac et des cartes a été formellrasent interdit par la loi du 28 avril 1816, art. 322.
COMBAT SINGULIER.— Voy. DOEL.
COMBATS A LA BARRIÈRE. -Jeux militaires où leschevaliers combattaient à pied.
COMBENNATORES. — Conducteurs de chariots appelés Bennes. Voy. Benne.
COMEDIE. — Voy. Théâtre.
COMICES AGRICOLES.-Réunions d'agrioolteurs. Voy. Agriculture.
GOMIRS. — Espèce de jongleurs.
Voy. Jongleurs.
COMITE. — Officier de galères qui dingeait les forçats et les faisait ramer.
COMITÉ.— On appelait autrefois comité dans Tordre de Malte, un bureau composé de seixe commandeurs et chargé de l'expédition des affaires de l'ordre. — Il y a près des différents ministères des comités ou bureaux composés d'hommes spéciaux destinés à éclairer les questions relatives à l'agriculture, au commerce, aux colonies, à la marine, aux ponts et chaussées , à l'infanterie , a la cavalerie, à l'artillerie, aux monnaies , aux finances, aux domaines, à
la diplomatie, etc. Voy. Ministères. — On a souvent donné le nom de comités à des réunions démembres d'assemblées politiques. La Convention , qui joignait le pouvoir exécutif au pouvoir législatif, avait formé divers comités charges de l'administration : tels étaient les comités de salut public, de sûreté générale , de Vinstruc' tion publique , etc. Nous ne pouvons ici qu'indiquer ces institutions dont l'histoire se trouve dans tous les ouvrages relatifs à la révolution. — I>es comités historioues ont été établis auprès du ministère de l'instruction publique pour diriger la publication des documents inédits relaiifs à l'histoire de France.
COMMANDANT DE PLACE. - Officier chargé du commandement d'une place forte.
COMMANDE ou COMMENDE. — Administration d'une abbaye confiée par le rui à un personnage qui en touchait les revenus , sans résider et souvent même sans être engagé dans les ordres. On ne donnait en commande ni les cures ni les évèchés. Voy. Abbaye et Bénéfices ecclésiastiques.
COMMANDE (Droit de). —Droit féodal que certains seigneurs prélevaient tous les ans sur les veuves de condition servite. Dans quelques contrées , le droit de commande était payé par les femmes mariées de condition servile, aussi bien que par les veuves.
COMMANDERIE, COMMANDEUR. — Une commanderie était un bénéfice de l'ordre de Malte. Celui qui en était investi s'appelait commandeur. L'institution des commanderies date de 1260. Jusqu'à cette époque, les biens de l'ordre étaient administrés par des agents comptables , qui , après avoir pris ce qui était nécessaire
f>our leur subsistance , devaient remettre 0 surplus au çrand maître et au trésorier de l'ordre. Mats, comme il fallait à l'ordi e des revenus fixes, on arrêta dans un chapitre tenu à Césarée(i260), un rôle des sommes que chaque bénéfice de Malte enverrait à la terre sainte. Le reste des revenus de ces bénéfices ou commanderies fut consacré à l'entretien des chevaliers qui en avaient la direction et qui, depuis cette époque, s'appelèrent commandeurf.
COMMANDEURS. — Les commandeurs dans les colonies étaient des agents qui présidaient, le fouet à la main , aux travaux des nègres. Voy. Nègre.
COMMËNDATAIRB OU COMMANDAT AI- RE. — Primitivement le commendataire était un économe chargé d'administrer un bénéfice vacant, jusqu'à la nomination
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d'un nouveau tiiulaire. L'administration Au vu* siècle , il est question d'un mar-
desévêchés vacants appartenait à rëvêque cband franc, nommé Samon , qui devint
le plus proche , qu'on appelait , pendant roi des Slaves. Il traversait probablement
la vacance du siège , evéque commeu' les contrées slaves pour se rendre du
lUUaire. Dans la suite, on laissa des pays des Francs à Constanlinople, oti
abbés commendataires )«uir pendant était un des principaux marchés de l'O-
toute leur vie des revenus d'une abbaye, rient, et, comme dans ces époques bar-
L'abbé commendataire n'était pas chargé bares , le commerce était chose dange-
de la discipline intérieure ; mais il avait reuseet se faisait souvent à main armée,
tonales droits honorifiques et les rêve- le marchand franc put devenir chef
nus. C'était trop souvent un courtisan qui d'une nation belliqueuse. Les capiiu>
ne réaidait jamais dans son abbaye. Voy. laires de Charlemagne attestent les périls
Abbate et BÉNÉFICES ECCLÉSIASTIQUES. du Commerce en même temps que les ef-
serraient dans son palais comme minw- „:qi__ _>, m^ »„«.„„««„«♦ „ij« ^» ^„.,„ «7!: teriales. Aux xvu.^et xviii. siècles, les A^^Z^tkTetideTem^^^^^ commensaiMB étaient les officiers qui nJi?3îri^LoK««l„ ^«oJSS^f 'i, r » • • ' imimt droit de nrendre nlace aux tables P'** **® Lunebourg (Bardewick fut ruinée SruSonr P'^®"^'^ P**^ *^ '*°*®* par Henri le Lion ), Zelle et Magdebourg ae lacour. g^m j^g principaux centres des relations COMMERCE. — La France , baignée par commerciales; au centre, Erfurt; sur le l'Océan et la Méditerranée , arrosée par Danube , Ratisbonne et Lorch , au concioq grands fleuves et une infinité de ri- fluent de l'Eus et du Danube (voy. le ca- Tières , présente pour le commerce les pitulaire , dans le Recueil des historienâ conditions les plus favorables. Aussi voit- de France, V, 672). L'attention de Cbaron dès la plus haute antiquité la colonie lemagne se portait eu même temps sur les des Phocéens. Marseille, lutter contre denrées commerciales. Il défendait de les Carthaginois et les Étrusques et cou- vendre des armes aux barbares ; Charlevrir de ses comptoirs les côtes de la Gaule magne favorisait encore le commerce en et de l'Espagne. Nous connaissons moins établissant une mesure unique et une le commerce de la Gaule septentrionale, seule monnaie pour tout son empire. Les Cependant on doit croire, d'après quel- péages, que les Francs avaient muliipliés, qnes passages des auteurs anciens, que entravaient le commerce intérieur; Charla Gaule faisait un commerce étendu par lemagne renouvelle souvent la défense la Seine avec la Grande-Bretagne et les d'en établir de nouveaux. « Que l'on contrées du nord. Lacorporation des mari- n'exige aucun péage là oh il n'y a point niers delà Seine ou des nautes parisiens de rivière à traverser dans un bac , ou de remonte à une haute antiquité. Elle était pont à franchir.» {Id, ibid.^ p. 664.) Et organisée et jouissait de privilèges sous ailleurs : « Que personne n'ait l'audace les empereurs romains. 11 est probable de percevoir des péages , si ce n'est dans que ces institutions de commerce se pcr- les lieux oh des ponts sont construits depétttèrent au milieu des bouleversements puis longtemps, où l'on a établi des bacs que l'invasion des barbares causa dans pour le passage, et où existe une anl'empire romain. Dès le vu" siècle , on voit cienne coutume. » Ces ordonnances attes-^ les navires chargés des productions du tent les efforts de Charlemagne pour le midi arriver dans la Seine. Une ordon- bien public et pour la prospérité de ses nance de Ds^obert , en date de 629 , men- Etats, dont il embrassait toutes les parties tienne les denrées méridionales , l'huile , et surveillait jusqu'aux moindres détails. la garance, qui étaient apportées par Mais l'anarchie qui suivit le démembre- .'Ocean et b Seine (Script, rerum galltc.^ ment de l'empire carlovingien, les guerres IV, 627 ). Ce roi encouragea le commerce civiles , les luttes féodales , annulèrent en accordant des privilèges aux mar- pendant plusieurs siècles toutes relations chauds qui se hasardaient ainsi sur les commerciales. Il semble que les vassaux mers, et il fonda eu leur faveur la foire courbés sur la glèbe furent» aux x* et do Saint- Denis qui durait quatre se • xi« siècles , condamnés à l'isolement. La malnes , et réunissait des marchands de France se hérissa de châteaux forts aux toutes tes nations. Grégoire de Tours gorges des montagnes, aux passases des cite le vin de Gaza et parle sans étonne- fleuves, et on ne put circuler qu'à main ment «d'an riche négociant syrien établi à armée. Ce triste état nous est attesté par Bordeaux (livre Vil , chap. xxix et xxxi). les efforu mêmes que fit l'Église pour en
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délivrer la France. La paix de Dieu ei la l'Egypte , de la^Palestine , de la Grèce , de trêve ' " ' ' - • - . . ,. .
dièrent
prorondémem . ^
dans les historiens cunteniporains les Les denrées qui étaient apportées du moins suspects lapreuvede ces calami- Levant dans les ports du midi de la tés. « Avant que les chrétiens partissent France, étaient transportées par terre ou pour les contrées d'outre- mer, dit Guibert par eau dans Tintcrieur du royaume , aux de Nogent ( Hist. de Jérusalem , livre I***, grandes foires , qui étaient alors les princtiap. xxvii , le royaume de France était cipaux centres des relations commeren proie à des troubles et à des hostilités ciales. La Champagne avait les plus imperpétuelles. On n'entendait parler que portantes aux xii* et xiii* siècles, et c'était de brigandages commis sur les voies pu- là que se faisait l'échange des produits du bliques. Les incendies étaient innombra- nord et du sud de la France. La Normandie blés, et la guerre sévissait de toutes parts était en relation avec l'Irlande et l'Aniilesans autre cause qu'une insatiable cupi- terre , et, dès le xi* siècle, les bourgeois dite. Bref, des hommes avides ne respei> de Kouen avaient obtenu les uriviléges de taient aucune propriété et se livraient au commerce les plus étendus aans tous les pillage avec une audace effrénée. » Guil- poris d'Angleterre. Philippe Auguste, en laume de Tyr confirme ces assertions s'cmparantde la Normandie (i 204), donna (apud Geeta Dei per Francos, livre !•■', à la France une puissante marine sur chap.viu . « 11 n'y avait, dit-il, aucune se- l'Océan. A la même époque, la Flandre se cunté pour les propriétés : quelçiu'un était- faisait remarquer par son industrie et ses il regûdé comme riche , c était un motif relations commerciales. Le poète de Phisaffisant pour le jeter en prison, le rete- lippe Auguste, Guillaume le Breton, en nir dans les fers et lui faire subir de parle avec admiraiion (Historiens de cruelles tortures. Des brigands, ceints France ^ XVII , 234-235 ):« Là se voient du glaive, assiégeaient les routes , dres- des lingots d'argent et de brillant métal , saient des embûches aux voyageurs, et les tissus de la Phénicie et de la Sérique n'épargnaient ni les étrangers ni les ( pays d'où l*on tirait la soie); les produits hommes consacrés à Dieu. Les villes et aes Cyclades , les peaux tachetées de la les places fortes n'étaient pas même à Hongrie, les graines qui donnent à l'écarl'abri de ces calamités; des sicaires en lateunecouleur brillante, les vins au'enrendaient les rues et les places dange- voient la Gascogne et la Rochelle; au fer, reuses pour les gens de bien. Moins un des métaux, lesproduits de l'Angleterre, était coupable, plus on était exposé aux et les denrées oe toute nature que la attaques des mechanis. *> Flandre accumule dans ses ports pour les
Le remède vint de l'excès même du mal. répandre dans les diverses parties du La féodalité, fatiguée enlin de ces luttes monde. » Les rois de France s'emparèrent incessantes ott elle se dévorait elle-même, sous Philippe le Bel de cette riche couet obéissant à un sentiment religieux , tt ée. Déjà ils avaient les ports d'Aiguësentreprit les guerres lointaines appelées Mortes, de Cette, et toute la côte du l.ancroisades. Dès le XII* siècle, on reconnut guedoc réunie à la couronne en I27i. les avantages de la route de mer sur la Ainsi , le commerce français prit, dès route de terre , et Richard Cœur de Lion le xiii* siècle, un vaste développement, s'embaraua à Marseille en ii90. Bientôt et fut favorisé par plusieurs ordonnances les Vénitiens conquirent avec les Français, des rois de France, ^empire d'Orient. Saint Louis fit creuser Ia corporation des marchands de l'eau un portàAigues-Mortes, etcouvrit de ses de Paris, qui avait succédé à celle des vaisseaux la Méditerranée. Les croisades nauies parisiens, obtint de grands priviavaient donné un puissant essor à la ma- léges de Louis VI , Louis VI! , et Philippe rine, et par conséquent au commerce. Dès Auguste. Elle forma une hanse, ou assoco moment, il s'établit entre l'Asie et ciaiion , et eut le monopole des transports l'Europe, un échange de produits dont les sur la Seine, depuis le pont du Pccq, près facteurs forent les Vénitiens et les Génois , de Saint-Germain , jusqu'à la haute Seine, et aussi les habitants de Marseille, de Elle levait un impôt ou droit de /lam^ sur Montpellier, de Narbonne. Benjamin de toutes les déniées apportées à Paris. Cette Tadèle, vojrMenr du xii* siècle, donne puissante corporation fut pendant longune hante idée de l'activité commerciale temps la plus importante de Paris, et elle de Montpellier. «Cette ville, dit-il, est donna pour armes à cette ville un vais- .'réquentée par toutes les nations chré- seau, emblème du commerce maritime. tieaDW Ci mabométanes. On y trouve des la basse Seine était soumise à une autre négociants de PAfriqxie, de l'Italie, de corporation, celle des marc/ian(f« de ï'eat*
de Rouen , qui avaient le droit exclusif de Philippe le Bel. Les règnes des pre*
transporter les denrées depuis le pont de miers Valois furent signalés par les
Rouen jusqu'au pont du Pecq. Il en résulta mêmes abus et de plus par les désastres
d'interminables procès entre les deux com- de la guerre contre les Anglais. A peine
pagnies privilégiées qui dominaient le la paix et l'ordre furent-ils rétablis sous
cours delà Seine, et qui alléguaient l'une Charles V qu'on vit le commerce se
et l'autre une ancienne possession. Heu- relever. Les Normands fondèrent des
reusement il existait en France un pouvoir comptoirs sur les côies d'Afrique et dans
supérieur aux corporations, et qui, dans les îles Canaries. Les marchands castil-
l'intérêt général, modifiait ou annulait lans furent de nouveau appelés à Harfleur
leurs privilèges. La royauté travailla à par la confirmaiion de leurs anciens pri-
ouvrir des communications plus faciles, viléges. Charles Y voulait ouvrir au corn-
Saint Louis menaça les Kouennais, s'ils mcrce intérieur de nouvelles voies de
ne consentaient à la restriction de leurs communication. «Il avait résolu, dit Cbris-
priviléges , d'éiablir un port royal dans un tine de Pisan, de faire fossoyer la terre
de ses domaines appelé Couronne , sur la de telle largeur et prufundeur, et eu telle
haute Seine, et de leur faire ainsi une adresse que la rivière de Loire pûtpren-
redoutable concurrence. Des travaux fu- dre son cours en la rivière de Seine et
rent commencés , et ce fut devant cette porter navire qui vint à Paris. » Les cent
menace que les Rouennais firent de pru- mille livres demandées pour ce travail
maritime, diminua ou même abolit les chauds tartares venaient trafiquer en
entraves qu'elles apportaient à la navi- France. Tamerlan, vainqueur de Bajazet ,
gation fluviale. Saint Louis favorisa en- au commencemen t du xv« siècle, écrivit à
core le commerce en assurant la sécurité Charles YI pour le prier de traiter favora-
des routes , en rendant le seigneur res- blement , ainsi que l'avaient fait ses pré*
pensable des vols commis sur ses terres , décesseurs, les Tartares qui commer-
et en détruisant les péages multipliés par calent dans ses États (Hist. de CharlesVf,
la fiscalisé féodale; une pénalité sévère par le religieux de SaintrDenis, livre XXIY,
réprima les fraudes commerciales , et le chap. xix).
prévôt Etienne Boileau soumit les corpo- La fulie de Charles YI et les désastres rations à une réforme et à de sages règle- de son règne plongèrent la France dans ments. (Voy. le Ltvredesmétiers d't,t\enne une anarchie dont elle ne sortit que par Boileau dauF la collection des documents une crise providentielle. Avec la paix et la inédits de l'histoire de France. ) sécurité le commerce prit un nouvel essor Les successeurs de saint Louis favori- et eut pour principal représentant à cette fièrent également U commerce. Philippe époque Jacques Cœur, qui siégeait dans le Hardi, aussitôt après la réunion du Lan- les conseils du roi. Lui-même avait long* guedoc, établit à Nîmes , en 1272, des ju- temps trafiqué dans les contrées loinges spéciaux pour les conventions com- taines,et, dès i432, un voyageur fran* merciales.Pbilippele Bel appela en France çais, Bertrandon de La Brocquière , le les étrangers par les franchises qu'il leur rencontrait à Damas. Enrichi par le comaccordait. Les foires de Champagne de- merce , Jacques Cœur prêta à Charles VII vinrent de plus en plus florissantes ; le l'argent nécessaire pour la conquête de la port d'Harfleur attira les Castillans , les Normandie et il devint le trésorier ou ar- Portugais, les Aragonais Cordonn.de 1309). gcntier du roi. « Il avait, dit un chroni- Des prohibitions , nécessaires dans l'en- queur contemporain, Mathieu de Coussy, fance de l'industrie, protégèrent le com- plusieurs facteurs qui allaient par tous merce national. Les draperies indigènes les pays et royaumes chrétiens et même furent favorisées par l'ordonnance qui dans le pays des Sarrasins. Sur la mer, il défendait l'exportation des laines et celles avait à ses dépens plusieurs grands vaisdes drogues et teintures nécessaires pour seaux, qui allaient en Barbarie et jusques la fabrication et la coloration des draps, en Babylone , quérir toutes les marchan- I^ royauté retirait dès lors un grand avan- dises par la licence du Soudan et dea. tage des transactions commerciales par Turcs. En leur payant un droit , il faistût les droits qu'elle prélevait. Mais l'altéra- venir de leur pays des draps d'or et de tion des monnaies , la proscription des soie de toutes façons et de toutes coujuifs et des lombards, les impots excès- leurs, plus des fourrures de diverses masifs , les confiscations déguisées sous le nières , tant de martres gue genettcs et nom de lois somptuaires firent le plus autres choses. 11 avait bien trois cents grand tort aa commerce à l'époque de facteurs sur terre et sur mer. » La dis*
grâce de Jacques Cœur n'arrêta pas le creusa sur les c&tes de Normandie le port vaste développement du commerce. Les dont Louis XI avait conçu le projet et l'ai)expéditions sur la côte d'Afrique , inter- pela Ville françoise. Il esi resié sous le rompues pendant le règne de Charles VI, nom du Havre un des principaux ports de furent encouragées par Charles VII. Â commerce. En 1529, les deux frères Jean l'intérieur du royaume , il rétablit les et Uaoul Parmeniier allèrent à Sumatra foires de Champagne et de Brie , en ac- sur les vaisseaux la Pensée et le Sacre. corda plusieurs à Lyon , et fit cesser la François I*' encouragea ces expéditions, rivalité des corporations normande et pa- Ce fut par ses ordres et à ses frais que le Tisicnne, qui entravait la navigation de la Florentin J. Verazzano parcourut la côie Seine. 11 abolit les péages illicites qui ar- orientale de l'Améric^ue depuis Terrerètaicnt les marchands et affecta des fonds Neuve jusqu'à la Virginie. Jacques Carspéciaux pour l'entretien des ponts et tier remonta le fleuve Saint-Laurent et chaussées {Rec. des Ordonn., XIII , 306, reconnut les côtes du Canada, en 1534 et et XIV, 367). 1535. Peu de temps après, une nouvelle Le successeur de Charles VII, Louis XI, expédition partit sous les ordres de Jean fut aussi un des rois qui encouragèrent deLaUocque,sieurdeRoberval,queFranle commerce. Il établit aux environs de çois I«' avait nommé vice-roi du Canada. Tours des plantations de mûriers et des Ce navigateur explora la partie septenfabriques de soie ; il protégeait l'industrie trionale de cette contrée , de 1 541 à 1 545 , nationale, suivant 1 usage de ces temps, et fortifia le cap Breton. Ces expéditions par un système prohibitif et défendait se- maritimes exercèrent nécessairement une vèrement l'importation des étoffes de grande influencesur le commerce. D'après l'Inde. Lyon , Rouen et d'autres villes le témoignage de l'ambassadeur vénitien obtinrent des privilèges de foires fran- Marine Cavalli, la France, en 1546, exporches pour appeler dans leurs murs des tait annuellement des vins pour plus de marchands étrangers. Par le même motif, quatre millions (monnaie du temps). Les on exempta le Languedoc du droit d'au- laines de Normandie et de Picardie se baine. Un grand conseil de marchands vendaient en Espagne, en Angleterre, en fat appelé auprès du roi pour aviser aux Italie et jusque dans les États barbares-
songeait à établir l'unité de chir ce pays du tribut qu'il payait à .
poids et de mesures et à creuser un port ger pour certaines industries. Il attira en sur les côtes de Normandie, « pour que France des ouvriers italiens habiles à traies navires de quelque contrée qu'ils fus- vailler la soie , et imprima une grande fient pussent y descendre ety séjourner. » activité aux fabriques établies par Louis XI. (Bec. des Ordfonn., XVIII, 35). L'ordon- En 1546, on comptait en France huit mille nance f\it môme rendue. Mais la mort du métiers qui tissaient la soie, d'après le roi en empêcha l'exécution. Ce fut une témoignage de Marine Cavalli. Comme des vues qu'il légua & l'avenir et que ses Louis XI , François l*"" s'efforça de protésaccesseurs se chargèrent de réaliser. ger l'industrie nationale par des mesures Avec le xvi* siècle , une nouvelle ère prohibitives et frappa de droits considécomroence pour le commerce et l'indus- râbles les draps étrangers et surtout les trie. Les découvertes maritimes ouvrirent étoffes d'«r et d'argent. A l'intérieur, l'ades débouchés plus vastes ; une part con- bolition des péages illicites établis depuis aidéntble en revint aux Français. C'est , phis de cent ans sur les bords de la •«H>u quelques écrivains , au capitaine Loire et l'uniformité d'aùnage introduite dWppoia Cousin et à son compagnon Vin- en France, au moins pour quelque temps, 0(»)l Pinçon qu'appartient le premier bon- furent des mesures utiles au commerce. Bear delà dmmverte du nouveau monde. Henri II accorda aussi des encourage- Saoa «Btrer dans ces discussions , on ne ments aux fabriques de Lyon. Le Bolonais peut méconnattre l'ardeur des marins Mutio établit, sous son règne, lespre- HttBçaia qui visitèrent les grandes Indes mières fabriques de cristaux en France. «t l'Aménque. Le Normand Gonneville L'unité de poids et de mesures fut presdvubltt, en t94>3 « six ans après Vasco de crite par une ordonnance ; mais elle ne GAïua . te cap de Bonne- Espérance et alla put triompher des habitudes locales et des tua. Indes orientales ; Jean Denis et Tho- préjugés enracinés.
Aufsf} abordèrent aux Terres Neuves, Des actes favorables au commerce si-
o'eal-à-âire eu Amérique, on 1 504 et 1508. gnalèrent aussi l'administration du chan-
lltÎB oe f\it surtout à rè)>oque de Fran- celier de Lhôpital. Par une ordonnance
çf^ l**, quo lea expéditions maritimes du mois de novembre 1 563 , il établit à
firinnï un grand développement. Ce roi Paris un tribunal de commerce, sous le
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nom de juges^consuls ; une seconde ordonnance du 28 avril 1565 déterminales attribations de ce tribunal et enfin l'ordonnance de Moulins (6 février 1566) ^ndit cette institution à toute la France. Les procès de commerce Turent dès lors jugés par des ma^strats compétents , au Neu d^ire abandonnés aux ecbevins et jurats qui étaient souvent peu capables de les résoudre. Plusieurs dispositions de l'ordonnance d^Orléans sur les banqueroutes, la contrainte par corps et l'uniformité de poids et.de mesures présentaient déjà rébauche d'un code de commerce.
Enftn le tableau des droits à prélever sur les marchandises devait être affiché dans chaque maison de péageavec défense ex-
firesse de le dépasser. Les troubles et 'anarchie, auxquels la France fut en proie sous Charles IX et Henri III, entravèrent l'exécution des mesures salutaires prescrites par Lbôpital. Ce fut seulement sons Henri IV, lorsque la France commença à jouir de Tordre et de la paix, que le commerce se releva.
Henri IV appela près de lui , en i604 , les principaux représentants du commerce et de l'industrie pour les consulter sur les mesures les plus propres à leur donner essor. Le résultat des délibérations de cette assemblée nous a été conservé par le contrôleur général du commerce, Isaac Lafifemas. On y voit les efforts de Henri IV, de son ministre Sully et des membres du conseil pour développer les richesses et l'acCÎTite commerciale de la France. Les fabriques de soierie reçurent une nouvelle impulsion ; des mûriers furent plantés dans les généralités de Tours, de Paris, d'Orléans et de Lyon. Henri IV fit construire à Paris deux bâtiments pour travailler la soie, l'un aux Tuileries, l'autre au parc des Tournelles (non loin de la place Royale ). Les produits de ces établissements furent si abondants qu'en deax ans on exporta des étoffes de soie pour plus de six millions d'écus. Comme les rois précédents, Henri IV protégea cette industrie naissante en prohibant Timporiation des étoffes d'or et de soie. L'écorce des mûriers blancs servit à fabriquer des toiles et des cordages. L'expénence fht faite en Languedoc par le célèbre agriculteur Olivier de Serres , et réussit parfaitement. Une manufacture de crêpes fins, établie au château de Mantes, avec l'autorisation de Sully, le dispata aux fabriques de Bologne. Au lieu de tirer des pays étrangers les bas de soie et d'estame . la France en fit une exportation considérable. Une manufacture pour filer l'or fut établie à Paris sons la direction d'un Milanais et épargna
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à la France une dépense d'un million deux cent mille livres dont s'enrichissait annuellement l'industrie italienne. Des tapisseries de cuir doré furent fabriquées aux faubourgs Saint-Jacques et SainV Honoré et l'emportèrent sur les plus belles étoffes. La rivière d'Étampes alimentait des moulins qui sciaient le fer et le martelaient ; c'était encore une industrie qui délivrait la France d'un tribut payé à l'étranger. Les moulins d'Ëtampes, disent les procès-verbaux de l'assemblée du commerce, faisaient plus d'ouvrage en un jour que le meilleur chaudronnier en un mois et à meilleur marché. Ces fabriques fournissaient aussi des cuirasses et diverses espèces d'armes. Au fauboui^ Saint-Victor et à l'embouchure de la rivière de Bièvre , on travaillait l'acier fin. L'assemblée de commerce demanda le rétablissement des verreries, qui avaient été ruinées par les fabriques de cristaux introduites par des Italiens et protégées par le gouvernement. Elle rappelait que les verreries avaient été jadis «< ordonnées pour les gentilshommes nécessiteux qui s'y pouvaient adonner et en faire trafic sans déroger à la noblesse. » Elle exprimait en même temps le vœu que les Italiens communiquassent le secret de leur art à des ouvriers français. Il serait trop long de rappeler toutes les améliorations dont le conseil de commerce eut l'initiative. Il nous suffira de dire qu'il mérita l'éloge qu'en a fait Isaac Laffemas en déclarant « oue la chambre de commerce est le vrai fondement de remettre et conserver le trafic général qui avait été perdu faute de bon ordre. » Le commerce et l'industrie n'avaient été jusqu'alors que des institutions locales, elles devinrent de plus en plus nationales. Le gouvernement seconda avec ardeur cet élan de la France vers les améliorations pacifiques. Il ouvrit de nouvelles communications. Sully, fit commencer les travaux du canal de Briare, dont Charles V avait conçu le projet. Des traités de commeix^ avec le sultan et l'Angleterre préparèrent de nou« veaux débouchés à 1 industrie. Tel fut aussi l'avantage de la colonisation du Canada renouvelée , sous Henri IV, par Samuel Champlain (1608). Québec devint la capitale de cette Nouvelle France et le centre d'un vasie commerce de pelleteries. Une compaanie privilégiée ne tarda pas à en obtenir le monopole.
Malgré les troubles de la minorité de Louis XIII, l'impulsion donnée au commerce par Henn IV se soutint. Une compagnie fut organisée, en i6il, pour le commerce des Indes orientales, et une ordonnance régla la compétence des ju-
cm cou
«*.•." %«t««iK «ii\ Mitts-f^twcàmàtiêil, rieurs. Cinq compagnies furent organi-
i iM'v Mm limi. <}iM«l<i4M^ vorai «dits ao sëes , en 1664 , pour le commerce des
■ t.n\m.«-,vi ^Umk «<r *ii( Min^vi lorsoM Iodes orientales et occidentales , du Lc-
u«K4«ivM. <«r fm «Wïfifcr^ ^ la direction vant. du Nord et de l'Afrique ( Séné-
'^ u nut-^inr. t*T .KM* «oot !« titre de gambie). Jamais les colonies françaises
«•I •••.r*nWiT« fient^ai éf ht Moriyaitoi», ne furent plus florissantes ( voy tOLO-
t-ii« w .^nnimnTVY Âtt MK>c»armge. Deux nies. ) En Amérique, la France avait un vé-
.•.tnira,«:nm. «4^ MnoWwiit à rinstig^tioD ritable empire , et elle possédait d'impor-
^( m-tiqc:^, !^ty»e dit« compagnie du tan ts comptoirs aux Indes et en Afrique.
l''*Wk4« ïv«r ie CKMniBerce des Indes Une puissante marine militaire proté- .• <v^ra.«M ; ^'^«iiv pxMr to commerce des geait les colonies et la marine marchande. '^ "-«rv wv«À^9t;ak«. I>es armateurs stimu- A l'intérieur, le canal du Languedoc unis- :•,-<> ;«r ltK*Mw«i refHîrent la colonisa- sait les deux mers, et peu de temps après ^■•'>t <Âc Canada ec fondèrent des comp- le canal d'Orléans compléta le canal de ;.*.ry4aB«k« Antilles, à Saint-Domingue, Briare. Des coches d'eau établis sur la i NAiM-Cbrisiophe, à la Barbade. Les an- Seine facilitèrent l'approvisionnement do oMtiRM relations commerciales de la Paris et l'arrivage des denrées de toute France et de la Turquie furent confirmées nature. Le mauvais état des routes «< empir de Douyeaux traités, et des consuls pècbait notablement le transport des établis dans les échelles du Levant. Ki- marchandises,» dit une ordonnance de chelieu envoya Saint -Memin en Perse, de 1664. Colbert pre^crivit aux intendants Chaltrd et le commandant de Uasilly dans d'améliorer les voies de communication , le Maroc, oh ils signèrent un traité de et c'est de cette époque que datent la plueommerceen ifl3l. A l'intérieur, Kiche- part des grandes routes de France. Leur lieu multiplia les moyens de communi- beauté changeait les voyages en promecation et de transport, acheva le canal de nade. M*"* de Sévigné , qui se rendait de Briare, rendit navigables les rivières la Charité à Nevers , écrivait à sa fille le d'Ourcq , de Chartres , de Dreux , d'Étam- 20 septembre 1667 : « C'est une chose expos , et organisa de nouveaux relais de traordinaire que la beauté des routes ; on Soste. Ce ministre, qui portait le poids n'arrête pas un seul moment; ce sont des es affaires do l'Europe, ne négligea rien mails et des promenades partout, toutes pour développer la ricnesse nationale. les montagnes aplanies, la rue d'enfer Son successeur Matarin n'eut pas ce un chemin de paradis ; mais non , car on génie universel. Appliqué presque ex- dit que le chemin en est étroit et labodusivement à la politique extérieure, il rieux, et celui-ci est large, agréable et négligea le commerce. On remarque ce- délicieux. Les intendants ont fait des pendant les ordonnances pour l'établis- merveilles , et nous n'avons cessé de leur sèment d'une manufacture de tapis de donner des louanges. » Colbert diminua Turquieàla Savonnerie (16 octobre 1644), les douanes intérieures qui entravaient pour l'ouverture du canal du Langue- le commerce; mais il ne put entièrement doc qui ne fut commencé que vingt ans détruire ces institutions nées du système
S lus tard , pour la navigation du canal féodal et maintenues par des intérêts ou u Loing en 1646, enfin une première des préjugés opiniâtres ( voy. Douanes). ordonnance sur le régime colonial. On Les anciennes manufactures furent endoit à Fouquet, qui, dans la dernière couragées et perfectionnées ; on en fonda partie du ministère de Matarin , fut sur- de nouvelles. Glaces de Venise, points
des hoiles de baleine ; il encouragea les debec , soieries de Tours et de Lyon ,
compagnies qui équipaient des vaisseaux tapisseries de la Savonnerie , de Reau-
poor les Amériques septentrionale et mé- vais et d'Aubusson ; perfectionnement de
rîdionale et établit pour relever la marine l'horlogerie, culture de la garance , pro-
ftran^se un droit protecteur de cinquante duits variés du fer, de l'acier, du cuir,
S4HIS par tonneau sur tous les navires des terres argileuses , en un mot toutes
êirancfera. Malgré ces mesures, le com- les branches de l'industrie reçurent de
MervN» lanftuissait, lorsque Colbert fut Colbert un técond développement. U vou-
appeie à la direction des finances et de lait mettre la France , comme il le fait
TMiiiinisiration intérieure. dire à Louis XIV dans le préambule d'une
l'B des principaux titres de Colbert est de ses ordonnances , en état de se passer
<l\kxoîr su donner au commerce une ac- des étrangers pour les choses néces-
titt impulsion. Il s'efforça d'ouvrir aux saircs à l'usage et à la commodité des
|«r\Hluil;$ fhioçais des débouchés exlé* Français. Il attira des ouvriers habiles
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d'Angleterre, de Flandre et d'Italie. Le secret de la trempe de l'acier fut dérobé à l'Angleterre. Le Hollandais Yan Uobais établit à Âbbevillc,en i664, une célèbre fabrique de draps. Les porcelaines de Sèvres furent bientôt renonunées dans toute l'Europe. La manufacture des Gobelins, qui remontait à réi>oque de Henri IV, fut placée sousU direction de Le Brun, et ses tapisseries éclipsèrent les produits de tous les établissements étrangers. On % reproché à Colbert d'avoir maintenu le système des corporations ( voy . ce mot ) et multiplié les mesures prohibitives destinées à protéger le commerce national.
Mais en admettant, ce qui n'est pas prouvé , que l'industrie française eût pu prospérer sans ces mesures protectrices , comment faire un crime à Colbert de vues étroites peut-èlre , mais universellement adoptées à cette époque?
D'ailleurs est-il nécessaire d'imputer au système prohibitif la décadence du commerce qui s'explique tout naturellement par la prépondérance de Louvois , par les dépenses excessives de la guerre et l'accroissement des impôts? Un étranger illustre, observateur éclairé et attentif, s'est chargé de répondre à ces critiques. Sir William Temple visitant la France , en 1678 , lorsqu'elle venait de soutenir les deux guerres de Flandre et de Hollande, rendait un éclatant hommage à l'administration de Colbert , à la prospérité industrielle et commerciale de la France, et proclamait ce pays le plus riche et le plus florissant du monde. Colbert n'avait rien négligé pour porter vers l'industrie et le commerce les capitaux qu'absorbaient les prêts à intérêt ou le
Î»nx exorbitant des offices. Il réduisit 'intérêt de l'argent du denier 18 au denier 'iO ( de 5 1/2 as p. 0/0 ) , et fixa le prix des charges de judicature. La réorganisation des consulats et les renseignements que Colbert se faisait remettre sur les ressources de chaque pays, et les avantages que le commerce français pouvait y trouver, ^nt une nouvelle preuve de sa solliciiuae pour la richesse nationale. Un véritable code de commerce, préparé par les soins de ce ministre , fut publié, eo 1673, sous le nom d'orïonfiance du commerce. Tenue des livres , mode de payement^ lettres et billets de change, contrainte par corps, sociétés de commerce , faillites , banqueroutes , iuridiciion des tribunaux de commerce , tout y était réglé avec un soin minutieux. Tant que Colbert vécut, le commerce resta florissant. Ce ministre défendit les protestants, dont l'activité s'était tournée exclasivement vers les spéculations in-
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dustrielles et commerciales. Mais, après ramort (1683), la funeste influence de Loovois , ([ai , pour maintenir son autorité , précipitait Louis XI V dans des guerres perpétuelles , la révocation de l'édit de Nantes ( 1685 ) qui força tant de familles à porter dans les contrées voisines leurs richesses et leur industrie , les embarras tinanciers, l'énormité des impôta qui écrasaient les marchands , les désastres des gueiTCs dont les colonies étaient les premières victimes et qui retombaient par conséquent sur le commerce et l'industrie, tout contribua à ruiner l'oeuvre de Colbert. Ce fut en vain qu'on s'efforça de ranimer le commerce par des institutions utiles. Ni la permission accordée aux nobles de faire le commerce en gros sans déroger, ni l'établissement du conseil du commerce institué le 29 juin 1700 , ni la création de six intendants de commerce en mai 1708, ni enlin les règlements nouveaux pour encourager la marine et le commerce ne purent leur rendre leur ancienne prospérité. Il importe cependant de signaler les efforts tentés dans les dernières années du règne de Louis XIV, et spécialement l'organisation des chambres de commerce. Il en existait une à Marseille depuis un temps immémorial. Elle avait été réorganisée en 1660. La seconde chambre fut établie à Dunkerque en 1700. En i70i, les villes de Lyon ^ Rouen, Bordeaux, Toulouse, Montpellrer, la Rochelle, Nantes , Saint- Malo , Lille, Rayonne, eurent aussi leurs chambres de commerce. La mission de ces chambres est marquée par l'ordonnance de Louis XIV : « Elles pourront, dit ce roi, adresser leurs mémoires contenant les propositions qu'elles auraient à faire sur ce qui leur paraîtra le plus capable de faciliter et augmenter leur commerce. »
Le xviii* siècle fut surtout une époque de théories commerciales. Le système de Law fut une des premières manifestations de celte disposition aventureuse. 11 donna d'abord une certaine activité au commerce en concentrant dans les mains d'une compagnie tous les privilèges et toutes \es ressources financières. la France fonda alors la Nouvelle-Orléans, qui tira son nom du régent. Mais la chute de Law ( 1720\ et la ruine d'un grand nombre de familles, portèrent au commerce un coup dont il se releva difficilement. Cependant on voit s'établir vers cette époque le bureau de commerce ( 1722) , puis la bourse de Paris (1724), et le conseil royal de commerce (1730). Mais les désastres de la marine française, pendant les deux guerres de sept ans , la perte d'une grande partie des colonies françaises à la paix de Paris
( 17631, outratnèrent la décadence du com- Untôt de neuf, tantîNt de quinze , suivant
meive extérieur. Sous Louis XVI, l'admi- Timportance des places de commerce.
nistration de Turgot fut zélée pour le Les villes, oh ces chambres sont établies,
commerce. Élève des économistes, et sont: Abbeville, Amiens, Arras, Avignon,
partageant leurs idées sur la liberté com- Ba^tia, Bayonne, Besançon, Bordeaux,
men:iale , il abolit les jurandes et corpo- Boulogne , Caen , Calais , Carcassonne ,
rations, et fit disparaître les entraves qui Ckàlons-sur-Saône, Cherbourg, Cleimont'
interreptaieni Ich communications entre Ferrand , Dieppe, Dunkerque, Fécamp ,
les diverses parties de la France. En Granville^ Gray, la Ilochelle, Laval, le
même temps TËtat donna une certaine Havre, Lille, Loricnt, l>yon, Marseille,
impulsion au commerce par la réorçani- Metz , Montpellier, Morlaix , Mulhouse ,
sation de la caisse d'escompte qui da- Nantes, Nîmes, Orléans, Varis, Reims,
tait de 1767, mais qui fat reconsiiiuée en Rochefort, Rouen, Saint-Brieuc , Saint-
1776. Un inspecteur général était chargé Etienne, Saint-Malo, Strasbourg, Toulon,
d'étudier les besoins du commerce, et Toulouse, Tours, Troycs, Yalcncicnnes.
d'en rendre compte au ministre. Malheu- Le but principal derinstiiution des cham-
reusement Turgot ne fit que passer au brcs de commerce, est de présenter des
pouvoir. Renversé par une coalition d'in- vues sur les moyens d'accroître la prospé-
térêlseide passions, il ne put réaliser ses rite du commerce, sur les obstacles qui
réfomics. La révolution s'en chargea; en arrêtent le développement, etc. Pour
mais elle les fit triompher au milieu d'un faire entendre leurs conseils et Umus
tel bouleversement, que le commerce fut vœux, les chambres de commerce délè-
comme suspendu pendant plusieurs an- guent un conseil de soixante membres,
nées. Il se releva sous le consulat, et, qu'on appelle conseil général du com-
malgré les obstacles qui résultaient de la merce. Paris nomme huit membres , les
guerre maritime avec TA ngleterrc, il prit villes deliyon, Marseille, Bordeaux,
un grand essor. Parmi les mesures qui y Rouen, Nantes, le Havre, chacune deux;
contribuèrent, on ne doit pas oublier Tu- les quarante autres villes nomment cha-
nité de poids et de mesures , et l'unifor- cune un membre. Le conseil général doit
mité des lois commerciales réunies en tenir une session par an , à Tcpoque fixée
code de commerce. Un arrêté consulaire par le ministre du commerce; il peut y
du 24 décembre 1802 (3 nivôse an xi), avoiren outre dessessions extraordinaires
créa vingt-deux chambres de commerce , du conseil général du commerce.
chaînées d'éclairer le gouvernement sur Le mouvement général du commerce
les besoins et les vœux du commerce, extérieur de la France de 1836 h i850, a
Enfin , en 18I2, fut créé un ministère spé- été résumé dans V Annuaire de l'Economie
cial du commerce. Supprimé en 1814 , il a politique (i852) , auquel nous empruntons
été rétabli une première fois en 1828 , et les tableaux suivants : une seconde fois en 1830. Il comprenait deux directious spéciales chargées du commerce intérieur et extérieur. Le ministère du conunerce a été réuni, en 1852, au ministère de l'intérieur. Le conseil supérieur du commerce, réorganisé en i83i , se compose de douze membres nommés par le chef de l'Ëtat , et des présidents des conseils généraux du commerce , des manufactures et du conseil d'agriculture. Il est consulté sur les projets de traités de commerce ou de navigation , sur la législation commerciale des colonies, sur les yœox du conseil général ducommerce, etc. Dans les temps modernes , le gouvernement, en protégeant et encourageant le
commerce, a compris que sa mission était „ . , , .
surtout de consulter et de réaliser les " ^^^^^^ ^"Ç histoire générale du com-
vœux du pays. Les chambres de com- ^.^^^f en anglais par Anderson : nisto-
merce ont été organisées dans ce but. ^^^^J ""? chronologxcal deductton of
L'ordonnance du 16 juin 1832 en a porté trade and commerce, Londres, i762. On
le nombre à quarante-sept. EUes se com- ^^^^ «"^ore une histoire spéciale du
posent des principaux représentants du commerce français,
commerce élus par la totalité des com- COMMERCE (Tribunaux de).- Voy.Tiu-
merçaatB, Le nombre des membres est bumaux.
EXPORTATIONS
906 millions
961 millions
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COMMISE. " La commise avait beaucoup de rapports avec la confiscation d'uu fief, et cependant elle ue duît pas être confondue avec la confiscation. La commise était la saisie d'un fief par le seigneur dominant pour délits privés, tandis que la véritable confiscation était provoquée par des crimes publics. Les délits qui entraînaient la commise étaient le désaveu ou déclaration du vassal qu'il ne relevait pas de son légitime seigneur, un acte injurieux ou acte de félonie envers le suzerain. Un fief tenu par un mineur ou par une femme mariée ne pouvait être mis en commise. On appelait encore commise la confiscation des marchandises qui n'avaient pas payé les droits d'entrée.
COMMISSAIRES. — Nom donné à tous ceux qui recevaient une mission du roi ou d'une assemblée pour inspecter les provinces , administrer la justice , soutenir une loi devant les assemblées politiques, etc. — Commissaires de police.
Voy. Police.— Commtssat'res des guerres, functionnaires chargés de veiller à l'approvisionnement des armées. Voy. Hiérarchie MILITAIRE. — Commissaires des vivres. Voy. Hiérarchie militaire. — Commissaires-priseurs , officiers ministériels chargés 4ie faire la vente des biens meubles.
COMMISSION. — On a souvent donné ce nom à des tribunaux extraordinairen.
Voy. Tribunaux extraordinaires. — On appelait aussi quelquefois commissions des comités choisis dans les assemblées pour préparer une loi ou prendre les mesures nécessaires au salut de l'Ëiat.
COMMISSION PAR LETTRES EN COM- MANDEMENT.— Lettres par lesquelles un juge enjoignait à un juge inférieur d'exécuter un ordre.
GOM
COMMISSION ROGATOIRE. - La commission rogatoire différait de la commission en commandement en ce qu'un juge priait un autre juge , son égal , de mettre a exécution un arrêt ou mandement.
COMMITTIMUS. — Ce mot latin indiquait un privilège accordé à un certain nombre d'officiers royaux , de dignitaires, de prélats et de maisons religieuses pour faire évoquer tous leurs procès devant des juges spéciaux , tels que les maîtres des requêtes, le grand conseil, etc.
11 y avait deux espèces de commit timus : 1° le committimus du grand sceau qui s'étendait à toute la France ; mais , pour qu'une affaire fût évoquée d'un parlement à un autre , il fallait qu'il s'a^^U d'au moins mille lirres; 2« le commiUtmus du petit
sceau qui n'avait lieu que dans le ressort d'un parlement , et évoquait les affaires aux requêtes du palais ( c'est-à-dire à une chambre spéciale du parlement appelée chambre des requêtes). Les lettres do committimus ne duraient qu'un an ; au bout de ce temps il fallait le.s faire renouveler.
COMMUNAUTÉS ECCLÉSIASTIQUES.— Voy. Abbayes et Clergé régulier.
COMMUNE. — Ce mot désigne aujourd'hui une circonscription territoriale de peu d'étendue soumise à une même administration municipale (voy. Municipalité).
Au moyen âge la commune avait un tout autre caracière. C'était une petite république qui avait ses lois , ses magistrats , sa milice et ses privilèges. Il importe, pour avoir une idée des communes, d'insister sur trois points : leur origine , leur organisation, et enfin les conséquences du régime communal.
S !•'. Origine des communes. — On peut distinguer plusieurs origines des communes. Les unes viennent de l'empire romain; ce sont les anciens munictpes (voy. ce mot) se continuant à travers le moyen âge. C'était surtout dans le midi de la France que se trouvaient ces cités romaines. Les noms de Capitole, donné à la maison de ville de Toulouse , et de capitouls à ses magistrats municipaux attestaient cette tradition. On la retrouve encore dans les consuls d'Avignon et de plusieurs autres cités de la France méridionale. Dans le nord, les conmiunes datent presque toutes du xii« siècle. Beaucoup naquirent d'une insurrection de la bourgeoisie contre les seigneurs féodaux ; on en peut lire l'histoire dans les Lettres de M. Aug. Thierry sur les communes du Mans , Laon, Saint-Quentin, etc. Les chartes octroyées par les rois et les seigneurs ont été la troisième source des communes. La bourgeoisie , enrichie par l'industrie et le commerce, avait acquis une nouvelle importance , surtout depuis les croisades. Pour entreprendre ces expéditions lointaines, les nobles étaient ibrcés de réaliser des sommes considérables qu'ils ne pouvaient obtenir des bourgeois qu'en leur cédant des privilèges. Beaucoup de chartes communales furent ainsi concédées par les seigneurs ou par les rois de France. Louis VI comprit tout le parti qu'il pouvait tirer des bour^ geois contre les seigneurs féodaux. On le vit , dès le commencement du xii* siècle, s'allier avec les vilains qui , sous la bannière de leur curé, marchèrent au secours de la royauté et contribuèrent pui»> saoament k sa yictoire. Ainsi , tradition
i$$ COM coyî
i\»:i*Aire« in5i:n\vtii>nde3l>ourgeois,coD- une seconde assemblée, tanlùt ilc cent
k^t'Mioui^ icod^le» ou royales, telles sont boui^eois, tantôt d'un plus grand iiom-
le# troî» origines dos communes. Elles bre de notables, que Ton convoquait pour
ne s'établirent pas sans résistance. Les sanctionner les Impôts votés par le petit
îii«toir«s coiiiemporaines portent la trace conseil ou pour aviser aux circonstances
«tes luttes entre les anciens pouvoirs et extraordinaires.
la iHmr^ooisie. « Commune, dit un écri- La cli>rhe communale était le symbole
>fain du xn'siMe, Guibert de Nogent, de rindépcndance de la cité. Quand les
est un nom nouveau et détestable, et rois voulaient punir une ville ils lui
Toici re qu'on entend par ce mot : les enlevaient sa cloche. La cloche conimu-
Fens taillables ne payent plus qu'une fois nale était ordinairement suspendue dans an à leur seigneur la rente qu'ils lui doi- une tour, appelée be/frot (vov. ce mot). vent. S'ils commettent quelque délit, ils Au moindre signe d'alarme, le guetteur, en sont quittes pour une amende légale- qui veillait au haut du beffroi , faisait rement fixée. M Ainsi l'arbitraire faisait place tentir la cloche , dont les sons précinités au droit; c'est le caractère glorieux de la appelaient les bourgeois aux armes. C'crévolution communale. tait encore la cloche communale qui avcr- S II. Oi ganisation de* communes. — tissait les bourgeois de se rendre à l'as- La diversité d'origine explique la diver- semblée et sonnait le couvre-feu. Cette site d'organisation des conmiunes. Quel- cloche était quelquefois appelée cloche ques-uncs avaient une constitution toute banale, bancloche ou bancloque. L'urépublicaine ; d'autres ne jouissaient que sage de la cloche était tellement un symde certsùns privilèges et étaient forcées boTc de liberté , que lorsqu'une place était de 86 soumettre à l'autorité des magistrats prise, ses cloches étaient contisquées de royaux. Là, elles élisaient leurs maires , droit, et il (allait que les habitants les ra- Totaient leurs impôts, levaient et diri- chetassent. Napolcon lit revivre cet angeaient leurs milices, avaient l'adminis- cien usage, lorsqu'il s'empara de Dantzig tration de la justice; ici, elles n'exer- en 1807. Les habitants payèrent une çaient que quelques droits secondaires , somme considérable pour racheter leurs comme la basse justice, la répartition et cloches qui avaient été données à l'artiila perception des taxes municipales, la lerie. Les villes avaient aussi leurs arsurveillance des voies publiques et la pré- moirics, qui rappelaient tantôt une cirscntation de candidats entre lesquels le constance glorieuse de l'histoire locale, roi choisissait les administrateurs de la tantôt la nature spéciale de l'industrie; cité. Malgré ces nombreuses variétés, il quelquefois elles avaient le caractère cmy avait pour toutes les communes cer- blématique de la plupart des blasons tains caractères généraux qu'il importe de (voy. le mot Blason}. La commune avait signaler. Le premier était l'assistance mu- un sceau particulier empreint de ses artuellc. Les membres de la commune s'ap- mes. Veiller à la défense de la cité , en pelaient souvent les jurés. En effet, ils garder les murs et les portes , tendre les juraient de se défendre mutuellement et chaînes qui arrêtaient la cavalerie féode protéger les droits de leur ville. De là dale , était encore un des privilèges comaussi les noms d'afnttte,de patx qui ser- munaux. L'exemption d impôts , à moins Teut à désigner certaines organisations Qu'ils ne fussent volés par l'assemblée communales du moyen à^^e. Les jurés se des bourgeois , la dispense du service garantissaient les droits civils et quelques militaire, des corvées, en un mot de droits politiciues. Parmi ces derniers, toutes les charges qui n'étaient pas m uétait le droit d'élire leurs magistrats, nicipales, le droit exclusif pour les bour- Dans le nord on les appelait majeurs, geois de trafiquer dans lintérieur de leur maires,échwins,prév6ts des marchands; ville, le privilège de ne pas reconnaître dans le midi , coruuls, capitouls, jurais, d'autre juridiction c|ue celle des magis- Les formes de l'élection vahuientà l'infini, trats de la cité, tels étaient les principaux Dans l'origine , ces magistrats rendaient avantages des habitants des communes. la justice aux bourgeois, commandaient S l'I- liésultatsde l'organisatwn comité milice communale . donnaient aux munale. — Cette organisation eut ses actes privés ou publics un caractère d'au- avantages et ses inconvénients. Elle forma thenticité par l'apposition de leur sceau, à la liberté le peuple des villes, et lui
S résidaient à la répartition et à la levée inspira des sentiments énergiques; mais
e l'impôt. Ils étaient assistés dans l'exer- en môme temps elle fractionna la France
cîce de leurs fonctions par un certain en une multitude de petites républiques,
nombre de bourgeois choisis par leurs Utile au xii« siècle pour émanciper la bour-
ooucitoyens et formant le conseil munici- geoisie et affaiblir la féodalité, la révolu-
pal de l'époque. 11 y avait presque toujours tion communale pouvait diviser la France
et la réduire à l'impuissance en lui enle- conseil municipal de trente-deux membres. Tant l'unité. Tel a été . en effet , le résultat d'un conseil général de quatre-ving^-seize du système communal partout oU il a pré- notables, d'un procureur général et de valu exclusivement. L'Italie en est restée ses deux sub:^titi)ts. Le maire était préà jamais affaiblie, et par suite livrée à sidentduconseilexéouiif de la commune, rétnoiger. Los luttes de Venise et de composé des seize administrateurs , dont Gènes, de Gand et de Bruges, pour ne chacun avait une attribution distincte. Le citer que les exemples les plus illustres, conseil municipal s'assemblait au moins attestent les dangers des rivalités commu- une fois tous les quinze jours. Il était connales, lorsqu'elles ne furent pas contre- voqué exiraordinairement, si le maire le balancées et dominées par une autorité jugeait convenable. La moitié des memsupérieure. En France^ ce fut la royauté bresdu conseil pouvait aussi exiger une qui apparut comme médiatrice entre les convocation. Le conseil général n'avait communes. Elle commença à les organiser point de réunions régulièrement fixées, sur un plan uniforme dès le xiii* siècle ; Le maire, la majorité des administrateurs, saint Louis régla les conditions de l'élec- ou une délibéraiion du conseil municipal tion des maires et de la comptabilité corn- pouvaient provoquer une convocation du munale. Une ordonnance de 1256 ( Ordon- conseil général de la commune de Paris. nance» de* rois de France , 1, 682) fixa 11 comprenait non-seulement les quatreun même jour pour la nomination des vingt-seize notables, mais le maire, les maires; ce fut le lendemain de la Saint- administrateurs, et les membres du con- Jude. Le nouveau maire , l'ancien et quatre seil municipal. C'était ce corps de cent notables , dont deux avaient eu , pendant quarante-sept membres qui formait le l'année, l'administration des biens de la redoutable pouvoir appelé ïsl commune de ville , devaient venir à Paris , aux octaves Paris.
de la Saint-Martin, pour rendre leurs mMunNiniv r^a i>nia Ha vw>^,m^
comptes. Il était défendu aux communes ava^e^dro t îec^munie^Lus les^eS
de donner ou de prêter, sans l'autorisation einè °s Vov S™ZÎ cÎeiix
du roi, autre chose que du vin en barils ««pèces. voy. mîtes religieux.
et en pote. Les deniers communs étaient COMMUTATION DE PEINE. — Le droit
déposes dans un coffre ; personne ne pou- de commuer la peine ou de faire gracia
vaity toucher, horacelui qui étaitchargé de est un des privilèges du chef de rEtat.
la dépense, enc<Mre ne devait-il pas garder Voy. Grâce (Droit de).
entre ses mains plus de vingt livres à la ^ « . ,
fois. Une seconde ordonnance indique le COMPAGNIE. - Partie d'un bataillon,
mode à suivre pour l'élection des maires. Voy. Armée et Organisation militaire.
liJ^S^^^SL^J^^^'^SnltlîâfATJ!!^ COMPAGNIE FRANÇAISE , COMPAGNIE
candidats entre lesquels i-hoisissa.t le roi NORMANDE. - On appelait ainsi au
i:J^4ÏÏSS?SÏ^±.^pi«V,î"imnZ'^ ««oy^n ^« des associations de mariniera
Sa^5SÏÎ^«S?ïï?,"aTiï?iir/ lî^if ^S^ d« Pa"« «' de Ro^en <l«i avaient le mono-
.StnS?S^»l!"'^^P/J. cffi nf P«hf pôle du commerce de la Seine. Ces com-
uJi^J^^fî l^^a^'^r^ ^'-?^ ""' ' ^°' pagaies sont quelquefois désignées sous
«Ïnlt^'t-^T'^ ^^^ privilèges com- f^^^,^ j^ Hames,\oy. Hanse.
munaox à cette époque ou dans le siècle ''
suivant. Mais, si une organisation devenue COMPAGNIES. — Réunion de person-
abusive disparut, le grand fait de l'éman- nés associées pour le commerce, l'étude
cipation de la bourgeoisie ne périt pas. Le des lettres , la guerre , etc. De là les com-
tiers état était constitué ; il siégea désor- pagnies commerciales. Voy. Colonies et
mais dans les assemblées politiques et Commerce.— Compagnies d'ordot,nance ,
dans les parlements ; il lut une des forces compagnies de cavalerie instituées par
de la France. Voy. Tiers état. — On doit Charles VIL Voy. Armée. — Compagnies
surtout consulter pour r origine et l'orga- franches. Les compagnies franches se
vingiens, du même auteur, et le Cours paix , dévastaient le pays qu'elles auraient
d^hutoire de la civilisation en France, dû défendre. Ces troupes mercenaires tu*
par M. Guizot. rent désignées à certaines époques sous
le nom rie grandes compagnies. Voy. Ar-
COMMUNB DE PARIS. — La commune mée. — Compagnies ( Grandes ). Troupes
i(ePart«, qui cstcélèbre par le rôle qu'elle mercenaires qui ravagèrent la Fraace
■ joué dans la révolution, se composait principalement au xiv* siècle. Voy. Gran-
d'un mairey de seise administrateurs, d'un du compagnies. — Compagnie* d^assu^
COM
rances. Voy. Assurancks. — Compaanies dejehu. Voy. jRnu. — Compagnies littérairt». Voy. Académies. — Compagnies touteraxnes. On donnait le nom de compagnies ou cours souveraines, dans l'ani-icnne monarcbie, aux iribunaux qui jugeaient sans appel , comme les parle menu, grand conseil, chambres des comptes, cours des aides et cours des monnaies.
COMPAGNON. —Monnaie flamande du XIV* siècle, qu'on appelait encore gros de Flandre.
COMPAGNONS DE GUERRE. — Voy.
Lbudes, Féodalité et Germains.
COMPAGNONNAGE. — Association d'ou- Trlers. Voy. Corporation.
COMPÈRE, COMMÈRE. — On désigne sous ces noms les femmes et les hommes
?[ui ont tenu ensemble un enfant sur les buts baptismaux.
COMPOSITION. — Rançon payée pour un délit ou un crime. Voy. Weurgeld.
COMPTABLES (Agents). —Nom donné aux fonctionnaires qui administrent les finances de l'Etat.
COMPTANT (Acquits et Ordonnances de).-— Ordonnances pour des dépenses dont le motif n*élait j[)as connu de la cour des comptes. Le roi se bornait à écrire sur les ordonnances de comptant : « Je sais le moiif de cette dépense. » Les porteurs d'acquits de comptant ou billets signés du roi toudiaieni l'argent sans donner de reçu.
COMPTES ( Chambre et Cour des ). — Nom du tribunal chargé do reviser les comptes des financiers. Voy. Chambre
DES COMPTES
COMPTOIRS D'ESCOMPTE. — La Banque de France établit, dès 18O8, des comptoirs d'escompte à Lyon et à Uoucn ; en 1810, elle en fonda un troisième à Lille. EUe renonça, en I8I8 , à ces succursales qui devinrent banques départementales ; mais en 1838 , comme les banques départementales se multipliaient, la Banque de France établit de nouveau des comptoirs dans les départements , entre autres à Reims et Saint-Etienne (1 836); Saint-Quentin (1837) ; Montpellier (1838) ; Grenoble et Angoulôme (1840); Besançon, Caen , Chàteauroux et Clermont-Fcrrand (1841); Mulhouse (1843). Une lui du 30 juin 1840 statua que les comptoirs d'escompte de la Banque de France ne pourraient être établis ou supprimés qu'en vertu d'une ordonnance royale, icndue sur la demande du conseil général d^la
COM
Banque, dans la forme des règlements d'administration publique. Une ordonnance du 25 mars i84l, contirnia à la Banque de France le privilège exclusif rd'craettre du papier -monnaie dans les villes où elle a fondé des comptoirs. Le chef de l'État nomme le directeur de chaoue comptoir d'escompte ; le gouverneur de la Banque nomme les administrateurs, et le conseil général de la Banque les censeurs. Les divers comptoirs payent les billets qu'ils ont émis. Néanmoins, avec l'autorisation du conseil général , ces billets peuvent être payés . à Paris , par la Banque de France et réciproquement les billets émis à Paris peuvent être remboursés dans les comptoirs des départements. Depuis 1848, toutes les banques départementales ont été changées en comptoirs d'escompte de la Banque de France.
COMPULSOIRE. — Le compuîsoire ou lettres de compuîsoire étaient accordés en chancellerie pour contraindre les notaires , greffiers , curés et autres , à représenter les titres , contrats , aveux , dénombrements, sentences, actes de décès , de mariages , de baptêmes , etc., qui étaient en leur possession et pouvaient être nécessaires pour l'instruction d'un procès.
COMPUT ECCLÉSIASTIQUE.— On donne le nom de comput ecclésiastique à l'ensemble des calculs nécessaires pour déterminer l'époque de la fête de Pâques.
Ceux qui s'occupent de ces calculs se nomment computistes. Les éléments nécessaires pour cette détermination sont : la lettre dominicale, le nombre d'or, et l'épacte.
1" Lettre dominicale. — On désigne dans le calendrier, dit perpétuel , les sept jours de la semaine par les sept premières lettres de l'alphabet. Le i«' janvier est marqué A ; le 2 , B , etc. ; le 7, G. On voit, d'après cela, que l'année étant composée de cinquante-deux semaines, plus un jour, la lettre A servira à marquer le dernier jour de l'année. La lettre qui, pour une année, répond au dimanche, se nomme la lettre dominicale pour cette année.
Ainsi . 1851 a commencé un mercredi. A a désigné le mercredi, et E pour toute cette année a désigné le dimanche. E a été la lettre dominicale ywur 1851. L'année suivante, elle a été D, c'est-à-dire que la lettre dominicale rétrograde d'un rang d'une année à la suivante. Pour les années bissextiles, on compte deux lettres dominicales ; la première sert du 1" janvier au 24 lévrier, jour de la Saint- Maihias; ia deuxième pour tout le reste
de Tannée; ainsi, pour Tannée bissex- de com/e remonte à Tempire romain. On
tile 1852, les lettres dominicales sont D voit, en effet, dans les derniers temps de
etc. Depuis longtemps on est dans l'usage l'empire romain , un comte des largesses
de changer la lettre dominicale à partir sacrées (cornes sacrarum largitionum) ,
du i'** mars seulement. La i)remière an- un comte des domestiques ou des gardes
née de noire ère a commencé un samedi ; de l'empereur (come« aomesticorum), H y
la lettre A indiquant le samedi, la lettre eut aussi des comtes chaînés du gouver-
B fut la lettre dominicale de Tan i ; A celle nemenl des provinces. Les barbares, après
de Tan ii; G celle de Tan m, etc. On a la conquête de la Gaule, conservèrent les
dressé des tableaux donnant la lettre do- titres de comtes (grafs ou grafions). Dans
minicale pour un^ongue suite d'années, le principe , les comtes étaient des gouver-
L'illustre astronome Delambre a égale- neurs de provinces nommés par les rois;
ment donné une formule propre à cette mais peu à peu ils se rendirent presque
détermination. Cette formule est assez indépendants. Entin, Charles le Chauve,
compliquée , puisqu'on doit y avoir égard par le capitulairedeKiersy-sur-Oise(877) ,
aux réformes julienne et grégorienne. proclama que Tauioriié des comtes serait
2« Le nombre d'or répond aune période héréditaire. Voici li traduction de quelastronomique remarquable, découverte ques passages importants de ce capitupar les Athéniens Méton et Euctémon. laire : « Si un comte de ce royaume vient Elle consiste en ce que, dans une période à mourir, et que son fils soit auprès de de dix-neuf années tropiques , les mêmes nous , nous voulons que notre fils , avec lunaisons reviennent périodiquement, ceux de nos fidèles qui ont été les plus Ainsi , si la lune a été nouvelle le !•■' jan- proches parents du comte dérunt, et avec vier aune certaine année, elle le sera les autres officiers du comté , etTévèque, encore et à peu près à la même heure , dans le diocèse duquel le comté est situé , au i*' ianvier, dix^neuf ans plus tard, pourvoient à Tadminisiration jusqu'à ce Cette nériode de dix-neuf ans se nomme que la mort du comte nous ait été annoncée/e lunaire ou de Melon , et le numéro cée , et que nous ayons conféré à son fils, d ordre d'une année dans ce cycle se présent a notre cour, les honneurs dont nomme nombre d*or. son père était revêtu. Si le fils du comte
30 On appelle épacte Tâge de la lune défuntestenfant,quele8autresofflcierset au i"* janvier d'une certaine année. La Tévêque aient l'administration du comté, lettre dominicale, le nombre d'or et l'é- jusques à l'époque où nous pourrons coupacte sont inscnts en tête de tous les férer au fils les mêmes honneurs. » ( Hecalendriers. On y trouve encore le cycle cueil des capitulaires , par Baluze, II, solaire et l'indiction, dont nous ne dirons 263-269. ) Sous le régime féodal , le titre qu'un mot. leur considération n'étant pas de comte désigna le troisième degré de la utile pour la détermination de la fôte de hiérarchie des seigneurs. Le comte venait Pâques. Le cycle solaire est une période après le duc et le roi. La couronne, sisne de vingtp-bttit années , au bout desquelles distinctif des comtes , était un cercle d'or les mêmes jours reviennent aux mêmes enrichi de pierreries et de perles , redates du mois. L'indiction est une né* haussé et orné de seize grosses perles, riode de quinze années qui ne répona à L& femme d'un comte portait le tiire de aucune péf iode astronomique, mais à une comtesse; leur domaine s'appelait comté, division cadastrale qui servait de base à Dans l'origine , les comtés étaient les di« l'impôt et revenait tous les quinze ans. visions géographiques et administratives Cette période date du temps de Constan- des £tats mérovingiens et carlovingiens. tin; les papes , depuis Grégoire XIII , ont
fait conunencer cette pério^ le !«' janvier COMTE DU PALAIS OU COMTE PALATIN,
de Tan 313; les dates qui se rapportent — Lecom/« du palais, sous les deux pre-
à cette supposition portent le nom d'tn- mières races, étaitju^e de tous les officiers
diction romaine. de la maison du roi ; il réunissait les offi-
D'âpre une décision du concile do Ni- ces de bouteiller, chambrier, échanson ,
cée, tenu en 325, la fèie do Pâques doit grand prévôt de Tbôtel, grand maître de
se célébrer le premier dimancne après i& maison du roi , connétable , etc. Sous la
la pleine lune qui suit Téquinoxe , qu'on troisième race , cette dignité fut abolie. Le
regardait alors comme tombant invariable- sénéchal eut une partie des attributions
ment le 21 mars. La pleine lune qui suit du comte du palais ; mais cet office fut sup-
cette époque se nomme lune pascale ; c'est primé en 1 1 9 1 , et on divisa les fonctions
de la aate de cette lune pascale que dé- Qui donnaient une puissance excessive à
pend celle de la fête de Pâques. un seul titulaire. Yoy. Officiers (Grands).
COMTE , COMTESSE , COMTE. - U titre CONARDS. — Confrérie burlesque ; la
tVi\ CON
,.K. .1.. ^ K ,.v..,. -, i,-' ,,ir^ d'at*t^' politiques); on les voit même au com-
^ . ^i,..» menceraent de la troisième race imposer
<N*^V, iT VM\ T*i\ ,V ^*> — At^di^mio »"* seigneurs l'obseryation de la trêve de
•■• • M....j,.»»»v- OM U' WMU à Ronon. Elle Dieu, qui suspendait les guerres privées
iivN O.V ',.f.yt,von i4*4,cnrhonneurde pendant plusieurs jours de la semaine.
î'hi..Pii. M^.^ r.^mvpi-on de U Vierge, et Depuis l'avènement des Capétiens , en 987,
^\...^.^N•^ «UN.» A^^Jêmifdes Paltnods. jusqu'à latin du xii« siècle, il se tint deux
>-,.x p^, iV(\(^ cent quarante-deux conciles nationaux en
VnA«ikr«;I\ Dr TAl.AIS. —Le concierge France. Ces assemblées jouissaient alors
rf«i /VWiixoiatt primitivement un juge d'une grande indépendance. Il en éiait de
^^^^al. Vrr« la lin du x« siècle, il avait môme des assemblées des évoques de
ynoyonno ol basse justice dans l'enceinte chaque province ecclésiastique , qu'on ap-
«in Pala»8, dans le faubourg Saint-Jacques , peUit conciles provinciaux , et qui, d'a-
* No;r«*-l>aino des-Charaps et dans le fief près un canon du concile de Nicée, de-
d«» Saint-André compris dans ce laubourg. valent se tenir deux fois par an , au prin-
Kn 1348, Philippe de Valois changea le temps et en automne. La première se réu-
nom de conriergi en celui de batlli du nissait avant le carême, afin que touteani-
Paiat», Dos letires patentes de Charles, mosité étant effacée, on présentât à Dieu
ivg«>nt do France, en date de 1358 , accor- une offrande pure. Par la même raison , il
dont au conoiorgo-bailli du Palais, avec la était recommandé aux évêques de tenir
niovonne et basse justice dans l'enceinte leur audience le lundi , afin que les parties
du Imitais, U justice sur les auvents ou eussent tonte la semaine pour se récon-
Klites bi>utiques adossées aux murs du cilier, et pussent le dimanche lever à Dieu lai», des cens et rentes sur plusieurs des mains innocentes, sans colère ni dismaisons, le droit de donner et ôter les pute, selon les paroles de l'Apôtre {Ep. à place» aux mennors qui vendaient en haut Tim., I, ii). Les conciles s'occupaient
Gbàurleu il donnait au concierge du Pa- mais en esprit de compassion et de charité. laU irento livres et demie de viande. Le matin du jour oh devait se tenir le Moitié kieuf et moitié porc, la moitié concile, on faisait sortir tout le monde de U^W cb«p^>ii uluiué, un demi-setier de l'église, et on fermait tomes les portes ^iu . ei deux (j^teaux. Celui qui allait re- hors une, oh se tenaient tous les paniers cevoir vvm» redevance devait payer deux (les porit«r» étaient alors des clercs qui dvfuier^ au etiiiii|n»ur placé dans la salle avaient reçu le premier des ordres nn> d»^i bi'udfcer». Le oonciorgc-bailli du Pa- neurs). Les évêques entraient, puis les lui» ;i^«jc le droit do faii'e enlever tous prêtres et les diacres , qui devaient assistu*» ai )>i>m «eo* qui » tnmvaienten toutes ter au concile, et qui étaient ordinairel«M \oin<^ e« chemin» royaux du ressort ment ceux de l'église oh il se tenait. On dtf U baut»*u« el vioomté do Paris. Lors- introduisait aussi des notaires ecclésias- »|u'il lïct-tMiàit à Gouenso |H)ur faire venir tiques, ou clercs exercés à écrire en notes du bl»\m ;*utr«choM au grenier du roi, tachygraphiques ( voy. Notes tironieniuti «fci ivh<^r4 do la boucherie étaient nes), pour lire les actes et rédiger les trtiua d« |A>rwr &e« leilrea nu de les en- procès-verbaux. Les évêques s'asseyaient wyh' i leujfHii aÏA. U avait l'inspection sur en rond , et les prêtres se plaçaient deriD \^iM9e «H 1^ §iar(to du Palais. En 1 4i6, rière eux; les diacres demeuraient debout. CV4 v>ai«.-v lUL rvuui au domaine. Après un assez long silence , l'archidiacre
ÇOiiCiKiJkUJKlIklS — Vov Prisons *®^ avertissait de se mettre en prière ; ils
* se prosternaient tous; alors le plus ancien
v«<MCttKS. — Noua avons déjà dit quel- évêque faisait une pnère, et invoquait le
t|Uri« UK>ici ou (Nftrlaut du clergé (voy. Saint-Esprit pour obtenir la rémission des
CLKaAiik.dttaa<i!ie«uUet»aoi'olésiastiquesou péchés et la grâce de rendre de justes
Ml»; uoua u iu!uatert>na que sur les con- nous; puis , le métropolitain exhortait ses
04«e< HottoièMjf et proviniM'aus. Sous les confrères à recevoir avec charité, bonté
daîiiX liixsMiihva ra^va, les conciles na^ et respect, tout ce qui serait dit de leurs
uoHxUiM ijiUH'VLVivut «ouvent dans les devoirs, et à dire aussi leur avis sans
aauir«i« ctMitii, et eurent le caractère d'as- esprit de querelle. Les trois premiers jours
stiOàMwm poliu^uiM ( voy. Absemblëes se passaient ainsi en prières et en exhor-
tations , et on permettait à quelques laï- Tépoc^ue oh Ton devait célébrer la pàque.
que» d'assister à ces premières séances Conctie cP Arles ( I3i4), convoqué par
de
do-
con»
diacre' se tenait à la porte, afin que si un cile d'Arles ( 3S3 ou 354) ; dans ce conprêtre de dehors, un moine ou un laïque cile dominaient les ariens soutenus par voulait faire quelque plainte ou quelque l'empereur Constance. Saint Athanase et proposition au concile , il eût à oui s'adres- plusieurs autres y furent condamnés. Cotiser. Toutes \esB.f[&\TesieTm\nee&j avant cite des Gaules (355), tenu selon les que les pères du concile se retirassen t , on uns à Poitiers , selon d'autres à Toulouse, leur faisait souscrire le procès-verbal des Saint Hilaire et les évèques catholiques actes. On publiait les canons du concile le des Gaules se séparèrent des ariens et de jour de Pâques . et on indiauait le jour du ceux qui soutenaient leur parti. Concile concile prochain. L'asseniolée se lermi- d« J9e2t>r« (356); les ariens y dominaient; nail par des prières pour demander la saint Hilaire y fut peut-être déposé par ces rémission des fautes que l'on y avait corn- hérétiques; ce qui est certain , c'est que mises, et la conservation do l'esprit d'u- peu de temps après il fut exilé. Concile de Dion. Tous les évèques se donnaient en- Paris (360); on y rejeta, à la sollicitation suite le baiser de paix, et l'assemblée de saint Hilaire, la formule de Rimini qui recevait du métropolitain la bénédiction avait été dressée par les ariens et on consolennelle. Le concile de Saint- Jean de serva celle de Nicée.u On tint dans le même Latran, tenu par le pape Innocent III , temps, disent les auteurs de VArt de vérenouvela la prescription du concile de ri^er les dates , plusieurs autres conciles Niéée pour la tenue aes conciles provin- dans les Gaules, par les soins de saint Hiciaux, mais en les réduisant à un concile laire de Poitiers, dont Dieu se servit par année. Le concile de Valence (i322) particulièrement pour préserver et déordonna qu'ils se tinssent tous les deux livrer l'Occident de l'hérésie arienne. » ans, et le concile de Bàle (I43i) seule- Concile de Bordeaux (384), oh les prisment tous les trois ans. Cette règle a été cilllanistes, secte de gnostiques , furent confirmée par le concile de Trente, qui condamnés. Concile de Trêves (385), oh prescrivit de tenir de nouveau des conciles l'évêque Ithace fut reçu à la commuprovinciaux partout oh ils avaient été né- nion ; il en avait d'abord été repoussé gligés. L'édit de Melun , rendu en février pour avoir fait mettre à mort l'hérésiar- 1580, ordonna l'exécution en France de ce que Priscillien. Concile de Nimes ( 389 ). décrctdncondIedeTrente; la même près- Concile de Troyes (429); ce concile fut cription ftat renouvelée en i6io et en 1646. dirigé contre l'hérésie des pélagiens ; on Cependant, ajoute Fleury, auquel nous choisit saint Germain d'Auxerre et saint empruntons ces détails ( Instit. au droit Loup de Troyes pour aller combattre dans eccté^icut., troisième partie, c. ii)f on ne la Grande-Bretagne l'hérésie de Pelage, tint que tres-pea de conciles provinciaux Concile de Riez ( 439); on y déposa l'araox xvti* et xviii* siècles. L'usage des chevêque d'Embrun dont réiection n'aconciles provinciaux ne s'est renouvelé vait pas été régulière. Concile d'Orange en Franee qu'en 1849. Les évèques de (44i);onade ce concile trente canons lapInjMutdes provinces ecclésiastiques, importants pour la discipline ecclésiastiaprès avoir d)tenu, comme l'exige leçon- que. Concile de Vaison (442). Second cordât, rantorisation du gouvernement, concile d'Arles (442); fl en reste cluse sont réunis sous la présidence des mé- quante-six canons. Concile de Besançon tropolitains, et ont traité les questions de (444) ; saint Hilaire d'Arles et saint Gerdogme et de discipline ecclésiastique. Les main d'Auxerre y assistaient. Concile des déosions des conciles portent le nom de Gaules; Tillemont suppose qu'il fut tenu canons, d'un mol grec qui veut dire à Arles; quarante -quatre évèques dos T^e. Gaules approuvèrent la lettre par laauelle Les auteurs deVArtde vérifier les dates le pape saint Léon condamnait les héréont publié une liste complète des conciles; sies de Nestorius et d'Euiyehès. Concile j'en ai extrait la liste suivante des conci- d'Angers (458 ); douze canons relatifs à lesquiontété tenus en France. On place la discipline ecclésiastique. Troisième vers 197 le premier concile des Gaules; il concile d'Arles (455) ; il y fut question se réunit à Lyon ; saint Irénée , alors ar- d'un différend entre Faustus, abbé de l.é-
_.qui n'étaient canons. Qualrtèma pas d'accord avec l'Église romaine sur à l'oocasion de l'ordination d'un évèque
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ëir Di«« fiiiie pur saint Xamert de Tienne, plus partie de rempirc, on y datait toujours •ans tf^nutl pour Tordonnance du pape les actes ecclésiastiques par les consuls Mini Ùion, qui, en 4S0, avait soumis romains. Ce concile porte la date du conl'église de Die à Tarchevëque d'Arles. Le sulat de Messala, vingt-deuxième année ivncile écrivit aa pape Uilaire pour se d'Alaric II, roî des Visigoths. Concile plaindre de û conduite de saint Hamert, d'Orléans (5ii), oU trente évèques se et le pape la blima dans sa réponse. Con- réunirent sur la convocation de Clovis. cite de Vannes (465); Perpétuus, arche- Il fit trente et un canons sur la discipline. vèquc de Tonrs, tint ce concile pour don- On remarque entre autres celui qui ganer un évèaue à Vannes. On y fit seize rantit le droit d'asile. Quelques canons canons. Le aemier ordonnait de chasser regardent les moines ; il leur est défendu de l'église les clercs qui observaient les de quitter la congrégation sans la permisaugures, et condamnait l'usage de con- sion de l'abbé pour bâtir des cellules sulter les êorts des saints ^ en cherchant séparées. L'évoque, qui aurait ordonne un présage dans le premier verset d'un un serf sans le consentement de son livre de r£criture sainte. Concile de Châ- maître , était tenu de payer à celui-ci une lons-sur-Saône (470) , sous la présidence indemnité ; mais l'ordination était mainde saint Patient, archevêque de Lyon ; on tenue. Les évoques envoyèrent ces cay élut un évèque de Chàlons- sur-Saône, nons à Clovis, en le priant de les appuyer Conclu de Bourges {AlZ ) ; Sidoine Apol- de son autorité. Concile de Saint-Maulinaire, évêque de Clermont et président rice en Valais (515 , ou, selon d'autres , du concile, proclama Simplicius évèque 523), convoqué par le roi de Bourgode Bourges, et, à cette occasion, fit au gne Sigismond, qui avait embrassé la repeuple un discours qui est parvenu jus- ligion catholique. Concile de Lyon (5i6); qu'à nous. Concise de Ktenne(474 ), pré- on ne le connaît que par une lettre de sidé par saint Mamert^ archevêque de saint Avitus. Concile d'Espa'^ne (Albon. Vienne ; on y établit le jeûne et les prié- au diocèse de Vienne, 517)^ convoque resdes Rotations, suivant la chronique par saint Avitus; vingt-cinq evêques s'y de Cambrai. Conciles d'Arles et de Lyon réunirent. On y fit quarante canons , ^475); on prétend que, dans le premier, parmi lesquels on remarque le vingt et le prêtre Lucide rétracta des opinions unième qui abolit la consécration des outrées qu'il avait avancées sur la pré- veuves appelées diaconesses. D'autres cadestination; le second roula, dit-on, à nons détendent aux évêaues , prêtres et peu près sur les mêmes matières. Ces diacres d'avoir ni chiens ae chasse ni fa udeux conciles ne nous sont connus que cens et aux abbés de vendre les biens des
Eiv les ouvrages de Fauste, évèque de monastères. Celui qui tuera un cerf devra
iez, ouvrages, dit le père Pa^, qui expier cette faute uar une pénitence de
contiennent tout le venin du semi-péla- deux ans. Concile de Lyon ( 5i7) , oîi as-
gianisme, et qui, comme tels, ont été sistèrent onze évèques. Concile d'Arles
mis entre les apocryphes par le concile ( 52 4), sous la présidence de saint Césaire,
tenu par le pape Gélase et soixante-dix archevêque d'Arles. Concile de Carpen-
évèques, en 496. tras (527), sous la présidence du même
ConciUde Lyon (500 ou 501) ; ce futplu- archevêque. Concile d'Orange (529). où
têt une conférence des catholiques avec l'on s'occupa principalement de la aoc-
les ariens , le 14 et le 15 octobre, en pré- trine de la^ce. Le concile condamna le
sence du roi Gondebaud qui était lui- semi-pélagianisme qui s'était répandu en
même arien. Les ariens furent réfutés Gaule , et posa dans vingt-cinq canons la
par saint Avitus de Vienne, et plusieurs doctrine ae saint Augustin. Concile de
embrassèrent le catholicisme; mais Gon- Vais(m (529), sous la présidence de saint
debaud persista dans l'hérésie. Concile Césaire. Parmi les canons de ce concile,
d'Agde ( 606 ) , oi^ se trouvèrent vingt- on remarque ceux qui ordonnent que le
quatre évèques et dix députés; on y fit Kyrie eleison et le Sanctus, sanctus
quarante-huit canons sur la discipline soient dits tous les jours à la messe,
ecclésiasliçine. On trouve dans le dou- comme dans les églises d'Orient et d'ita-
sième l'origine des bénéfices ecclésias- lie ; que le nom du pape soit récité dans
tiques (voy. ce mot), en ce qu'il permet toutes les églises; qu'on ajoute au Gloria
aux prêtres et aux clercs de retenir les patri, etc., sicut erat in principio ; que
biens de l'Église avec la permission do chaque année les métropolitains convo-
l'évêc^e, sans pouvoir néanmoins les ven- qucnt les évèques au concile provincial.
drc ni les donner; le vingt et unième ca- Second concile d'Orléans (533 ) ; vingt et
non autorise l'établissement de chapelles un canons contre la simonie et divers
domestiques. On voit encore , par ce con- abus. Mansi a placé ce concile en 536.
0i)e, que, quoique les Qw\e» ne fissent Concile de Clermont (586)« Troisième
concile d'Orléans ( 538 ). QtuUrième con» oli Brunebaut fit déposer 4)idier, éyftque ct7e d'Orléans (541), auquel assistèrent de Vienne. Concile de Parié (6iS); trente-huit cvêques. On s*y occujpa exclu- soixante-dix-neuf évéques y assistèrent, sivement de discipline. Cinquième con~ Les canons ont en partie pour but de procile d'Orléans ( 549) ; cinquante évêques téger les biens de TÉglise. On remarque et vingt et un députés y assistèrent. Les quelques dispositions favorables à la lierreurs d'Eutyches , de Nestorius etd'A» berté personnelle. Si un ingénu s'est rius y furent condamnées. 11 porte la date vendu comme esclave, il peut toujours de la trente-huitième année du règne de recouvrer la liberté en payant la somme Childebert; c'est le premier concile daté pour laquelle il a été acheté. Concile de du règne des rois francs. Second concile Mdcon(62A). Concile de Heims(62S) ; déde Clermont (549) ; on v adopta les canons fense de vendre des esclaves à des juifs, du cinquième concile aOrleaus. Le con- Concile de Clichy près de Paris (628); les cile défend de remettre en servitude les actes sont perdus. Conct/tfd'Or/MitM (634). esclaves qui ont été affranchis dans les Concile de Clichy (638). Concile de Chàéglises. Concile de Toul (550); on n'a pas Ions-sur- Saône (643) : vingt canons soûles actes de ce concile. Concile de Metz scrits par trente-neuf évéques présents. ( 550 ou environ ). Concise de Paris (551 Concile de Clichy (653 ou 669;. Concile de ou 555 ) ; vingt-sept évêc[ues , dont six Nantes (vers 660) ; vingt canons. Concile étaient métropolitains , déposèrent l'évê- d'Autun(6lo) tenu par saint Léger. Conque de Paris. Concile d'Arles ( 554 ) ; cile de Sens (670). Concile de Bordeaux sept canons, dont plusieurs sont destines (673) tenu par les métropolitains de Bourà retenir les monastères dans la dépen- ges, de Bordeaux et d'Eause. Concile de dance des évéques. Concile de Paris Crée v (676); Mabillon remarque que ce (557); canons qui ont principalement concile a été quelquefois placé à Autun ; pour bat de s'opposer à l'usurpation des les actes qui en restent concernent spéciabiens des éf[lises. Concile de Saintes lement la discipline monastique. Concile (562); déposition d'un évèque de Saintes de Morlay au uiucèse de Toul (677). Pagi nommé par Clotairc !•'. Concile de Lyon en fait le concile de Mady près de Paris. (566 ) ; aéposition des évêques d'Embrun Les évéques de Neustrie et de Bourgogne et de Gap. Concile de Tours ( 567 ); ca- assembles par ordre et en présence du nons sur la discipline et les cérémonies roi Thierry III déposèrent Cliramlin , qui du culte. Concile de Paris { 573); dôpo- s'était emparé de l'évêché d'Embrun, et sition de l'évèque de Châieaudun. Con- lui déchirèrent ses habits pour marque de cile de Paris (577); déposition de Pré- sa dégradation. Concile des Gaules {%ii) textat , archevêque de Rouen. Concile de assemblé par ordre de Thierry III et d'Ê- Chàlont-eur-Saône (579) ; déposition des broin , dans un palais qu'on ne désigne évêques d'Embrun et de Gap. Concile de point. Saint Léger, évoque d'Autun, y fut Braines près de Soissons , où Grégoire de pressé de s'avouer coupable de la mort de Tours se justifia par serment d'une accu» Childéric II, et, quoiqu'il protestât de son sation que le comte Leudaste avait portée innocence, il fut déposé. Concile des contre loi. GoBetTfl de ÂTdcon (582), conct70 Gaules (679) contre le monothélisme. de Lyon (i%%)^ concile de Faïence (585); Concile de Rouen (689) tenu par saint ces divers conciles firent des canons dis- Ansbert et six évêques ; on y consacra ciplinaires. Un nouveau concile tenu à les privilèges de l'abbaye de Fontenelle Mâcon (585) interdit toute œuvre servile le ou Saint- Wandrille. dimanche, défendit aux juges de pronon- Concile de Worms (700); douze canons cer sur le sort des veuves et des orphelins, sur la discipline. Concile de Maestricht sans en avoir prévenu l'évêque, leur pro- (719) ; saint Boni face fut envoyé cour prêtecteur naturel , etc. Concile d'Auxerre cher le christianisme en Germanie. Con- (586 ou, selon d'autres, 578). Concile de cile de Germanie {1A2); ce concile présidé C/«rmon( (587); on y termina un diffé» par saint Boniface se tint probablement rend entre les évêques de Cahors et de a Raiisbonne et eut pour nussion princi- Rodez. Concile de Narbonne ( 589) tenu i)ale de rétablir la discipline ecclésiaspar Récarède , roi des Visigoths. Concile tique qui était en pleine décadence. Con^
Châlons-eur-^aâne (594) ; canons rela- Concile de Soissons (744) ; vingt-trois évè-
tifs à la liturgie. ques y assistèrent. Conciles de Germanie
Concile de Sens (vers 601 ) ; canons sur (745 et 74T). Concile de Dur«n (T48). Con-
la réformation des mœurs , la simo- oilê de Vermerjle ou Verberie (753) tenu
nie, etc. Concile dt Châlonp-iur'Mame , en présence de Pépin. Concile de Metz
(7&3\ Concile de Kern* (TSS); on place tiens. Concile d* Aix-la-Chapelle (799),
Yeroe entre Paris et Compi^ne ; on y fit où fut déposé Félix , évêque d'Urgel , qui
TtBgt-cinq canons et on ordonna qu'il se était retombé dans ses erreurs. tieuilrait deux conciles tons les ans , l'un Concile d'Aix-la-Chapelle (802 ou 803);
le 1** mars et le second le i" octobre, réforme de la discipline ecclésiastique et
Concile de Xepd'fiM (756); on s'y occupa monacale ; tous ceux qui étaient présents
de la resiitution des biens qui avaient été jurèrent fidélité à l'empereur. Concile de
enlevés aux églises par Charles Martel. /{a/t«bo9m0(8O3); interdiction aux chorc-
Concite de Compiègne (756) ; vingt évê- vêques de faire les fonctions épiscopales.
ques y assistèrent. Concile de Compiègne Le même concile défendit de nommer
(757) ; Tassillon , duc de Bavière , y prêta dans la suite de nouveaux chorévêc^ues.
serment de fidélité à Pépin. Concile de Concile de Salzbourg {^èOl); on y décida
Germanie (759). Concile d*Attigny (765), que les dîmes devaient être partagées en
où assistèrent vingt-sept évêçiues et dix- quatre portions, dont la première serait
8^ abbés. Concile de Gentilly près de donnée à Tévèque, la seconde aux clercs,
Paris (767); il y avait des légats du la troisième aux pauvres, la quatrième
pape et des ambassadeurs grecs ; ceux- consacrée à l'entretien des églises. Con-
ci reprochèrent aux Latins d'avoir ajouté cile d'Aix-la-Chapelle (809) ; on y traita
au symbole le mot Filioque, 11 fut aussi cette question : Le Saint-Esprit procède-
<luefttion dans ce concile du culte des t-U du Fils comme du Père? Le concile
inages. Concile de Ratiebonne (768 ou envova consulter le pape Léon III et ne
T6»). Concile de Worme (770). Concile décid'a rien. Conciles d'Arles (813), de
de Genite (778). Concile de Duren (775). Reims (813), d« Mayence (813), de Châ-
Coneile d» Worms (776). Concile de Pa- lons-sur-Saône (813) et de Tours (8I3) ;
ierbom (777). Concile de Duren (779). ces cinq conciles tenus la même année et
Concile de Paderbom (780) ; Charlemagne à des intervalles assez rapprochés se pro-
y décida la fondation des cinq évèchés de posèrent le rétablissement de la disci-
■inden, Halberstadt , Verden , Paderborn pline ecclésiastique dans toute sa pureté.
el Munster. Concile de Cologne (782) ; Le concile de Tours recommanda aux
soumission des Saxons occidentaux. Witi- évêques de faire en sorte que chaque
kind continua cependant de lutter contre prêtre eût à lui les homélies des Pères tra-
Pempereur. Concttada Paderborn (782), duites en roman rustique ou en langue
où Ton examina le gouvernement qui de- théotisaue (germanique); ce qui prouve
vait être imposé aux Saxons. Concile de que le latin avait cessé d*ètre la langue
Poderdom (785), oh l'on arrêta définitive- vulgaire. Concile d'Aix-la-Chapelle
ment la constitution de la Saxe. Concile (8i3) ; au mois de septembre , Charlema-
à'tngelheim (788), assemblée mixte où gne fit relire dans une grande assemblée
fût condamné Tassillon , duc de Bavière, tous les canons des cinq conciles précé-
Conci70 de ITorme (790). Conctie de A^ar- dents et fit publier un capitulaire en
bonne (79l); on l'a placé à tort en 788 : on vingt-huit articles contenant ceux des
s'yoccupNaderhéréêiedeâadopliens, dont canons dont l'exécution avait le plus de
l'auteur était Félix , évèque d'Urgel. Con- besoin du concours de la puissance tem-
et7e de Aafisbonne (792); condamnation porelle. Concile de Noyon (8i4) , où l'on
de Félix , qui se rendit à Rome et abjura régla les limites des diocèses de Noyon et
son hérésie dans l'église de Saint-Pierre, de Soissons. Concile de Lyon (814) ; Ago-
Concile de Francfort^Uf'Mein (794) ; bard y fut nommé archevêque de Lyon en
nouvelle condamnation de l'hérésie des place de Leidrade qui s'était retiré dans
■df^liens. Le concile de Francfort se un monastère à Soissons. Concile d!Aix-
|Mrononça aussi contre l'adoration des 2a-C/ia;>e2/e(8i6);on y fltunerèglepour
UMÇes. « Le mot à^adoratiwi^ disent les les chanoines composée de centquarante-
bénedictins . auteurs de VArt de vérifier cinq articles ; on en fit aussi une pour les
i« âatet, n'est pas ici pris dans le même chanoinesses. Les chanoines et chanoi-
SCBS que les pères du deuxième concile nesses étaient soumis, à peu de chose
de Nicee l'expliquent. Les livret Caroline près , à la vie monacale. Concile d'A iX'
•aleiident aussi mal ce mot. » Concile des la-Chapelle (817) ; décrets sur la disci-
GauUs ( 796 ), tenu probablement à Tours ; pline monastique. Concile de Thionville
on y déposa Joseph, ovèqne du Mans. ii2i). Concile d'Attigny(i2l); péoitencQ
Comeite a^Aiai-lchChapelle (797). Concile publique de Louis le Débonnaire. Concile
dt Bisbachf au diocèse de Rstisbonne de Compiègne (823). Concile de Paris
(TW) ; on a confondu Risbach aveo Uatls- ( 825) ; on s'y occupa du culte des images.
bonne. Concile d'Urgel (799), tenu par Concile d'Atx-la-Chapelle (825) ; même
Lndrade , archevêque de Lyon , pour sujet. Concile d'Ingelheim (826). Concile
nn terme k rhérétie dei aaop- de Parie (829)*, la même année quatre
conciles furent tenus à Mayence, à Paris, adressés par les éTèques à I^uis le Ger-
à Lyon et à Toulouse. On y régla surtout manique qui enTahissait les £uts de son
les relations des deux puissances tempo- frère Charles le Cbauve. Concile de Tours
relie et spirituelle. Concile de Mayence ^858). Concile de Soieêons (858) tenu par
(829). Concile de Lyon (829). Conctle de Louis le Germanique. Concile de Langree
Toulo%ue(Kt9). Concile de H^orm« (829); (859). Concile de Metz (859). Concile de
un des canons défend répreute de l'eau Toul (859). Concile a Aix-la-Chapelle
froide. Conc«7e de iVtmègtM (830) ; dépo- (860); divorce de Lothaire et de Tout-
sition de Jessé, évêque d'Amiens, qui bei^e. ConciTcdc Cb6/fnc0(86O);les rois
avait pris parti contre Louis le Debon- Lothaire, Louis le Germanique et Charles
naire. Concile de Saint -Denis (832); le Chauve se réunirent avec leurs neveux
réforme de ce monastère. Concile de Louis et Lothaire et se promirent mutuel-
Compiègne (833); déposition de Louis le lement des secours. Concile de Mayence
l>&ionnnTe. Concile de Saint-Denis {lii); (860). Concile de Tusey près de Vaucou-
rétablissement de Louis le Débonnaire, leurs au diocèse de Toul (860). Concile
Concile de Mets (835). Concile de Thion- de Soissons (861) ; Hincmar y fit excom-
ville (835 ) y où assistèrent quarante-trois munier Rothade , évèque de Soissons.
évèqnes ; Tempereur y Tut solennellement Concile de Pistes ou Pitres , au confluent
réhabilité. Agobard , archevêque de Lyon, de l'Aodelle et de la Seine (861 ) ; Rothade
Bernard , archevêque de Vienne, et Eb- appela à ce concile de sa déposition ; ca-
bon , archevêque de Reims, y furent dé- piiulaire au sujet des dévastations exer-
de Kiersy -sursise (838). Concile de de Sentis (863). Concile de Metz (863).
ChàUms^swr-Saâne (839). Concile d'In- Concile de Verberie ou Fermerie (863).
gelheimi%40).ConciledeGermanie(iii); Second concile de Pitres (864). Concile
on y décida que la bataille de Fontenai d'il^a'^ny (865); l'innocence de Rothade y
3ui venait d'avoir lieu était le jugemeiit est reconnue. Concile de Soissons (866).
e IHen. Concile d*Auxerre (841); même Concile de Troyes (866 ou 867). Concile
objet. Concile de Bourges (842). Concile des Gaules (868); on ne sait pas précîsé-
SAiX'la-Chapelleiiii). Concile de Tou- ment en quel lieu se réunit ce concile ; on
près d'Angers Tempereur.
(843). Concile de Germtgny (843); canons n>(869). Troisième concile de Pitres (969), pour la réforme de Tordre monastique. Concile de Metz {969); Charles le Chauve Concile de Jhionoille (844). Concile de obtient le royaume de son neveu Lothaire Vern (844). Concile de Beauvais (845) ; mort en Italie. Concile de Vienne (870). Hincmar V fut élu archevêque de Iieims. Concile d'Attigny (870). Concile de Co' Concile atMeaux(%AS), Concile de Van- logne (Sw). Concile de Douzi-les-Prés nés (846 ou 848). Concile de Paris (846). (871). Concile de Compiègne (871). Con- ConciledeSen8(i46).Concile de Mayence cile de Sentis (873). Concile de Cologne (847). Concile de Mayence (SAi);conéam' (873). Concile de Douzi-les-Prés (874). nation du moine Gottschalk ou Gothescalc Concile de Reims (874). Concile de Ponqui soutenait la doctrine de la prédesti- tion au diocèse de Chàlons-sur-Marne nation. Concile de Redon (m). Concile (876) ; confirmation deTélection de Chardé Xj^on (848). (7onct76(îeZtmoge« (848). les le Chauve qui venait d'être nommé Concile de Kiersy ou Quierci-sur-Oise empereur d'Occident. Concile de Corn- (849). Concile de Chartres (849). Concile piègne (877). Concile de Neustrie (878) , de Paris (849). Concile de Moret (850). sans désignation plus précise. Concile de Concile de Soissons (851) ; déposition de Troyes (878). Concile de Mantaille entre Pépin roi d'Aquitaine. Concile de Mayence Vienne et la rivière d'Isère (879) ; ce con- (852). Conciu de Soissons (853). Concile cile composé des grands et des évêques deKterey-ttir-Oi<e(853).Conct70dePart« de la Bourgogne cisjurane donna le titre (853). Concile de Vermerie (853). Con- de roi à Boson. Concile de Fimes^ dans le cile de KaJence (855); canons relatifs diocèse de Reims (880; Hincmar y présià la doctrine de Gottschalk. Concile de dait. Concile de Toulouse (883); le père Boneuil près de Paris (855). Concile de Labbe regarde Tauthenticité de ce concile Kiersy-8ur-0ise (857); sur les troubles comme douteuse. Conci/e de C/idton«-*Mrpolitique? et religieux. Conctle de ifayence Sodne (886 >. Concile de Cologne (887). (857). Concile de ITorww (857). Con- Concile de Port , sur les confins des diodlê de Kiersy-sur-Oise ifibi); reproches cèses de Ntmes et de Maguelone (887).
i^ ^\S CON
^■••. '.r é' tipuuw 4-0, <»M.:mj-Msmrift m pet força les évoques à déposer l'arche-
I .ir.if. KSK :.1ïvai;i.jiW ^<ïîf î ft« ivcoodu vôque de Reims Arnoul , comme coupable
••il iii il» iiiuir^.-if:^!.' i-rtTis-îTsfin*. Concile de trahison , et à nommer Gerbert à sa
i< Ait.i, •} «.>' (V'fcTt^/iif JV^.-r ,888'; place. Concile de Reims (993) tenu par
.uWiit; iu ^r,-ii> -.4:':^ ^«.-«r ^vMeoir la paix Gerbert contre les usurpateurs des biens i>. ih ■*S','^-ïi- îicn- VviBiDds. Concile de de r£glise. Concile d'Anse, près de ï/K'i'i..v «* ;l.-vtiis.*î*deBoson,y fut Lyon (994), tenu par Burchaid, arche- >.«(.-: -<.■> .tf j&ll.>dT«ofno dsjurane. Con- vèque de Lyon. Concile de Mouson ou /«, ;j /u ilntm^vvr^iiirt oa Mehun-sur- Mouzon ( 995 ). Concile de Saint-Denis 2; 7 s**', «owrjir de Vienne (892 ^ (996;. ConctZe de Pot/ter« (999 ou 1000). «"..•.;•**/ À/ Xrtmt *M^; Charles le Simple VArt de vérifier les dates n'indique plus X ,^.i »\^a:\nxK', Cùficiû de Châlons-sur- de concile dans les pays qui formaient le sa:>m ,**4^, <\'»«,"'i?^ de Tribur ou Tewer royaume de France avant l'année 1022. fffVNs »V Mav^'iu^ ,8S)5). Concile d'Orléans (1022) ; le roi Robert
C^^ctîe ie Reims ySiao). Concile d'Asille et la reine Constance y assistaient; on y o» AfiJJem au diocèse de Narbonne ( 902) ; condamna au feu treize manichéens. Conon V dtvida par l'épreuve du feu et de ct/cdMtri/, au diocèse d'Auxerre( 1022 ou re*ii. un différend entre deux ecclésias- 1023). Concile de Paris (1024). Concile tîquos. Concile de Barcelone (906); ce d'i4rra« (1025); on y proclama le dogme concile se composait principalement de dcl'Ëglise surla présence réelle dans l'eusuffregants de rarchevè(jue de Narbonne. charistie. Concile d'Anse ( 1025 ). Concile Concile de Soinl-ri6en , en Lancuedoc de Charroux en Poitou (1027) contrôles (901). Concile de Jonquièr es ,2i\x diocèse manichéens. Concile de Limoges (1029). deMaguelone. Concile de Troli ou Tro- Concile de Bourges (I03i). Concile de lei, près de Soissons (909) ; les actes de ce Limoges ( I03i ) ; excommunication conconcilo tracent le plus triste tableau de la tre ceux qui n'obéiraient pas aux canons situation de l'Église à cette époque. Con- du concile et ne garderaient point la paix, ci/c de Forefame-Couverle, près de Nar- Les conciles s'efforcèrent à cette épobonne (9ii). Concile de Tours (912). que de mettre un terme aux guerres Concile de C/id Ion«-<ur-Sadne (9 15\ Con- privées qui étaient le fléau de la France, rtte de Troit ou Tro 2et, près de Soissons Plusieurs conciles, tenus en Aquitaine (921). Concile de Coblence (922); celui (i034), s'occupèrent du rétablissement de qui vendait un chrétien y fut déclaré cou> la j)aix et de la pureté de la discipline ecpable d'honiicide. Concile de Beims (923). clesiastique. 11 se tint aussi plusieurs con- Concile de Fimes (935). Concile de ciles en France, en I04i, où l'on ordonna Soissons (P41). Concile de Narbonne d'observer la trêve de Dieu, qui défen- (947). Concile de Verdun (947 ). Concile dait ç^ue depuis le mercredi soir jusqu'au de Mouson ou Mouzon (948). Concile lundi matin on prît rien par force, qu'on d'/n9e</ietm(948); excommunication d'Hu- tirât vengeance d'aucune injure, ni qu'on gués le Grand, comte de Paris. Concile de exigeât aucun gage pour les dettes. On laonÇ948). Concile de Trêves ;948); con- excommuniait et on nannissait ceux qui finnation de l'excommunication pronon- contreviendraientàla/réue de Dieu. Concée contre Hugues le Grand. Je ne parle ct7e de SainZ-Gii/es, en Languedoc(io42); pas de plusieurs conciles, dont le lieu et vingt-deux évêques y tirent plusieurs cala date sont incertains. Concise du Jlfon^- nous et confirmèrent la trêve de Dieu. Sainte^Marie-en^Ttirdenois , au diocèse Deujyconci/M de iVarbonne (1042), l'un, de Soissons (972), tenu par Adalbéron , le 17 mars, et l'autre , le 8 août. Concile archevêque de Reims. Concile de Beims de Tuluje au diocèse d'Elne dans le (975): excommunication de Thibaut, évê- Uoussillon; on y confirma la trêve de
?ue d'Amiens. Concile de Sens (980). Dteu. Concile de Sene ( 1048 ). Conct7e de 'oncHe de Beims ( 987 ). Concile de Beims (i049); on y condamna plusieurs Reims (988); élection d'Arnoul en abus, et, entre autres, la simonie. Conmualito d'archevêque do Ueims. Con- cite de Mayence ( 1049 ) dirigé également «*il« de Sentis (988); confirmation de contre les prêtres simoniaques. Concile rexix^mmunication lancée par l'arche- de i{or4en(io49); la plupart des dix- neuf ^\\)ue do Reims contre ceux qui avaient Canons de ce concile sont dirigés contre Kwupi» cotte ville. Concile de charroux , la simonie. Concile de Brionrie , en Nor- *b^«Y« du Poitou (989). Concile de Nar^ mandie (.1050), contre l'hérésie de Béren- ^^'*«1V x990^; plusieurs seigneurs y assis- ger qui niait la présence réelle dans l'eui<ncr.i: on t délibéra sur les moyens charistie. Co/ict/e de Tour< (i050) coniro <:"«ftjvN:hw rusorpaiion des biens ccclé- la môme hérésie. Concile de Paris ( 1050) VA>ii^v»s^, Concile de Beims on de Saint- •""" «n présence du roi Henri H; on y ê>tnit , ftri* 4e Beims ( 991 ) ; H»gues ^ lettre de Bérenger, dont l'hérésie
fut condamnée ainsi que le livre de ScoU confirmation de la déposition doManassès, £rigène sur reucharislie. Concile de archevêque de Reims; il fut chassé et âatn<-GtUe<, en Languedoc (1050); pro- mourut excommunié. (7o«ict70 de Lille" clamation de la trêve de Dieu. Concile bonne, en Normandie (1080), tenu en pré» de Narbonne (1054); confirmation de la sence de Guillaume le Conquérant; on y trêve de Dieu. Concile de la Gaule lyon- fit un grand nombre de canons pour étanaise (1055) tenu par Hildebrand; on y blir l'ordre dans l'État et dans PEglise. condamna la simonie. Concile de Tours Concile d^Avignon (1080). Concile de (1055); Bérenger y abjura son hérésie. jBordeaua;(i080); nouvelle condamnation Concile de Lisieux ( 1055) ; dé{)osition de de l'hérésie de Bérenger, qui mourut peu Mailler, archevêque de Rouen ; il Tut rem- de temps après , en 1088- Concile d'itsou^ place par Maurille. Concile de Bouen dun (toii). Concile deCompiègne(lOiS) . (1055 ou 1063); profession de foi contre Concile de Toulouse (1090). Concile ae l'hérésie de Bérenger; le concile déclara Narbonne (i09i). Concile d*Étampet qu'après la consécration , le pain et le vin ( 1091 ). Concile de Soissons (1092) ; conétaient changés au corps et au sang de damnation de l'hérésie de Roscelin qui Jésus-Christ, et anathemaiisa quiconque attaquait le mystère de la sainte Trinité, attaqueraitcette croyance. Concile de JVar- Concile de Reims ( 1092 ) ; le concile force bonne {iOSb). Concile d'Angers (i05&)i la. I^obert le Frison, comte de Flandre, à doctrine de Bérenger y fut encore con- renoncer au droit de dépouille . en vertu damnée. Concile de 7ou{oii«e(i056); ce duquel il s'emparait de l'héntage des concile condanma la simonie et ordonna clercs. Concile de Reims ( 1094); Phiaux ecclésiastiques de garder le célibat, lippe I"* voulut faire approuver dans Concile d'Arles (iObd). Concile de Vienne ce concile son mariage avec Bertrade (1060); dix canons dirigés principale- de Montfort qu'il avait enlevée à Foulment contre la simonie et l'incontinence ques le Kéchin. Yves de Chartres rodes clercs. Conct'/c d« Tours (i 060) tenu, fusa d'assister à une assemblée oh il comme le précédent, par Etienne, légat n'aurait pu exprimer son avis avec 11du pape; mêmes décisions. Concile de berté. Concile d'Autun (1094); excom- Toulouse ( 1060) , sous la présidence de municaiion de Philippe 1«<^ pour son ma- Hugues, abbé de Cluni et légat du pape, riage avec Bertrade de Montfort. Concile Concile deChâlonssur-^ône{t063\8ous de Clermont, en Auvergne (i 095), ouvert la présidence de Pierre Damien , lé^at du le 18 novembre par le pape Urbain H , et pape. Concile d'Auch (i068); il fût or- terminé le 26 du même mois. Il y avait à
damna la simonie. Concile d'Anse, au quatre cents. L'acte le plus célèbre de ce
diocèse de Lyon (1070). Concile de Châ- concile fut la publication de la croisade
lonp-eur^aone (1072). Concile de Rouen prèchée par le pape et accueillie par le
(1072); vingt-quatre canons sur la disci- cri de Dieu le veut! Dieu le veuti On y
pline ecclésiastique; le quinzième canon renouvela le canon qui imposait la trêve
condamna leé clercs mariés. Concile de de Dieu; Philippe , roi de France , fut de
"" ' " nouveau excommunié. (7onct70 de /{ouen
_ (1096); on y fit huit canons pour confir-
'église Saint- n;er les décisions du concile de Cler-
Oaen de Rouen. Concile de Châlons-sur- mont. Concile de Saintes (1096), sous
Sadne (1073). (7onct7e de Pot^iere (1074); la présidence d'Urbain IL Concile de
nouvelle condamnation de l'hérésiarque Tours (1096) également présidé par le
Bérenger, qui faillit être tué dans ce con- pape ; on y confirma les décrets du con -
ci\e. Conçue de Aouen (i 07 4); quatorze cile de Clermont. Concile de Nimes
canons sur la discipline ecclésiastique. (1096), sous la présidence d'Urbain; con-
Concile de Paris (1074); ce conciliabule firmation des décrets du concile de Cler-
n'est pas reconnu par l'Église. Concile de mont ; absolution de Philippe !•' qui avait
Dijon (1077) ; déposition de clercs simo- promis de quitter Bertrade de Montfort.
niaques. Concile d*Autun (1077) tenu par Concilede Reims (1097). Concile de Saint-
Hugues de Die, légat de Grégoire VU; Orner (1099); injonction d'observer la
l'archevêque de Reims, Manassès, fût trêve de Dteu, sous peine d'excommuni-
suspendu comme simoniaque. 6'onct7e de cation.
Poitiere (1078). Concile de BreteMne Conci/e de Faïence (i 100); suspension
(1079). Concile de rot»iotMe( 1079); l'évô de Norgaud, évêque d'Autun, accusé
que a'Albi y fut déposé comme simonia- de simonie. Conctfe de Poitiers (llOO);
que. Concile de Lyon (1079 ou 1080); confinnation de la déposition de Nof'
^nd { Philippe t*' el
après avoir pria la croix, na ditibk pas pour la Palestine. Concilt âi Tto\ (1104). Concilt ds Bvmgmai (iio
le furenl de brAler k icile d'Atiis Kn nu onctiea
ilnel. Concilt di Btit
, .- crotâade y fut
lis it Liiitvx (nos); "Angleterre, f sssisis.
r (1107); le pape Pas-
lailBurcesBeaeniblées.Canctls dtNantn (1I2T); abolition du droit tts brti, qui donnât an seigneur U dépouille des oaurragéa, et de Iai»utunie qui, en Bretagne, allritmait au aeiguevr toua les meubtes d'un loarj on d'une fannie, après la mort de l'un des deai.Cond'idarroïnl 1131'; il fut décidé qu'an donnerait une règle écrite eux templiers , et qu'Us parieraient un vêlement kanc. CoïKili dt Rouen {Il1»j- Conciii di Porta (Iiw;, réforme rla jloaieurs œonasiÈres, ei, du monaaière d'Argonlaull.
Irfvê d« Dieu. Les investiiures d
ancile it Chiloni-iuT-MarnL ancili de TotiIouk (nso). Con.
u Puy-en-Vilay (1130); eicommo -■-- ■) J'antipape Anadet. Con.
il>d>W«ui«(illl)i ancimrAix (ma).
. rfÉ/ompM (ii30);.I.oul(
ar des laïques.
[oncitt d> Biau-
perear Henri V. Concilt d> Soluo iiiiS). Conclu diBiimt tiiislteou ; le 1^ Cosaon. Coneil* dt Chdloni-tt
peteur Henri V. Concil illlt). ConctU dt Langre.
pleine caoïpagnn dans le i <ille. Concifs de Dijon (
de J-our Cttisjlen, ocèse dec
ConciUiii roulaua(iitg); dii
liée, qui, sur la neckarsiton oard, se prononça en faveur
n Auvergne |ii>D), tenu par
met que ceux du concile de Ciermont lenu Vannée précédente. I.'usage Aes tournois ï fat prohibé. Le concile dura quicie ;ourB. La pape j sacra Louia Vit qui ^assistait avec son père. Concilsdi
le concile ajourna la décision de cette Concile de Mùuson ovl Mouson (un); \\ y question. Concile de Reims ( ii48) , soas eut, en li88, trois conciles pour U croi- ]a présidence du pape Eugène 111 ; con- sade : concile entre Gisors et Trie , où les damnation des doctnnes de Gilbert de la rois de France et d'Angleterre prirent la Porée. Concile de Beaugencv^ ( liS2); croix; conct/« du Mans, où le roi d'Anle mariage de Louis VII et d'Eléonore gleterre ordonna que chacun donnerait la de Guyenne y fut annulé. Concile de dtme de ses revenus et de ses biens meu- Moret ( 1 154). Concile de Soissons (tlSS) ; blés pour rexpédiiion de La terre sainte ; Louis VII et ses barons y jurèrent la paix concile de Paris, oii Philippe Auguste pour dix ans. Concile Oe Reimt (1157); lit la même ordonnance. On appela cet on y fit sept canons sur la discipline impôt dime soUadine. Concile de Houen ecclésiastique. Concile de Neuf^mar- (ii79). Concile de Compiégne( HQZ); ché, au diocèse de Rouen (ii6l). Cofi- cette assemblée mixte prononça la dissociée de Beauvat«( 1161 ); dans ces deux lution du mariage de Philippe Auguste conciles on reconnut le pape Alexandre m. avec Ingeburge de Danemark; loge- Concile de Toulouse ( ti6t ) ; les rois de burpeen appela au pape. Concile de Mont- France et d'Angleterre , Louis VU et Hen- peltier ( 1195) ; on encouragea dans oe ri II, avec plus de cent prélats, éTèques et concile les expéditions en faveur des abbés , reconnurent le pape Alexandre m chrétiens d'Espagne, (incite de Parie avec plus de solennité que dans les as- ( 1196} tenu en présence de deux l^ts semblées précédentes. Concile de Mont- du pape ; on s'y occupa du mariage de pellier ( ii62 ), où l'antipape Octavien , Philippe Auguste avec Ingeburge oe Da^ qui prenait le nom de Victor, fût excom • nemark , mais sans rien décider. Concile munie. Concile de Tours (1163) , sous la de Sens ( 1 198 ) contre une secie de maprésidence du pape Alexandre III, assisté nichéens. Coruiilede Dijon { 1 199^; Pierre de dix>sept cardinaux , cent vingt-quatre de Capoue, légat du pape, assiste de quaévêques, quatre cent quatorze abbés. Le tre archevêques et de dix-huit évêques , quatrième canon fut dirigé contre les ma« y traita du mariage de Philippe Auguste nichéens, qu'on nomma dans la suite Al- avec Ingeburge. Le roi interjeta appel au bigeois. Concile de Beims ( 1 164) tenu par pape, et le concile ne décida rien, le pape Alexandre III; on s'y occupa des Concile de Ktenn«(i200); le légat étant secours à donner à la terre sainte. Con* sorti du royaume de France , ieta Tinter- * ci le de Lomhers près d'Albl (ti6S); ce dit sur toutes les terres qui dépendaient concile condamna les hérétiques nommés de Philippe Auguste. Concile de Nesle en alors £on«/iommes et plus tard il/btâfeot«. Vermanàois (1200); Philippe Augusie Coruiile d! Aix-lchChapelle { Xi%b) \ uo\k% ayant repris Ingeburge et juré quil la mentionnons ce concile ou plutôt cette traiterait en reine , le légat Octavien leva assemblée mixte , quoique la ville d'Aix- Tioterdit. Concile de Soissons (1201)^ la-Chapelle n'appartint plus à la France , on s'y occupa encore d'Ingeburge qui
ftarce que Charlemague y fut canonisé par avait été enfermée au château d'Êtampes. es partisans de l'empereur Frédéric Bar- Concile de Paris (1201); Gérard de Ncvers berousse. 1a cérémonie de la canonisa- y fut condamné comme hérétique. Contion se fit le 29 décembre 1165. « Aucun cile de Meaux ( 1204 ) ; on s'efTor^ de répape , disent les auteurs de VArl de véri- concilier les rois de France et d'Angle- Jier les dates, n'a contredit celte canoni- terre. Concile d'Arles ( 1205) tenu par le sation, quoique faite par les schismaii- légat Pierre de Castelnau. Concile de
3ues et par l'autorité d'un antipape, et Montélimart (1109); le légat Milon fit
epuis ce temps 00 a célébré la fête de citer au concile de Valence le comte de
Charltmagne comme d'un saint dans quel- Toulouse, Raymond VIL accusé du meur-
ques églises.» Conct7e d'il t)rancAe«( 11 72); tre de Pierre de Castelnau. Concile de
le roi d'Angleterre, Henri 11 , après avoir Valence ( iî09 ) ; le comte de Toulouse y
fait un serment, tel que les légats du pape comparut et consentit à livrer sept de ses
l'exigeaient, et s'être soumis à la péui- châteaux ; il ne reçut pas encore Tabsolu-
tence publique, fut absous de l'assassinat tion. Concile de Saint-Gilles ( 1209 ) ; le
de saint Thomas de Cantorbéry, qui avait comte Raymond se soumit à la pénitence
cembre 1171. (7onct7« de publique et reçut rabsoluiion. Conctle
(1185); Phiippe Auguste ordonna aux oamnawon uc» '^V^Y'f ;* V"--*:." *=* «•
prélatà assemblés (Pexhorter tous les plusieurs de ses discip es. Les livres de
français à se croiser pour la délivrance la «métaphysique d' A nstoieré^^
de Jérusalem. Concile de CharrouxH m); f^V^^^^J^J^^Il^J^é^^^ CoS^f.1?
règlements de discipline ecclésiastique, latin, furent aussi condamnes, toncilf <f.
Sarhonne f i3i i ) ; on offrit »o comte de un traite avec le roi. Concile de Toulouse
Toulouse de lui rendre ses États, s'il tou- (l329)pK>ar l'extirpation de l'hérésie ùes
lait en chasser les hérétiques ; le comte Albigeois. Concile de Château-Gonlier
refusa. Conct7« d'Arles ( I3ll ); le comte H23i).Concile de Rouen (i2ii); panni les
de Toulouse ayant rcftisé les conditions règlementssurladisciplineecclésiustique,
qu'on lui avait offertes fat excommunié, on remarque ceux qui ordonnent de raser
Concile de Paru (1312 ) ; réforme du cler- entièrement les vagabonds appelés clercs-
gé séculier et régulier. Concile de Pa- ribauds: on voulait qu'il ne restât pas de
miers ( 1212 ) réuni par Simon de Mont- traces de la tonsure ecclésiastique qu'ils
fort. Conct7rd0Âaraiir(l2l3);onyrejcta avaient profanée (voy. CLERCSCt Gouil-
les propositions faites par le roi d'Aragon lards). Concile de Noyon (i233). Con-
pour la réconciliation des chefs des Aibi- cile de Laon (1233). Concile de Sainl-
geoi». Concile de Montpellier (I215 ) ; Si- Quentin (1233). Concile de Béziers (1234)
mon de Hontfort y ftit proclamé comte do contre les hérétiques. Concile d'Arles
Toulouse en place de Raymond VI. Con- ( 1234) contre les hérétiques. Concile de
cilê de Par» (1215); le légat Robert de A'arbonne (1235); règlement pour l'in-
Courçon y fit un règlement pour l'école quisition. Concile de Beims ou de Saint-
ou Université de Paris ; c'est le plus an- Quentin (1235). Concile de Compiègne
cien règlement de celte nature qui soit (1235); on place vers cette époque l'or-
parvenu jusqu'à nous. Concile de Melun donnance qui dispensait les vassaux du
i*omme soupçonné de favoriser les entre- sur une partie des domaines du roi. Con-
prises de son fils Louis, qui, malf^ré la cile de Tours (i236); défense aux croisés
défense du pape, avait faitune invasion en et autres chrétiens de maltraiter les juifs.
Angleterre, où rappelaient les barons du Concile de Cognac ( 1238) ; chaque éfrlisc
royaume ^ur remplacer Jean sans Terre, duit avuir son sceau portant le nom de la
Lee principaux seigneurs de France, ré- paroisse. Concile de Tours (1239). Cori-
unis à Melun , refusèrent d'admettre l'ex- cile de Saint-Quentin (1239) contre ceux
communication lancée contre le roi. On qui maltraitaient les clercs et les cmpri-
place quelquefois en 1219 un concile de sonnaient. Concile de Sens (1239). Con-
ibulouse qui duit être reporté en 1229. cile de Meaux (1240). Concile de Sentis
Concile de Rouen ( 1223 ); on y publia un (1240) qui accorde au pape le vingtième
résumé des canons du concile oe Latran des revenus ecclésiastiques. Concile de
tenu en 1215. (7onct2« de Paris (1223) Bourge» (i240): projet d'une nouvelle
contre les Albigeois. Concile de MontpeU croisade contre les Albigeois. Concile de
lier (1224); Raymond VII y demanda vai- Laval (1240). Concile de Béziers (1243) ;
nement à être réconcilié avec l'Église, contestation entre les inquisiteurs et le
Concile de Paris ( 1225 ); le légat romain comte de Toulouse qui porta ses plaintes
y traita avec le roi Louis VU des affaires au concile. Concile de iVarbonne (1244).
d'Angleterre et des Albigeois. Concile de Concile de Lyon (1245); treizième con-
Melwi (1225); le roi et les évôcjucs s'y oc- cile général tenu par le pape Innocent IV
cupèrent de la juridiction ecclésiastique, en présence de Baudouin H, empereur de
Concile de Bourges (iTib) tenu par un Constantinople. Il y avait cent quarante
légat du pape assisté d'environ cent évê- évéques, à la tête desquels étaient les pa-
cis Paru ri226); excommunication de Kay- la troisième et dernière le 17 du môme mond Vil ; le concile confirma au roi et à mois. Ce fut dans cette dernière session ses descendûints la possession du comté que le papeinnocent IV déposa l'empereur de Toulouse qu'Amauri de Montfort leur Frédéric II et délia ses sujets du serment avait cédé. A la suite d'un nouveau con- de fidélité, « sans dire dans la sentence, cile tenu à Paris, le 20 mars 1226 , le roi avec l'approbation du concile, comme il convoqua tous ses vassaux pour aller com- est dit ordinairement dans les autres débattre les Albigeois. Concile deNarbonne crets. » {Art de vérifier les dates. ) Ce fut (1227); quelques-uns descanons de ce con- aussi dans ce concile qu'il fut décidé, suicile concernaient les juifs qui furent for- vaut quelques auteurs , que les cardinaux ces de porter sur la poitrine une rouelle porteraient le chapeau rouge. Concile de oaflgure deroue.Conctîe de Meaux (1229); Béziers (1246) ; rèûleraent pour les inquioe concile fut bient5t transféré à Paris; siteurs. Concile éÉtampes (1247). Con- BaymondYll s'y soumità l'Église ety signa cile de Paris {i2M). Concile de Valence
(1248); renouvellement de l'excommunica* Pont-Audemer (1267). Concile de Châ-
UonlancéecontrerempereurFrédéricIIet teau-Gontier (1268); défense aux juges
ses adhérents. Concile de Provins {i25i); séculiers de s'emparer de biens de rË-
canons sur la discipline ecclésiastique, glise. Concile de Sens (1269). Concile de
Concile de l'Isle au comtat Vensâssin Compiègne (1270). Concile d'Avignon
(1251). Concile de Sens (1252). Concile (1270). Concile de Saint-Quentin (i2it).
de Paris (i253). Concile de Saumur Concile de Rennes(i2ti). Concile de Lyon
(1253); an des canons de ce concile pro- (1274) ; c'est le quatorzième concile gc-
hibait les mariages clandestins. Concile néral. Il s'y réunit , sous la présidence
de Château-G entier (125 A). Concile d^Albi de Grégoire X, cinq cents évêques, et un
(1255); canons qui ont principalement grand nombre d'abbés. On s'y occupa de
pour but l'extirpation de l'hérésie. Con- Pélection du pape et des évêques, de l'or-
cile de Bordeaux (I25b). Concile de Paris dination des clercs , etc. Les Grecs y ab-
(1255). Concile de Parts (1256). Concile jurèrent le schisme et reconnurent la pri-
de Sens (1256) ; il y eut deux conciles mauté du pape. Concile d'Arles (1275).
tenus la même année dans cette ville, l'un Concile de Saumur (1276). Concile de
le 31 juillet et l'autre le 24 octobre. Con- Bourges (1276). Concile de Langeais
cite de Ruffec (1258). Concile de Mont-' (1278) tenu par l'archevêque de Tours.
pellier (i258) ; canons relatifs à la disci- Concile de Compiègne (1278). Concile de
pline ecclésiastique et contre les usures Pont-Audemer {1219). Concile de Béziers
intolérables des juifs. Concile de Paris (1279). Concile d'Avignon (1279) contre
( 1 260) tenu par ordre de saint Louis pour les usurpations des biens ecclésiastiques,
implorer le secours de Dieu contre les Concile a' Angers (i2l 9). Concile de Bour-
Tartarea. 11 fut ordonné qu'on ferait des ges (1280). Concile de Sens (1280). Con-
processions, qu'on punirait les blasphé- cile de Paris (1281); on s'y plaignit des
mateurs ; (]ue le luxe des tables et des religieux mendiants qui , malgré les évè-
habits serait réprimé et les tournois défen* ques, prêchaient et confessaient dans
dus pour deux an8,ainsi que tous les jeux, leurs diocèses. Concile c{'i4ot(;non(i282).
hors les exercices de l'arc et de l'arbalète. Conct7« de Saintes (1282). Concile de
Concile de Cognac (1260) ; on voit par le roura( 1282). Concile de Riez (1286). Con-
premier article des consiitutions de ce cile de Bourges (1286). Concile de Reims
concile que le peuple assistait encore à (1287). Concile de llsle dans le comtat
cette époque aux officesde nuit; on défen- Venaissin (1288). Concile de Nogaro dans
dit dans ce concile les combats de coqs, l'Armagnac (1290) ; plusieurs canons con-
Conci le d* Arles {i2^ ou t26i)'^ onycon- tre les excommunies. Concile de Sau-
damna l'hérésie de Joachim qui disait que fnur C1294). Concile de Rouen (1299).
le règne du Père avait duré depuis le com- Concile de Béziers ( 1 299).
mencement du monde jusqu^àla prédi- Concile d'Auch(iZOO). Concile de Melun
cation de Jésus-Christ; qu'ensuite était (1301). Concile de Reims (1301). Concile
venu le règne du Christ jusqu'en 1260, <^ePart8( 1302); assemblée de prélats et de
et qu'après cette époque aurait lieu le rè- seigneurs à l'occasion de la bulle ausculta
Çne du Saint-Esprit qui durerait de 1260 A'** Les seigneurs écrivirent aux cardi-
jusqu'à la fin du monde; que, dans le naux une lettre oh ils soutenaient que,
)remier âge , les honmies vivaient selon pour le temporel, le roi ne relevait que do
a chair, dans le second entre la chair et Dieu seul. Les prélats s'adressèrent au
'esprit et que dans le troisième ils vi> pape, en le priant de conserver l'ancienne
vraient plus parfaitement selon l'esprit, union de l'Eglise et de l'Etat. Concile de
Un des canons de ce concile prouve que Reims (iZtt2). Concile de Compiègne (iZOS).
la confirmation se donnait encore aux Concile de Paris (1303); Guillaume de
petits enfants. Condte de Paris (1261). Nogaret, procureur général du parlement
Concile de Cognac (1262); canons contre de Paris, y présenta une requête contre le
les excommuniés pour les forcer à se pape BoniiaceVIII , qu'il accusait de simo-
soumettre. Concile de Paris (i263) : l'ar- nie et d'hérésie. Assemblée mixte duLou-
chevêque de Tyr, légat du saint-siege , y «re ( 1 3 juin 1 303 ) ; nouvelle plainte portée
obtint le centième des revenus du clergé contre Boniface VllI. Condte de Nogaro
de France pendant cinq ans pour les be- dans l'Armagnac (1303). Concile de Cam-
«oins de. la terre sainte. Concxle de Nantes brai ( 1 303). Concile d*Auch (i 308). Con-
(1264) ; neuf canons , dont le second dé- cile de Paris ( 13 1 o) tenu par Philippe de
fendait de servir plus de deux plats aux Marigni, archevêque de Sens, M'occasion
prélats qui faisaient la visite de leur dio- du procès des templiers; cinquante- neuf
cèse. Concile de Paris ( 1 264 ) ; ordonnance templiers furent condamnés à être brûles
très-sévère contre les blasphémateurs, vifs, et subirent ce supplice près de la porte
Concile de Boulogne (1264). Concile de Saint-Antoine. Concile de Senlis (iSio) ;
w*f wiiKrn' Aireni coDdamnéfl au fea. (i429) ; règlements concernant les mœurs
CVHktir £ l*i>NM# V. ISI 1-1SI2); quinzième et les devoirs des ecclésiastiques; on y
ivocîtocènôral tenu par le pape dément V; condamna les fêtes des fous et de l'âne
il Y avaîi plus de trois cents etèques et un (voy. Fêtes). Concile de Nantes (I43i ) ;
mud nombre d'abbés; l'ordre des tem- prohibition d'un usage qui consistait à sur-
plîers y fiii supprimé. Concile de Paris prendre, le lendemain de Pâques, les
vlîi4\ Concile de Saumur (I3i5). Con- clercs paresseux dans leur lit, à les pro-
ctle<I#A'ooaro en Armagnac (1315); on y mener nus par les rues, à les placer
condamna l'usage de refuser le sacrement en cet état sur l'auiel , et à les arroser
de pénitence aux condamnés qui le deman- d'eau bénite. Assemblée mixte de Bour-
éêxeni. Concile de Senlis (lit b). Concile ges (1440), où fut maintenue la prag-
de Senlis HM"^. Concile de S«m (1320); matique sanction de Charles VII, em-
il y est f^t mention pour la première fois pruniée en grande partie aux canons
del'expositionetdelaprocession du saint du concile de Bàle. Concile de Rouen
sacrement. ConctZé de Paris (ti^i). Con- (1445); le septième statut condamne la
cile de Sentis (1S26). Concile d*Àvignon superstition de ceux qui désignaient sous
(1326). Concile de Marciac au diocèse des noms particuliers certaines images de
d'Aucn (1326). Concii«_rf« 7?u/fcc (1327). la sainte Vierge, tels que Notre-Dame
C7onct7ec{'iiot9non( 1327)^ on y condamna de recouvrance^ de consolation j de
l'antipape Pierre de Corbières et ses ad- .^rdctf, etc., parce c^ue ces noms donnaient
hérents. Concile de Compiègne (1329). lieu de croire qu'il y avait plus de vertu
Concile de Marciac (1330). Concile de dans une image que dans une autre. Con-
Notre-Dame du Pré ou ds Bonne-Nou- cile d Angers {iAAS). Concile de Soissons
vetle, prèsKouen (i335). Conct/e de Bour- (1455). Concile d'Avignon (1457^. Concile
ges (1336); un des canons interdit le com- de Sens (1485).
merce au clei^é. Concile de Château* Conct/e de Tour» (15 lO); ce concile sou- Gontier ( 1336) ; canons pour maintenir la tint Louis XII dans sa lutte contre le pape juridiction et les biens temporels du clergé. Jules II. Concile de Paris (i528); on y Concile d'Avignon (i337). Concile de condamna l'hérésie de Luther. Conct/e as Saumur (1342). Concile deNoyon{iZU); Bourges (1528) ; canons pour la condaniplaintes contre les perturbateurs de la nation de Thérésie luthérienne et la rcluridiction ecclésiastique. Concile de Pa- forme des mœurs du clergé. Concile de ris (1347); mêmes plaintes. Concile de Lyon(iS2i). Concile de Boulogne (iSiS). Béxiers(iZbi). Concile d'AptÇiZGb). Con- Concile de Narbonne (ibbi). Concile de cile d'Angers (1366). Concile de Lavaur Vienne (i557). Concile de Poissy (1561); (1368). (7onct{« de iVarbonn«( 137 4). Con- il est connu sous le nom deCo/2o^ue de cile de Paris (1395) ; concile national où Poissy. Concile de Beims (1564) ; reforme l'on délibéra sur les moyens de fairecesser des mœurs et de la discipline ecclésiaslile schisme d'Occident; laplupartdes mem- que. Concile de Beims (1565). Concile de bres du concile se prononcèrent pour la Cam6rai(i565). Conct/ccTiitJigfnondseQ). cession des deux papes de Kome et d'Avi- Concile de Rouen ( 1 581 ). Concile de Reims gnon. Concile de Paris (1398); second (1583). Concile de Tours {ibi3). Concile concile national auquel assistèrent onze d'Embrun (i583^. Concile de Bourges archevè<)ue8, soixante évèques, soixante- (1584). Concile d'Aix (1585). Concile de dix abbes, le recteur de l'Université de Cambrai (1586). Concile de Toulouse Paris, avec un grand nombre de membres (1590). Concile d'Avignon (1594). des universités; le patriarche d'Alexandrie Concile d'Avignon (1606). Concile de y était présent. On déclara que le meilleur Narbonne (1609). Concile de Grasse moyen de mettre un terme au schisme d'Oc- (1610). Concile de Paris (I612). Concile ddent, était de soustraire le royaume à d'Aix (^i6i2). Concile de Bordeaux (i62i). l'obédience du pape Benoît XIII. Concile de Narbonne (i635). Concile Concile de Parts {iAO A); articles relatifs d'Avignon (1668). Concile de Narbonne à la conservation des privilégies du clergé (i67i). Assemblée générale du clergé pendant le schisme. Concile de Paris (1682); proclamation des quatre articles (1406); on y demanda la convocation d'un qui résument les libertés de l'Église gaiconcile général pour mettre un terme au licane.
schisme d'Occident. Concile de Reims Concile de Toulon (1704). 'Concile
(1408). Concile de Paris (1408); on y fit d'Embrun (1727). Concile national de
des règlements pour le gouvernement de Parts (i8il) sous la présidence du car-
l*£ç1ise gallicane pendant la durée du dinal Fesch. En 1849 et 1850 , la plupart
tchisme. Concile de Perpignan (i408) des églises métropolitaines de France et
tenu par Benoit XIII; ce concile n'est pas principalement les églises de Paris, de
ivconou par TËglise. Concile de Paris Lyon, de Uouen, de Ueims, etc.,ont tenu
des conciles provinciaux, avec l'autorisE' et inBrmes. Les autres personnes desii-
tion du gouvernement, comme l'exige le nées au service du conclave sont le sa-
coDcordat de 1801 pour la réunion des cristain, le sous^sacristain, un secrétaire,
synodes et autres assemblées ecclésias' un sous-secrétaire , un confesseur, deux
tiques. — On a publié plusieurs recueils médecins, un chirurgien, deux barbiers,
des conciles. Le père Sirmond (Jacques) un apothicaire avec deux garçons apoUii-
a donné les Concilia antiqua Gai- caires, cinq maîtres des cérémonies, un
/ta;, Paris, 1629; on y a joint un volume maçon , un charpentier et seize valets,
de supplément et les Concilia novissima Deux fois par jour, un maître des céré-
6a //ta;, publiés en i646. Le père Labbe monies i)arcourt le conclave une clochette
et le père Cossart ont édité une collection à la main pour avertir les cardinaux de
complète des conciles en dix-huit volumes se rendre à la chapelle du scrutin. Chaque
in-rolio, Paris , 167 1-1672. Une réimpres- cardinal , en entrant dans cette chapelle ,
sion a été publiée à Venise, en 1728, et se revêi d'une chape et d'une espèce de
forme vingt-cinq volumes in-folio. Le p^re manteau cramoisi à longue queue, fermé
Hardouin avait donné à Paris, en 1715 et avec une agrafe,
années suivantes, une nouvelle collection Le conclave est établi dans le palais da
des conciles sous ce titre Conciliorum Vatican ; il se compose de petites ceUules
collectio regia maxima. La dernière col- faites de bois de saj^in. Chaque cellule a un
leciion des conciles et la plus complète appartement séparé pour les conclavistes.
est celle de Mansi : Sacrorum concilio- Tous les jours a midi et vers le soir, les
rum nova et amplissima collectio , Flo- officiers de chaque cardinal viennent de-
rence et Venise, i757 et années suivantes, mander au maître d'hôtel du conclave le
I>orient aux tours du conclave qui
France une Chronologie des conciles^ par vreut que pour laisser passer les mets. On
M. L. deMaslatrie. observe scrupuleusement les formalités
consacrées par l'usage. D'abord marchent CONCLAVE. — Quoique les conclaves ne deux estaflers du cardinal portant chacun soient pas une institution française, il est leur masse de bois de couleur violette cependant nécessaire d'en parler, puisque avec les armes de Son Ëminence. Le valet la France y envoie ses cardinaux et par- de chambre du cardinal vient ensuite porticipe ainsi k l'élection des papes. Ce fut tant la masse d'argent; les gentilshommes seulement en 1270 que commença l'usage suivent deux à deux et tête nue. Après du conclave. Clément IV était mort à Vi- eux paraît le maître d'hôtel la serviette terbe en 1 268. Les cardinaux (voy . ce mot) sur l'épaule ; il est accompagné de l'échau* ne pouvant s'entendre sur le choix de son son et de l'écuyer tranchant. Les dômessuccesseur voulurent quitter Viterbe. Mais tiques qui les suivent portent le dîner du les habitants instruits de leur projet fer- cardinal avec tous les ustensiles de table, roèrent les portes de la ville et leur signi- D'autres valets portent de grands paniers fièrent qu'ils ne surtiraient qu'après avoir qui contiennent des bouteilles de vin , du élu un pape. Depuis cette époque on en- pain , des fruits, etc. En arrivant au tour, ferma les cardinaux dans un conclave ils nomment leur cardinal à haute voix, pour qu'ils procédassent à l'élection du aOn que son valet de chambre, qui attend chef de PEglise. Ils doivent y entrer dix dans l'intérieur du conclave , s'avance et jours après la mort du pape ; ils s'y ren- fasse prendre ces provisions par des vadent en procession et prennent possession lets qui les portent dans la cellule du carde la cellule que le sort leur a assignée, dinal. Touà les mets sont exactement Les ambassadeurs des puissances peu- visités par le prélat qui est de garde au vent rester dans le conclave pendant les dehors avec un des conservateurs du premières vingt-quatre heures de l'as- peuple romain pour empêcher qu'il ne semblée. Ils doivent ensuite se retirer, passe ni lettre ni billet. Ils peuvent même Les portes sont alors fermées ; le conclave ouvrir les viandes de peur de supercherie, muré et des sentinelles posées à chacune Les bouteilles et les flacons doivent être des issues. Le cardinal doyen et le camer- de verre ou de cristal atin que l'on puisse lingue ou chancelier font constater par voir ce qu'il y a dedans. Mais cet exale protonotaire apostolique que la clôture men ne se fait pas rigoureusement, parce
corde quelquefois un troisième aux car- dehors; après que les provisions ont été dinauz-princes ou aux cardinaux vieux introduites dans le co»-'- - «n curseur
dtt pape qai assiste à cette opération en CONCORDATS. — Les concordats sont
robe Tioleite et tenant la masse d'armes , des traites spéciaux signés entre la pu-
ferme la porte des tours. Le prélat assistant pauté et les souverains temporels puui-
s'assure si tout est bien fermé, et applique régler les relations des deux puissances.
le sceau de ses armes sur la serrure. Il y a eu, en France , quatre concordats
L'élection a lieu au scrutin. Chaque car- conclus par François I»"" ( 1516 ) , Bona-
dinal dépose son bulletin dans un calice parte premier consul (1801), Napoléon
placé sur l'autel de la chapelle du scru- empereur (i 813) et Louis XV III ( 1817 ).
tin. Chaque billet est divise en huit par- Les deux premiers seuls ont été exécutes;
lies. Le premier espace doit contenir le les deux derniers sont restés à l'état de
nom du cardinal électeur; le second reste projet. François !«' conclut le concordat
en blanc; le troisième renferme le ca- de Bologne avec LéonX, en 1516, lors-
chet; le quatrième le nom du cardinal à que la victoire de Mari^nan venait do lui
aui l'on donne sa voix ; le cinquième son livrer le duché de Milan. Il sacrilia la
tre et ses qualités ; le sixième sert pour pragmatique sanction de Bourges. Ce
un second cachet; le septième reste en concordat abolit les élections des évoques
blanc, et le huitième est rempli par une et des abbés et accorda au pape le droit
sentence tirée de l'Écriture sainte. Avant d'y pourvoir sur la nomination du roi. En
le scrutin , on met dans un sac de petites réalité , les rois disposèrent de tous les
boules sur lesquelles les noms de tous les archevêchés, évêches et abbayes , et la
cardinaux sont imprimés pour que le sort puissance monarchique fut considérable-
désigne trois scrutateurs , trois mtlrmiers meni accrue par le concordat de Bologne.
et trois réviseurs. Lorsc[u'on commence Le parlement de Paris voulut vainenient
le scrutin , chaque cardinal prend entre s'opposer à l'enregistrement de cette loi ;
le pouce et l'index son billet écrit, plié et il fut contraint de céder. Les états géné-
cacheté en le tenant élevé . afin qu'il soit raux demandèrent plusieurs fois le réta-
vu de tous les électeurs; il le porte à Tau- blissement des élections ccclésiasiiqucs.
tel, se met à genoux , fait sa prière , prête Malgré ces réclamations, le concordat de
le serment tout haut, monte à l'autel, Bologne fut maintenu jusqu'à la révolu-
lève la patène , fait glisser le billet dans tion. Sous la Constituante, les anciennes
le calice et retourne a sa place. Les car- relations des deux puissances furent bou-
dinaux infirmiers vont recueillir les bil- leversées par la constitution civile du
lets des cardinaux malades dans une boîte clergé (voy. ce mot). Lorsque la tour-
qai est ouverte en présence de l'assem- mente révolutionnaire fui apaisée, le prc-
blée. Pour que l'élection ait lieu, il faut niier consul conclut avec le pape Pie Vil
3u'nn candidat réunisse au moins les leconcordat du 15 juillet I80i; il (utratieux tiers des voix. Lorsqu'il n'y a pas flé le lo septembre de la même année de majorité suflSsante on a recours à l'ac- ( 23 fructidor an ix ) , mais il ne fut cxccestus. On appelle ainsi le scrutin dans cuté qu'au mois d'avril 1802. Le premier lequel les cardinaux accèdent au vote consul nommait les archevêques et cvôd'un autre cardinal et le déclarent par ques qui recevaient du saint-siégc l'inslioette formule accedo domino. Ceux qui tution canonique. Les évoques nommaient persistent dans leur premier vote le dé- les curés dont le choix devait être apciarent par ces mots : accedo nemini prouvé par le gouvernement. L'article 13 (jie ne me joins à personne). Dès que du concordat garantissait la sécurité des 1 élection est terminée, on fait entrer acquércurà de biens ecclésiastiques. Le trois protonotaires apostoliques, qui dres- concordat fut suivi d'articles organiques sent l'acte de l'élection sur l'inspection qui réglaient les circonscriptions nouvcldes billets , et tons les cardinaux signent les des diocèses , et ne permettaient d'ascet acte. L'élection du pape a lieu quel- sembler des synodes ou conciles qu'avec quefois, mais rarement, par compromis l'approbation du gouvernement. En 1 81 3, ou par inspiration. Dans le premier cas , Napoléon conclut un nouveau co7icorrf«^ les électeurs s'en rapportent à un car- avec le pape prisonnier à Fontainebleau ; dinal d'une probité reconnue à qui ils mais, comme l'empire fut renversé peu donnent pouvoir de nommer celui qu'il de temps après, ce concordat no fut jdcroit digne d'occuper la chaire de Saint- mais exécuté. Enfin, le il juillet I8i7, un Pierre. L'élection par inspiration se fuit quatrième concordai fut conclu entre par une déclaration spontanée du sacré Pie VII et Louis XVIII ; il annulait le concoilége en faveur d'an cardinal. Il y en cordât de isoi et rétablissait un grand a peu d'exemples. Enfin l'élection par nombre d'archevêchés et d'évêchéa qui adoration a lieu lorsque les deux tiers des avaient été supprimés. Mais une opposiéJecteuTS vont saluer pape le cardinal sur tion très-vive empêcha l'exécution ao ce /egueJ se portent leurs sufihiges. concordat. Plusieurs ouvrages parurent
à cette occasion et contiennent des dé* titre. L*£glise avait condamné Icb abus
tails étendus sur l'histoire des concor- comme de yéritables simonies.
***% 'kk -^ lo°iî JS? ^^o^ P«!î?'*f?îî' CONFIRMATION. - Voy. Rites rew-
parlabbe de Pradt, 3 vol., Pans, 18I8; ^.««^ '
l'Appréciation du projet de loi relatif ^*^^^'
aux trois concordats, par Lanjuinais, CONFISCATION. ~ Peine qui consistait
Paris, iSi^; y Essai historique sur les dans la saisie des biens du condamné.
libertés de l'Église gallicane fP&r l'abbé Voy. Peines.
Grégoire , Paris , I8i8. CONFLITS. - Lutte entre divers tribu-
CONCOURS , CONCOURS GÉNÉRAL. — naux ou entre les autorités judiciaire et ad-
Voy. Instruction publique et Uni- ministrative. Voy. Justice et Tribunaux.
CONFRÈRES , CONFRÉRIES , CON
C0NCUS3I0N. — Crime d'un fonction- FRÈRES DE LA PASSION. — Des con-
nmre public qui abuse de son pouvoir fréries, ou associations religieuses sous
pour extorquer de l'argent. On appelle le patronage d'un saint, étaient presque
concussionnaire celui qui commet ce toujours annexées aux corpora<tons (voy.
crime. Corporation). Ainsi les orfèvres, une
CONDITIONNÉS. - On entendait par là, ^^^ plus anciennes et des plus célèbres
dans les anciennes coutumes , des hom-' Z^lT^J^rlL^r^rV.Z'f^^
mes soumis à une condition analogue au 11^'® l^^^'.t?„^Ï^L/lnif ^ rl^^Ji
AAinriiffA vnr <;pri?k ppocurours de la môme ville se réunissait
servage, voy. ôerfs. ^^^^ j^ chapelle de Saint-Yves, qui était
CONFÉDÉRATION DU RHIN. — Confé- située à l'angle formé par la rue Saint-
dération des princes allemands sous le Jacques et la rue des Novers. Les con-
protectorat de l'empereur Napoléon, frères avaient droit de présentation pour
L'acte constitutif de la confédération les cbapellenies vacantes à Saint-Yves.
du Rhin fut signé à Paris le 12 juillet Les messagers de l'Université avaieot
1806. Les rois de Bavière et de Wurtem- formé la confrérie de Charlemagne dans
berg, le ^rand-duc de Bade, l'électeur de l'église des Mathurins. Les libraires
Ratisbonne, le grand-duc de Berg, le avaient leur confrérie dans la même
landgrave de Hesse-Darmstadt et d'autres église. Les marchands de vin se réuuis-
princes allemands se déclarèrent séparés saient à Saint-Gervais, oii ils avaient
à perpétuité de Tempire germanique , in- fondé l'O de l'A vent. Quelques jours avant
dépendants de toute puissance étrangère Noël , le prévôt des marchands, les éche-
et unis entre eux par une confédération , vins, le procureur du roi, le grefiSer et
dont les intérêts devaient être réglés par les autres officiers y assistaient. On leur
une diète tenue & Francfort et présidée distribuait des sucreries, d'oii vint le nom
parle primat de Ratisbonne. Napoléon d'O «ucré donné à cette cérémonie. Beau-
était protecteur de la confédération du coup d'autres confréries avaient été
ii/im. Une alliance étroite était conclue fondées pour prier en commun^ mais la
entre la France et la confédération du plupart oublièrent le but primitif de Tin-
Rhin ; en cas de guerre , la France devait stitution et remplacèrent trop souvent les
fournir un contingent de deux cent mille prières par des festins qui dégénéraient
hommes, et la confédération, soixante- en oi^ies. On peut citer, entre autres,
trois mille. la confrérie de Notre-Dame de Liesse ,
rnMi!«nvNrpQ va* rAiiAnn» fondée à Paris le 8 septembre 141 3, dans
CONFERENCES. - Voy. Colloque, j'église du Saint-Esprit. Chacun de ceux
Instruction publique, Relations exté- qui y étaient reçus était tenu de donner
RIEURES. ^11, grand repas aux confrères , et, pour
CONFESSEURS ACCORDÉS AUX CON- ce moUf , on appela cette réunion con-
DAMNÉS. — Voy. Supplices. frérie aux goulus. Il y eut d'autres con^
rnNi7Kc<nnN roNVPQQrnN mmii freViM , comme celle du ro«atr« établie
nifR vS B.'™ »Î7.o.lJ?^ ^"^"' dans l'église des Dominicains (rue SainlP
QUE. - Voy. RITES RELIGIEUX. Jacquos) . du scapulaire dans l'église des
CONFIDENCE. — On appelait confi" Carmes (place Maubert). de Noire-Dame dence , en matière bénéficiaire ( voy. Bé- des Sept-Douleurs , dans l'église de Notre- RÉPicBS ecclésiastiques), une action Dame des Victoires, qui restèrent plus Bimoniaqoe qui avait lieu lorsque le titu- fidèles à leur caractère primitif. Il n'en laire d'an bénéfice le conservait pour le fut pas de môme de la confrérie royale céder à un antre, ou quand quelqu'un dee pénitents établie par Henri III; elle jouissait des revenus d'un bénéfice sous ne fit qu'ioouter aux scandales que dénie nom d'un autre qui n'en avait que le nait ce roi dépravé.
De tomes les eonfreriet, la plas célèbre plus qiie de nom. Les confrères crurent fut celle qui fut organisée au commence- au-dessous d'eux de représenter cuxment du XV* siècle pour la représentation mêmes des pièces toutes profanes; ils des mystères. On donnait depuis long- louèrent à d'autres l'hôtel de Bourgogne temps des spectacles de cette nature dans et leur privilège ; ils se réservèrent seules églises et sur les places publiques , lement pour eux et pour leurs amis deux lorsque le prévôt de Paris, par une or- loges qu'on appela les loges des maîtres. donnance du 3 juin 1398, fit défense aux Ce fut sur ce nouveau théâtre que furent habitants de Paris, de Saint-Maur et autres représentées les pièces de Jodellc, Gar- >rilles soumises à son autorité, de repré- nier, Hardi, Mairet , Tristan , Corneille et seDter aucun mystère ou autres jeux de Racine. Comme il y avait de fréquents personnages , sans congé du roi, à peine démêlés entre les confrères de la Passion d'encourir son indignation etdeforfaire et les comédiens, auxquels ils avaient envers lui. Peu de temps après, une des loué leur hôtel , Louis XIV finit par suptroupes d'acteurs obtint l'autorisation du primer la confrérie de la Passion (ëait roi (4 décembre 1402), sous le nom de de décembre 1676 enregistré au parlemaUreSj gouverneurs et confrères de la ment le 4 février 1677}; il réunit les biens Passion et Résurrection de Notre- Set- et revenus de cette confrérie à ceux do gntnr fondée dans Véglise de Sainte- l'hôpital général pour être employés à la Trinité à Paris. Les confrères de la nourriture et à l'entretien des enfants Pflwston louèrent la grande salle de l'hô • trouvés. Les comédiens qui occupaient pîtal de la Trinité, qui avait vingt-six l'hôtel de Bourgogne en payèrent depuis toises de long sur six de large, et ils y cette époque le loyer à l'hôpital.
^S^nl^T^'^JT^iT^JI^o^ A^. ^'J?^ CONGRÉGATION. - Partie d'un ordre
cinquante ans, des mystères et des mo- «^i;„j„..„ ««.« Anmvr. r^tr,w..^^ «^^.,
nUilés. ( Vhâpital di la Trinité était f?!?'^,?^' ï^û^f Hp/VnnnrJn«^^^^^^
«taé dansla rue nommée maintenant rue S " J„f rS„nt..Pn?^^^^^^
Cr*fié'/a<. ) Ces représentations charmé- l^S^'^l^Td'/® reunissent pour la puère
iwnt tellement le public, que, comme on ®' ' aumône.
ne les donnait que les jours de fête, on CONGRES. — Réunion des représen-
arança ces jours-là les vêpres dans plu- tants de plusieurs puissances. Yoy. Re-
sieurs églises, afin qu'on pi^t assister lations extérieures.
î!? ^^^tti^l^J^^?.^lZtin^^^t^' CONGRÈS AGRICOLES ET SCIENTIFI-
Jin Les confrères de ïa Pawton joigni- q^es. - On appelle congrès agricole la
Siiï„HL'^ïlî''nrHi'hrff«*^r«±' reunion des pi?£cipaux a|riculilurs pour
ïfi^fiï n^ Snî^tlV^onrf hn^^^^^^ 1^ perfectionhement de l'Igricullure. Les
îî.lii-1® ^"^^1*2 parleurs bons mois on ^ . scientifiques sont des réunions
ÎSSIri„rL^^?/!^}L''^îri!f«] fn! ;r ^e membres d'aia^émies provinciales oui
ÎÎÎÀt oï^? -f *^*- r*'^"? J^ i ^c^V se proposent d'encourager la culture 3es
ïïnr K-^V?«!ln'tit?nrl/ '^or^/,^2 ' «cienccs , des lettres et des arts dans les
pour la représentation des moralités. j'„„„t„ ' „*-
forces et soties. En I54T, l'hôpital de là départements.
Trinité fut enlevé aux confrères de la CONJURATEURS (conjuratores). Les Passion et consacré au logement et à conjuraieurs, ou co-jurants , dans les l'entretien des enfants pauvres que leurs lois des Francs, étaient ceux qui attesporentA ne pouvaient pas nourrir. Les taieni devant un tribunal l'innocence do confrères de la Passion achetèrent alors l'accusé. Ce n'étaient pas des témoins dans l'kotel d'Artois ou de Bourgogne, qui était le sens moderne du mot ; mais des parents , sitné rue Mauconseil , et présentèrent des amis qui venaient certifier que la perrcqoéte au parlement pour obtenir la sonne traduite devant le juge n'avait pu se permission de continuer leurs représen- rendre coupable du crime qu'on lui reprotations à l'hôtel de Bourgogne^ avec dé- chait. Le nombre des conjurateurs variait fense & tous autres de donner do ces suivant la qualité de l'accusé; il était le sortes de sfiectaclefl, à moins qu'ils ne plus souvent de douze. Lorsque Frédéfnssent avoués par la confrérie. Le parle- gonde fut accusée du meurtre dcChilpéric, ment leur accorda le privilège exclusif elle comparut avec soixante-douze conjuqa'ils réclamaient, par arrêt du 17 no- ra/eurs devant le roi Contran, et se jusmembre 1548 ; mais on mémo temps il tifia par leur serment. Les anciennes lois leur défendit de jouer le mystère do la do quelques parties de la France avaient Fassioa ni aucun autre mystère, sous conserve des traces de cette coutume. peine d'amende ; il leur permit seulement D'après les usages de la vicomte de l'eau de représenter des pièces profanes. D^s de Rouen , l'homme qui niait une dette, et lors M confrérie de la Passion n'oxinta auquel los juges déféraient le Ferment,
amenait avec lui un certain nombre d'as- rarlillerie. Nul n'avait juridiction sur les
Bislants, ou, comme disent les anciennes gens du connétable que lui et son maître
coQimncs , Raideurs , qui juraient en d'hôtel. 11 prélevait une journée de solde
même temjis que lui. sur tous les officiers qui servaient dans
les années. Quand le roi , armé de toutes
CONNÉTABLE. — Le connélahle était un pièces , marchait pour assaut ou bataille ,
des grands officiers de la cx>uronnc , chef e connétable recevait cent livres ; quand
des armées en l'absence du roi. Son nom le roi n'avait que les jambards, la solde
venait probableraeni des mots latins come« du connétable était de cinquante livres.
stabult (comte de l'établc), parce que Si l'on amenait au roi plusieurs chevaux
primitivement le connétable n'avait que le de bataille, le connétable choisissait après
commandement de la cavalerie, et était le roi un destrier pour le combat. Les
{>lacé sous l'autorité du sénéchal ; mais armures restées sur le champ de bataille
orsque Philippe Auguste eut supprimé , appartenaient à cet officier. Tous les hom-
en 1 191, la dignité de sénéchal , le conné- mes d'armes étaient soumis à ses ordres,
table devint le chef suprême des armées, et, si quelqu'un s'éloignait de l'armée sans
Ce fut surtout à partir de 1218 , époque où sa permission , son cheval et ses armes
Matthieu de Montmorency devint conné- revenaient au connétable; le corps appar-
table de France , que cette dignité prit une tenait au roi. Uès qu'une forteresse avait
grande importance. La marque de la puis- été prise, on arborait sur les tours la
sance du connétable était une épée nue bannière du connétable, à moins que le
qu'il recevait des mains du roi , et qu'il roi ne fût présent. En marche , le con-
portait devant le prince au sacre et dans nétable avait le commandement de Tavant-
toutes les pompes de la royauté. L'écu des garde. Comme la puissance des connéta-
armes du connétable avaitjpour ornements blés s'étendait & toute la France , qu'elle
extérieurs , de chaque côte , une épée nue, leur donnait une juridiction presque ab-
la pointe en haut, tenue par un dextro- solue sur les armées et des droits consi-
chère ou main droite , armée d'un gantelet dérables à percevoir, elle inquiéta sou-
et sortant d'une nuée. 11 avait sa juridic- vent les rois. Louis XI fit trancher la tête
tion à la table de marbre de Paris. Le au connétable de Saint-Pol , et Richelieu
tribunal du connétable subsista même supprima, en 1627, la dignité de conné-
après la suppression de l'office de con- table de France.
nétable en 1621 ; il portait le nom de con- Voici la liste des principaux connétables
nétcU)lie et de maréchtmssée de France depuis les premières années du xiii* siè-
et était tenu par le corps des maréchaux, cle, époque où conmience réellement leur
sous la direction du doyen ou du plus puissance. Matthieu db Montmorbnct
ancien d'entre eux. reçut l'épée de connétable à la fin du règne
Les privilèges du connétable, qui étaient de Philippe Auguste (i2i8), et la con«
nombreux et très-importants, sont énu- servaju^u'à sa mort (24 novembre 1230).
mérés dans les anciens re^stres de la II se distingua avant d'être connétable au
chambre des comptes. 11 était du conseil siège de Château-Gaillard (1202), et à la
secret et étroit ^ et le roi ne pouvait, bataille de Bouvines (I2i4), où il enleva
sans son avis, ordonner de nul fait de seize bannières aux ennemis. Sous le règne
guerre. Partout où se trouvait le roi , le de Louis VIII , il contribua à la prise de la
connétable avait son logement , et recevait Kocbelle, et emporta d'assaut Avignon,
des provisions de bois , pain , vin , etc. Il Enfin , il fut un nabile et puissant auxi-
recevait trente-six pains , un setter de liaire de Blanche de Castilfe pendant les
vinpoursamesnielsasuite); deux ha- troubles de la minorité de saint Louis.
rils pour sa chambre, et, de chacun mets Amaurt db Montfort, connétable de I23a
cuit ou cru, tant comme il en faut, et â i24i, fit une expédition malheureuse en
étable pour quatre chevaux. Quand il n'y Palestine. Gilles Le Brun de Trasignies
avait pas de guerre, sa solde était de (1241-1276) accompagna saint Louis en
* vingt-cinq sous parisis , et de dix livres à Egypte, et Charles d'Anjou en Italie ; il se
chaque fête de rannée. Chaque fois qu'on signala à la bataille de Bénévent (1266).
{)ayait au roi le droit de gite 1 voy. Gitb), En son absence, Robert d'Artois rem-
es gages du connétable doublaient. En plit les fonctions de connétable, et on
temps de guerre , si l'on prenait une for- voit pour la première fois , sur son éca ,
teresse, tous les chevaux, narnais, vivres, les deux épees, signe de cette dignité,
et en général tout ce qui s'y trouvait ap- Humbert de Bbaujeu remplaça Gilles de
partenait au connétable, sauf l'or et les Trasignies , et fut connétable de 127T
{irisonniers qui étaient au roi , et l'artil- à i285. Raoul de Nbsles (i38!î-tS02)
erie au grana maître des arbalétriers, ou, enleva la Guyenne aux Anglais , et périt
depuis le xtp siècle , au grand maître de à la bataille de Coortrai » engagée , malgré
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«on avis, contre les Flamands. Blessé Louis db Luxembourg, comte de Saint-
des railleries de quelques seigneurs qui Pol, qui, dans la suite, fut convaincu do
accusaient sa prudence de làcbeté et trahison et eut la tête tranchée (19 déccin-
par ces vilains qu'ils dédaignaient. Gau- c/»«rc/ies (livre VI, ch. v) : «< Le comte de cUEii DE CuaStillom , son successeur Saint-Pol, qui fut exécuté à mort Tan 1475,
(1302-1329), est surtout célèbre par la avait enseveli avec lui la dignité de coii-
victoire dé Casse! sur les Flamands nétable, jusqucs en l'an isUque le roi
(22 août 1328). Raoul DE BuiENNE périt François, premier de ce nom, sur le com-
dans un tournoi ( 18 janvier 1344). Son fils, menceraent de son règne , la fit revivre en
Kaoul de Briemne , lui succéda ; prison- Charles, prince du sang, atnc de la maison
nier des Anglais en 1346, il fut soupçonné de Bourbon. Ces deux connétables , Saint-
de trahison, et eut la tète tranchée le 1 9 no- Pol et Bourbon , émurent de grands trou-
vembre iSSO. Son successeur, Cii a p.les de blés; mais, comme le second était, dans
Lacerda, favori du roi Jean , fut assas- notre France , de plus grande étoffe , aussi
Biné, en 1355, par ordre de Charles le porta-t-il plus de coups que le premier.»
Mauvais, roi de Navarre. Jacques de H y eut une nouvelle suspension de la
Bourbon (1355-1356) se démit au bout charge de connétable jusqu'en 151 5.
d'un an de la charge de connétable; il fut Charles de Bourdon , nommé conné-
remplacé par Gautbier de Brienne, qui table en i5i5, est surtout célèbre par sa
périt à la bataille de Poitiers (1356). Ro- trahison (i523). Anne de Montmorency,
BERT de Fiennes (1356-1370) défendit connétable en 1538, conserva cette di-
Amiens contre le roi de Navarre, chassa gnité sous les quatre rois, François !«••,
les Anglais et les grandes compagnies du Henri II, François H, et Charles IX; il
Languedoc. Bertrand du Guesclin ( 1370- périt à la bataille de Saint-Denis en 1567.
1380) est un des plus illustres entre les ^on fils, Henri de Montmorency , ne fut
connétables; le récit de ses exploits se nomméconnétablequeparHenriIV(i593);
trouve dans toutes les histoires de France, il mourut en 1614. Charles d'Albert,
Olivier de Clisson, frère d'armes de duc dcLuynesCi6i7-i62i),est assez connu
du Guesclin , lui succéda (i380-l392) ; il comme favori de Louis XHI. François de
s'était rendu odieux aux oncles de Char- Bonnr, duc deLesdiguières, fut le dernier
les VII par la fermeté de son gouverne- connétable(i622-i626). Peu de temps après
ment. Ils le destituèrent lorsque Ta folie de sa mort, la dignité de connétable fut su])-
Charles VI leur eut livré le gouvernement primée parun édit dumois de janvier 1627.
(1392). Philippe d'Artois (1392-1397) prit Déjà plusieurs fois , au xvi« siècle , cctto
part a la croisade de Nicopolis , et mourut dignité avait été suspendue comme redou-
prisonnierdeBajazet (i6 juin i397). Louis table pour la puissance monarchique. Le
INS Champagne, comte de Sancerrc, mou- titre de connétable fut rétabli , pendant
rut en 1402. Charles d'Albret périt à la quelques années , par l'empereur Napo-
bataille d'Azincourt (25 octobre I4i5); léon en faveur de son frère Louis Bo-
comme le connétable d'Albret était un des naparie. Voy. sur les connétables, d\i
chefs du parti armagnac, la faction des Tiliet, Recueil des rangs, etc., et Denis
Bourguignons lui opposa Waleran de Godcfroi, Histoire des connétables, etc.,
Luxembourg, comte de Saint-Pol, qui Paris, 1688.
porta le titre de connétable, 1411 & 1413. Les seigneurs eurent aussi pendant
Bernard d'Armagnac, gui a donné son quelque temps des conn^{a&/es; certaines
nom & une des factions qui divisaient alors villes en avaient encore au xv" siècle.
la France, fût égorgé dans le massacre Alain Charticr rapporte, dans son His-
du 12 juin 1418. Charles de Lorraine toire de Charles Vil, que Joaohim Uaoult
(1418-1424), Jean Stuart, tué à Verneuil fit, entre les mains de ce roi, serment
en 1424, Arthur DE Bretagne, comte de comme connétable de la ville de Bor-
Richemont, furent successivement conné- deaux. tables. Ricnemont se signala dans les
guerres contre les Anglais , et, par la vi- CONNRTABLÏE. — Tribunal du conné-
gueur de son administration, il contribua table. Cette juridiction continua d'exister
pmssamment aux succès de Charles VII. après la suppression de la dignité de
Après sa mort, en 1458, la dignité do connétable et conserva le nom de con-
connétable fut quelque tempsvacante. A la nétablie. Elle connaissait de tous les
Buite des troubles de la ligue du bien pu- crimes et délits commis par les gens de
6/ie(ti6i), Louis XI nomma connétable guerre au camp, dans les garnisons et
d'un procureur du roi nommé par le con- (1497-1789) ; enfin conseil d'État modems
nétable , et , après la suppression de cette ( de 1799 jusqu'à nos jours), charge , par les maréchaux. C'était une S I- Cour du roi, — Je ne remonterai
des trois tables de marbre du palais à pas jusqu'à l'empire romain oii se trouTe
Paris. Les appels de la connétablie étaient le modèle du conseil d'État dans le con-
tes armées pour faire le procès aux sol- giens et carlovingiens ; il est certain que
data coupables de quelque infraction à la de tout temps les rois barbares avaient
discipline militaire. auprès d'eux des évéques, des comtes,
11 ne faut pas confondre ce tribunal de des convives du roi, comme on disait
la connétablie avec la juridiction des ma- alors , pour s'aider de leurs conseili , lors-
réchaux de France prononçant sur les qu'ils rendaient la justice ou faisaient
contestations relatives au point d'hon- quelque acte de souveraineté. Mais ces
neur. Dans les affaires de cette nature , conseillers ne formaient pas une assem-
les maréchaux de France jugeaient eux- blée permanente , analogue au conseil
mêmes et sans appel. d'Ëtat des époques postérieures. J'en
On appelait encore connétablie, dans dirai autant de l'époque féodale ; les rois, Tancienne langue française , des compa- comme les autres seigneurs féodaux , gnies de cavalerie et d'infanterie. Le roi appelaient près d'eux leurs grands vas- Jean ordonna, en 1351, que l'infanterie sauxpour rendre la justice, régler l'imfût rangée par connélabhes et par com- pôt, déclarer la ffuerre ou conclure la pagBies de vingt-cinq à trente nommes, paix; cette assemblée des grands vassaux Chaque commandant de ces compagnies s'appelle tantôt cour du roi , tantôt vars'appelait connétable. Froissart emploie 'emen/. Elle subit plusieurs modifications, aussi le mot connétablie dans ce sens : lorsque l'autorité royale s'étendit sur les « Les Heunuyers, dit-il , vinrent devant provinces du nord et du sud , de l'est et la ville d'Aubeton, en trois connétablies , de l'ouest. On ai^elait à la cour du roi leurs bannières devant bien ordonnées.» les principaux feudataires, chaque fois
CONSCRIPTION.- Recrutement de l'ar- Sf ,l.f!*fcï^ f^SîT^r^JîlhïïI Î1«ÏÏ
mée. Voy. AimiE et Recrutement. ?f * "f d'eux, et cette assemblée prenait
Micc. Tuj. AA«u. ^f, «*.u V «ac^t. j^i^jj^ jg jj^^ ^^ ^^^^ ^^ pair*. Les rois
CONSEIL l^ÊTAT. — Il y a peu d*insti- ne tardèrent pas à introduire dans la cour
tutions de la France qui aient eu une des pidrs leurs grands officiers, qu'on ap-
aussi grande importance que le conseil pelait à cette époqueintnt'«f0rt'af««domtnt
d'Etat; il a surtout contribué à prcpa- régis. Les pairs résistèrent à cette inno-
rer et à consolider l'unité administra- vation;mais leur opposition fut vaincue
tive. Désigné sous les noms de conseil en 1224 (du Cange, v» Pares). Encon-
des parties ou de la justice, conseil des séquence, le chancelier, le grand pane-
dépéches ou de l'intérieur , conseil de tier, le grand bouteiller, le grand cnam-
direction ou de finances, il exerçait une bellan siégèrent à côté des pain, et
haute influence sur la justice, i'admi- jugèrent les principaux feudataires. Une
nistration intérieure et la gestion finan- nouvelle réforme s'accomplit bous saint
cière; et cependant on connaît à peine Louis dans la cour du rot; il appela des
l'organisation de cette assemblée. On s'est jurisconsultes à prendre part aux travaux,
plus d'une fois trompé, en voyant sous de cette cour. Ce fut à ce titre que Pierre
ces noms difi'érents des assemblées difi'é- des Fontaines et Philippe de Beau manoir
rentes, tandis qu'il s'agit toujours du figurèrent à côté des hauts barons. La cour
même conseil délibérant sur diverses durot était tout à la fois cour de justice,
matières. Je chercherai , en m'appuvant chambre des comptes et conseil privé du
sur des documents nouveaux et autnen- souverain. Ces attributions si diverses et
tiques , à indiquer exactement les prin- si importantes rendirent la division né-
cipales phases de l'institution qu'on a cessaire , loraque le royaume s'étendit et
appelée tour à tour cour du roi. conseil que les détails de l'administration secom-
dtt rot', grand conseil, conseil étroit, pliquèrent. Philippe le Bel, par son or-
comeil ftivé, et enfin conseil d'Etat ; ce donnaoce de 1S02, prodama cette réforme
drpeaae in^apenable. La cour du roi se d'évêques , de seigneurs , de magistrats ,
tftisaen trois corps complètement dis- que le roi appelait près de lui pour los
tincts : parUment , chambre des comptes consulter sur certaines questions de poli-
^ grand conseil. Au parlement revin- tique générale, d'administration, de j us-
rent les attributions judiciaires ; la cbam- tice et de tinances; mais les conseillers
bre décomptes fut chargée de l'adminis- ne formaient pas, à cette époque, une
tration des finances; enfin le grand classe distincte de fonctionnaires; ils sié-
conseil , qu'on appelle aussi quelquefois geaient au parlement ou à la chambre des
conseil secret^ conseil privée conieil comptes, en môme temps qu'au grand
eVroil , eut la direction des affaires poli- conseil. Quelques-uns appartenaient au
tiques et administratives. Là commence clergé età la noblesse. Cependant, quoique
le second âge de cette institution. les attributions de ce corps fussent encore
S II. Grand conseil ou conseil du roi. Irès-restreintes , on en reconnut Tutilité ,
— Ce conseil , qui avait des attributions même au milieu des agitations du xiv* siè-
politiques, admmistratives et judiciaires , de. Ainsi la crise de 1356, qui ébranla le
date de Philippe le Bel. Il est déjà men- pouvoir royal , ne porta pas atteinte à
tionné dans une ordonnance de 1306 ; l'institution du grand conseil. On frappa
mais il ne s'est réellement organisé que les conseillers; vingt-deux turent exclus
sous ses fils et principalement sous Phi- des conseils du roi ; mais le principe même
lippe le Long. En étudiant les ordon- fut respecté. L'ordonnance organique ,
nances de ce roi , on est frappé des efforts qui fut rédigée sous l'influence d'Etienne
tentés, au commencement du XIV* siècle, Marcel et des états qu'il dirigeait, se
pour constituer l'administration monar- borna à prescrire au conseil du roi plus
chique. Les juriscoasuUes, qui s'étaient d'exactitude dans la tenue de ses séances.
emparés du gouvernement, continuèrent, 11 devait se réunir à six heures du matin ,
même sous les rois les plus faibles , comme le parlement et la chambre des
l'œuvre de Philippe le Bel. Ainsi ce fut comptes. Il en fut de même , lorsque la
pendant le règne de Philippe Y, un des domination des bouchers dans Paris , en
e rinces les plus insignifiants de notre i4i3, menaça de bouleverser la France.
istoire, C[ueparurent les règlements pour L'ordonnance cabochienne , dictée i)ar ce
le conseil du roi. Une première ordon- parti révolutionnaire, réduisit seulement
nance du 16 novembre 1316 enjoignit au le nombre des conseillers, li'article 207
conseil de s'assembler une fois par le fixa à auinze , qui devaient avoir pen-
mois. U pouvait seul octroyer les dons «ton modérée et être nommés par le roi
d'héritage; les requêtes qui lui étaient avec le consentement des princes de sa
SrésentèBs étaient soumises à l'examen de famille. Le conseil se réunissait tous les eux maîtres des requêtes, l'un ecclésias- vendredis pour entendre les rapports des tique et l'autre laïque. Dès cette époque le requêtes présentées au roi. Le chancelier grand conseil avait une juridiction. Le ou le connétable recueillait les voix, prolundi avant l'Ascension 1318 il prononça bablement d'après la nature des qucs- 8ur un procès qui s'était élevé entre la tiens très-diverses dont s'occupait le con- Tille de Laon et l église de cette ville. Une seil. Le roi et les princes y assistaient seconde ordonnance de juillet 1319 éten- quelquefois. Telle (ut jusqu'à la fin du dit les attributions du conseil du roi ; on xv* siècle la constitution du grand conlui soumit toutes les requêtes présentées seil. En i497 , la multiplicité des affaires pour obtenir des grâces, ainsi que les judiciaires portées au conseil du roi détermina le chancelier Guy de Rochefort à instituer un tribunal permanent, distinct ane troisième ordonnance de février 1326 du conseil. Ce tribunal conserva exclusi- (1S21) enjoignit de tenir registre des dé- vement le nom de grand conseil (voy. ce libérations du conseil eten chargea maître mot). Quant au conseil du roi , il entre à Pierre Barrière, clerc et secrétaire du cette époque dans une nouvelle phase, roL Ce secrétaire n'assistait pas aux et , après quelque^ essais d'organisation , •éancea du conseil; il se bornait à tran- devient le conseil d'Ëtat de l'ancienne ■crire le rapport que lui faisait un des monarchie.
U inscrivait les noms des con- $ III. Conseil d'État de l'ancienne mo»
comptes de la maison du roi , de la reine, de leurs enfants et l'état du trésor. Enfin,
MiUersprésentsà la séancQ et était chargé narchie. — Cette nouvelle réforme s'ac-
éb leur r^peler les affaires qui restaient complit à une époque oh la royauté, après
àlemiDer. avoir détruit toutes les principautés féo-
On Toii par ces règlements que le grand dales , s'occupait de l'organisation admi-
'I mit loin d^être constitué à cette nistrative de la France. Dès le commen-
a. Ce n*était qu'une ébauche du con> cernent du xvi* siècle, la France se faisait
4*fit»t. L'assemblée se composait , remarquer par la forte unité de son gou^
vernement. Machiavel, qui la visita à cette aviser de Tordre de provision quMl y faudra
époque et qui la jugea avec sa sa^aciié et donnera son bon plaisir; qu'au dit conseil
sa froide impartialité , était frappe de voir assisteront M«* Guillaume Bochetel , Côme
•lies populations de la Bretagne, de la Clausse, Claude de Laubespine , et Jean
Bourgogne , de la Gascogne et de la Nor- du Thiers secrétaire des finances; c'é-
mandie vivre paisiblement et s'accorder talent les secrétaires d'État qui lors s'ap-
entre elles, malgré quelques dififérences pelaient ainsi.
de langage. » ( Du Prince ^ chap. m. ) Un « Quant aux après-dînces, les seigneurs ambassadeur vénitien, qui parcourait la dessus nommés, avec mes seigneurs les France peu de temps après Machiavel, dé- cardinaux de Bourbon, de Ferrare, du clarait aussi qu'il n'y avait pas de pays Bellay, etdeChâiillon, les ducsdeNevers^ plus uni ( Relat. des ambass. vénit.^ I, de Guise, et d'Ëtampes, les évêques de 271 ). Louis XII, François !«' et Henri II Soissons et de Coutances, M* Pierre Re» travaillèrent avec sucoès et persévérance mond , premier président de Rouen . as- & établir et à affermir cette unité. Consti- semblés audit conseil avec les secrétaires tuer chaque province à l'image du duché des finances susnommés , et les autres qui de France , lui donner un gouverneur re- sont dans cet état et qui s'y pourront levant directement du roi et chargé de trouver ou seront aux autres aflFaires ool'administration militaire , un parlement currentes, oyront les requêtes des pourpour la justice, des cours des comptes suivants sur les rapports des conseillers et des aides pour la juridiction financière, maîtres des requêtes , qui pour ce seront un receveur général pour la perception appelés , et concluront les dépêches qu'ils de l'impôt; atténuer les diversités des verront être requises, et nécessaires pour coutumes par les ordonnances générales, le bien et service du roi et de ses sujets, et et , tout en laissant à chaque province des de la chose publique de son royaume. Et lois et une constitution que la prudence est, dit ce règlement, défendu à tous aune permettait pas de supprimer brusque- très, quels qu'ils soient, s'ils n'y sont ment et imméaiatement, l'habituer à rece- appelés, d'eux ingérer d'y entrer sur voir rimpulsion et la direction du pouvoir peine d'être punis cumme infracteurs des central , telle a été l'œuvre administrative ordonnances du roi , qui veut et entend de ces rois. Le conseil d'£tat correspon- que les huissiers dudit conseil demeurent dait par la section des dépêches avec les la matinée hors la porte fermée à la clef,
gouverneurs de provinces, jugeait les con- pour y faire entrer ceux qu'on appellera , its entre les parlements et préparait les or- et, aux après-dînées , qu'ils soient dedonnances organiques qui s'appliquaient hors, ainsi qu'on a accoutumé, leur déà la France entière, telles que les ordon- fendant très-expressément , sur peine do nances de Villers-Coierets (i 539) , d'Or- privation de leur oCace et d'être punis léans (1561), de Moulins (1566), de Blois corporellement , de ne laisser entrer en (1579); ainsi il prit dès cette époque une icelui conseil nul autre, de Quelque état grande importance. François l**' lui donna (^u'il soit, que ceux qui sont dessus menun r^lement qui fut confirmé par Hen- tiennes, m L'auteur anonyme de ce reri II, dès le commencement de son règne; cucil a ajouté : « Ce règlement est du il s'est conservé dans les manuscrits de 3 avril 1547, mais il y a apparence qu'il la Bibliothèque nationale (f. Sorbonne^ avait été ordonné et dresse dès le règne n* 1080, f 8 et suiv.) ; il m'a paru curieux de François !•', n'étant pas vraisemblable et utile de publier ce premier règlement, que les premières journées de l'avéne- Yoici le passage du manuscrit : ment fussent employées à cela sitôt. » « Le roi Henri II , tout à l'entrée de son L'ordonnance de Moulins (18 février 1566) règne (le 3 avril 1547), fit, àSaint-Ger- ordonna que des conseils de justice fusmain en Laye, pour les affaires et direction sent tenus les mercredis et vendredis, du conseil , un règlement par lequel il Les secrétaires d'État devaient y assister, ordonna que dorénavant le roi de Navarre , U était ordonné de tenir registre des déll- MM. le cardinal de Lorraine, duc de Yen- bérations du conseil, dôme, archevêque-duc de Reims, le sire Cependant on se tromperait si l'on de MonUnorency, connétable , et maître croyait le conseil d'État régulièremnt or- François Olivier, chancelier de France , le ganisé dès cette époque. Les membres peu comte d'Aumale , les sieurs de. Sedan, nombreux qui le composaient étaient d'Unmières , et de Saint-André père et fils , presque tous de hauts dignitaires de !'£maitre Jean Bertrand , président au parle- klise ou des hommes d'épee , qu'on apnementde Paris, et le sieur de Villeroy, s'as- lait alors conseillers de robe courte; des sembleraient par chacun jour, les mati- ambassadeurs, des secrétaires d'État^ plus nées, pour tenir son conseil et traiter des habitués à traiter les affaires politiques matières d'État et de finances, et sur co , ou militaires qu'à discuter des questions
de finances ou des conflits judiciaires. Un gens de justice, et la cornette de taffetas conseiller d'État du xvii» siècle , qui s'est noir, tous lesquels habits seront de velours spécialement occupé de l'orçanisation de cramoisi de haute couleur, qui n'auront ce corps , en fait la remarque. Après avoir autre bord que le jet du salin , avec un ai cite U'snoms des conseillers d'État en 1586, rière-point de soie cramoisie. Depuis André d'Ormesson ajoute : « Tous les noms le l" mai jusques au l" octobre , au lieu de ces seigneurs ont été tirés par moi du de velours ils porteront du satin , et tons registre du conseil de ladite année. L'on les habits seront doublés de taffetas crapeut remarquer comme le conseil était moisi de haute couleur, qui n'auront autre presiiue tout composé d'ambassadeurs, de bord que le jet du taffetas, avec l'arrièrcgrauas seigneurs , de maréchaux de point susdit. Tous ceux dudit conseil qui France, gouverneurs de provinces, gens auront l'honneur d'ètie de l'ordre du d'épéo , et de cardinaux , de prélats , d'é- Saint-Esprit , qui doivent porter la croix , vêques et d'archevêques, et peu de gens l'auront sur le repli de leurs manteaux. de robo longue. Maintenant (1644) ce sont Ceux qui ne seront de robe longue auront, toutes robes longues qui tiennent le con- comme il est ordonné par le règlement , seil ; aucun homme d'épée et fort peu d'é- des bonnets de velours noir, sans que nul, végues y entrent; j'entends parler des con- dans lesdits conseils, puisse porter do «eu» des parties et des ^nances. » (Mé- chapeau Et pour ce que celui qui est moires autographes et inédits. ) il s'était pourvu de l'état de chancelier est chef do formé, en eflet, un conseil supérieur qu'on la justice en son royaume , Sa Majesté orappelait conseil d'en haut ( voy. ce mot ) , donne qu'il sera vêtu, entrant et assistant on se discutaient les questions ae politique aux susdits conseils, depuis le i'' octobre générale, et où siégeaient, avec les prin- jusques au !«*• mai , d'une robe de velours ces, quelques grands dignitaires de l'É- cramoisi brun, èi grandes manches douglise et de l'Ëtat, ainsi que les principaux blées de satin cramoisi de haute couleur, ministres. Henri III , qui attachait une im- avecl'arrière-pointet le jet pour les points, portance presque exclusive au cérémonial, de même que celle des susdits du conseil, imposa un costume uniforme à tous les et la cornette de taffetas noir, et sous laconseillers dlSltat. « Il ordonna , dit le ma- dite robe une saye de satin cramoisi do imscrit que j'ai déjà cité, à tous ceux qu'il haute couleur, et, depuis le i«' mai jushonorait de ces charges de conseillers , en gués au i«*^ octobre, de la même forme son conseil, d'être vêtus de façon et ha- de satin cramoisi de haute couleur, et les bits qu'il leur prescrivit, sans lesquels ils deux contrôleurs et intendants qui ont à ne pouvaient avoir entrée audit conseil, présent l'honneur d'être desdits conseils, considérant, dit-il dans son ordonnance, seront vêtus de velours ou satin violet, de quels poids et importance sont les selon les saisons , de robes qui iront jusaffaires qui se traitent ordinairement ques à mi-jambes, qui auront les manches en ses conseils d'État et privé, comme longues et étroites, oh ils auront les bras étant les premiers lieux et compa- passés , doublées conume les autres. Les gnies de son royaume ; lequel règlement sieurs Sared et Ruzé , secrétaires du roi ,
fjorte ces mots : Depuis le !«'• octobre qui avaient entrée au conseil , venant auusqu'au premier jour de mai , les con- ait conseil , seront vêtus comme les conseillers du conseil seront vêtus , à sa- trôleurs et intendants. » voir, les ecclésiastiques de robes longues, Les guerres civiles qui troublèrent la de velours violet et cramoisi , à Ion- fin du règne de Henri III et une grande
fues manches et étroites, et la cornette partie du règne de Henri IV, ne permirent chausse ou épitoge qui se portait sur pas d'arriver à une organisation détinirépaule), de taffetas de même couleur, ex- tive du conseil d'État sous l'administracepté les cardinaux qui pourront porter la tion de ces princes. Une des premières cornette de satin cramoisi , s'ils veulent; difficultés était la diversité des éléments ceux de robe courte portant l'épée, et les dont se composait le conseil. A côté des trois secrétaires d'État, qui ont à présent anciens conseillers siégeaient des meml'honneur d'être desdits conseils, de longs bres du parlement e( des évêques. Pour manteaux de velours violet fendus jusques les premiers le titre de conseillers d'Ëiat au bas du côté droit, et attachés d'un cor- était la principale et souvent même l'udon de soie violette , et sera ledit manteau nique dignité ; ils se dévouaient tout enretroussé du côté gauche jusques au- tiers à ces difficiles fonctions. Les autres dessus le coude , et ceux de robe longue prenaient place accidentellement au conqui ne sont ecclésiastiques , seront vêtus seil, mais avec la même autorité que de robe de même étoffe et couleur, ayant les anciens conseillers. Souvent même les manches larges et le collet de la même ils siégeaient au-dessus d'eux. En nn forme qu'ont accoutumé de porter les root le conseil d'État ne formait pas un
corps distinct qui eût son rang jiette- lors garde des sceaux, et M. de Schom-
ment marqué dans la hiérarchie admi- berg surintendant des finances. Ce bre«
nistrative. Les conseillers d'État, qui vet fut lu, au mois de janvier 1623, dans
avaientvieiili dans la pratique des affaires, la direction (ou conseil des finances), eft
s'élevaient avec raison contre la position ma présence, et fut apporté par M. de
qu'on leur faisait ; ils se plaignaient de Gourtenvault , premier gentilhomme de la
voir siéger au-dessus d'eux dans les con« chambre , et, après qu'il eût éié lu , M. le
seils du roi des magistrats qui passaient chancelier dit au sieur de Gourtenvault :
des parlements et autres cours souverain Vous direz au roi que son brevet a été lu
nés au conseil d'État. Ils demandaient et qu'il sera observé en son conseil ; et
qu'après avoir consacré leur vie au ser- ensuite tous ces anciens officiers furent
vice de la France, et acquis par leurs tra- reculés de leur rang et se dépilèrent et ne
vaux l'expérience des affaires publiques , se pouvaient résoudre d'y obéir et de se
ils ne fussent pas effacés par des officiers mettre au-dessous de ceux qu'ils avaient
de justice qui prétendaient faire dater leur autrefois précédés ; ce qui leur fut une
rang du jour de leur réception au parle- douleur bien sensible et bien amère , et
ment. Sous cette guestion de préséance, une grande moriification qui allait à
qu'on serait tente de regarder comme l'honneur.» Bientôt après , le traitement
puérile, se cachait une question plus se- des conseillers d'État rat fixé par le rè-
rieuse : le conseil d'État formerait-il un glement de Compfègne ( i** juin 1624).
corps distinct , ayant ses droits , ses tra- On les divisa en trois classes : ordinaires ,
ditions , et dont les membres fussent au semestres et quatrimestres. Les premiers,
moins les égaux des conseillers des cours au nombre de huit, recevaient chacun
souveraines? La question fut résolue en dix mille livres d'appointements, il y avait
faveur du conseil d'État par le règlement dix conseillers semestres qui recevaient
de Montpellier rendu par Louis Xlll le chacun trois mille livres, et treize quatri-
12 octobre 1622. André d'Ormesson , qui meslres,dont quatre servaient de janvier
fut témoin de ces luttes, en parle dans à mai, quatre de mai & septembre, et
ses Mémoires inédits. Comme on n'en cinq dans les quatre derniers mois de
trouve aucune trace ailleurs, je citerai le l'année. Leur traitement était de deux
passade textuel , en lui laissant toute sa mille livres. « Ce qui a été observé etcn-
simplicité:w Avant le brevet deMontpel- tretenu depuis,» dit André d'Ormesson
lier du i2 octobre 1622, il y avait des qui écrivait en 1644 cette partie de ses
disputes ordinaires dans le conseil pour Mémoires.
le rang et service entre les conseillers Le conseil d'État venait de se consti"
d'État sur ce que ceux qui venaient des tuer et de triompher des cours souve-
compagnies et étaient anciens en brevets, raines ; restait la question la plus impor-
voulaient prendre leur rang du jour de tante , celle des attributions précises do
leurs brevets au préjudice de ceux qui ce corps. Elle ne fut tranchée que quel-
servaient ordinairement dans ledit con- ques années plus tard par le règlement
seil et y étûent employés dans les plus du 18 janvier 1630. Ce fut le garde des
grandes affaires et en possession et exer- sceaux, Michel de Marillac, qui le rédigea
clce de leurs charges du conseil. Ceux à l'époque de la toute-puissance du cardi-
2ui tenaient pour l*antic[uité des brevets nal de Uichelieu. Le conseil se composait taient MM. de Blancménil , président au de conseillers ordinaires qui siégeaient pariement; Tambonneau, président à la toute l'année et de conseillers semestres chambre des comptes ; Hennequin , pré- ou quatrimestres qui siégeaient alternasident au grand conseil; d'Atis, président tivement pendant six mois ou trois mois, à la coor des aides; Deaumont-Mesnar- I^ roi était président du conseil; mais deau , doyen des maîtres des requêtes ; ordinairement c'était le chancelier qui Fouquet , président de Bretagne; M. Le dirigesut les discussions. Les maîtres des Bret, avocat ffénéral ; M. de Maupeou , in- requêtes de quartier assistaient au contondant des finances , et M. Frémion, ar- seil comme rapporteurs et avec voix délichevéque de Bourses. Ceux qui tenaient bérative pour les affaires dont ils avaient qu'il fallait regarder le service actuel et fait le rapport. Dès le commencement de la possession étaient MM. de Bullion, de l'année, on divisait les provinces entre Roissy, de Bisseaox. de Préaux, de Léon , !es conseillers d'État, afin qu'ils s'occud'Aligre et de Marillac, qui avaient à dé- passent des affaires qui les concernaient, plaisir de se voir précéder par les pre- Les généralités ou circonscriptions flnan-
son consentement. M. de Gaumartin était séances du conseil étaient fixées aux mar-
ti^
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4i » ««nrredi , jeodi et samedi de chaque ^eutaitt^". U e$i nécessaire d'analyser avec iHCtt^oe cvtie ordonnance inédite , puisott'tfik a rwUemeni organisé le conseil 0^1^ ôii» TaïKien régime.
U" mardi se tenait le conseil des dépêf'^ts : on y lisait les rapports adressés aux wini»t{>» par les gouTcrncurs des provinc^"». Oudques années plus tard ( 1635), Cf" furent les intendants qui eurent entre k« maina l'administration provinciale.
Ia plupart étaient choisis parmi les maîints dos requêtes qni s'étaient formés dans les discussions du conseil. Uichelieu It ainsi du conseil la pépinière des grandes administrations. C'était encore à cette as^^annblée que, d'après le règlement de lOa, les commissaires extraordinaires eatotés dans les provinces rendaient compte de leur gestion ; c'était elle qui rédifîpait les insti uctions qu'on leur re- ■wttaii et les répons«es aux dépêches qu'ils CBXovaient aux ministres. On voit par ces détails quelle influence le conseil dTfitat exerçait sur l'administration inténeunp. 11 la centralitait , pour me servir dNine expression moderne qui rend la p»osêe de Richelieu. U réglait aussi l'é- Ul des garnisons, le pa.yenicnt des troupes d'inËuilene et de cavalerie , « et gcncra- Wani. dit le règlement de 1630, toutes Im afiùr«6 importantes, ainsi qu'il plaira à $a Migesté l'ordonner. » Le secrétaire dlEXM qui était en fonctions (à cette épo- Ws secrétaires d'État servaient alter- I ) était tenu de rédiger imméles résolutions adoptées dans W ONMeiKaftn d'en assurer l'exécution.
Ije «teivivdi , le conseil d'État s'occulaA de iaances , et spécialement des imfrkiK «Aucune levée de deniers, dit W p^uwttt de 1630 ^ ne pourra être ^Irtir par k rcÀ , qui n'ait été délibérée et i>Mit«ltM audit odnaeiW » C'était une pre- «»^ ipituMie donnée à la nation contre f^r^ttoweudwMnade finances. On arrô- ^^«Mim^v'ytteaiéUKMlorôlo de la taille «tviDii^ tMMierelnersonnel, ainsi que i<iife^*N<n^ttMM ^ui uevaiont être exigées •i*M. »i»!iwwn» d<« a^des ; on y examinait 1«N^ i^tNiWtMMtMMi des villes et des pro- >ilHM*^v«Vittt<^ Wi» taxes auxquelles elles ti^wutfcixmfiihMi^ «M le» demandes qu'elles mjyhWMWUUH wmr Wwr des contributions d4i4HMM^àk <CMt^ «k^<tM^^s locales. Les in- K|rutjM4>«M^ dt)«(. vvttuuissaires envoyées Uau» le» jkvi»viiH<'ttS« pour prendre contMkùauHti* du fait di» /inanc««. étaient aiftwù iNÎdîgéea ouiia lu conseil du mcrcradi. Kutin ou y liiuùt. sur le rapport des iniuttUauta ou cuutr^eun» d^ hnanccs.
lo tnutuuMut d«i» oittôera qui avaient été wmJoyû» puui* l« DurvîGQ du roi , « Sa
Majesté défendant au secrétaire des finances de signer aucuns rôles desdites taxes qu'ils n'aient été arrêtés au conseil. » On appela dans la suite conseil de direction, la séance où l'on adoptait ces résolutions. Le surintendant, les contrôleurs et intendants des finances y assistaient avec voix délibérative.
Le jeudi, le conseil s'occupait encore de finances, mais de la partie qu'on appellerait aujourd'hui contentieux financier.
Ainsi les réclamations des particuliers ou des officiers royaux contre les fermiers des aides et les collecteurs des tailles , en un mot tous les procès concernant les finances étaient jugés dans cette séance du conseil. Les maîtres des requêtes faisaient le rapport, et les conseillers prononçaient. On y jugeait encore les procès relatifs à des suppressions ou remboursements d'offices , au rachat des rentes, aux domaines, ainsi que les requêtes concernant les affaires du conseil. Enlin c'était dan^ celte séance qu'avaient lieu les adjudications, dont les conditions avaient été arrêtées dans le conseil du mercredi, par exemple les adjudications des fermes, des ponts et autres travaux publics , de l'approvisionnement des garnisons et places frontières , etc.
Le samedi se tenait le conseil des parties; on y prononçait sur les évocations qui enlevaient les procès aux juges ordinaires pour les attribuer à un tribunal spécial. Les évocations pouvaient avoir lieu pour des motifs légitimes, lorsque les juges ordinaires ne présentaient pas toutes les conditions d'indépendance et d'impartialité ; mais le plus souvent elles étaient obtenues par faveur et par intrigue. Dès le xvi« siècle, le chancelier de l'Hôpital avait cherché à remédier à cet abus en exigeant que les ordonnances d'évocation fussent contresignées par un secrétaire d'État. L'intervention du conseil, prononçant sur lo rapport des maîtres des requêtes, présentait une garantie plus sérieuse. Le conseil des parties jugeait les conflits qui étaient très-fréquents à une époque oîi les juridictions étaient multipliées et sans attributions nettement déterminées; il interprétait les ordonnances et arrêts sur lesquels il était consulté par les tribunaux. Les procès pour règlemcntde juges étaient encore de sa compétence. Enfin il prononçait sur les remontrances des parlements et autres cours souveraines pour les affaires concernant la justice et les fonctions de ces tribunaux. Ainsi, dès 1630, le conseil d'État avait reçu de la main de Richelieu l'organisation qu'il a gardée jusqu'à la fin de l'ancienne mo
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narchie. Les modifications qu'y introdui- vine , attire et féconde le génie qui sert sit Louis XIV par les règlements de 1644, et obéit. Il semble que, par une sorte 1658, 1661, 1673, etc. ne portaient que sur d'instinct sympathique, ils se rapprochent l'ordre des séances, le nombre descon- pour se confondre. Ces turbulents triseillers et autres détails peu importants, buns cédaient en grondant à Tattraclion L'essentiel ne fut pas changé. Les deux de rem{)ereur. Napoléon les avait éblouis conseils de finances prirent le nom de de ses victoires et comme absorbés dans grande direction et petite direction. Le sa force. Les esprits, las des impuissances conseil de grande direction était présidé de la liberté, n'aspiraient plus qu'à sedépar le chancelier; le conseil de petite di- tendre dans un repos plein d'éclat et de rection par le surintendant et dans la grandeur. Le conseil d^£tat reproduisait suite parle président du conseil de finan- a leurs yeux les luttes animées de la trices, que Louis XIV institua en 166 1. Le bune dans ses graves séances, oti les premier s'occupait du contentieux finan- débats n'étaient pas sans mouvement et cier; le second de Tadministratiou finan- la parole sans empire. C'était là qu'à la cière.Telle fut, jusqu'à la révolution fran-« voix de Nai>olé()n toutes les illustrations çaise, l'oi^oisation du conseil d'Ëtat. civiles et militaires de la révolution sem- Supprimé en 1791, il ne fut rétabli qu'en blaient s'être donné rendez-vous. Là 1799, par la constitution de l'an vin, mais brillaient Cambacérès, le plus didactique avec des attributions fort différentes de des législateurs et le plus uabile des précelles qu'il avait dans l'ancienne monar- sidents; Tronchet, fe plus savant des chie/ jurisconsultes de l'époque ; Treilhard, le Siy. Conseil d'État moderne. — Vert, 25 plus nerveux dialecticien du conseil; de la constitution de l'an viii est ainsi con- Portalis, célèbre par son éloquence; Seçu ; «Un conseil d'Etat est chargé de ré- gur, parles grâces de son esprit; Zandiger les projets de loi et les règlements giacomi , par la concision tranchante de d'administration publique, et de résoudre sa parole; Allent par la profondeur de ses les difficultés qui s'élèvent en matière connaissances ; Dudon, par son érudiadministrative. m Dans la suite, un décret tien administrative ; Chauvelin , étiucedes consuls chargea le conseil d'Ëtat de lant de saillies ; Cuvier, tète forte et uniprononcer sur les conflits entre l'admi- verselle ; Pasqûier, Boulay, Bérenger , nistration et les tribunaux et sur les af- Berlier; de Gerando, si versé dans la faires contentieoses dont la décision était science du droit administratif; Andréossi,
dans toutes les branches d'administra- ciste consommé , travailleur infatigabld; tion , s'illustra par ses travaux pour la Bernadette , plus tard roi de Suède , et préparation des codes qui furent sanc- Jourdan , le vainqueur de Fleurus.» tiennes parle corps législatif. « Ce con- Depuis la restauration jusqu'en 1848, seil était, dit M. de Cormenin, le siège du le conseil d'Ëtat n'eut plus la même imgouvernement. Ses auditeurs, sous le portance. Il se borna à préparer les renom d'intendants, assouplissaient au frein glements d'administration publique qui les pays sabjagnés. Ses ministres d'Ëtat, recevaient la sanction ministérielle et à sous le nom de présidents de section , juger les questions contentieuses en macontrôlaient les actes des ministres à tière d'administration, spécialement les portefeuille. Ses conseillers en service appels des conseils de préfecture et les ordinaire, sons le nom d'orateurs du gou- appels comme d'abus ( voy. ce mot ). Une Temement, soutenaient les discussions oraonnance de 1831 décida que, dans les des lois au tribunat. au sénat, au corps affaires contentieuses , les débats seraient législatif. Ses conseillers extraordinaires, publics. Le conseil d'État était composé à sous le nom de directeurs généraux, ad- cette époque de conseillers en service orministraient toutes les régies des doua- dinaire et de conseillers en service extranes, des domaines, des droits réunis, des ordinaire. Les premiers étaient les seuls
codes à Turin à Rome , à Naples , à Ham- des fonctlondaires publics que l'on voulait
boui^ . et allaient monter à la française récompenser. Il en était de même du titre
des principautés, des duchés et des royau- de maître des requêtes en service extra-
mes. A toutes les grandes époques , le gé« ordtiMiir«. Là constitution de 1848 donna
nié qui organise et qui commande, de* une noorelle importance au conseil d Etat
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qui fut Chargé de la préparation dos lois émanant de l'initiative ministérielle.
Le décret du 25 janvier I8S2 a rétabli à peu de chose près le conseil d'État du consulat et de l'empire, et déclaré que ce conseil serait chaVgé de préparer les lois et de les soutenir devant le corps lé^slatif et le sénat. Voici les principales dispositions de ce décret : « Le conseil d'État, sous la direction du président de la république, rédige les projets de loi et en soutient la discussion devant le corps législatif. Il propose les décrets qui statuent : i* sur les affaires administratives dont l'examen lui est déféré par des dispositions législatives ou réglementaires ; 20 sur le contentieux administratif; 3** sur les conflits d'attributions entre l'autorité administrative et l'autorité judiciaire. Il est nécessairement appelé à donner son avis sur tous les Uécrets portant règlement d'administration publique ou qui doivent être rendus dans la forme de ces règlements. 11 connaît des affaires de haute police administrative à l'égard des fonctionnaires dont les actes sont déférés à sa connaissance par le président de la république. Enfin , il donne son avis sur toutes les questions qui lui sont soumises par le président de la république ou par les ministres. Le conseil d^État est composé :
'l*> d'un vice-président du conseil d'État , nommé par le président de la république ; 2*> de quarante à cinquante conseillers d'État en service ordinaire ; 3** de conseillers d'État en service ordinaire hors sections, dont le nombre ne pourra excéder celui de quinze ; 4» de conseillers d'État en service extraordinaire , dont le nombre ne pourra s'élever au delà de vingt ; i5*> de quarante maîtres des requêtes divi ses en deux classes de vin^t chacune; 6« de quarante auditeurs divisés en deux classes de vingt chacune. Un secrétaire général, ayant titre et rang de maître des requêtes^ est attaché au conseil d'État. Les ministres ont rang, séance et voix délibérative au conseil d'État. Le président de la république nomme et révoque les membres du conseil d'État. Le conseil d*État est présidé par le président de la république , ou , en son absence, par le vioe-president du conseil d'État. Celui-ci préside également , lorsqu'il le juge convenable, les différentes sections administratives et l'assemblée du conseil d'État délibérant au contentieux. Les conseillers d'État en service ordinaire, les maîtres des requêtes ne peuvent être sénateurs ni députés au corps législatif. Leurs fonctions sont incompatibles avec toute autre fonction publique salariée; néanmoins les officiers généraux de l'armée de terre
et de mer peuvent être conseillers d'État en service ordinaire. Dans ce cas , ils sont, pendant toute la durée de leurs fonctions, considérés comme étant en mission hors cadre , et ils conservent leurs droits à l'ancienneté. Les conseillers d'État en service ordinaire hors sections sont choisis parmi les personnes qui remplissent de hautes fonctions publiques.
Ils prennent part aux délibérations de l'assemblée générale du conseil d'État ef. y ont voix délibérative; ils ne reçoivent, comme conseillers d'État, aucun traitement ni indemnité. Le président de la république peut conférer le titre de conseiller d'État en service extraordinaire aux conseillers d'État en service ordinaire ou hors sections qui cessent de .remplir ces fonctions. Les conseillers d'Etat en service extraordinaire assistent et ont voix délibérative à celles des assemblées générales du conseil d'État , auxquelles ils ont été convoqués par un ordre spécial du président de la république. Le conseil d'État est divisé en six sections , savoir : section de législation , justice et affaires étrangères ; section du contentieux; section de l'intérieur, de l'instruction publique et des cultes; section des travaux puolicsy de l'agriculture et du commerce; section de la guerre et de la marine; section des finances. Cette division peut être modifiée par un décret du pouvoir exécutif. Chaque section est présidée par un conseiller d'État en service ordinaire, nommé par le président de la république , président de section. Les délibérations du conseil d'Étal sont prises en assemblée générale et à la majorité des voix sur le rapport fait par les conseillers d'État pour les projets de loi et les affaires les plus importantes, et par les maîtres des requêtes pour les autres affaires. Lesmattres des requêtes et les auditeurs de première classe assistent à l'assemblée générale.
Néanmoins, les auditeurs de première classe ne peuvent assister qu'en vertu d'une autorisation spéciale aux assemblées générales, présidées par le président de la république. Le conseil d'État ne peut délibérer qu'au nombre de vingt membres ayant voix délibérative, non compris les ministres. En cas de partage , la voix du président est prépondérante. Les décrets rendus après délibération du conseil d'État mentionnent seuls: le conseil d État entendu. Les décrets rendus après délibération d'une ou do plusieurs sections indiquent les sections qui ont été entendues.
Le président de la république désigne trois conseillers d'État pour soutenir la discussion de chaque projet de loi pré-
sente au corps législalif ou au sénat, vaux du conseil, la répartition des af« L'un de ces conseillers peut être pris faires entre les sections , les affaires adparmi les conseillers en service ordi- ministratives qui doivent être portées uaire hors sections. La section du con- à l'assemblée générale du conseil d'État, teniieux est chargée de diriger l'instruc- et celles (^ui peuvent n'ôtre soumises tion écrite et de préparer le rapport de qu'aux sections , la répartition et le routoutes les affaires contentieuses ainsi lement des membres ou conseil entre les que des conflits d'attributions entre l'au- sections. Un décret du 22 mars 1852 porte torité administrative et l'autorité judi- que les projets de loi et de sénatus-con- Claire. Elle est composée de six conseil- suites, tes règlements d'administration lers d'État , y compris le président, et du publique préparés par les différents dénombre de maîtres des requêtes et d'au- parlements ministériels , sont soumis au diieurs déterminé par le règlement. Elle président de la république . qui les remet ue peut délibérer si quatre au moins de directement ou les fait adresser par le ses membres ayant voix délibérative ne ministre d'État au vice-président du consent présents. Les maîtres des requêtes seil d'État. Les ordres du jour des séanont voix consultative dans toutes les af- ces du conseil d'État sont envoyés à l'afaires et voix délibérative dans celles dont vance au ministre d'État , et le vice-préiis sont rapporteurs. Les auditeurs ont sident du conseil d'État pourvoit à ce que voix consultative dans les affaires dont le ministre soit toujours avisé en temps ils font le rapport. Trois maîtres des re- utile de tout ce qui concerne l'examen et quêtes sont désignés par le président de la discussion des projets de loi , des scia république pour remplir au conten- natus-consultes et des règlements d'adtieux administratif les fonctions de com - ministration publique envoyés à l'élahomissaires du gouvernement. Ils assistent ration du conseil. Les projets de loi ou de aux délibérations de la section du conten- sénatus-consultes , après avoir été élabo-
au contentieux. Cette assemblée se com- république par le vice-président du con-
pose ; 1» des membres de la section ; 2" de seil d'Etat, qui y joint les noms des
dix conseillers d'État désignés par le pré- commissaires qu'il propose pour en sou-
sîdcnt de la république et pris en nombre tenir la discussion devant le corps légis-
élgal dans chacune des autres sections, latif ou le sénat. Un décret du président
lis sont tous les deux ans renouvelés par de la république ordonne la présentation
moitié. du projet de loi au corps législatif ou du
Cette assemblée est présidée par le sénatus-consulte au sénat , et nomme les
président de la section du contentieux, conseillers d'État chargés d'en soutenir
^ près le rapport, les avocats des parties la discussion. Ampliation de ce décret est
sont admis a présenter des observations transmise avec le projet de loi ou de sé-
orales. Le commissaire du gouvernement natus-consulte au corps législatif ou aa
donne ses conclusions dans chaque af- sénat par le ministre d'État, faire. Les affaires pour lesquelles il n'y a En résumé , le conseil d'État a joué un
pas eu constitution d'avocat ne sont por- rôle important dans toutes les phases de
tées en séance publique que si ce renvoi notre histoire depuis le xi\« siècle. Il s'or-
est demandé par l'un des conseillers d'É- ganisa sous le nom de grand corueil, lors-
tat de la section ou par le commissaire du que la royauté victorieuse de la féodalité
fouvernement, auquel elles sont préala- ébauchait une première organisation adl^nent communiquées et qui donne ses ministrative de la France; Philippe le Bel conclusions. Les membres du conseil d'É- le fonda en même temps que le parletat ne peuvent participer aux délibérations ment et la chambre des comptes. A la fin relatives aux recours dirigés contre la dé- du xv« siècle, et au commencement du cision d'un ministre, lorsque cette déci- xvi% lorsque la féodalité apanagée eût sion a été préparée par une délibération succombé a son tour, et qu'il ne resta de la section à laquelle ils ont pris part, plus en France qu'un seul pouvoir souve- Le conseil d'État ne peut délibérer au rain , le conseil du roi subit une nouvelle contentieux , si onze membres au moins» transformation. Il devint, après bien des ayantvoix délibérative, ne sont présents, tâtonnements, le conseil d Etat de l an- Un cas de partage , la voix du président cienne monarchie , et reçut de Franest prépondérante. U délibération n'est cois !•% de Henri II , et surtout de RichepaspuWique. lieu, une organisation qui lui donna la Un décret ultérieur (30 janvier 1852) direction de l'administra^on intérieure a déterminé l'ordre intérieur des tra- de la France , autant qu'une direction
administrative pouvait se concilier avec la soins de la localité et contrôler son admidiversité des coutumes, des impôts , des nistration financière. — Conseil (Grand). juridictions, et toutes les institutions féo- On appela grand conseil , le conseil dales qui, dans l'ancienne France, entra- d'Etat , jusqu'au xv* siècle , et , depuis ▼aient l'action du pouvoir monarchique 1497, un tribunal qui fut charge dune (voy. FÉODALITÉ, S ^)- Enfin, après la partie de la juridiction qui appartenait révolution qui établit réellement l'unité antérieurement au conseil d'Etat. Voy. politique et administrative dans toute la Grand Conseil. — Conseil de conscience. France, Napoléon institua le véritable Ce conseil fut institué sous Louis XIII, conseil d'Etat, qui est resté jusqu'à nos et maintenu par Louis XIV et Louis XV; jours le centre et l'àme de Tadminis- il s'occupait spécialement des affaires ce tration. clésiastiques. — Conseil de direction. Nom ^/vi^.onT. r. • « -1 . donné au conseil d'Etat sous l'ancienne CONSEILS. — Le mot Conseil a servi et monarchie , lorsqu'on y traitait des finanyrt encore à désigner un grand nombre ces. Voy. Conseil d'État. — Conseil de de corps de nature fort diverse ; nous les discipline. 11 existe des conseils de discireunirons ici en un seul article : pline pour la garde nationale et pour Conseil d'en haut. — Le conseil d'en l'ordre des avocats. Les conseils de dishaut, qu'on trouve souvent mentionné cipline de la garde nationale %oni c\\2Lrdans les Mémoires du xvu« siècle, était ges de juger et de punir toutes les infracdistinct du conseil d'Etat. 11 ne se compo- tiens au service f voy. Garde nationale). sait que d'un petit nombre de ministres Le conseil de discipline de l'ordre des ou de princes. Louis XIV n'y appela , avocats est nommé dans chaque barreau en 1661, que Le Tellier, Colbert et de par l'assemblée générale des avocats in- Lionne. On y traitait exclusivement les aC- scri ts au tableau (décret du 22 mars 1 8 52, faires politiques. Il répond à ce qu'on ap- art. i ). L'élection se fait par scrutin de Wiileau}ouTa*hm]e conseil des ministres, liste^ms" '' . . . . . >
mais à la majorité absolue des nieni-
II y a cependant une différence considé- bres présents. Le bâtonnier de l'ordre,
rable à noter. Le cornet! den haut avait, qui a la présidence du conseil de disri^
dans l'ancienne monarchie, un droit de pline ^ est élu par ce conseil èi la majorité
juridiction. Il jugeait les appels du con- absolue des suffrages. 11 ne peut être
seil d'Etat; les arrêts du conseil d'en haut choisi que parmi les membres du conseil.
étaient contre-siçnés par un secrétaire Les peines que peut prononcer le conseil
d'Etat. — Conseil académique. Con.<:eil de discipline sont l'avertissement , la
établi dans chaque chef-lieu d'académie réprinmnde, l'interdiction temporaire , la .,« ^ -t. --J j.- ..r.-, — «_ appeler
împoraire ou à la radiation du tableau. L'apressort de cette académie. Voy. Instruc- pel est porté devant la cour dans le res- TIOM PUBLIQUE. — Conseil d' administra- sort de laquelle exerce l'avocat. La cour tion pour les corps d'armée de terre et prononce sur l'appel en assemblée générfe mer. Il existe auprès de chaque minis- raie. Le décret du 22 mars 1852 (art. 4) tère et spécialement aux ministères de la exige , pour être élu membre du conseil guerre et de la marine des conseils d'ad- de discipline , à Paris , que l'on ait été ministration chargés d'éclairer les rai- inscrit au tableau des avocats pendant nistrcs. Voy. Marine, Ministères, Or- dix ans, et dans les autres villes chefs - GANisATioif militaire, etc. ~ Conseil lieux de cours d'appel une inscription aamirauté. Le conseil d'amirauté est d'au moins cinq ans Le conseil de disprésidé par le ministre de la marine, ou , cipline de l'ordre désigne , à Paris , les en son absence, parle plus ancien membre secrétaires de la conférence des avocats, ûo conseil; il se compose de douze con- sur la présentation du bâtonnier. — Canseillers nommés par le chef de l'Etat. Il seil de fabrique. Conseil chargé del'addopne son avis sur toutes les questions ministration du temporel d'une paroisse. qui touchent au service de la marine, Voy. Marguilliers. — Con5ci7rfe/a»nj7/e. sur l'emploi des forces navales, l'appro- Conseil composé de parent.'* d'enfants mi- ▼iaipnnement des arsenaux, l'adminis- neurs et chargé de surveiller les actes trstlon des colonies , etc. Il dresse un des tuteurs.— CorwRtidegftierre. Tribunal tableau d'avancement des officiers de la dont la fonction ordinaire est déjuger les nanne par ordre de mérite. Ce conseil militaires, et dont la juridiction s'étend «l simplement consultatif. — Conseil sur tous les citoyens pendant l'état de rnrrondissement. Conseil élu dans cha- siège. — Conseil de préfecture. Conseil que arrondissement ou sous-préfecture chargé, dans cha(]|ue département, du pour éclairer lo sous-préfet sur les bc- contentieux administratif. Cette justice
administrative a pour mission d'empè- court successivement tous les cantons du
cher que le contribuable ne soit trop im- département; le préfet peut cependant
posé ; que le riverain d'un ruisseau ou autoriser la réunion de plusieurs cantons
d'une rue ne soit exposé à des empiète-- dans un même lieu. Le conseil de révùion
ments; que l'entrepreneur des travaux prononce sur les réclamations auxquelles
publics n'ait à redouter l'arbitraire. L'ap- ont donné lieu les opérations du recrute-
pel des jugements des conseils de pré- ment et sur les exemptions ou dispenses
lecture est porté au conseil d'État. Hœ- de service militaire. Il arrête définitive-
derer en présentant , au nom du premier ment la liste du contingent de chaque can-
cûnsul, la loi qui constituait les conseils ton. — Conseil des bâtiments civils. Le
de préfecture, s'exprimait ainsi :« Re- conseil des bâtiments civils est insti-
mettro le contentieux de l'administration tué près du ministère de l'intérieur pour
à un conseil de préfecture a paru néces- examiner les projets de constructions et
saire pour ménager au préfet le temps réparations de bâtiments civils. Aucune
que demande l'administration; pourga- dépense pour ces travaux ne peut être
rantir aux personnes intéressées qu'elles faite avant que les devis explicatifs, les
ne serons pas jugées sur des rapports et dessins , plans et détails des projets de
des avis de bureaux; pour donner à la construction aient été examinés par. le
propriété des juges accoutumés au minis- conseil des bâtiments civils et approuvés
iiixe de la justice , à ses règles et à ses
}ar le ministre. Il n'y a d'exception que
formes ; pour donner tout à la fois à l'in- pour les réparations urgentes en cas de tcrèt particulier et à l'intérêt public la péril imminent ou pour les réparations sùreie que l'on ne peut attendre d'un ju- îocatives, qui ne comprennent que des gement porté par un seul homme. » Les travaux peu considérables. — Conseil des conseils de préfecture ne sont pas seule- dépêches. Nom donné au conseil d'Etat , ment des tribunaux administratifs, ils sous l'ancienne monarchie, lorsqu'il s'ocsont appelés dans plusieurs circonstances cupait de l'administration intérieure, à donner leur avis , par exemple sur les Voy. Conseil d'État. — Conseil des évaluationsde terrains occupés pour cause finances. Couscil créé par Louis XIV, en d'utilité publique, sur les réclamations 1661, lorsque la charge de surintendant relatives au cadastre , sur les oppositions fut supprimée. — Conseil étroit. On donaux demandes d'autorisation pour des nait ce nom au conseil d'État aux xiii« et établissements insalubres, etc. — Conseil xiv« siècles. — Conseil général de la de prud'hommes. Conseil composé de fa- banque de France. Le conseil général de bricants, de chefs d'ateliers , de contre- la banque de France se compose du goumaîtres, etc. ; il est chargé de prononcer verneur, des deux sous-gouverneurs , des sur les contestations entre les fabricants Quinze régents et des trois censeurs ; ces etlesouvriers, et quelquefois sur les dis- aerniers n'y ont que voix consultative, eussions des fabricants entre eux. Voy. Le conseil qéne'ral décide quels senties Prdd'hommbs. — Conseil de raison. Le effets qui doivent être admis à l'escompte, conseil de raison fut établi , sur la de- fixe le taux de l'escompte , se prononce mande de l'assemblée des notables tenue sur l'émission des billets de banque , sur à Kouen, en 1597. et chargé d'adminis- le remboursement à Paris des billets émis trcr une partie oies deniers publics. Il dans les comptoirs d'escompte des délie dura que très-peu de temps. Comme partements , etc. Le conseil général de la il ne recevait de Sully aucun des rensei- oanqw doit se réunir au moins une fois gnements nécessaires pour s'acquitter do par semaine ; il doit y avoir au moins dix sa mission , il fut bientôt obligé de se votants et un des censeurs présent. — démettre de ses îonciïons. — Conseil de Conseil général du commerce. Assembléo révision. Ce conseil est composé du pré- de délégués de toutes les chambres de fet, président, ou. en son absence, d'un commerce qui se réunissent une fois par conseiller de prélecture délégué ; d'un an, & Paris, pour faire entendre les vœux conseiller de préfecture et d'un membre et les réclamations du commerce. Il existe du conseil d'arrondissement, qui sont dé- aussi un cornet/ général de Vagriculture. signés par le préfet; d'un officier général Voy. Agriculture. — Conseil général des ou d'un officier supérieur nommé par le mines. Ce conseil se compose du ministre président de la republique. Un membre des travaux publics, président; du direcde l'intendance militaire assiste aux opé- teur général de l'administration des mines rations du conseil de révision; mais il oui préside en l'absence du ministre; n'a pas voix délibérative. Il en est de des inspecteurs généraux et d'un .ingémême du sous-préfet de chaque arron- nieur en chef qui remplit les fonctions de dissement, oti le conseil de révision tient secrétaire et a vuix consultative. Le conses séances. Le conseil de révision par- seil général des mines est consulte sur
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toofl les perfectionnements qu'on peut apporter aux travaux métallorgi^es, sur les demandes en concession de mines, etc. — Cofueil général des ponts et chaussées. Ce conseil est présidé par le ministre ' des travaux publics et se compose des inspecteurs divisionnaires désignés par le ministre, de 'l'inspecteur général ou divisionnaire attache au service de la marine et d'un ingénieur en chef, qui remplit les fonctions de secrétaire et a voix délibérative. Le conseil général des ponts et chaussées donne son avis sur les projets de grandes routes, de travaux de dessèchement des marais , d'irrigation , de canalisation, de chemins de fer, d'établissement de ports maritimes, etc.
Quatre sections spéciales s'occupent de l'examen des affaires qui n'exigent pas la réunion du conseil tout entier. — Conseil municipal. Conseil élu par les habitants des villes pour voter les dépenses de Tadministration locale. Yoy. Municipalités. — CometIprtW. C'était un des noms du conseil d'État. Voy. Conseil d'État. — Conseil des anciens. Assemblée politique qui a duré, du 28 octobre 1795 au 9 noyembre 1799, pendant le gouvernement directorial. Les membres du conseil des anciens devaient être êigés d'au moins quarante ans. Voy. Assemblées politiques et Constitution. — Conseil des Cinq-Cents, Seconde assemblée politique à répoquc du Directoire. Voy. Assemblées politiques et Constitution. — Conseil des haras. Voy. Haras. — Conseil des ministres. Ce conseil, qui se tient ordinairement sous la présidence du chef de l'État, s'occupe de la direction générale de la politique intérieure et extérieure. Il répond au conseil (ju'on appelait, sous l'ancienne monarchie , conseil d'en haut. — Conseil presbytéral. Il y a dans chaque paroisse protestante un conseil presbytéral, composé de quatre membres laïques, au moins, et de sept au plus, sous la présidence du pasteur ou de l'un des pasteurs. — Conseil royal de l'Université. Voy. Instruction publique. — Conseil souverain d'Alsace. Voy. Parlements provinciaux. — Conseil souverain d'Artois. Voy. Parlements provinciaux. — Conseil supérieur de Vinstruction publique. Voy. Instruction publique. — , Conseil supérieur du commerce. Voy.
Commerce. — Conseil supérieur de santé.
Il existe auprès du ministère de l'intérieur un conseil supérieur de santé, composé de douze membres nommés par le chef de l'État ; il est chargé de donner son avis sur toutes les questions qui intéressent la salubrité publique. — Conseil supérieur de surveillance des étàb lisiem en ts
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généraux de bienfaisance et d'utilité publique. Co conseil , composé do Vingtquatre membres, se réunit sur la convocation du ministre de l'intérieur. Il a pour mission de surveiller l'hospice national des Quinze-Vingts, la maison de Charcnton, les institutions nationales des Jeunes Aveugles, des Sourds-Muets , etc.
Il est chargé de proposer toutes les améliorations que l'on pout introduire dans ces établissements Tordonn. du 21 février 1841). — Conseils coloniaux. Les conseils coloniaux électifs ont été institués dans chaque colonie française par la loi du 24 avril 1833; ils sont consultés sur les questions d'administration, à moins qu'elles ne touchent au régime municipal; sur la presse, l'instruction publique, le service des milices , les recensements, etc. Us votent le budget intérieur des colonies, sauf le traitement du gouverneur et les dépenses relatives à la justice et aux douanes; ils déterminent l'assiette et la répartition des contributions directes et donnent leur avis sur les dépenses pour les services militaires. Les décrets des conseils coloniaux doivent être approuvés par le gouverneur de la colonie ei sanctionnés par le gouvernement do la métropole. — Conseils pénéraux.
Conseils élus dans chaque département pour voter les fonds nécessaires à l'administration départementale.
CONSERVATEURS DES BIBLIOTHÈ- QUES, DES HYPOTHÈQUES, DES PRI- VILÈGES DE L'UNIVERSITÉ ; CONSEUVA- TOIRES DE LA BIBLIOTHÈQUE NATIO- NALE, DES ARTS ET MÈTIEUS , DE MUSIQUE.— Voy. Bibliothèques, HypothèqueSjUniversité, Industrie, Musique.
CONSISTOIRES. — On appelle consistoires les conseils charges de l'administration des églises prolestantes. Le concordat de 1802 avait déclaré que les protestants de France , calvinistes et luthériens , auraient une église consistoriale par six mille âmes. Le consistoire de chaque église se composa du pasteur ou des pasteurs desservant cette église et d*anciens de l'église ou notables laïques choisis parmi les plus imposés au rôle des contributions directes. Les notables admis au consistoire ne pouvaient ôtre moins de six ni plus de douze. Us furent nommés la première fois par une assemblée électorale composée de vingtcinq chefs de famille les plus imposés , et ensuite renouvelés par moitié tous les deux ans. L'élection devait être autorisée par le préfet et avoir lieu en sa présence. Le consistoire était chargé de veiller au maintien de la discipline, à l'administra-
tioii des biens de Véglise et à celle des de théoloçie, le conseil central jrecueille deniers provenant des aumônes , et nom- les votes des consistoires elles transmet, mail les pasteurs sous la réserve de l'ap- avec son avis , au ministre, probation du chef de l'État, il pouvait de- Le consistoire supérieur des églises de mander au gouvernement la destitution la confession d'Augsbourg a été conservé d'un pasteur, et , dan» ce cas , il soumet- par le décret du 25 mars 1852 ; mais son tait au ministre les motifs de destitution, organisation a été modifiée. Il se comque le gouvernement a]iprouvait ou reje- pose : i« de deux députés laïques par tait. Outre les cortsistoires locaux com- inspection ; ils peuvent être choisis en muns à toutes les sectes protestantes , les dehors de la circonscription inspectorat ; luthériens de la confession d'Augsbourg 2** de tous les inspecteurs ecclésiastiavaient des consistoiret généraux dont ques ; 3<* d'un professeur de séminaire dél'autorité s'étendait sur un certain nombre légué par le séminaire; 4" du président d'églises. Le co7isi5<otre gfeneVa 2 se com- du directoire (voy. Directoire de. la posait d'un président laïque , de deux ec- confession d'Augsbodrg), qui est* de clésiastiques inspecteurs et d'un député droitprésident du consistoire supérieur et de chaque église soumise à l'autorité de membre laïque du directoire nommé par cette assemblée. le gouvernement. Le consistoire supérieur Un décret du 25 mars 1852 a modifié est convoqué par le gouvernement , soit guelques-unes de ces dispositions. Il a sur la demanae du ofirectoire, soitd'ofetabli pour chaque paroisse ou section iice. Il se réunit au moins une fois par d'église consistoriale un conseil presby^ an. A l'ouverture de la session , le directéral composé au moins de quatre mem- toire présente le rapport de sa gestion, bres laïques et de sept au plus, sous la Le consistoire supérieur veille au mainprésidence du pasteur ou de l'un des pas- tien de la constitution et de la discipline teurs et a ordonné que les conseils jpres- des églises. Il fait ou approuve les règlebytéraux administreraient les paroisses ments concernant le régime intérieur et sous l'autorité des consistoires. Ces con- juge en dernier ressort les difficultés seils doivent être élus par le suffrage pa- auxquelles leur application peut donner roissial et renouvelés , par moitié , tous lieu. Il approuve les livres et formulaires les trois ans. Les membres de l'Église liturgiques qui doivent servir au culte et portés sur le registre paroissial prennent à l'enseignement religieux. Il a le droit part k l'élection. Les conseils presbyte- àe surveillance et d'investigation sur les raux de chefs-lieux de circonscriptions comptes des administrations consisteconsistoriales reçoivent du gouvernement riales. Le consistoire supérieur réside à le titre de çon«t«<otrM et les pouvoirs qui Strasbourg et est représenté auprès du y sont attachés. Dans ce cas, le nombre gouvernement et du chef del'Ëtat, dans des membres du conseil presbytéral est les circonstances officielles , par le con» doublé. Tous les pasteurs du ressort con- sistoire de Paris, sistorial sont membres du consistoire et
chaque conseil presbytéral y nomme un CONSTITUTION. — T-a France n'a pas
délégué laïque. Le consistoire est renou- eu de véritable constitution avant 1789.
velé tous les trois ans comme le conseil Comment appeler constitution y c'est-à-
presbytéral ; après chaque renouvelle- dire droit fixe , solidement établi et con-
ment, il élit son président parmi les pas- signé dans la loi , cet amas de coutumes
Le même décret a décidé que les pas- de cachet disposaient arbitrairement des teurs de l'Église réformée on calviniste citoyens.'Où était la garantie politique? seront nommés par le consistoire et que les éiats généraux n^étaient convoqués le conseil presbytéral de la paroisse m- crue sous le bon plaisir du roi et leurs téressée pourra présenter une liste de aoléances n'avaient rien d'obligatoire trois candidats classés par ordre alpha- pour le pouvoir exécutif. Les parlements bétique. Un conseil central des églises exerçaient, il est vrai, un contrôle sous le réformées de France a été établi k Paris nom d'enregistrement, mais un lit de pour représenter ces églises auprès du justice leur imposait silence; et, d'ailgouvernement et du chef de l'Etat. Il est leurs , de qui ces magistrats tenaient-ils
chaire de professeur de la communion diverses pouvaient être soutenues. Bouréformée vient k vaquer dans les facultés lainvilliers voyait dans la France une na-
lion sonmiae essentiellement aa gouver- des députés et des électeurs. L'assemblée
nenient aristocratique; Dubos soutenait législative n'était élue que pour un an.
quo le principe monarcbiqae devait l'eni' Les assemblées électorales , composées
que quelaucs poblicistes ont prétendu dé- sissait entre ces candidats les vin^t-quatrc
ciMivrir. Il n'y avait que des usages et des membres du pouvoir exécutif qui étuiciii
ti'aditioiis. Cependant on ne peut mécon- renouvelés par moitié tous les ans. Les
naître que le respect de la royauté était juges, comme tous les administrateurs,
un des dogmes politiques de la France, étaient élus. La constitution de 1793 ne
au moins depuis le xui« siècle. Cette tra- devait être exécutée qu'après la conclu-
dilion jointe a la stabilité des corps, qui, sion de la paix ; mais , avant de se scpa-
comme les parlements , s'opposaient aux rer, la Convention, vota le 22 août 1795,
excès du pouvoir absolu, a longtemps une nouvelle constitution qui est désignée
tenu lieu de loi constitutive. sous le nom de cojistitution de l'an m.
S L Coiw<i/ u /ion (Je 1791. —La première S HI- Constitution de l'an m (1795). constitution écrite est celle de i79i, œuvre — Cette cx)nstitution était précédée, comdc l'assemblée nationale constituaute. Elle me les précédentes, d'une déclaration commence par une déclaration des droits des droits de l'homme et du citoyen. Elle de l'homme et du citoyen; puis viennent rétablissait les deux degrés de sufifrage. les dispositions fondamentales garanties Les a>ssemblee s primaires nommaient les par la constitution , comme l'égalité de électeurs, les )uges de paix et leurs asses> tous Les citoyens devant la loi, leur ad~ seurs, les présidents des administrations missibilité à toutes les cbarges publiques, municipales et les officiers municipuux. l'égale répartition des impôts, etc. La hes assemblées électorales nomxivàieni les constitution traite ensuite des pouvoirs membres du corps Icgislalif, les nicnipublics, de leurs droits, de leurs de- bres du'tribunial de cassation, les liuuts Yoirs et fixe leurs limites; elle n'admet jurés, les administrateurs de dcpartequ'une seule assemblée qui sera élue par ment, le président, l'accusateur public et la nation; mais les électeurs eux-mêmes le greffier du tribunal criminel , enfin les sont divisés en deux classes (voy. Ëlec- juges des tribunaux civils. Le pouvoir lé- TBCR8). Le pouvoir royal , l'autorité et la gislalif était partagé entre deux conseils , responsabilité de ses ministres, la ré- ajppeïéa conseil des anciens et conseil des gcnce , les relations de l'assemblée légis- cinq-vents, qui ne différaient que par l'âge lative et du roi , l'administration inté- et le nombre de leurs membres. Le conrieure et les relations extérieures , tout seil des anciens était composé de deux est réglé dans cette constitution. Frappée cent cinquante membres âges d'au moins des abus de l'autorité monarchique, elle quarante &ns, et le conseil des cinq-cents exaçéra le principe opposé et livi-a à l'é- de membres âgés d'au moins vingt-cinq lection populaire les administrations dé- ans. Les deux assemblées se renouvepartementales et le pouvoir judiciaire, laienl tous les ans par tiers. Le conseil Elle s'occupa aussi de l'organisation delà des anciens approuvait ou rcjctaii les force publique et des armées de terre et résolutions dti conseil des cinq-cents. Le de mer, des contributions publiques, et pouvoir executif était confié à un Directe la manière dont elles devaient être vo- toire composé de cinq membres , nommés tées et perçues. La monarchie constitu- par le pouvoir législatif et se renouvelant tiODiielle no survécut pas longtemps à tous les ans par cinquième. Les corps adl'assembléo constituante, et la constitu- ministratifs et municipaux et le pouvoir lion de 1791 périt avec la royauté. judiciaire étaient toujours soumis à l'élec-
S II. Constitution de 1793.— La Conven- tion. Les derniers titres de la constitution
tkâi,qal prononça l'aboli lion de la royauté, traitaient de la force publique, de l'in-
décréta a son tour une constitution ; c'est struction publique , des finances^ des re-
la constitaUon do t7.^S , qui n'a jamais été lations extérieures et de la révision de la
apidiquée. Ccpendunt il importe d'en rap- constitution. La constitution de l'an m
fèler les principales dispositions. Après fut appliquée pendant quatre ans ( 1795-
«oe déclaration dos droits de l'homme et 1799 }. Ken versée, avec le Directoire, par
4o citoyen . elle nrocUmail la république lo coup d'£tat du 18 brumaire ( 9 novem-
«ne ei indivisible et la souveraineté du brc 1799 ) . elle lut remplacée par la con-
peuple. Tous les pouvoirs éinunaient de stitution ae l'an viii ( i3 décembre 1799 )
rélection populaire. Il devait y avoir un ou constitutioii consulaire. àépvié sur quarante mille clti»yons. \.c^ S IV. Constitution de Van viii (i799).
éutemblées primaii'ts nomumioiil h, lu fois — La constitution de l'an vm séparai i on-
tièrement le pouvoir exécutif du pouvoir teur, gardien du pacte fondamental et des législatif; le premier était confié à trois libertés publiques. Le 14 janvier 1852, le consuls nommés pour dix ans , le second prince Louis - Napoléon Bonaparte , en à trois assemblées, le tribunal, le conseil vertu des pouvoirs que lui donnaient sept d'État et le corps législatif. Les lois pré- millions cinq cent mille suffrages , a proparées par le conseil d'Êlat étaient dis- mulgué la constitution dont voici les princutées contradictoirement devant le corps cipales dispositions: la constitution relégislatif par des commissaires aue nom- connaît, confirme et garantit les grands maient le tribunal et le conseil a'Ëiat; le principes proclamés en 1789, et qui sont corps législatif volait les lois et le pre- la base du droit public des Français ; le mier consul les promulguait. Au-dessus de gouvernement de la république française ces trois assenîblées était le sénat co7i- est confié pour dix ans au prince Louisservateur qui devait maintenir la consti- Napoléon Bonaparte, présiaent actuel de tution et pouvait cependant, dans cer- la république. Le président de la réputaines circonstances, faire un appel au blique gouverne au moyen des ministres, peuple souverain pour la réformer (voy. du conseil d'État , du sénat et du corps lé- SÉNAT). Dès 1802 , la constitution fut mo- gislatif. La puissance législative s*exerce difiée et le premier consul nommé consul collectivement par le président de la réel vie. En 1804, la constitution impériale publique, le sénat et le corps législatif, remplaça le gouvernement consulaire. Un Les autres titres de la constitution conempire héréditaire fut substitué à la ré- cernent le président, le sénat, le corps publique qui durait depuis 1792 (sep- législatif, le conseil d'État et la haute tembre). Tous les pouvoirs furent en réa- cour de justice ( voy. Président , Sê.nat, lité concentrés dans les mains de Tempe- Corps législatif , Conseil d'État , reur. Napoléon supprima le tribunat. Le Haute coua de justice }. sénat et le corps législatif furent con- Ainsi , eq soixante ans environ , do serves. I79i à 1852, la France a subi l'épreuve
$ V. Chartes de 1814 et de 1830. — de huit constitutions différentes. Cette
La charte de 1814 établit deux cbam- mobilité des institutions a disposé quel-
bres, une chambre des pairs héréditaire ques esprits sceptiques et cliagrins à
et une cbambre des députés nommée par contester Tutilité des constitutions et à
des électeurs censitaires. Le pouvoir exe- regretter le temps où la France suivait
cutif fut confié au roi et à des ministres des traditions séculaires et oii les mœurs
responsables. La charte de 1 830 conserva avaient plus de puissance que les lois,
les deux chambres, mais la pairie perdit Sans nier ce qu'a de fâcheux cette
l'hérédité; les pairs furent nommés à vie inconstance, on peut remarquer qu'au
par le roi et choisis dans certaines caté- milieu de ces crises et de ces change-
gories déterminées par une loi spéciale, ments perpétuels, toutes les constilu-
S VI. Constitutions de iH& et de 1 8 52. lions, ae l79i à nos jours, sont res-
— En 1848, une nouvelle constitution fut tées fidèles à certains principes. Ainsi
proclamée ; elle abolit la royauté et l'intervention de la nation daus le gou-
confia le pouvoir exécutif à un président vernement par ses représentants, «sous
nommé pour trois ans par le suffrage uni- les noms d'assemblées nationale et légiS'
versel et qui ne pouvait être inimcdiate< lative, de convention, de conseils des
ment réélu; il était responsable, ainsi cing-cents et des anciens j de corps légis-
queles ininistres. Une assemblée unique lattf, de chambre des députés, etc., est
était investie du pouvoir législatif. Cette un tait permanent ad milieu de la variété
constitution a été abolie en décembre des formes politiques. La liberté indivi-
1851 et remplacée par une nouvelle con- duelle, la liberté de conscience , le prin-
siitution promulguée le 14 janvier 1852. cipe de la propriété, la séparation des
Les bases de cette dernière constitution, pouvoirs législatif et exécutif, ont été
E osées dans la proclamation du 2 décem- proclamés par toutes les constitutions. Il
re 1851, étaient : i» un chef responsable en est de même de l'unité de loi rempla-
nommépour dix ans ; 2odes ministres dé- cant la variété des anciennes coutumes,
penduit dyi pouvoir exécutif seul; 3<> un de l'égalité de tous devant la loi au lieu
con«6i2 d'£faf formé des hommes les plus des privilèges de l'ancien régime, delà
distingués . préparant les lois et en sou- liberté du travail au lieu du monopole
tenant la discussion devant le corps lé- des corporations. 11 faut donc reconnaître
gislatif ; 4® un corps législatif discutant que ces constitutions écrites ne sont pas
et votant les lois , nommé par le suffrage aussi stériles qu'on Ta prétendu et qu'elles
universel , sans scrutin de liste ; 5* une constatent un progrès réel lorsqu'on les
féconde assemblée formée de toutes les compare aux anciennes institutions de la
illustrations du pays, pouvoir pondéi^- France.
CONSTITUTION CIVILE DU CLERGÉ, décrets de ces congrégations comme des
~ La constitution civile du clergé fut consultations de docteurs graves ; mais
décrétée par l'assemblée constituante nous n'y reconnaissons aucune juridic-
le 8 juillet 1790. Elle changeait les cir- tion sur l'Église de France. »
conscriptions diocésaines , établis^ CONSUL. - Le nom de consul, et les
V^l î^rTli^fJ Prt^i^SL Fi p «marques de cette dignité, furent accordés
aroïicvêçhes iwur la Fr^œ en^^^^^^^^ par l'empereur Anastase, à Clovis. Gré-
remettait au P^uple l élect on des evêques ^^-^^ ^ Ç représente ce roi pre-
et des cures , et suppnmait les biens ec- e^„^ ^^^^ ^^ basilique de Saint^MartiS de
clésiastiques «»".,î"ti%S^« i, puU^" Tours les insignes^des consuls romains,
?2?l^.^.?.SÎÏ^^r'..l?..îf^^^^^^^ et remplaçant Kk fourrures des guerriers'
Les ecclésiastiques devaient recevoir un
Eourpre. Le diadème ^ Ole du pouvoir supré
et religieuses dont les couvents étaient IJ^^fTe ^«nf ^^^^^^^ d?VrtvaS?é supprimés. Le traitement de l'archevêque SL1V«S"^ rJnlu'lnr^lf Jî.h^vTH^
i^es ecciesiifâuque» uc^aicui ic^c.uu ui. barbares Jpar la robe prétexte bordée de
salaire de rÊtatJ;80ixante-dix-sept^^^^^ '^e diadème Jevint alors le sym-
lions étaient votés tant pour ces depen- g j ^ j suprême , à la place de
ses que pour les pensions des rehgieux j^ cheveîure flottante qui' avait Ite^long!
d"e''f;ri^^d;valt ê^7 de 7o oioT^ni^^^ lî^l^îi^r de ^sl7n^Manin'de'Totf
était de 20 000 francs pour les évêqies L ^'fi^'^,^® de Saint-Martin de Tours,
des villes doni la population excédait cin- ^^""^ ^« ?Tf"î ^" Pf pl^'^^» à partir de
quinte mille âmSs^etde 12000 francs "^ TJfJlï'l^^^J'^^^ t!^^^^^^
Sour les autres. Ce^te constitution civile Zl^ ^^lâTlltTul^y^f^^s'''^^^^^
une cause de tfoubles et de persécutions. S^ces^du îôi Sânœ"'kiîiDDe le^Beî"
Wpî:iffiU'su\^ rcTe%"e1rJ mSn'n^ \^l ^Sj S^oîi^s^^^^^^
par kf premier ^nsui avec le pape reta- j attribuent la connaissance des crimes
Sîi^«X!.ïï?./n^1nn*"7Jr.'^^^^^^ commis dans leur ville, faubourgs et
S?«Sinlti^n^rrv& et teti^^^^^^^ ^^«'^«"^ C^''^^'»'*- ^ ^92 et 397). Une
52? lnîfioILî5«„lI /-i^l rniti^n* Jï? autre ordonnance exempte de la torture
des ecclésiastiques (voy. Concordats). j^^ ^^^^^ ^^ Toulouse et leurs enfants
CONSTITUTIONS DES PAPES. - Les \^^ L'coLSVa7x "'V mies'^'de'
aeien„«« constitutions des nane. for- ^'P''''^^'^^^' '^"^^^Jj^^^^^^
ilSf les juges des tribunaux
.#.#«#.-..«-.. ^-«v* -««?-'..• ..v.C'î^n^''*ttT de commerce établis en 1563 et 1566
i?r ï««^«î «n.r;if^^^^^^ (^Oy- TRIBUNACX DE COMMERCE). - 1.0
Îi'^fi î« 52™Tu f.^u?.«S^^^^^ noi^ de consuls désigne encore des ma-
SSfn^^SfiS5^^«« v^iL c'îSn^^^^^^ gistrats chargés de protéger les Français
ffnfm?« i&Tiot"/«^nr^,'vlir° u. ^aus Ics vilTcs étrangères (voy. Uela-
tant que rasage les a approuvées, m De -.^ - fttprirurf^^ -- Enfin on donna
^c^;iS« n'„ft?^^ol! 'ai;rdrr.iî«/S; Kom'dfcr/uV anx^tîds'niaV^^^^^^^
K"aîiSu,r3eïorr2oque [elbuVe g^^t l'iîi l'.lf rti'^^oXJîr "^"'
qui sont apportées en Frince hors du style ^*°" *® ^ *° ^'" ^ "^^y- Consulat ). ordinaire , comme les provisions de bé- CONSULAT.— La France a été soumise,
néfices, ne peuvent être publiées ni exé- du 18 brumaire ( 9 novembre 1799) au i8
entées .qu'en vertu des leitres du roi et mai 1804, à une forme de gouvernement
après avoir été examinées au parlement appelée consulat, La constitution de
(maintenant au conseil d'Etat); 3o que l'an viii confiait le pouvoir à un premier
nous ne crevons cas être sujets aux cen- consul établi pour dix ans , et à deux con-
sares de la nulle m cœna Domini , ainsi suis secondaires nommés également pour
nommée , parce aue le pape la J)ublio dix ans. Le premier consul promulguait
tous les ans le jeuai saint , m anx décrets les lois, nommait les ministres et les prin-
de la congrégation du saint-office , c'est- cipaux fonctionnaires. I..es deux autres
iNiire aeT'inquisiiion de Rome, ni à ceux consuls n'avaient que voix consultative.
de la congrégatiou de l'indice des livres 11 y avait plusieurs assemblées dans le
défendus (congrégation de l'Index), ou gouvernement consulaire: un con«et7d'£-
des autres congrégations érigées par les tat qui préparait les lois, un tribunat de
papes depuis un siècle pour leur servir de cent membres qui les discutait coniradic-
conseils dans les affe^res de l'Eglise ou loirement avec une commission de con-
de leur état temporel. Nous honorons les seillers d'Etat, devant le corps législatif
chargé d'adopter ou de rejeter les lois d'un acte. Le contreseing d'un secrétaire proposées ; enfin , un sénat contervateur d'État était nécessaire depuis le x vi« siècle composé de quatre-vingts membres , nom- pour attester l'authenticité d'une ordonmés à vie, avec mission de prononcer sur nance royale. On rapporte que ce fut les actes déférés par le gouvernement, Charles IX qui autorisa les secrétaires comme contraires à la constitution. Cette d'Ëtat à signer pour le roi. Villeroi lui constitution fut changée le 14 thermidor ayant présenté plusieurs dépêches à sian X (2 août 1802), par un décret qui gner au moment oii ce roi partait pour nommaNapoléon Bonaparte consul à vie.En aller jouer à la paume : « Signez , mon même temps , le tribunat fut réduit à père , lui dit-il , signez pour moi. — Eh ! cinquante membres , et le sénat fut investi bien , mon mattre , reprit Villeroi , pui»du droit de suspendre le- jury et de mo- que vous me le commandez, je signerai. »
difierlaconstitution.Enfin, lei8 maii804, /s/x«»,„,«„m,/x»T ^ ♦ -«j.
on ,é««««-con«.«. orsim-,«. nommi .l'^^lTI^y^^:. Z..^, I^l^Z^T^'
empereur
collègues .
Ï^SlfSJâi'iS'^^œirer; eTPautre archi- ""^'^^ ^t réguliers. Voy. Impôts.
trésorier. Je ne puis que mentionner CONTRIBUTIONS DIRECTES. — Ce sont
cette période si féconde pour l'organisa- les impôts perçus directement sur les con-
tion de la France. Voy. pour les détails tribuables, comme la contribution fon-
V Histoire du consulat , par M. Thiers. ci ère , la contribution personnelle et mo-
CONSUI.AT. - Institution destinée à J^^^^f ^e , la contribution des portes et
protéger les Français dans les pays étran- fenêtres , la contribution des paten-
gers. Voy. Relations extérieures. ^^ > ®^*^' ''^^y- 1"pots.
rnitfTiiAtNt-Fv i»ii> rnuBc k^L*^ CONTRIBUTIONS INDIRECTES. — Ces
CONTRAINTE PAR CORPS. —Arreste- j^^^g ^ perw)ivent principalement sur
tion et empnsonnemcnt pour dettes. Voy. les^denrées^leSes que boissons, sel, sucre
DETTES. indigène, tabacs, poudre à feu, sur les
CONTRATS. — Actes passés devant no- cartes , voitures publiques , bacs , naviga-
taires. Voy. Notaires. tion des fleuves , droit de marque des ma»
exercée
'âpiieiait autrefois chef principalement en matière de finances.
d'escadre. Voy. Marine. Voy. Finances.
CONTROLEUR GÉNÉRAL. - Le contrat
hl^pTon'in^^^tPspn fraude"'"' ^^° * la comptabilité, et tenait registre desre-
bees ou introduites en iraude. ^^^ y^ ^^^ dépenses. Ce fut Henri II qui
CONTREDITS. — Pièces fournies dans créa cet office en 1547. Il établit deux
un procès , par une partie , pour répondre contrôleurs généraux des finances . chai^
aux argumenta que la partie adverse a gés de vérifier les quittances du trésorier
tirés des pièces qu'elle a produites. de l'épargne et des autres trésoriers. L'un
#«^Mnm. «^«kf» *x'i' . j de ces contrôleurs devait résider à Paris ,
CONTRE-FORT— Piher servant de sou- ^t l'autre suivre la cour. En 1554, Henri il
tien aux murs d'un édifice. Voy. Eglise, remplaça les deux contrôleurs par un coti-
CONTRE-LETTRE. — Acte secret qui trôleur général unique qui accompagnait
déroge, en tout ou en partie, aux disposi- partout le roi , et il lui attribua six mille
tiens d'un acte public. livres tournois de gages fixes. Un édit
CONTRE-MAITRE. — Officier de marine du mois d'octobre 1 556 permit au con-
qui dirige les travaux de l'équipage. Voy. t»?leur général d'avoir & ses risques et
Marine ^ «--© j pénis un commis qui exerçât sa charge
^<^»..^« »<«»* « .■* • » «n son nom et contrôlât les quittances.
CONTRE-SCEL. -- Petit sceau qui s'ap. cette commission fut érigée en oflBce,
posait sur le tiret de parchemin , dont on et le nombre des commU du contrôleur
se servait pour attacher les lettres scellées Q4néral fut porté à quatre par l'édit de
en chancellene. On appelait aussi contre- ^^^ ^^^^ Jusqu'en 1661 , les fonction»
scel, le revers d'un sceau. Voy. Sceaux. ^^ contrôleur général se bornèrent ft
GONTRE-SEINfî. — Signature d'un offl. vérifier les quittances des recettes et
cier public, pour attester l'authenticité des dépenses, à dresser avec les tnten"
dants det finances (Yoy. ce mot) lesrtles 1777); Necker (1777-I78i) ; Joly de
des sommes payées au Louvre^ et à être Fleury (1781-1783); Le Fêyre d'Ormes-
présent lorsque les deniers étaient Yersés sox (1783); de Galonné (1783-1787);
dans les coffres de Tépai^e. Bouvard de Foorqueux (1787); Loménie
En 1661, la suppression delà charge de de Brienne (1787); de Villedeuil (1787);
surintendant mit le contrôleur général à Lambert (1787-1790) ; de Lessart (i7yo-
la tète do l'administration financière, et 1791). Le 27 avril i79i, le titre de contrô-
pourle bonheur de la France, cette charçe leur général fut supprimé et remplacé
importante fut conQée à Colbcrt. Depuis par celui de ministre des contributions
cette époque, jusqu'à la rcTolution de 1789, et revenus publics.
l'administration financière fût toujours CONTROLEUR GÉNÉRAL DE LA MAISON
dirigée par des contrôleurs généraux. Ils ,)„ ROL - Officier qui avait au xyu» sic-
étaient spécialement charges du trésor ^le la surveillance générale du service de
royal , des parties casucUes , de la direc- j^ maison du roi. Voy. Maison du roi.
tion générale do toutes Icw fermes du roi , o/x».mn«, r^rm ^J^ ,»^o^r,o
des Subsides et imposition* du clergé, CONTROLEUR DES POSTES. - Voy.
du commerce intérieur et extérieur du FOstks.
royaume, do la compagnie dos Indes, de CONTUMACE. — Accusé qui refuse de
I agriculture, des manufactures^ de l'ex- comparaître en jusUce. Voy. Justice. traordinaire des guerres, des vivres, de
l'artillerie, des étapes, des poudres et CONVENTION NATIONALE. — Assem-
salpêtres, des postes, du domaine, de blée politique qui gouverna la France,
toutes les rentes des pays d'états , des du 21 septembre 1792 au 26 octobre 1795.
monnaies , des parlements et cours supé- Voy. Assemblées politiques.
^ rieures , des ponts et chaussées. Les con- CONVENTUALITÊ. - État d'une maison
trôleurs generauœ n&yvai été à la tête religieuse soumise à une règle monasii-
de l administration financière que depuis que Vov. Religieux.
1661, nous nous bornerons à donner ^ ' '* '
la liste des contrôleurs depuis cette épo- CONVERS. — On appelait et on appelle
que: J. B. Colbbrt ne fut nommé con- encore conter* ou frère convers, un re-
trôleur général qu'en 1666, quoiqu'il ligieux employé aux œuvres servilcs d'un
dirigeât réellement l'administration finan- monastère. Les religieuses consacrées aux
cière depuis i66i. U mourut le 6 septem- mêmes travaux se nomment sœurs con-
bre 1683. Ses successeurs furent Claude verses.
Le Pelletier , seigneur de Morfontaine CONVIVES DU ROI. - Nom donné aux
et de Montméban (1683-1689) ; Louis Phe- jg^iea fp^ncs. Voy. Leudis.
LIPPBAUX , COMTE DE PONTCHARTRAIN
(1689-1699); Michel CHAMiLLART (1699- CONVOI. — Voy. Fcméràilles.
CnîhiW^'^'Swt.î,^^^?' fl^^^^ CONVOI. - Escorte de bâtiments mar-
qSÎe'S nia^ISÎ^n^SSLié'^^^^^^^^^^ ^^-<^^ P- des vaisseaux de guerre.
le 22 février 1708, et en exerça les fonc- CONVOI DE BORDEAUX. - Sous l'an-
lions jusqu'en septembre 1715. La charge tienne monarchie, on appelait convoi de
de contrôleur général resta vacante jus- Bordeaux un impôt qui se levait sur cer-
qu'en I7i8 ; à cette époque elle fut donnée ^ines denrées transportées par mer, et
à Marc-René Le VOTER DE pAULMY,mar- spécialement sur les vins, eaux-de-
quisd'Argenson (1718-1720. Jean Law fut 7ie»etc, L'origine de ce droit explique
nommé contrôleur général le 4 jan- »® °o™ U"^^ portait. Les bourgeois et
Vier 1720, et prit la fuite la même année marchands de Bordeaux faisaient primi-
(voy. Banque). Félix Le Pelletier de La ti vem en t escorter leurs navires par des
BoussATE lui succéda le 10 décembre 1720, vaisseaux armés en guerre, et s'impo-
et donna sa démission le lO avril 1722. saient une taxe pour subvenir aux frais
II eut pour successeurs Dodan marquis ^^ ^ convoi. Dans la suite , les rois disd'Herbaud(l722-i726); Le Pelletier DES posant seuls de la marine militaire, se Forts (1726-1780); Orry (1730-1745); chargèrent de faire escorter les navires Macbault (1745-1754); MoREAu DE SE- de commerce et établirent pour subvecbbllbs (1754-1756) ; Peirenc de Moras ^ir aux frais de convoi un droit de douane (1756-1757) ; BouLLONGNE (1757-1759) ; permanent qui garda le nom de contoi de Silbouettb (1759); Bertin (1759-1763) ; Bordeaux. Le bureau établi pour la per • M Lavbrdt (1763-1768); Maynon d'In- ccption de cette taxe s'appelait aussi ▼ADLT (1768-1769) ; l'abbé Terray (1769- Convoi de Bordeaux.
J774); TURGOT (1774-1777); DE Clugny CONVULSIONN AIRES. — Jansénistes
{i776); Tabourbau DES Rêaux (1776- qui, en 1727, se réunissaient au cime"
COR
tière de Saint-Médard et se faisaient flageller sar le tombeau du diacre Paris.
Les convulsions qu'ils éprouvaient étaient considérées par leurs partisans comme on miracle. Le gouvernement fit fermer le cimetière, et on composa, à cette occasion , l'épigramme si connue :
Da par I« Roi défense à Diea D* faire iniraele en ce Uea.
COQ. — Le coq n'a été employé comme symbole de la France que vers la fin du xvii« siècle. Jusqu'alors il ne figurait que sur les clochers des églises pour annoncer la vigilance qui doit distinguer les ministres de Dieu. Un des premiers monuments où figure le coq comme emblème de la France , est une médaille de 1679, qui porte pour légende gallus pro^ tector sub umbra alarum ( le coq les pro' tége à l'ombre de ses ailes). Ce furent suriontles ennemis de la France qui firent usage de cet emblème. Ainsi, en 1706, à l'occasion de la défaite des Français à Ramillies , on représenta un coq qui se laisse prendre & un hameçon , sur lequel il s'est jeté avidement. Une autre médaille montre le coq gaulois fuyant devant le lion belge , avec cette légende :
Nune tu. Galle, fufis, dum leo bel fa frémit.
«Ta fait nuinteiuat, coq oa Gaulois , au leal frémisaement da lioa belge. »
Sur une médaille de 1712, on voit le coq qui demande la paix au lion belse et au léopard anglais , sans pouvoir lx)btenir. Une médaille de 1760 représente le coq gaulois déchiré par l'aigle impériale qui lui arrache les plumes. On voit que jusqu'à la révolution le symbole du coq était surtout satirique. Jamais il ne parât 1; sur les médaillesfrapi>ées par ordre de Louis XIV; iamais l'Académie des inscriptions ne remploya comme emblème national. Il n'a été adopté comme symbole de la France qu'en 1792. Voy. Armes de France.
COQS (Combats de). ~ Voy. Fêtes.
CORDE (Supplice de la). —Voy. Supplice.
CORDBLIERS. — Ordre religieux. Voy.
ABBATB et CLBRGfi RÉGULIER.
CORDON BLEU. - Signe distinctif de l'ordre du Sainu-Esprit institué par Henri IIL Voy. Cbeyalerie ( Ordres de).
CORDON JAUNE. — Ordre de chevalerie établi par le duc de Nevers sous le règne de Henri IV. Voy. Chevalerie (Ordres de).
CORDONNIERS. —Voy. Corporation.
CORNARDS. — Confrérie burlesque éta<
COR
blie à Rouen et à Êvreux. Le chef était appelé abbé des cornards, Voy. Abbé.
CORNE A BOIRE. -> Les anciens Germains se servaient, comme de coupes, dans leurs festins, de cornas d'urus ou de taureau sauvase. Les Francs introduisirent cet usage aans la Gaule.
CORNE DE LICORNE. — La corne de licorne servait pour répreuve des mets.
CORNEMUSE, CORNET. - Voy. Musique.
CORNETTE. — Drapeau de la cavalerie légère. On donnait aussi le nom de cornette à Tofficier qui portait ce drapeau Voy. Hiérarchie militaire. — Enfin eii appelle cornette un pavillon aux couleurs nationales dont se servent les marins et dont les deux bouts se terminent en pointe ; il se suspend au grand mât.
CORNETTE BLANCHE. - Drapeau royal. Voy. Bankiëre.
COUPORAL. — Linge bénit que le prêtre étend sur l'autel pour y placer le ca* lice.
CORPORATION.— SI. Origine des corporations. — On donnait le nom de corporation ou ghilde à des associations d'ouvriers qui remontaient à une haute antiquité. Les corporations industrielles se trouvent déjà dans l'empire romain, où elles avaient été instituées par Alexandre Sévère. Elles survécurent à l'empire et furent fortifiées par l'usage des ghildes ou associations Scandinaves.
M Dans l'ancienne Scandinavie, dit M. Aug. Thierry, ceux qui se réunissaient aux époques solennelles pour sacrifier ensemble terminaient la cérémonie par un festin religieux. Assis autour du feu et de la chaudière du sacrifice, ils buvaient à la ronde et vidaient successivement trois cornes remiAies de bière , l'une pour les dieux , Tauire pour les braves du vieux temps, la troisième pour les parents et les amis dont les tombes , marquées par des monticules de gazon , se voyaient çà et là dans la plaine ; on appelait celle-ci la coupe de l'amitié. Le nom d'amitié (minne) se donnait aussi quelquefois à la réunion de ceux qui offraient en commun le sacrifice, et, d'ordinaire, cette réunion était appelée ghilde, c'est-à-dire banquet à frais communs ; mot oui signifiait aussi association ou conirérie, parce que tous les cosacriflants promettaient par serment de se défenare l'un l'autre et de s'entr'aider comme des frères. Cette promesse de secours et d'appui comprenait tous les périls, tous les grands accidents de la vie ; il y avait assurance
mutuelle contre les voies de fait et les iu- laïques ou d'ecclésiastiques , parce qu'on Jures, contre Tincendie et le naufrage, les observant on est exposé à se parjurer. et aussi contre les poursuites légales en- En conséquence , nous défendons , sous courues pour des crimes et des délits, peine d'excommunication, qu'on fasse même avérés. Chacune de ces associa- de semblables associations ou qu'on obtions était mise sous le patronage d'un serve celles qui auraient été faites. » Maldieu ou d'un héros dont le nom servait à gré les défenses des rois et des conciles , la désigner ; chacune avait des chefs pris les confréries et corporations se. maindans son sein , un trésor commun ali- tinrent. Elles étaient une nécessité au mente par des contributions annuelles, moyen â^e, dans ces temps où la loi ne et des statuts obligatoires pour tous ses protégeait pas les individus, et oii ils membres ; elle formait aussi une société étaient forcés de s^unir pour défendre à part au milieu de la nation ou de la leurs droits. L'association des gens de iribu. La société de la ghilde ne se bor- même métier leur assurait protection nait pas, comme celle de la tribu ou du contre la violence, secours pour les vieilcanton germanique à un territoire déter- lards, les malades, les orphelins et les miné; elle était sans limites d'aucun veuves des membres de la corporation. Il genre; elle se propageait au loin etréu- y avait encore un avantage incontestable nissait toute espèce de personnes . depuis dans le contrôle exercé sur les œuvres de le prince et le noble jusc[u'au laboureur chaque métier; on prévenait les fraudes et à l'artisan libre. C'était une sorte de et on exigeait un soin consciencieux dans communion païenne qui entretenait, par l'exécution des travaux, de grossiers symboles et par la foi du ser- % M. Organisation des corporations. ment, des liens de charité réciproque — L'organisation des corporations a préentre les associés, charité exclusive, sente des variétés infinies selun les méhostile même à l'égard de ceux qui , res- tiers et les pays. Cependant on peut distés en dehors de l'association , ne pou- tinguer quelques règles qu'on retrouve talent pren<Lre les titres de convive , con- dans presque toutes les corporations. Ces $urif frère du banquet. Soit que cette associations étaient régies par un conseil
mppultnt à l'ancien culte des populations dans l'origine. Ces chefs de la corpora- Uioesques, il est hors de doute qu'elle tien s'appelaient syndics ^ jurés ^ prud'vàsu non-sealement dans la péninsule hommes,gardesdumétier^visileurSy etc.; Scandinave , mais encore dans les pays leur réunion portait le nom de syndicat germaniques. Partout , dans leurs migra- ou jurande. Us jugeaient les différends Uons, les Germains la portèrent avec eux; qui s'élevaient entre les membres de la Us la conservèrent même après leur con- corporation pour affaires concernant leur version an christianisme , en substituant métier; ils punissaient les contraventions nnvocation des saints à celle des dieux et aux règlements de la corporation et infliges héros; et en joignant certaines œu- geaient des amendes ou même des peines «resptee aux intérêts positifs, qui étaient corporelles, m si plainte est faite que au- 'oliiei de ce genre d'association. » De là cun ait métaint (mal teint) drap, le drap Mçittireat le» confrrn'M du moyen âge , doit être vu par les prud'hommes. » <^ pte^alent les hommes d'un même mé- {Livre des métiers d'Ët. Boileau , ordonner sous nnvoceâon d'un patron et les nance des teinturiers.) S'il était reconnu rebaissaient à certains jours de l'année que la plainte lût fondée , ils devaient <Ihm des banquets flraternels. indemniser celui qui avait souffert le dom- U^ghUdet, confréries, associations , mage. Avant l'institution des tribunaux éveillèrent sentent les inquiétudes du de commerce, qui ne remonte qu'au règne pouvoir, qui s'opposait à leur établisse- de Charles IX (1564), les appels des jugement ou à leur maintien. Plusieurs capi- ments rendus par les garaes du métier Uilaires de Charlemagne les interdirent étaient portés devant le maire. C'étaient fbnnell^Bient. H en fut de même des con- encore les syndics qui procédaient à la ciles. Un synode tenu à Rouen , en 1 189 , réception des apprentis. Avant de devenir reproduit ces prohibitions. « Il y a des maître , il était prescrit de passer une ou cwres et des laïques qui forment des as- plusieurs années chez un des maîtres de. sooiatiotts pour se secourir mutuellement la corporation, qui surveillait et dirigeait dans toute espèce d'aflbires et spéciale- l'apprenti. Pour certains métiers, Vap- Bsnt dans leur négoce, portant une peine prentissage était fort lon^ et exigeait huit contre ceux qui ^opposent à leurs sta- ou dix années. Ces années d^apprentis^ tuts. La sainte Écriture a en horreur de sage pouvaient être abrégées en faveur /(■railles associations ou confréries de d'un lils de maître. Quelquefois même le
fils succédait à son père, sans être soumis et de coutumes de la marchandise de son à l'apprentissage. Ce privilège passa dans métier que celui qui ne serait pas haubanla suite en usage et presque en droit. Ce nier. Tous les métiers ne sont pas de fot un des abus du régime des corpo- hauban , et nul ne peut être haubannier, rations. On exigeait danr la plupart des si le roi ne le lui octroie par don ou par métiers , que l'aspirant k la maîtrise vente. » Le hauban fut fixé par Philippe fît son chef-d' couvre. On appelait ainsi Auguste à six sous parisis. Ainsi les mé« une œuvre importante qui attestait la tiers privilégiés étaient soumis à unimcapacité de l'apprenti , et qui était sou^ pôt d'environ trente ou quarante francs mise à l'examen des prud'hommes et de notre monnaie. Ils ne pouvaient exgardes du métier. A sa réception Tap» poser leurs marchandises sur les mar^ Erenti jurait entre les mains des prud'- chés sans payer une nouvelle taxe qu'on ommes « de bien et loyaument exercer apijelait droit d'étal et dont on trouve le son métier. » La cérémonie se terminait tarif dans le Livre des métiers. Le roi ou par un de ces banquets qui rappelaient le seigneur pouvait toujours revendiquer les anciennes ghildes et ressert aient la le monopole. « Si le roi met vin à taverne, fraternité. Souvent des cérémonies bur- dit le Livre des métiers (partie I , titre y), lesques , des épreuves bizarres , accom- tous les autres tavemiers cessent, m En-
Les corporations avaient un trésor corn- était chargée d'entraves sous le régime mun qui se composait des contributions des corporations. La royauté travailla des membres de la corporation et des dans la suite à l'en affranchir, et son inamendes que percevaient pour contra- fluence fui presque toujours utile, ventions les gardes du métier. Ce trésor $ llf. Intervention de la royauté dans servait à subvenir aux besoins des ou- l'organisation des corporations. — Devrjers pauvres ou malades. Il répondait puis le xiii« siècle , le pouvoir monaraussi des dettes des membres de la cor- chique ne cessa d'intervenir, conome le poration ; car il y avait souvent solidarité prouvent de nombreuses ordonnances , entre tous les associés. C'est ce que dans l'oi^anisation des corporations. Sous prouve une charte de Philippe Auguste saint Louis, le prévôt de Paris, Etienne qui exempte de cette responsabilité la Bolleau, rédigea le Livre des métiers commune d'Amiens. Le trésor de la cor- contenant les statuts de la plupart des poration était ordinairement déposé dans corporations industrielles de Paris. Ce la chapelle consacrée au patron, sous l'in- recueil a été publié par M. Depping vocation duquel elle était placée. Dans les dans les Documtnts inédits de Vhistoire processions et autres cérémonies publi- de France, Il prouve que ces statuts ques, la corporation marchait sous la ban- avaient été arrêtés depuis longtemps et nière de ce patron, et le plus souvent les du consentement des membres de chaque maîtres de chaque métier avaient un cos- corporation. Ce sont eux qui généruetume distinctif. ment constatent l'authenticité du règle* En voyant cette organisation presque ment , comme l'atteste la déclaration suirépnblicaine des corporations industriel- vante du prévôt: « Nous faisons savoir que les , on serait tenté de croire que le tra- par-devant nous vinrent le commun aes vail jouissait au moyen î^e d'une pleine oubliers ( pâtissiers ), maîtres et valets , liberté sous le règlement que chaque mé- et reconnurent qu'ils avoient fait cette tier acceptait et dont il rédigeait lui-même ordonnance de leur métier, n La royauté les statuts. II n'en était pas ainsi. Il fal- n'imposa donc pas les statuts ; elle se lait d'abord pour entrer oans la corpora- borna à les fixer par un acte authentique tion payer au roi ou au seigneur un droit et à en surveiller l'exécution. Elle voulait qui variait à Paris de cinq sous à trente simplement prévenir les procès, ainsi que sous ,. c'est-à-dire, si l'on s'en rapporte le dit Etienne Boileau : « Pour ce que nous aux calculs de M. Le Rer, de vingt-cinq avons vu en notre temps moult de plaids francs à cent soixante francs de monnaie et contestations par la déloyale envie qui moderne. Certaines corporations se ra- estmère des plaids et effrénée convoitise, cbetaient de cet impôt en payant une et par le non-sens aux jeunes et igno* somme annuelle qu'on appelait hauban, rants , notre intention est à éclairer au « Hauban , dit le Livre des métiers {p^T' mieux que nous pourrons tous les métis I , titre I ) est le nom d'une coutume , tiers de Paris , leurs ordonnances, les dépar laquelle il a été établi anciennement lits de chaque métier et les amendes. » que guieonque serait haubannier serait Dans la suite les rois intervinrent avec ^Ufl franc et payerait moins de droitures plus do hardiesse et ne crdignirent pas
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déporter aiteintc au système des corpO' rations. Philippe le Bel annonçait Tintention de changer leurs règlements. En 1308, il défendil à la corporation des drapiers de s'assembler plus d'une fois par an ; elles ne pouvait se réunir qu'avec l'autorisation du prévôt de Paris et en présence du procureur du roi. En i358, après les troubles excités par les étals généraux et les violences de la Jacquerie, le régent Charles annonça l'intention de moditier les anciens statuts. « Il y a dans les registres du Châtelet, disait ce prince en septembre 1358 (Ordonn., il 1, 262), des règlements qui sont plutôt faits pour le
{>rofit des personnes du métier que pour e bien commun. C'est pourquoi depuis dix ans on a fait plusieurs ordonnances qui y dérogent et qui contiennent, entre autres choses, que tous ceux qui peuvent faire œuvre bonne , peuvent ouvrer (travailler) en la ville de Paris. » C'était déjà la liberté du travail ; mais les corporations résistèrent et retardèrent longtemps cette conquête de l'industrie. Il résulte de ces faits que l'intervention de la royauté tut presque toujours bienfaisante ; elle remédia a la longue à quelques-uns des inconvénients que présentait l'organisation des corporations.
S IV. Inconvénient* de» corporations.— Le danger de cette institution était double : d'un côté les rivalités entre les diverses corporations étaient une occasion de luttes violentes; elles entretenaient l'inimitié entre les villes d'un même pays ; et souvent, dans la même ville, il y avait rivalité et lutte entre les différents métiers. La royauté s'éleva au -dessus de ces querelles d'un intérêt égoïste pour les pacifier. Elle s'empara du droit de donner les lettres de maîtrise, et une ordonnance de Henri III (158 1) décida qu'à l'avenir les maîtres reçus à Paris pourraient exercer leur métier dans tout le royaume , ci que les maîtres reçus dans une ville de parlement seraient libres de s'établir dans tout le ressort de oe parlement. Ces dispositions attaquaient le «nonopo/« des corporations; qui était le second et le plus grave des inconvénients de ce système. Dans cette organisation , en effet , un petit nombre de privilégiés avaient seuls le droit d'exercer un métier. Toute concurrence était annulée et l'intérêt général sacrifié à l'intérêt particulier. Cependant le monopole des corporations, quoique amoindri par les ordonnances royales , se soutint jusqu'au xviii* siècle. Le commerce parisien était toujours rcprésenté par les six corps de métiers^ qui ne furent pas constamment les mômes , mais dans lesquels on retrouve toujours
les drapiers ^ épiciers , merciers , pelletiers et orfèvres. Les bonnetiers formaient le sixième corps au xvu" siècle.
Les prud'hommes ou syndics de ces cor- )orations figuraient dans toutes les soennitéset portaient le dais au-dessus de a tête des rois, reines, princes et légats, orsqu'ils faisaient leur entrée à Paris.
S V. Abolilion des corporations industrielles. — Au xvni« siècle, le système des corporations fut ruiné théoriquement par les économistes, et supprimé, en 1776, par Louis XVI ou plutôt par Turgot. Le préambule de Tedit d'abolition rappelle les principaux abus du ré-
f;ime des corporations : il introduisait 'inégalité (ce senties expressions mêmes de l'edil ) jusque dans la propriété la pius sacrée et la plus imprescriptible de toutes, le droit de travailler; il éteignait l'émulation et rendait inutiles les talents do ceux que les circonstances excluaient d'une corporation; il surchargeait l'industrie d'un impôt énorme, onéreux aux sujets, stérile pour l'Etat; il forçait les membres les plus pauvres à subir la loi du plus riche; établissait un monopole et favorisait des manœuvres, dont l'effet était de hausser, au-dessus de la proportion naturelle, les denrées les plus nécessaires à la subsisiance çiu peuple. L'abolition des maîtrises et jurandes n était que trop justifiée par tant d'abus; elle ne fut cependant pas définitive. Les corporations furent rétablies après la disgrâce de Turgot et ne turent supprimées définitivement que par le décret de la Constituante rendu le 13 février i79i.
S VI. Du compagnonnage, — Si les corporations n'ont plus d'existence légale et de privilèges , il est resté quelque chose des anciennes associations industrielles dans le compagnonnage. Encore aujourd'hui les compagnons du devoir, les compagnons du tour de France ont conservé les cérémonies traditionnelles qui font passer l'apprenti au rang de compagnon. Les cordonniers, les chapeliers, les tailleurs, les tailleurs de pierre , les maçons, etc., ont des signes particuliers pour reconnaître les compagnons que l'on initie avec des pratiques mystérieuses. On croit que ces usages , qui remontent à une antiquité immémoriale , ont donné naissance à la francmaçonnerie (voy. SQCiÉTÉs secrètes).
Les compagnons avaient , en effet, conservé plus fidèlement que les corporations quelques-uns des rites symboliques du moyen âge. On trouve quelques détails sur ces rites dans une déclaration des docteurs de la faculté de théologie de Paris du 14 mars 1055 {ColUctim des
meiVeures ditsertatioru relaHaet à fhi»- piàce, qui suit cette déclaration de la fa-
toire de France, par C. Le Ber, t. IX , cnlté de théologie (LeBer. tbtd., p. 477)
p. 472et suiT.)* EUe indique les formes €(ue les cordonniers se faisaient aussi
de réception des compcignont chapeliers, initier au compagnonnage avec des céré-
tailleurs, selliers. « Les compagnons cba- monies analogues.
une table, sur laquelle ils mettent une tous les ouvriers d'un même métier. La croix et tout ce qui sert à représenter les corporation se bornait à une ville ; le instruments qui ont servi à la passion de compagnonnage s'étend au monde entier.
cîelm qui doit passer compagnon , après $ VU. Liste alphabétique des princi^
avoir pris pour parrain et marraine deux pales corporations, — Après avoir indi-
de la compagnie , qu'il a élus pour ce que les caractères essentiels des corpo-
SQJet, jure sur le livre des Evangiles, qui rations , il est nécessaire de donner une
est ouvert sur la table, par la part qu'il liste alphabétique des plus importantes : prétend au paradis , quUl ne révélera Agents de banque et de change. Les in-
pas , même dans la confession , ce qu'il termédiaires , chaînés de négocier, pour
fera ou verra faire, ni un certain mot le compte d'autrui, les lettres de change,
duquel ils se servent, comme d*un mot du billets et papiers de commerce , ne corn-
guet , pour reconnaître s'ils sont compa« mencèrent à porter le nom d'agents de
gnons ou non ; et ensuite il est reçu avec banque et de change que sous le règne
plusieurs cérémonies contre la passion de Louis XIII (édit du 2 avril 1639). Jus-
de Notre-Seigneur et le sacrement de bap- qu'alors ils avaient été confondus avec
tème qu'ils contrefont en toutes ses cir- les courtiers. Un édit de i705 déclara que
constances. Les compagnons tailleurs se la profession à*agent de banque et de
font recevoir de la manière suivante : ils change ne dérogeait point à la noblesse
choisissent aussi un logis dans lequel et en créa cent seize offices pour tout le
sont deux chambres, l'une contre l'autre ; royaume. Le nombre de ces offices fut
en l'une des deux ils préparent une table, augmenté dans la suite. Supprimés en
une nappe à l'envers, une salière, un 17 20, rétablis en 1723, les agents de
pain, une tasse à tottis pieds à demi pleine, change ^ après de nombreuses vicissi-
trois grands blancs de roi , et trois ai- tudes , furent définitivement établis par
Suilles. Cela étant préparé, celui qui la loi du 28 ventôse an ix CiQ mars 1801). oit passer compagnon jure sur le livre Plusieurs règlements ont fixé, depuis cette des Evangiles, qui est ouvert sur la table, époque , le mode de nomination , le eauqu'il ne révélera pas, même dans la con- tionnement , l'installation , la patente , fession, ce qnHl fera ou verra faire. Après les attributions et les obligations des ce serment , il prend un parrain , et en- agents de change^ auxquels* la loi confère suite on lui apprend l'histoire des trois un caractère public. Seuls ils constatent compagnans, qui est pleine d'impuretés, le cours du change , celui des effets puet à laquelle se rapporte la signification blics , des marchandises , des matières de ce qui âst en cette chambre et sur la d'or et d'argent , et peuvent certifier detable. Le mystère de la très-sainte Tri- vant les triounaux ou arbitres la vérité nité y est aussi plusieurs fois profané. — et le taux des négociations , ventes ou Voici la forme pour les compagnons sel- achuts. — Apothicaires. La corporation liers : ils cboisUsent un logis où sont des apothicaires fut pendant très-longdeux cbanabres, en l'une desquelles, après temps réunie à celle des épiciers. Cepen-
J[ne celui qui doit être reçu compagnon a dant le nom d*apothicaires se trouve
ait le mftme serment que les précédents déjà dans le Livre des métiers d'Etienne
de ne point révéler, pas même dans la Boileau ( p. 322 ). Ils étalaient le samedi
confession , ce qu'il fera ou verra faire , aux halles avec les marchands de cire et
ils préparent tout ce qui est nécessaire de poivre. L'autorité surveilla toujours la
pour célébrer la sainte messe, et en contre- corporation des apothicaires. Plusieurs
font toutes les actions , avec plusieurs ordonnances du xiv* siècle prescrivirent
cérémonies et paroles hérétiques et im- aux officiers royaux de s'assurer de la
pies. Il est aussi à observer que les ca- qualitédesdrogues qu'ils vendaient. Ainsi,
tboliques sont reçus indifféremment par une ordonnance de 1S36 ordonna aux
les hérétiques et les hérétiques par les apothicaires de soumettre à la Faculté de
catholiques, i» On voit par une autre médecine do Paris, la préparation de leurs
drogues (Ordonn. dea roii de France y Jaune en feuilles minces el légères. Celle II, 116). En 1352, il leur fut interdit de corporaiiun était gouvernée par deux vendre des remèdes, à moins d'être doc- prud'hommes qui élaieut élus par tous les leurs ou licenciés de cette Faculté {ibid., membres. Les amendes pour contravenp. 609). Depuis la suppression des corpo- lions aux statuts revenaient en partie au rations , les pharmactens ou apothicaires rui, en partie aux gardes du noétter ( ibid.^ ont continue d'être soumis à une surveil- p. 55-56 >. — Batteurs d'or et d'argent. lance spéciale. Les apothicaires'épiciers ils éliraient l'or et l'argent pour en faire du moyen âge vendaient exclusivement des tils d'or et d'argent; les deux prud'le sucre qui était alors une denrée fort hommes jurés et assermentés , placés à rare. De là l'expression proverbiale apo- la tète de celle corporation , étaient nom* thicaire sans sucre pour indiquer un mes par le prévôt de Paris ; ils étaient homme qui manque de ce qui lui est le exempts du guet et avaient une part des plus nécessaire. Les apothicaires avaient amendes imposées aux membres de la aussi le monopole de la vente de l'eau- corporation (t'btcl., p. 74-76). Une autre de-vie jusqu'au xvi* siècle. Aussi Henri corporation de batteurs d'or et d'argent Etienne dit-ii dans son Apologie pour Hé- réduisait ces métaux en feuilles ( ibid,, radote : « Les marchandises des apothi- p. 77-78 ). On voit dans une réclamation caires ne sont quasi que pour les malades qu'ils adressent au roi et que mentionne ou pour les frtands qui sont en santé. » le Livre des métiers (p. 78), que celle eor- II parait que les apothicaires donnaient poration était peu nombreuse, et qu'elle aux vases qui renfermaient leurs denrées travaillait surtout pour l'Ëglise et pour les des formes bizarres. « Vous recevrez de hauts hommes, c'est-à-dire pour la nomoi cette lettre, écrit Pasquier, comme blesse. — Les batteurs d'étaxn, dont les les drogues que vous voyez estre encloses statuts se trouvent aussi dans le Livre aux boutiques des apothicaires dedans des métiers (p. 76 ) , préparaient l'ctain des vases qui par le dehors représentent pour être façonné et même pour recevoir des cerfs-volants et autres bêtes fantas- un coloris. « Les batteurs détain, disent tiques. » Les apothicaires étaient exempts les statuts , peuvent teindre leur éiain de du guet {Livre des métiers , appendice , toutes manières de couleurs. » — Les bau-
E. 426). — Archers, Les archers ou fa- droi«r5 apprêtaient le cuir épais pour faire ricants d'arcs , de flèches et d'arbalètes des courroies , ceintures, baudriers, etc. sont mentionnés dans le Livre des mé- Ils avaient six prud'hommes ou gardes tiers (p. 260). On voit par le Zturc de /a du métier nommés par le prévôt de Pataille de Part* sous Philippe le Bel , pu- ris ( Livre des métiers , p. 224-226 ). — blié dans la collection des l)octt7nenls tne- Les blasonniers faisaient la partie de la dits relatifs à Vhistoire de France , qu'ils selle sur laquelle on plaçait le blason des habitaient à la porte Saint-Lazare. — Ar- chevaliers. Us ont aussi leurs statuts dans mûriers. Cette corporation , à laquelle les le Livre des métiers ( p. 219-220 ). — Les mœurs du moyen âge donnaient une si blatiers étaient les marchands de grains grande importance, rédigea ses statuts à en gros. Tout le monde pouvait exercer la fin du XIII* siècle, pour empêcher les ce métier en payant les droits exigés par fraudes et faussetés qui étoient faites au les officiers royaux. — Les boîtiers faidit métier. Ces statuts ont été publiés à la saienl les serrures pour boites et coffres, suite du Livre des métiers (p. 370 elsuiv.). Ils reçurent leurs statuts d'Etienne Boi- '"' Attachiers.hesattachiers orxcloutiers leau {Livre des métiers, p. 53-55 ). On y ont aussi leurs statuts au Livre des mé- voit que si un étranger sachant le métier tiers (p. 64-65). Les maîtres ne pouvaient de bottier venait s'établir à Paris et deavoir qu'un apprenti. mandait à l'exercer, il fallait qu'il se pré- Baigneurs , barbiers ( voy. ces mots senlât aux maîtres de la corporation et dans le Dictionnaire ). — Barilliers, prouvât sa capacité , et qu'il avait tra- Cette corporation , qui se confondait avec vaille à ce métier au moins pendant sept celle des tonneliers , était fort ancienne, ans. Quiconque l'eût employé avant qu il Les statuts des barilliers'tonneliers se eût été reconnu capable par les maîtres trouyeniÛAns ]e Livre des métiers (p. t02' bottiers de Paris aurait été condamné 104). — Basaniers on cordonniers en ba- à une amende de cinq sous parisis. — sans (voy. plus loin Çavetonniers). — BonneftVrs. La corporation des 6onne<ter« Bateliers. Les bateliers de Paris reçurent, dale du commencement du xvi* siècle. en 1417, un règlement du prévôt de Pa- Jusqu'à cette époque les bonnets avaient ris ; il établit dea ^^rud* hommes du métier été fabriqués exclusivement par les marpoar assurer l'exécution de ce règlement chands drapiers. En 1672 , les bonnetiers {Livre des métiers, p. 422-423 ). — Bat- au tricot iureni réunis aux bonnetiers- Veurs d'archal. Us réduisaient le cuivre c/iau5«igr«. Cette corporaUon formait, aux
xvit* et xviii* siècles, un des six corps de métiers , p. 382 ) , il est qaestioD do pliH
métiers de Vtins.— Bouchers. La corôora- sieurs esp^ïes d'aumônières :
tion des bouchers avait conservé quelques j-^i les «T«rMs mumômiiret
traces de l'organisation romaine ; toute Et d« loi* et d* cordoaui ;
famille vouée k ce métier y restait forcé-
ment attachée. Yoy . le mot Bodchbrs dans Bt « m ai d» plein» toile.
ce Dictionnaire. — Boucliers: Les 6ot<- La corporation des femmes qui fkbri-
cliers ou fabricants de boucles sont mçn- quaient ces bourbes avait des statuts qui
tiennes dans le Livre des métiers (p. 57- furent enregistrés par le ^rde de la pré-
61 ). Il y avait des boucliers de fer et des voté de Pans en i299. — Boutonniers. La
boucliers d'archal, de cuivre et de laiton, corporation des boutonniers, occupée de
On trouve dans les statuts de cette cor- la fabrication des boutons de métal, de
poration une preuve de l'espèce de fra- verre et pierreries , a ses statuts dans le
temité qui existait entre les membres des Livre des métiers (p. 184-187 ). Ces sta-
oorporations. «Si un fils de maître de- tuls furent renouvelés en 1558 et 1635.
vient pauvre, dit le règlement, et qu'il Dans les dernières conûrmations des rè-
veuiile apprendre le métier, les prud - glements de la corporation , les boufon-
hommes doivent le lui faire apprendre à niers sont confondus avec les pcusemên»
leurs frais et y employer les cinq sous tiers , crépiniers ^ blondinters^ etc. L'ap-
qu'ils reçoivent des autres apprentis. » prentissage qui était d'abord de huit ans
— Boulangers. Cette corporation avait fut réduit à quatre; maison exigeait qua-
conservé un cérémonial particulier pour tre années de compagnonnage. LT apprenti
la réception des maîtres. Voy. Boolan- qui épousait une mie de mattre, était
GERS daiiis ce Dictionnaire. Us obtinrent exempt de cette dernière épreuve. —
d'avoir des fours chez eux , contraire- Braaliers. Les braaliers fabriquaient les
ment aux prétentions des prévôts de Pa- braies ou hauta-de-chausses en fil. — Une
ris qui voulaient faire abattre tous les autre corporation , celle des braiers ,
fours particuliers ( Livre 'les métiers , dont les statuts se trouvent aussi dans le
p. 349-350 ). •— Bourreliers. La corpora- Livre des métiers ( p. 204) , était chaînée
tion des bourreliers est une des plus an- des braies en cuir. Elle se servait ordinai-
ciennes; l'importance de son industrie, rcmentdepeauxdevache,de cerf, de truie,
au moyen âge, tenait au grand dévelop- de cheval ou de mouton. — Brasseurs. La
pement qu'avait pris la chevalerie. Les corporation des brasseurs ou ceri'ot«ter5
bourreliers s'occupaient spécialement de reçut ses statuts d'Etienne Roileau ( Livre
la fabrication des colliers et dossiers de des métiers, p. 29 et suiv. ). On y dc-
selles ( voy. leurs règlements dans le termina les denrées qui devaient servir à
Livre des métiers , p. 220 et suiv. ). Les faire la bière ou cervoi se, savoir: Torge,
bourreliers eurent un procès avec la con* le méieil et la dragée ou menues graines ,
poration des lormiers ( fabricants de comme vesce , lentilles , etc. Ces statuts
mors, freins et étriers) qui s'opposait à ce interdisent, sous peine d'amende, l'em-
qu'ils achetassent et vendissent des freins ploi du piment et de la poix-résine. Les
et étaiers. Les bourreliers gagnèrent leur mêmes règleme ts défendaient la vente
procès eu 1289 {ibid.., p. 420-421 ). — de la bière hors do la brasserie; ils fu-
Boursiers, On trouve les règlements de rent confirmés en i489, 151S, 1630,
la corporation des boursiers ou faiseurs 1686 et 1714, avec de légères modilica-
de bourses, dans le Livre des métiers tiens. Cinq années d'apprentissage et trois
(p. 204-206). Ces statuts furent modifiés , années de compagnonnage étaient néces-
en 1342, parPhilippe de Valois ; on voitqu'à saires pour être reçu maître brasseur ; on
cette époque les boursiers fabriquaient exigeaiid'ailleurs un chef-d'œuvre, comme
des bonnets, des caleçons, etc. Dans la dans presque toutes les corporations. Vers
suite, les règlements leur permirent de 1750, il n'y avait plus à Paris, selon Le
fabriquer et vendre des parapluies, para- Grand d'Aussy, que quarante brasseurs.
sols , culottes, gibecières , gibernes , etc. La corporation fut supprimée à la révolu -
11 fallait, pour être admis dans cette cor- tion en mémo temps que les autres mat-
poration , quatre ans d'apprentissage et trises et jurandes. — Brodeurs. La cor-
ein(i.ans do compagnonnage. Les femmes poration des brodetirs et brodeuses reçut
étaient aussi occupées de la fabrication à la fin du xiii* siècle ses statuts , qui
de bourses imitées du costume oriental furent rédigés devant Guillaume de Han-
et appelées aumânières sarrazinoises. gest, garde do la prévôté de Paris (X,tvr«
Les aumbnières se portaient à la ceinture des métiers , p. 379 et suiv. ). Un nouveau
et étaient souvent enrichies de broderies règlement fut arrêté en 1316. Enfin, en
et de pierres précieuses. Dans le dit du i648 , la corporation des brodeurs fut en-
mercier cité par M. Depping ( Livre des core réorganisée. Il fallait six années
d'apprentissag» et trois années de cora- était faite avec du suif de mouton ; enfin ,
pagnonnage pour passer maître. — J3u//e- à trois sous quatre deniers, celle où il
tiers, les buffetiers ou taverniers tenant entrait un tiers de suif de bœuf, et deux
buffet faisaient partie de la corporation tiers de suif de mouton. L'apprentissage
de& sauciers, dont les statuts furent ré- du métier de chandelier était de six ans
digés en 1 394. Voy. plus loin sauciers. auxquels il fallait ajouter deux ans de com-
Cardeurs. La corporation des cardeurs^ pagnonnage pour arriver à la maîtrise,
ou ouvriers travaillant à préparer la laine . — Changeurs. La diversité des monnaies
reçut ses statuts de Louis Xi , en 1467 ; il rendit nécessaire une corporation spéciale
fallait trois années d'apprentissage pour de c/ianyeur*; ce furen îles premiers ban^
devenir maître. Ces statuts furent renou- quiers (voy. Banque). A Paris , ilsoccu-
velés en 1688. — Cavaliers. Les cavaliers paient les deux côtés du pont qui en a con-
ou savetiers, formaient une corporation serve le nomdepon^otiC^an.qfe.Uyavaii
spéciale du temps de saint Louis; pour seize cAangeurs, dans cette ville, en I29i,
p. 233). — Çavstonniers. La corporation en nombre limité, et avec des privilèges et ae» çavetonnier s, chavetonnier s, ou basa- obligations déterminés par divers règleniers, était soumise, au xiii« siècle, au ments. Charles VI les soumit à la cour de» chambellan du roi qui vendait les lettres monnaies qui régla leurs fonctions et leura de maîtrise. Ces artisans ne fabriquaient salaires. — Chanvriers et chanvrièrei. que les souliers légers en basane, à la dif- Les légendes du moyen âge représentent lérence des cordonniers qui se servaient les chanvrières égayant la veillée par dos du cordouan ou cuir de chèvre non tanné, contes , et un poëte du xiv* siècle , Eusl^ Les çcmetonniers payaient au roi une re- che des Champs , donne des détails sur U devance de trois deniers par an, entre les manière dont on travaillait le chanvre ei mains du maître cordonnier, pendant la le lin de son temps. Quant à la corporatioh semaine sainte. Etienne Boileau donna un des chanvriers et chanvrières de Paria, règlement à cette corporation (Livre des elle datait des premiers temps de l'orga^^ métiers^ p.23ieisuiv. ). Uestaussiques- nisation des cofps de métiers. Elle requit tion , dès cette époque , de savatiers ou de nouveaux statuts en 1666. — Chape^ savetiers qui recousaient les vieux sou- liers^ chapelières. On trouve dans lo liers. — Ceinturiers. La corporation des Livre des méliers ( p. 246 et suiv.^ cinq ceinturisrs avait déjà des statuts à l'avé- ou six corporations employées à la chanement de saint Louis. Elle se subdivisait pellerie et à la coiffure. « On pourrait en ceinturiers d'étain^ qui ornaient de s'étonner, ditM. Depping, de cette raulclous d'étainles ceintures de cuir, et cem- titude de branches d'industrie, dans des turiers'corroyeurs \ il y eut de longues sièclesoîila vie était encore si simple, les discussions, et même des procès entre besoins de luxe si restreints; maison voit ces deux corporations. Enfin, Henri II, parles statuts que c'est improprement que en 1551, les réunit en une setile juran- le nom de chapeliers a été donné à quelde. — Chandeliers. La corporation des ques-unes de ces corporations, qui d'ailchandeliers remontait à une époque fort leurs ne devaient occuper que peu d'oùancienne. Dès 1061, les chandeliers de yriera.iy Les chapeliers de /leurj étaient Paris avaient des statuts. On voit, par des marchands fleuristes qui, dans la la Taille de Paris sous Philippe le Bel ^ belle saison, tressaient les couronnes qu'en 1292 il y avait à Paris soixante et qu'achetaient les classes élevées. Ils culonze chandeliers. Leurs statuts , renou- tivaient, dans les courtils ou jardins ▼elés par Etienne Boileau (1264), furent situés près de Paris, les fleurs et herbes confirmés par Charles VI (1392). Réunis , dont on faisait une parure, et qui servaient au commencement du xv* siècle, aux aussi (quelquefois à joncher les maisons, épiciers, les chandeliers en furent se- Les poésies du moyen âge parlent souvent parés en i450. Une ordonnance du de ces chapels de fleurs : xm« siècle prouve que, dès cette époque, on savait faire dfe la chandelle pion- ••• p'^op'»"* de roses aToîent gée et de la chandelle moulée. Il y ï^^iZ^ttLZl^LtiJtJ!:^*''' avait des chandelles de diverses qualités , '^°" ^' '^'*' ^°»"""«"» *"'^« suivant la nature du suif que l'on em- On trouve à la suite des statuts des c/iaployait. Un arrêt du parlement (22 sep- peliersde fleurs, ceux des chapeliers de teinbre 1565) fixait à trois sous tournois feutre, des chapeliers decolon^ et mémo la livre de chandelle faite avec du suif de des chapeliers de paon. Ces derniers bœuf; à trois sous six deniers celle qui n'étaient probablement que des plumas-
sîers. Les femmes s'occupaient spéciale- Taillaient le bois. Cette corporation fut ment de cette industrie. On voit qu'une soumise Jusqu'en 1313, au maître char- Geneviève la paonniÀre fit bâtir une cha- pentier du roi. On comptait, en 1292 pelle à sa patronne (//isf. d« la ville et quatre-vingt-quinze charpentiers à Paris! diocèse de Paris, par l'abbé Lebeuf, — ChaudronniersA.es chaudronniers oà 1. 1, p. 380). Les fourreurs de chapeaux maignens formaient une corporation fort se rattachaient aux chapeliers de feutre; ancienne, dont les statuts furent conflrils eut aussi leurs statuts dans \e Livre mes par Louis XII en 1 51 4. On distinguait des métiers (p. 254). Enfin les faiseuses les chaudronr^iers" grossiers qui ébaude chapeaux d'orfrois (ibid., 255) for- chaient l'ouvrage, les chaudronniers maient aussi une corporation de femmes planeurs qui l'achevaient, les chaudron^ qui faisaient pour les dames riches des niers faiseurs d'instruments de musique , coiffures ornées d'or et de perles. Cette enfin les chaudronniers au sifflet qui broderie brillante s'appelait orfreis ou parcouraient les campagnes. — Chausorfrois, 11 y avait aussi une corporation siers. Les chaussiers ou faiseurs de spéciale de chapelières en fleurs ; rien chausses étaient soumis , à Paris , & la nrétait plus conmiun au moyen âge que le surveillance de trois prud'hommes, garchapel de roses ; il était porté par la reli- des du métier de chausscterie ( Livre des
Ê'euse qui prononçait ses vœux, et par métiers, p. 138-142). Les chaussiers, jeune fille qui se mariait. Dans les sta- qui devinrent plus tard fabricants de bas, tuts donnés, en 1736, aux marchandes de furent réunis, au xviu« siècle, à la corfleurs artificielles, celles-ci étaient en- poration des drapiers, qui prirent alora core qualifiées de chapelières en fleurs. — le nom de drapierschaussetters. — Cha- Chapuiseurs. Les chapuiseurs, dont on venaciers. hea chavenaciers o\ï canevastrouve les statuts dans le Livre des mé- siers, marchands de grosse toile de chanfter«( p. 215-218), fabriquaient les selles vre appelée canevas, figurent dans le et bâts dont la charpente s'appelait alors Livre des métiers (p. 149-152). Ils avaient chapuis. En 1292, il y avait douze cha- le monopole de la ven'.e des toiles en dé-
?uisettrs à Paris ( Livre de la taille sous tail. Les forains ne pouvaient vendre hilippe le Bel ). Ils se confondirent plus qu'en gros et en payant un droit. — Chitard avec les selliers. Les chapuiseurs rurgiens. Yoy. dans ce Dictionnaire le payaient une redevance au cordonnier du mot Barbiers.— Cloutiers, Cette corporaroi , parce qu'ils se servaient do cuir. — tion existait dès le \iii« siècle. La Taille Charoonniers, La corporation des char^ de Paris sous Philippe le Bel compte dixbonnt«r< jouissait de grands privilèges neuf maîtres clou/ters établis à Paris. Ils et entre autres du droit d'être présentée fabriquaient , outre les clous , des anàla cour en certaines circonstances.— ncaux, des mors de chevaux, des bou- (/harcufters. La corporation des c/iarcu- clés, etc. — Coff retiers. Les coff retiers, tiers fut organisée en 1475; ils avaient lo qu'on appelait aussi malletiers et bahthmonopole de la vente du porc cuit , qu'ils tiers , furent organisés en corporation en pouvaient remplacer en carême par celle 1596 ; ils avaient pour syndics deux jurés, du hareng sale et da poisson de mer. Dans — Confrères de la Passion. Les confrères la suite, ils obtinrent aussi le droit de de la Passion , qui représentaient les vendre du porc frais; mais pendant long- pièces appelées mystères et moralités, temps les bouchers partagèrent ce privi» furent érigés en corporation par Char« lége avec eux. Enfin, des lettres patentes les VI (1402); ils prenaient le titre de de 1705 attribuèrent exclusivement aux maîtres , gouverneurs et confrères de la charcutiers la vente du porc frais. Eux confrérie de la Passion et résurrection seuls pouvaient aussi débiter des sau- de Notre-Seigneur (voy. Confrères dr cisses; mais leurs statuts leurinterdi- la Passion). — Cordiers. Les cordiers saient d'en vendre depuis le premier ont lenrsst&tiitsà&nale Livre des métiers jour de carême jusqu'au 15 septembre , â (p. 41*43); ils étaient soumis âdeux prud'cause de l'abstinence du carême et des» hommes que le prévôt de Paris pouvait chaleurs de l'été. Le métier des c^arcu- nommer et destituer. — Cordonniers. La tiers est devenu libre depuis la sup- corporation des cordonniers ou cordouapression des corporations; mais il est nter« tirait son nom de ce qu'elle travailreste soumis , comme la boucherie et la lait plus spécialement le cordouan ou boulangerie , à une surveillance spéciale, peau de chèvre corroyée. Elle reçut ses — Charpentiers. On voit dans le Livre statuts d'Etienne Boileau. Chaque maître des métiers ( pages 104-107 ) que, sous payait dix sous au grand chambellan et le nom de charpentiers, on comprenait six au chancelier. Les cordonniers deautrefois les menuisiers, tourneurs, char- valent en outre une redevance appelée rons, en un mot tous les ouvriers qui tra- h9Uiti on botta du roi ; elle se oompen-
sait par le payement de trente-deux sous encore aujoulrd'hui crépines, les laies parisis (voy. Livre des métiers, p. 227- d'oreillers , les ornements d'autels , etc. 231 ). A la tête de la corporation étaient Ils reçurent des statuts d'Ët. Boileau (Liun syndic, un doyen et un certain nom- vre des métiers, p. 85-87). Huit maîtres bre de jurés chargés de l'inspection des jurés administraient primitivement cette marchandises. Ils étaient nommés par corporation ; ils furent dans la suite réles maîtres cordonniers le lendemain de duits à quatre. — Crieurs. Il y avait plula Saint-Louis dans la halle aux cuirs. — sieurs corporations de crieurs qui annon- Cometiers icornuarii). Les corrietiers çaient les diverses denrées à vendre, les travaillaient la corne et fabriquaient des nouvelles, les décès , les ordonnances , cornets. — Corroiers. On donnait ce nom les objets perdus , etc. Guillaume de aux fabricants de courroies ou ceintures ; Villeneuve composa sur cette multitude ils portaient dans le latin du moyen âçe de cris un petit poème intitulé les le nom de corrigiarii. Ils sont appelés Crieries de Paris. De toutes ces corpocuiriers dans le Livre de la taille de rations la plus importante était celle des Paris. Les corroiers nommaient trois jurés crieurs de vin. Elle annonçait le
firud'hommes chargés de faire observer prix du vin et en faisait la vente par criées
es 8iAt\ii8{Livre des métiers, p. a3A'2io), publiques. En 1220, Philippe Auguste
— Courtiers. Cettexorporation n'est pas avait cédé le droit de nommer les crteurs
mentionnée dans le Livre des métiers ; de vin aux marchands de la Hanse ainsi
il n'en est question que dans des rèçle- que la perception du droit de criage. On
ments postérieurs. Les courtiers servaient trouve dans le Livre des métiers (p. 24-27)
surtout d'intermédiaires pour le com- les statuts de cette corporation ; ils prou-
mercedes vins et des chevaux. Charles Vf, vent qu'à Tépoque de saint Louis les ju-
par une ordonnance de 1415, fixa le rés- crieurs de Paris dépendaient du
nombre des courtiers de vin à soixante, prévôt. Lorsqu'un membre de la corpo-
lU fournissaient une caution de trente ration des crieurs mourait , tous les a^-
livres parisis , et étaient responsables du très assistaient à ses funérailles en robe
pajementdes vins qu'ils vendaient. Leur de confrérie. Le corps était porté par
salaire était fixé par les règlements et ils quatre crteurs. Deux autres suivaient,
étaient soumis à la surveillance des éche- chargés, l'un d'un beau hanap (vase h
vins. Il leur était défendu de vendre ou boire), l'autre d'un pot plein de vin. Le
d'acheter pour leur compte. Dans la suite, . reste de la troupe marchait devant ayant
chaque corps de métier eut ses courtiers en main des sonnettes qu'ils faisaient
nommés par les gardes ou syndics du mé- sonner tout le long de la route. Quand on
tier. Un édit de Charles IX (juin 1572) était arrivé à un carrefour, le convoi
érigea les courtiers en officiers royaux, s'arrêtait. Alors on posait le corps sur
Henri IV Cédit d'avril 1593) en fixa le nom- des tréteaux. Le crieur qui tenait lé
bre dans les principales villes de France, hanap le faisait emplir par celui qui por-
Sous Louis XIII (édit du S avril 1639), on tait le vin. Chacun des quatre porteurs
commençaàdistinguerles agents d« ban- buvait un coup. On en offrait autant à
Sue etdechangedes courtiers éem&Tch&n' quiconque, passant ou spectateur, vou-
ises. Les courder^ ont continué de for- lait l'accepter. Après quoi, le cortège
mer une corporation même après la révo- continuait sa route. Une ordonnance de
lution et leurs offices constituent encore Charles VI (en 1415) confirma l'usage de
de nos jours des charges vénales. Voy. cette cérémonie, qui avait lieu également
Courtiers. — Couteliers. Les statuts des pour les femmes des crieurs. La même
couteliers ou fèvres couteliers se trouvent année, on ajouta aux fonctions de crieurs
dans le Livre des métiers l p. 47-49). Ils de vin, celle d'annoncer les morts, les
étaient soumis à deux prud^iommes. 11 y jours de confrérie, les enfants et animaux
avait en outre une corporation de coûte- perdus, enfin les ventes de denrées, sauf
tiers faiseurs de mancnés d'os et d'ivoire celles de foin et de bois. Les crieurs ob-
( ibid.f p. 49-51). — Coutepointiers. Cette tinrent, par cette ordonnance, le privilège
corporation fabriquait surtout des objets de fournir robes, manteaux et chaperons
de literie. Ses statuts dataient de 1290 et pour les funérailles. On les appela alors
furent plusieurs fois modifiés. — Coutu- maîtres jurés -crieur s de corps et de vin.
fifrs. Ouvriers en couture , d'après le Leurs fonctions furent érigées en offices
twre de la taille de Paris sous Philippe par lettres patentes de septembre i74i
U Bel. DuCange entend par costurarii (voy. Legrand d'Aussy, Vie privée des
les Cùûtres ou sonneurs de cloches et Français). — Cristalliers. Cette corpora*
gardiens des églises. — Crépiniers. Les tion d'ouvriers qui travaillaient le cristal
erépiniers fabriquaient des coiffes pour et les pierres précieuses a ses statuts
lei femmes, les franges qu'on appelle dans le Livre des métiert {p. ti-i A). Les
crùtallier* tiraient encore les noms de — Drapiers. La corporation des drapiers p0rrier«, pterreiio; ou perreu^, des pierres était une des plus anciennes do Paris, fines dont ils faisaient des parures. — Elle est mentionnée dans des lettres Cuisiniers. Les statuts de la corporatioi) patentes de 1188 et dans un acte de 1229. des cuisiniers oyers ou rôtisseurs d'oies Elle se divisait en menus mattres ou tisse trouvent dans le Livre des métiers serands , et grands maUres ou drapiers (p. 175-178;. On les appelait quelquefois proprement dits. Le Livre des métiers simplement oyers. Ils vendaient, non- (p. 11 3) contient les statuts des drapters. seulement des oies , mais encore de la On trouve également des corporations de viande rôtie de veau, d'agneau, de che- drapiers à Uouen. à Arras , Saint-Quenvrean et de porc. Dans la suite ils se con- tin , Louviers , Aobeville et dans beaufondirent avec les cuisiniers-traiteurs. coup de villes de la France septentrionale. Dechargeurs. Les ouvriers déchar - D'après un règlement de 1362, les dra^ geurs formaient une des corporations de piers devaient donner aux pauvres le Paris, comme le prouve une ordonnance denier à Dieu de toutes les marchandises de 1350 (Ordonn. des rois de France, qu'ils vendaient. On appelait ainsi la H , 357). — Déciers ou déiciers , fabri- pièce de monnaie que Pacheteur remetcants de dés. « On peut s'étonner , dit tait comme gage du marché. M. Deppin^ , qu'une corporation entière Ebénistes. Les ébénistes sont mentionait subsisté dfe la fabrication des dés nés sous les noms de tabletiers et huà jouer. Louis IX avait prohibé , en chers dans le Livre des métiers ( p. 104 , 1254, les jeux de dés et d'échecs, et, n l,2lZ).— Ecrivains-jurés. Cette cordeux ans après, il interdit même la poration fut établie en 1570. Voy. dans ce fiJarication dfes des (Ordonn. des rois de Dictionnaire le mot Écrivains. — Email^ France^ I, 74 et 79). » Malgré ces prohibi- leurs. Les émailleurs ou ouvriers en tiens, la passion pour le jeu de dés était émail furent érisés en corporation en si forte quele prévôt Et. Boileau régularisa 1 566. Ils furent reunis en 1706 aux faienles statuts de la corporation des déciers ciers. — Emballeurs. Les emballeurs de (£t«re(iesfne<t«r«,p. I80-i84).0nydéfend Paris formèrent une corporation sous les dés plombés et pipés , dont l'usage pa- Louis XIV et leur nombre fut fixé à raît avoir été fréquent à celte époque. — soixante. Trente servaient ordinairement Dentêlières. Ouvrières en dentelles. L'in- à la douane et trente à leur bureau. — dustrie des dentêlières ne date que du Eperonniers. C'était une des nombreuses xvi" siècle , ou tout au plus du xv". Le corporations employées au service de la travail de la dentelle alimentait un grand chevalerie. Elle fut longtemps confondue nombre d'ouvrières, principalement à Va- avec celle des lormiers, et ne forma une lenciennes, Caen,Alençon, etc. Il fut sou- corporation distincte qu'en 1578. — Epi" vent entravé par des prohibitions et des ciers. La corporation des épiciers était lois somptuaires; mais il a triomphé de tous un des six corps de métiers de Paris. Elle les obstacles, et forme encore aujourd'hui comprenait primitivement les apothiune branche importante d'industrie. — oaires,les confiseurs, les ciriers, chan- Distillateurs. L^ distillateurs faisaient déliera, etc. Le JLtt;r« de la taille de Pa^ d'abord partie de la corporation des sau- rt« , en 1292 , ne compte à Paris que ciers. Mais vingt» trois ans après l'établis- vingt-huit épiciers. Us avaient pour pasement de la corporation des sauciers, tron saint Nicolas. — Epinglters, La c'est-à-dire en 1 537 ,quelques-uns des mem- corporation des épinqliers a ses statuts bres de cette coiporation se séparèrent, et dans le Livre des métters ( p. 152 et 364). formèrent une association particulière , Ils fabriquaient des agrafes , des chaînes, uniquement occupée de la distillation de des ouvrages en fil de laiton, etc. Les l'eau-de-vie et de l'esprit-de-vin. Us re- statuts des épingliers furent renouvelés curent le nom de dUsttllateurs, — Domi- par Henri IV en 1602. Dans la suite , on notiers. Les dominotiers formaient une réunit leur corporation à celle des at^titfcorporation d'ouvriers qui fabriquaient du tiers, — Esculliers. Les esculliers ou venpapier marbré. Ils étaient soumis par leurs deurs d'écuelles , de hanaps , de baquets, statuts & la visite des syndics de la librai- de pelles, etc., formaient une corporation rie. — Doreurs, La corporation des do- au xiii* siècle, comme le prouve le Livré
établie en 1323, faisait la partie du vite- rent leurs statuts en 1291, de Guillaume ment des hommes appelée doublé ou. gar- de Uangest, prévôt de Paris. Il y avait niture intérieure. Elle se confondit dans trois prud'hommes , gardes de ce mêla suite avec la corporation des tailleurs, ticr. — EtuKeurs ou étuvistes. Les élu»
veurs ou étuvistes fnrmaient, dès le étaient une des corporations qu'alimeniait XIII" siècle, une corporation considérable la ctanvalerie. Elle figure dans le Livre dans Paris. Les statuts que leur donna des mé tiers ( p. 251-259 ). he\ix prud'hom- £t. Boileau (Livre des meft0r«, p. 188-190) mes, nommés par le préTÔt des marieur défendaient de faire crier leurs chands, dirigeaient la corporation. D'après bains avant le jour. Les Crieries de Paris le Livre de la taille de Paris sous Phide Guill.de Villeneuve prou vent, en effet, lippe le Bel, il y avait dans celte ville que c'était l'usage de crier les bains dans trente-cinq fourbisseurs. Ils ne se borles rues : naieiit pas à nettoyer les armes; ils fabriquaient des épées, dagues, hallebardes, Oyei e'on erit m point da jour : pertuisanes , etc. — Fourreurs. L'usage Seigneur, qu'opToiu«iiMb».giuer très-commun des fourrures , aux xii«
Et estoTer tans aélaier : .„ -v i i j •
Le. baini .ont ehaadi ; i'est lans mentir. ^t XIII» Siècles , donna une grande importance à la corporation des fourreurs ou
Trois prud'hommes élus par la corpora- pelletiers. Le Livre de la taille sous
tion des étuveurs étaient chargés de veil- Philippe le Bel , compte plusieurs cen-
ler à l'exécution des statuts. taines de fourreurs à Paris. — Fremail-
Faïenciers. La corporation des faïen- lier s, Voy.plus haut FermaiUiers.—Fri-
ciers reçut ses premiers statuts de piers. La corporation des fripiers a ses
Henri IV, en leoo. Un arrêt du conseil statuis dvins le Livre des métiers (p. t9 i-
d'Etat, en 1706, y réunit celles des émail- 2o4); elle vendait des vêtements, du
leurs, verriers, patenôtriers , etc. — Fei- drap , du linge , de la pelleterie, du cuir
niers. Les feiniersou. marchands de foin neuf et vieux. Les fripiers, qui criaient
ont leurs statuts dans le Livre des métiers de vieux habits dans les rues, n'étaient
( p. 2i2-2i6).'- Ferblantiers. Les ferblari' qu'une subdivision de la corporation. Ils
tters, dont l'industrie ne date que du criaient par la ville la cote et la chape,
XVII" siècle, faisaient partie de la corpora- comme disent les statuts (p. 2oo), et
tion dos taillandiers. Voy. Taillandiers, étaient dans une sorte d'infénoriié, com-
— Fermailliers. Les fermailliers ou /re- parés aux fripiers qui tenaient boutique.
mailliers formaient une corporation On voit dans ce même règlement que les
dès le xiii" siècle (Livre des métiers, fripiers ambulants avaient leur marché
p. 95-97). Us fabriquaient des agrafes prèsdoSaint-Scverin.Lechambrierduroi
en cuivre ou en fer nommées fermails, >endait l'autorisation d'entrer dans cette
ainsi que des anneaux , des colliers , des corporation; il nommait le maître qui avait
dés en cuivre, fer^ plomb, étainetdes la garde du métier. Le statut des fripiers
fermoirs pour les livres. L'or et l'argent mérite d'être cité comme un des plus
étaient réservés aux orfèvres.— Feutriers curieux du Livre des métiers.
ou chapeliers de feutre. Voy. plus haut Gainiers. Les gatniers ou gaaigniert
Chapeliers. — Fèvres. Ce nom s'appli- de fourreaux formaient une corporation
quait h tous les ouvriers qui travaillaient qui fabriquait des gatncs , fourreaux , et
le fer. — fV/ereaae« ou IHeuses de soie. Le étuis en cuir (licre des métiers, p. 164-
Zipre des métiers ( p. 80 et suiv. ) distin- 165). Une autre corporation, celle des gar-
guo plusieurs corporations de fileuses de nisseurs de gaines, faisait les garnitures
sole, d'après la finesse plus ou moins en fer, cuivre ou laiton , pour les étuis et
grande du travail. Il y avait les fileresses à gaînes , pour les couteaux , épées, etc. —
urands fuseaux, et les fileresses à petits Gantiers. Les statuts des gantiers se
fiutaus. Ces doux corporations étaient trouvent dansle Livre des me7ter5( p. 240-
•oomises à deux prud'hommes , gardes du 243 ). On en comptait vingt et un à Paris ,
métier. — Fondeurs. Ces ouvriers fon- sous Philippe le Bel. Les gants étaient ,
datent ou moulaient des boucles, agrafes, à cette époque, un objet de luxe. Le
anneaux, etc. ( Livre des métiers , p. 94- Dit du mercier parle de gants fourrés,
M). —forreiiers. Les /brcefters faisaient de gants à demoiselles , etc. Il paraît,
lee froa ouvraffes on fer. Leurs statuts d'après le Dictionnaire de Jean de Gar-
•ontde 1991 ( ÏÀvre des métiers , p. 357- lande qui écrivait à la fin du xui" siè<
9At)«— Foulons. La corporation des fou^ cle , qu ils étaient peu scrupuleux. Les
iMl* . eomme coUo des drapiei'S, était très* gantiers, dit cet auteur, trompent les éco-
iielenne: on trouve les statuts des foulons liers de Paris en leur vendant des gants
4» Kria oans le Livre des métiers (p. i3o fourrés en peaux d'agneau , de lapin , de
H «ntr. ). Cette corporation était si nom- renard , et des mitaines de cuir. — GrejT-
^VMW que , lorsqu'on rapporta d'Afrique fiers, faiseurs de greffes ou fermetures ae
lt««rfi« de saint Louis, plus de trois cents fer {Livre des métiers, p. 44). — Gros-
^l»ni aUèrent au-dovant du convoi. — siers, marchands en gros. On appelait les
A>W>rHwtirs. Lei fourbisseurs d'épée taillandiers grossiers.
HanouardsouHenouars.Leshanouarda des jongleurs ne date que de i32i; ils
ou henouars étaient les jurés porteurs payaient le péage du Petit-Pont par un
de sel et de poisson de mer. Ils for- couplet de chanson,
maient une corporation dès le xm* siècle Laceurs, Les laceurs étaient des fabri-
( Livre des métiers, p. 336); ils avaient cants de lacets de fil et de soie, dont les
le privilège de porter le corps des rois à statuts se trouvent dans le Livre des mé-
leurs funérailles. Voy. Funérailles. — tiers ( p. 78 ). — Lampiers , fondeurs de
Haubaniers, artisans qui payaient au roi lampes et de chandeliers en méldH {Livre
le droit de hauban^ ou six sous pariais, des métiers^ p. lOi). — Lanterniers, fai-
— Haubergiers, fabricants de hauberts, seurs de lanternes qu'on garnissait de taon cottes de mailles (voy. Armes); on blettes minces de corne ou d'ivoire et qui trouve les statuts de cette corporation dans remplaçaient le verre (tbtd., p. 170-171). le Livre des métiers (p. 66). — Beau- — Languayeurs. Les languayeurs de miers , fabricants de casques appelés porcs formaient une corporation chargée heaumes (voy. Armes et Livre des mé" spécialement de visiter la langue des porcs tiers f p. 44 ). — Hongrieurs, Les ouvriers et de s'assurer s'ils étaient atteints de la hongrieurs ou hongroyeurs , préparaient lèpre. Une ordonnance du prévôt de Paris les cuirs à la manière de Hongrie. Cette (i375) et une autre ordonnance de M03 industrie datait du règne de Henri IV. astreignaient les languayeurs à n'exercer
— Horlogers. Les horlogers reçurent leurs fonctions qu'après avoir été inspccleurs premiers statuts de Louis XI ; mais tés et approuvés par le maître bouclier ou pendant longtemps on les considéra chef des bouchers. Quand ils trouvaient comme subordonnés à la corporation un cochon ladre, ils le marquaient à l'odes orfèvres. Un arrêt du conseil , en reille , afin que personne ne l'achetât, date du 8 mai 1643, exempta les horlo- Les kinguayeurs furent supprimés en gers de la visite des orfèvres. Ils étaient 1604 par Henri IV, et, à leur place, on autorisés à fabriquer toute espèce de créa trente jurés-vendeura^istteurs de boites en y mettant leur nom. On ne porcs. Ils furent rétablis peu de temps pouvait devenirmaitre qu'après un appren- après et définitivement supprimés en 1 708. tissage de huit ans, en faisant chef-d'œu- — Lapidaires. La corporation des lapivre, et payant neuf cents livres. — Hu' daires ou tailleurs de pierres précieuses chers. Les huchers ou huchiers étaient existait déjà du temps de saint Louis , des fabricants de huches ou coffrets; ils sous le nom do cristalliers et perriers, formaient une corporation dès le xtirsiè- Les statuts qu'il leur donna furent concle ; ils ont leurs statuts dans le Livre des firmes dans ta suite par Philippe do Vam«<ters(p. l04ct273).Eni290, on comp- lois. Henri II, par rarticle 17 de l'ortait vingt-neuf htichers à Paris (Livre de donnance de Fontainebleau , maintint les la taille de Paris sous Philippe le Bel), maitres-jurés et gardes de Porfévrerie
— Huiliers. Les huilieYs étaient à la fois dans le droit de visiter les travaux des 2afabricants et marchands d'huile (Livre ptdatrex. En 1584, les topidatres reçurent d««m^<t0rs, p. 150-161). Leur corporation de nouveaux statuts en conséquence de fut réunie à celle des chandeliers. — l'édit rendu par Henri III pour ériger en Huissiers, Les huissiers ou fabricants de jurande toutes les corporations d'arts et huis ( portes), sont aussi mentionnés dans métiers de Paris.— Z.tmona<fi>r«. La corle Livre des métiers (p, 106 ) comme une poration des limonadiers fut établie par des corporations du xiii* siècle. Louis XIV en 1676. Leurs statuts enre-
Imagiers, La corporation des ima^ gistrés au parlement, les autorisaient à
giers ( peintres et sculpteurs ) a ses sta- vendre du café en grain , en voudre et en
tuts dans le Livre des métiers (p. 155 et boisson. Outre toutes sortes de limonades
sttiv. ). U y avait deux corporations d'tma- ambrées et parfumées , ils pouvaient dé"
giers: la première, appelée corporation biter des dragées eri détail , noix coti-
des imagters'tailleurs , travaillait l'os , fîtes, cerises, framboises , et autres fruits
l'ivoire et le bois. On admire encore les con^ts dans l'eau-de-^ie; sorbec (sic);
œuvres de ces maîtres imagiers que con- aigre de cèdre; eaux de gelées et glaces
servent les musées et les églises ; elles de fruits et de fleurs : eaux d'anis , de
supposent autant d'art que de patience, canelle et franchipane; populo; toutes
La seconde corporation était celle des sortes de rossolis; enfin tous les vins
jurés formaient une corporation dès le du Ji
temps de saint Louis ( Livre des métiers, corce confite du même fruiU Le populo p. 27<^). — Jongleurs, La corporation était une liqueur faite avec de Pespritpde-
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Tin , de l'eau , du sucre , du musc , de l'ambre, de l'essence d'anis et de l'essence de cannelle. Le rossolis lirait son nom do la plante appelée ros solis,
3u'on faisait entrer dans la composition e cette liqueur. Comme Louis XIV aimait beaucoup le rossolis , on en fit un auquel on donna le nom de rossolis du roi. L'usage de servir des vins de liqueur dans les dîners éiaii généralement répandu au xvii» siècle. C'était cependant une friandise dont s'abstenaient les personnes qui faisaient profession de dévotion. « J'étais l'autre jour à dîner près de M"»* de Thianges , écrit M*« de Sévigné en 1674. Un lacjuais lui présenta un grand verre de vin de liqueur; elle me dit: Madame, ce aarçon tie sait pas que je suis dévote. Cela nous fit rire. M La corporation des limonadiers subitbotucoup de vicissitudes. Elle fut supprimée en 1704 , rétablie en 1705, supprimée de nouveau en 1706, puis rétablie en 1713. Ces vicissitudes 8^expliquent par les nombreux procès qu'elle eut avec les anciennes corporations, dont le commerce touchait au sien, telles que les distillatenrsUmonadiers-vinaigriersCvoy.
plus loin Vinaigriers). En 1775, les limonadiers forent supprimés comme toutes les corporations; mais ils furent rétablis peu de temps après et leur corporation a existé jusqu'à la révolution. Ils étaientdeux cent cinquante au moment de leur institution ; on fo oomptait plus de dix-huit cents m fTSl. — Linters. Les linierê ou marebaoda de Un reçurent leurs statuts d'Ët. Boileau (Livre des métiers^ p. 1 44 et suiv.). — Lmrmiwê. Corporation créée et entretenue par le luxe féodal; elle fabriquait des brides, des mors argentés, dorés.
Clamés ou blancs. On a les statuts des lormiert dans le Livre des métiers (p. 361 et suiv.). Cette corporation fut longtemps réunie à celle des éperonniers.
ifaçorw, La corporation des maçons est mentionnée dans le Livre des métiers ( p. 108 et suiv.). Elle avait pour patron saint Biaise. Le siège do sa juridiction était au Palais do iiisi\(X.-- Aï oignants on meignens, chaudronniers ambulants.
On trouve dans la Taille de Paris sous PhiUmleBel, Adam le meignen, Es- Hmnete meignm, Huguelin le meignen.
Le mot de maignar^ ou meiçnen s'est conservé dans quelques patois provinciaux comme synonyme de chaudronnier. — Migiësiers. La corporation des mégissiers on ouvriers préparant les peaux de mouton et de veau , est antérieure au xiii* siècle. On n'en trouve point les statuts dans le Livre des métiers ; mais des actes du Zfii* siècle constatent l'existence déjà an-
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ciennc de cette corporation. — Ménétriers. Les ménétriers ( chanteurs et musiciens ambulants) formaient une corporation qui reçut des statuts de suint Louis , et était gouvernée par un rot des ménétriers. Ils avaient pour patron saint Julien. — Menuisiers. Les menuisiers furent érigés en corporation en 1396 et réunis, en 1776, aux ébénistes, tourneurs et layetiers. — Merciers. La corporation des merciers était une des plus importantes du moyen âge. Le Dit du mercier composé par un poêle de cette époque , prouve qu'ils vendaient des étoffes précieuses cl des objets de luxe , riches ceintures, gants fourrés et brodés, aumônières ou })Ourâes travaillées et ornées avec art, broderies d'or et d'argent, etc. Cette corporation était soumise a un rot des merciers qui accordait le brevet de maître mercier. Supprimée par François I^^ rétablie par Henri III , la dignité de rot des merciers fut définitivement abolie en 1597. — Mesureurs, Les statuts de la corporation des mesureurs jurés pour le blé et auires denrées se trouve dans le Livre des métiers ( p. 2i et suiv. ). — Meuniers. Il est question des meuniers ou foumiers dès le temps de Charlemagne. Le Livre des métiers parle aussi des mewiiers (p. 18 et suiv.). — Miroitiers. Les fabricants de miroirs ou miroitiers furent érigés en corporation en 1581.— Moleurs de bûches, mesureurs-jurés qui mesuraient les bûches au mole, c'esi-À-dire à l'aide d'un grand cercle en fer, confirme à l'étalon déposé au Parloir aux bqurgeois (hôtel de ville). Charles YI établit des moteurs de bûches à la Crève, à l'école Saint-Germain ( quai de l'École) et à la bùcherie du Petit-Pont (quai Saint-Michel). — Morteliers. Les mortfliers ne forment qu'une corporation avec les plâtriers dans le Lt'rre des métiers (p. 108).
Orfèvres. Les orfèvres étaient une des plus anciennes corporations de Paris.
On trouve leurs statuts dans le Livre des métiers (p. 38 et suiv. ). Les orfèvres formaient un des six corps de métiers de Paris. Us étaient en même temps bijoutiers (Dtc'/tonnatre de Jean de Garlande, à la suite de la Taille de Paris sous Philippe le Bel), Les statuts des orfèvres tels qu'ils nous sont parvenus exigeaient qu'ils versassent dans une caisse, appelée boite de saint Ëloi, le denier à Dieu qu'on leur payait pour toutes les ventes. Cette caisse servait à donner le jour de Pâques un dîner aux prisonniers et aux pauvres de l'Hôtel-Dieu ( Livre des métiers, p. 39 ). L'orfèvrerie de Paris était déjà renommée auxiY* siècle. Froissart, décrivant
l'entrée d'Isabeau de Bavière dans cette réunies en une seule; elles furent convilte, parle des présents que les Parisiens fondues avec les plumassiers en 1718. — loi offirirent. u C'étoient, dit -il, pots Pâtissiers. Pendant longtemps les pâd'or, plats d'or . nef ( vase ) d'or, flacons lissiers furent réunis aux buffetiers et d*or, salières d^or, lampes d'argent, etc. cabaretiers. Ils ne formèrent une cor- Or, considérez , ajoute Froissart, la gran- poration distincte qu'en 1567; ils se dide valeur de ces présents et la puissance visèrent alors en pâtissiers~oublieurs et des Parisiens, puisqu'ils avoient coûté pâtissiers fabricants de pain d'épices.
Îilas de soixante mille couronnes d'or. » Leur enseigne était à cette époque une .es reliçiuaires qui nous sont parvenus lanterne qu'ils allumaient le soir pour de cette époque sont souvent d'une grande éclairer leur boutique; cette lanterne délicatesse de travail, et le mérite de était transparente et ornée sur toute sa l'œuvre égale la richesse de la matière, surface de figures bizarres. De là le nom C'était aussi le jugement des contem- de lanternes vives donné aux lanternes porains sur les œuvres d'orfèvrerie ; on des pâtissiers. R^ier en parle dans sa voit en effet, par les prix , que cite M. Le- satire XI , oh il fait une peinture barber, que la valeur artistique doublait lesque d'une vieille ; il dit qu'elle
pr^Ue toujours le çrix de ces objets. ReM«nbU>U , trMwparenU, ime /««/«rw ww .
— OwlteurS, Les OUOlteurs^ OUblters ou Dont qw\<(at pdtUiier amoie les enfima ,
OUblayers étaient des pâtissiers qui fai- 0& de* olaon* bridéi , faennehe*. éléfani ,
salent non-seulement les pâtisseries, Chiens, chats, liéTres, renards et mainte étrange
qu'on appelle oublies, mais toutes les <^<»»»^< »'»•»•?'*■ ï'wtre.... [bite
pâtisseries légères qu'on nomme mainte- — Peaussiers. Les peaussiers ou ouvriers
natit plaiHn et gaufres. On criait leurs qui préparaient les peaux reçurent des
pâtisseries dans les rues de Paris, comme statuts du roi Jean (28 février 1357). —
on le voit par le petit poëme des Crieries Peigniers. Les peigniers ou faiseurs de
de Paris : peignes avaient pour cardes du métier
j^»^mm «nKiu. «.«.r»».:.. ^^^^ prud'hommesMurcs et assermentés
GÏÏS:'eïï«ï« X^Zl "oy.^és par le prévit de Paris (Livre des
métiers, p. 170-I7l). — Peintres. Les
Les statuts des oublieurt sont de l'année peintres ou imagiers avaient été organi-
1270 ( Livre des métiers, p. 350-352 ). — ses en corporation dès le temps de saint
Oyers. Les oyers ou cuisiniers rôtisseurs Louis (Livre des métiers, p. 157 et suiv.).
d'oies reçurent leurs statuts d'Êiienne Ils obtinrent quelques privilèges, et,
Boileau ( Livre des métiers , p. 175-178 )• entre autres, l'exemption du guet, par la
Ils ne pouvaient s'approvisionner que raison , d\l le Livre des métiers (p, ibS) ,
dans .une place située près du Louvre, « que leur métier n'appartient que au ser-
entre' ce château et le Uoule. Les cuisi- vice de Notre-Seigneur et de ses saints et
nters-oyer« vendaient des saucisses, du h l'honneur de la sainte Vierge. >* Ils
bœuf , du mouton et du porc rôtis. La étaient chargés d'exécuter les peintures à
vente du boudin noir ou boudin de sang fresque qui couvraient les églises du moyen
leur était interdite; car, dit le statut, âge; souvent ils peignaient et ornaient
c'est périlleuse viande. d'or et d'argent les statuts des saints. Il
Parcheminiers. Les parcheminiers ou faut placer parmi leurs principales œu-
ouvriers qui préparaient le parchemin vres les miniatures des manuscrits <^ui
et le vélin se rattachaient primitivement supposent plus de patience que de génie,
à l'Université et étaient placés sous l'au- Cependant quelques-unes dénotent chez
lorité du recteur, ils formèrent une cor- les peintres -imagiers un véritable senii-
poration distincte , au xvi« siècle , et meut artistique. — Peintres-selliers. Les
reçurent, en 1545 , des statuts de Fran- veintr es-selliers^ dont il est question dans
ms I**. — Pas5em«nfïer«. La corporation le Livre des métiers, étaient occupés à
des passementiers fabriquait les brode- orner les selles des chevaliers. — Pein-
ries un passements d'or et d'argent. Elle tres-verriers. Les peintres-verriers^ aux-
se confondait avec celle des boutonniers quels on doit les remarquables vitraux
(voy. plus haut) et remontait jusqu'au des églises gothiques, formaient aussi une
XIII» siècle. — PatenâtHers. Les patenô- des corporations du moyen âge. — Pelle-
triers, faiseurs de patenôtres ou chape- tiers. Les pelletiers, fabricants etmar-
lets , formaient plusieurs corporations au chands de pelisses et fourrures étaient
xiii« siècle , suivant la matière dont ils une des principales corporations du
feservaient(voy. Ltorede«m^/ter»,p. 66- xiii" siècle (voy. plus haut Fourreurs).
71 ). Les uns employaient l'os et la corne, Les pelletiers restèrent un des six corps
d'autres le coraU , l'ambre , le jais , etc. de métiers de Paris. — Plâtriers. Les pld-
En 1569 , ces diverses corporations furent (rters sont mentionnés dans le Livre des
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métiers (p. 107 et suiv. ), à côté des maçons et des tailleurs de pierres comme faisant partie de la même corporation. — , Plombiers. Les slatuis de la corporation ôesplomhiers datentdu mois de juin 1648. Les plombiers y sont qualifiés mattres plombiers- fontainiers. — Poissonniers.
Cette corporation reçut ses statuts d'Êt. Boileau {Livre des métiers^ p. 263 et suiv.) ; elle se divisait en poissonniers d'eau douce et poissonniers d'eau de mer. Les prud'hommes, qui administraient la corporation , étaient nommés par le maître queux ou maître cuisinier clu roi. Ils juraient de réserver pour la table du roi le plus beau poisson du marché. — Potiers, Les potieis d'étaiii et les potiers de terre formaient deux corporations distinctes à l'époque de saint Louis ( Livre des mé" tiers j p. 40 et 190 ). — Poulailliers. La corporation des poulailliers , dont les statuts se trouvent dans le Livre des méliersip. 178-180); apprêtait et vendait des volailles, du gibier et d'autres denrées. Trois prud'hommes jurés et assermentés gouvernaient cette corporation. — Pourpointiers. Cette corporation fut organisée en 1323, et réunie en 1655 à celle des tailleurs.
Regraliers. Les regratiers ou marchands en détail formaient une corporation considérable dès le xiii" siècle (Livre des métiers ^ p. 31-33). Ils remplaçaient les fruitiers et marchands de comestibles de nos jours, vendaient du poisson cuit , de la viande cuite , du sel, des pommes et toute espèce de fruits, de l'ail, de l'oignon, des châtaignes, des dattes, des figues, des raisins , du cumin, du poivre j de la cannelle et de la réglisse. ils étaient épiciers en même temps que fruitiers. — Rôtisseurs. Les rôtisseurs furent d'abord appelés oyers^ et c'est sous ce nom qu'ils sont désignés dans les statuts d'Etienne Boileau (voy. plus haut Oyers). Dans la suite, on les nomma sauciers et traiteurs ( voy. ces mots).
Savatiers. Voy. plus haut Çavatiers. — Sauciers. Les sauciers reçurent leurs premiers statuts en i394. Cent vingt ans après, en 1514, Louis XII les érigea en corporation. Ils ne se bornaient |>as à la confection des sauces^ ils distillaient l'eau-de-vie, et préparaient la moutarde et le vinaigre. Dans les lettres patentes que le roi leur accorda , il les qualifie de saucùrs, moutardiers, vinaigriers , distillateurs en eau-de-vie et esprit-de-vin, et buffe tiers. Cette corporation se subdi> visa plus tard en autant de branches qu'il y avait de métiers réunis ; de là vinrent les distillateurs, moutardiers-vinaigriers, traiteurs et rôtissmrs. — Selliers»
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Comme & l'époque de la chevalerie, les selles recevaient des ornements de toute espèce, la corporation des selliers avait une grande importance. Les statuts , que leur donna Etienne Boileau, parlent des peintres-selliers (Livre des métiers, p. 206 et suiv.) parce que l'on peignait sDr les selles les armoiries des chevaliers. Les peintres-selliers avaient le privilège de nommer les prud'hommes qui gouvernaient leur corporation.— Serruners. Les serruriers étaient organisés en corporation dès le XIII' siècle ( Livre des métiers, p. 51-52) ; leurs statuts furent revisés en 1543 et 1650. Il fallait pour être reçu maître cinq ans d'apprentissage, suivis de cinq ans de compagnonnage.
Tabletiers. Cette corporation, qui comprenait les ébénistes, les tourneurs, tailleurs d'images et faiseurs de peignes, reçut, en 1507, des statuts qui furent plusieurs fois renouvelés. — Taillandiers, Les taillandiers, qui fabriquaient les outils nécessaires pour les charpentiers, charrons, tonneliers, etc., étaient une des plus anciennes corporations:. — Tailleurs. La corporation des tailleurs de robes reçut des^ statuts d'Etienne Boileau (Livre des métiers, "p. 142-144). Lorsque l'usage des robes eut fait place , pour les hommes, à celui des habits, cette corporation prit le nom de communauté des maîtres marchands tailleurs d'habits.
Ils reçurent, en 1655, de nouveaux statuts qui ont duré jusqu'à la suppression des corporations. — Tailleurs de pierres. Les maîtres tailleurs de pierres ou tailleursimagiers du moyen âge étaient souvent d'habiles sculpteurs, comme le prouvent les ornements des églises des xiii«, xiv* et xv« siècles (voy. Église). Ils se nommaient eux-mêmes maîtres des pierres vives, parce qu'ils savaient animer la pierre et lui donner une forme vivante. On trouve leurs règlements dans le livre d'Etienne Boileau. — Talemeliers ou Talmeliers. Nom donné autrefois aux boulangers (voy. dans ce Dictionnaire Boulangers). — Tanneurs, Les tanneurs furent érigés en corporation en 1345. Quatre prud'hommes jurés avaient la garde et surveillance du métier. — Tapissiers, Le Livre des métiers (p. 126-130) mentionne plusieurs corporations de tapissiers. La première était la corporation des marchands de tapis sarrasinois ou tapis précieux que l'on tirait de l'Orient. Il n'y avait qu'un très-petit nombre de maîtres tapissiers qui tinssent ces objets de luxe réservés pour les églises et les châteaux. L'autre corporation s'occupait des gros tissus de laine qui servaient de couvertures et pour d'autres usages. —
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TatemierM. Les tartmie^-t p&Ti>9t ta roi an droit de ehamelmof .Iit^v it»
méti»nj p. 2»-29>; il^ fûtt-er.; crier leur Tin par les rues de Fans, et z.e (postaient qoe Teodre da rin »als fo::nrir ptin ni viande Une ord CDu:ce de i«74 exigeait qa'ils eo^seot à leur perte vn lioonon et une enseicre: îl lear dut defendn, ainsi qn*aax calarr.iers.de Tendre da Tin en bouteilles. En i«&o . ils f-blinrent de aenrir des mndes coites à cecx qai tiendraient boire dans leurs taTcrces. pourra toatefuis que ces riandes foss-ect lonmiea par nn rôtifsear eu par en cbarentier. — Teinturiers. Les teinturière formaient one corporation distincte dès la XIII* siècle, comme on le toit dans le Livré des métiers (p. iSS et suir.;. -. Ifsserands. Il y atut à Paris, an xiii* siècle, deox espèces de tisserands : les tisserands-drapiers, dont les statnts se trootent dans le Litre des métiers 'p. 1 13 et sniT.), et les tisserands de toile, qoi ne reçurent de statuts qn'en 1285 (ibid., p. 392 et sait.). Les premiers pooraient exercer le métier de teinturiers, d'après l'autorisatioD au^ils en atuent reçoe de la rdne Blancne , mais seolement dans deox maisons de Paris. — Tonneliers, Les totm/diers de Paris ne faisaient point le gaet entre la Madeleine et la Saint- Martin d'hiter, parce qu'à celte époque ils devaient une journée aa roi {Livre des métiers^p. 42S). 11 ne faut pas confondre les simnfes tonneliers atec les barilliers oui ne laissent que les barils cerclés de fer. — TréfUiers. Le Livre des métiers (p. 61-64) aonne les statuts de deux corporations de tréfiliersy l'une de tré^liers de fer; l'autre de tréjUiers Sarchal. Cette industrie, qui e^t presque entièrement abandonnée aujourd'hui , ne comptait au xiii« siècle qu'un petit nombre de maîtres. •^Traiteurs. Les traiteurs avaient fait partie primititemeot de la corporation des sauciers ; ils s'en séparèrent vers la fin du XVI* siècle et formèrent une corporation spéciale, en i599, sous le nom de maitres-queua>euisinierseif>orte-chappes (Voy. sur l'origine de ce dernier nom le mot Qqbox dans le dictionnaire^ En 1663, Louis XIV donna de nouveaux statuts aux cuisiniers-traiteurs. I/article Si est ainsi conçu : « 11 y a toujours eu tant de iiESPECT pour les écuyers-de-cuisine, potagers , bateurs et enrants-de-cuisine du roi, des reines, princes et princesses, que lorsquHls se présenteront pour être admis en ladite communauté , ils y seront reços en faisant apparoir de leurs lettres et certificats de leur emploi , sans qu'il soit besoin de formalité plus expresse. » L'article 29 porte que tes trai»
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fnirs établis dars les ftnboorgs etbasûew de Paris ce p&arroLt se diremaf fr«t coe cnand ils aorcct cû examieés ei apprcres des ;cré* da corps, et c«la, « aSa qoe ladite oc-mmuraoté demevra dars Testime qne l'on a conçue à soa «çard. »
Vinaigriers. Les ti'iaigriers-moutar' diers faren èricës e.n corporation en 13»4. Loais XII lelbr d nna. m iSi4, des sU!ais qui procrenl qQ*ib parcouraient ton rces de Paris en criant et demandant qui Toolait vendre de la lie. Cc^cfondas longtemps avec les sauciers , les rinaigriers s'en séparèrent en i599. — rfrner». Les terriers jouissaient oe grands privilèges qui remontaient an xiv* siècle. Les^mlOahommes-terriers, comme on les appeiût.
ne f^. rmaient pas nne corporation , mais ils aruent obtenu de Philippe de Valois (i33«) le monopole de la fabrication da verre. Ils le conservèrent jusqu'à la rév<rfution.
CORPORATIONS ECCLESIASTIQUES.— Voy. AlBÂTE et Clugé eégcuu.
CORPS LÉGISLATIF.— Le nom de eûrps législatif ^ éié adopté pour la première fois par la constitution de 179 1, pour désigner l'assemblée des représentants de la nation. Les constitutions promulguées en 1793, 1795, 1799 et 1804, ont conservé cette expression. Abandonnée après la chute de l'empire, elle a été reprise en i852. La constitution proclamée à cette époque par le président ae la république appelle corps I^gu/aft/ l'assemblée nationale élue par le soffirage universel , et établit les principes suivants : L'élection a pour base Im population ; il y aura un député au corps législatir à raison de trente-cinq mille électeurs ; les députés sont élus par le suffirage universel, ana scrutin de liste. Ils ne reçoiventaoGun traitement ; ils sont nommés pour six ans. Le corp« /^t«/a(i/discute et vote les projets de loi et llmpdl. Les sessions ordinaires ducorp« /^^tftali'f durent trois mois: ses séances sont pabliques ; mais il doit , si quoique mcmoro le demande , se former en comité secret. I^o Ï»résident et les vice-présidents du corps égislatif sont nommés par le président de la république pour un an : ils sont choisis parmi les députés. Les ministres no peuvent être membres ducorp» législatif. AUf cune pétition no peut lui Aire adressée. Lo présiacnt de la république convoaue, ajourne, proroge et dij«sout lo corps legis* latif. En cas de dissolution , le président de la république doit en convoquer un nouveau dans lo délai de six mois. Le décret organique du 22 mars a réglé la constitution du corps législatif. Aussitôt
après la réunion de celle assemblée, le daction admise au conseil d'État soit adop*
président procède, avec les quatre plu$ tée par la commission , le texte du projet
jeunes membres présents à la division de loi à discuter en séance publique sera
de l'assemblée en sept bureaux par la moditiéconformément à la nouvelle rédac-
"voie du tirage au sort. Les sept bureaux , tion adoptée. Si cet avis est défavorable
ainsi formés , sont présidés par le doyen ou que la nouvelle rédac^on admise au
d'âge de chaque bureau; le plus jeune conseil d'État ne soit pas adoptée parla
membre présent faisant les fonctions commission, l'amendement sera considéré
de secrétaire. Ils procèdent , sans dé- comme non avenu. Le rapport de la com-
lai , & l'examen des prucès-verbaux d'é- mission sur le projet de loi par elle exa-
lection qui leur sont répartis par le pré- miné est lu en séance publique, imprimé
sident au corps législatif, et chargent et distribué vingt-quatre heures au moins
un ou plusieurs de leurs membres d'en avant la discussion. A la séance fixée par
faire rapport en séance publique.L'assem- l'ordre du jour, la discussion s'ouvre et
blée statue sur ce rapport. Si l'élection porte d'abord sur l'ensemblede la loi, puis
est déclarée valable, l'élu prête, séance sur les divers articles ou chapitres, s'il
tenante , ou, s'il est absent, à la première s'agit de lois de finances. Les articles sont
séance à laquelle il assiste, le serment successivement mis aux voix par le prési-
prescrit par Varticle 1 4 de la constitution , dent. Le vote a lieu par assis et levé ; si
otloprésidentdu corps législatif prononce le bureau déclare l'épreuve douteuse, il
ensuite son admission. Le député qui n'a est procédé au scrutin. S'il intervient sur
pas prêté serment dans la quinzaine du un article un vote de rejet, l'article est
iour oQ les élections ont été déclarées va- renvoyé à l'examen delà commission,
iijles, est réputé démissionnaire. En cas Chaque député peut alors dans la forme
d'absence , le serment peut être prêté par prévue par le décret, présenter tel amende*
écrit, et doit être, en ce cas, adressé par ment qu'il ju^e convenable. Si la commis-
le député au président du corps législatif sion est d'avis qu'il y a lieu de faire une
dans le délai ci -dessus déterminé. Après proposition nouvelle , elle en transmet la
la vérification des pouvoirs , et sans at- teneur au président du corps ^é^ts/a^t/qui
tendre qu'il ait été statué sur les élections la renvoie au conseil d'État. Après le vote
contestées ou ajournées, le. président du sur les articles, il est procédé au vote
corps Je^tstan/fait connaître. au président sur l'ensemble du projet de loi. Le vote
de la république que le ciyrps législatif est a lieu au scrutin public et à la majorité ab-
«onstitué. solue. Le scrutin est dépouillé par les se-
Les projets de Iroi présentés par le çré- crétaires , et proclamé par le président,
siéent de la république sont apportés et La présence de la majorité des députés
luf^ au corps législatif p&r les conseillers est nécessaire pour la validité du vote. Si
d'Etat commis à cet eH'et , ou transBEti^ * le nombre des votants n'atteint pas cette
séance publique. Ces projets sont impri- son acceptation ni son refus; sa décision
mes, distribués et mis à l'ordre du jour ne s'exprime que par l'une de ces deux
des bureaux qui les discutait et-Bomment formules : le corps léaislatif a adopté^
auscrutinsecretelà lam^orité,iHiecom- ou 2^ corps législatif n a pas adopté. Les
mission de sept membres , chargée d'en proclamations du président de la républi-
faire rsBjfKHrt. Tout amendement prove- que portant ajournement, prorogation ou
nant de nnitiatlved'un ou plusieurs mem- aissolution du corps législatif, sont lues
Inres, est remis au président et transmis enséancepublique, toute affaire cessante,
par lui à la commission. Toutefois, aucun et le corps législatif se sépare à l'instant,
amendement n'est reçu après le dépôt du La police des séances appartient au
rapport t'ait en séance publique. Les au- président qui ouvre et ferme la séance ,
teurs de l'amendement ont le droit d'être indique l'ordre du jour, rappelle à l'ordre
entendus dans la commission. Si Tamen- les orateurs qui s'en écartent, et suspend
dément est adopté par la commission, elle la séance en se couvrant, si elle devient
en transmet la teneur au président du trop tumultueuse. Les procès-verbaux des
corps législatif, qui le renvoie au conseil séances sont confiés, sous la surveillance
d'État, et il est sursis au rapport de la du président du corps législatif, à des
commission jusqu'à ce que le conseil d'É- rédacteurs spéciaux qu'il nomme et qu'il
tat ait émis son avis. Si l'avis du conseil peut révoquer. Ils sont signés du prési-
d'Étàt, transmis à la commission par l'in- dent, lus par l'un des secrétaires à la
lermédiaire du président du corps législa- séance suivante et transcrits sur deux re-
tif, est favorable , ou qu'une nouvelle rc- gistres signés également du président.
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I^ président du corps législatif règle ^ par un arrêté spécial , le mode de communication du ^trocès-verbal aux journaux , conformément à l'article 42 de la constitution. Tout membre peut, après en avoir obtenu l'autorisation, faire imprimer et distribuer à ses frais le discours qu'il a prononcé. Deux questeurs , nommes par le président de la république, sont chargés d'ordonnancer, conformément aux arrêtés pris par le président du corps législatif et sur les délégations de crédit faites par le ministre d'£tat , les dépenses du personnel et du matériel. Le président peut leur déléguer tout ou partie de ses pouvoirs administratifs. Toute marque d'improbation ou d'approbation est interdite ; la personne qui troublerait l'ordre , de quelque manière que ce fût, serait sur-le-champ exclue des tribunes par les huissiers et traduite, s'il y a lieu, devant l'autorité compétente.
CORPS DE MÉTIERS. — Paris avait six principaux corps de métiers : drapiers^ épiciers , merciers , bonnetiers , pelletiers et orfèvres. Yoy. Corpoivatioîi.
CORPS DE VILLE. — On appelait ainsi Vensemble des magistrats municipaux, prévôt des marchands, maires , échevins, jurés , etc. Yoy. Commune et Municipalité.
CORPS FRANCS. — Troupes mercenaires q^ui composaient une grande partie des anciennes armées. Yoy. Armée. — Dans les guerres de la révolution et de l'empire, on orjganisa quelques compagnies qui n'étaient pas soumises à la aiscipline ordinaire et qu'on appela corps francs.
CORRECTEURS DES COMPTES. - Magistrats établis par Charles YI, en i4io, à la chambre des comptes de Paris pour réviser les comptes. La chambre où ils se réunissaient se nommait chambre de correction. Ils étaient au nombre de trentehuit, au XVIII* siècle, dans la chambre des comptes de Paris. Ils portaient une robe de damas noir et marchaient après les conseillers-maîtres et avant les con> seiller&-auditeurs.
CORVÉES. — On appelait corvées des services de corps ou aes redevances auxquels étaient astreints les habitants de certaines terres. Il y avait des corvées publiques exigées par le souverain , et des corvées particîUières dues aux sei« gnears (voy. Féodalité). Les corvées ont été abolies par l'assemblée constituante (nuit du A août 1789 et loi du 15 mars 1790). Cependant les corvées
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réelles furent maintenues; on appelait ainsi les obligations imposées à raison de la terre que Ton possédait et pour lesquelles on pouvait se faire remplacer. Elles étaient fort différentes des corvées personnelles dont le vassal était tenu de s'acquitter en personne.
COSCINOMANCIE. — Pratique superstitieuse qui avait surtout pour but de dé« couvrir l'auteur d'un vol ; elle consistait à élever un crible que l'on faisait tourner sur deux doigts en prononçant certains noms. On croyait que la personne au nom de laquelle le crible tournait avait commis le vol.
COSTUME. — Voy. Habillement.
COTEAUX (Ordre des). — Association de gourmets au xvii* siècle.
COTEREAUX. — Soldats mercenaires armés de longs couteaux. Yoy. Armée et
COTEREL. — Long couteau dont étaient armés les fantassins aux xiii*, Xiv« et xv« siècles. On l'appelait aussi coustil. Des deux mots coterel et coustil vinrent les noms de cotereaux et de coustiliers. Voy. Armée et Armes.
COTIGNAG. — Confitures sèches trèsestimées aux xyi*,xvii« et xviii* siècles; on recherchait surtout le cotignac d'Orléans et de Màcon. «
COTTE D'ARMES. — Vêtement que les chevaliers portaient sur leur armure. Voy. Habillement.
COTTE DE MAILLES. — Armure composée de mailles de Ter entrelacées. Yoy. Armes.
COTTE HARDIE. — Longue robe que portaient les hommes et les femmes au moyen âge et surtout au xiii« siècle. Yoy. Habillement.
COTTE MORTE. — Héritage d'un religieux qui revenait de droit au couvent.
Voy. Religieux.
COUCHER DU ROI. — Voy. Étiquette.
COUCHETTE. — On appelait autrefois couchette tout lit qui avait moins de six pieds en carré. Yoy. Lit.
COUCOU. — Espèce de voiture. Voy.
Voiture.
COULE. — Robe des moines garnie d'un capuchon; on l'appelait aussi cuculle»
COULEURS NATIONALES. - Voy. Armes DB France.
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COULEUVRINE. —Pièce d'artillerie dont la forme rappelait celle do la couleuvre. Voy. Armes.
COUPOLE. — On appelle coupole une voûte qui ressemble a une coupe renversée et qui forme le toit d'un édifice circulaire. Beaucoup de temples des anciens étaient circulaires; la coupole est par conséquent une invention des anciens Les coupoles antiques avaient la forme d'un demi -globe; celles des modernes ont généralement une forme elliptique; elles sont plus hautes que larges. « Cette forme, dit Millin, paraît préférable à celle du demi -globe, non -seulement parce qu'elle offre un coup d'œil plus agréable, mais aussi parce que la voûte acquiert
f>lus de solidité. On ne termine pas absoument la voûte des coupoles. Au sommet, on laisse une ouverture pour que la lu- ' mière puisse y entrer, cette ouverture reste tantôt sans être couverte, ainsi qu'on le voit à la Rotonde de Home ( ancien Panthéon) ; tantôt on la couvre d'une petite tour ouverte des deux côtés ; ce quon appelle communément lanterne,» I/interieur des coupoles est le plus souvent orné de dorures ou de peintures à fresque. Quelquefois les coupoles sont construites en bois ; les murs de soutien peuvent en ce cas être moins forts que lorsque la coupoU est en pierre. Il e]^tait autrefois à la halle au blé de Paris une coupole en petites planches de sapin , construite d'après un procédé inventé par Philibert de Lorme. Cette cou- Îiote , remarquable par son élégance et sa égèreté , a été brûlée en 1800. Les coupoles les plus célèbres de France sont celles des invalides, de Sainte-Geneviève, du Val-de-Gràce et de la Sorbonne.
COUR.— Espace entouré de murs et de b&timents. Les cours des anciens étaient souvent pavées de compartiments de marbre ou de mosaïque, comme on le voit dans les maisons découvertes à Pompe). Chez les modernes, un pareil luxe est rare. On ne le trouve guère que dans les palais des rois , par exemple à Versailles , où l'une des cours porte encore le nom de cour de marbre. Quant à la forme , à la grandeur et à la disposition des cours . elles tiennent aux usages particuliers des siècles et des pays. Avant que les voitures fussent devenues communes , on donnait moins d'étendue aux cours. — On appelle encore cour , dans certaines parties de la France, un terrain planté d'arbres fruitiers et couvert de gazon, qui entoure la principale habitation d'une exploitation rurale. Les cours des fermes du pays de Caux ont un caractère
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particulier; elles sont entourées d'un fossé assez profond le long duquel s'élève une double et quelquefois une triple ceinture de grands arbres. Chaque ferme est ainsi encadrée dans un massif de verdure. Quelques auteurs ont vu dans cet usage un souvenir des teinps féodaux, où chaque seigneur vivait isolé et enfermé dans un manoir entouré de profonds fossés.
D'autres, avec plus de vraisemblance, attribuent cette coutume & la nécessite de garantir les maisons des vents de la mer, qui soufflent avec violence sur le plateau appelé pays de Caux. Voy. l'ouvrage de M. Ant. Passy sur la géologie de la Seine-Inférieure.
COUR. ~ Voy. Etiquette et Maison
COUR
COUR DE CASSATION. — Tribunal suprême établi par la constitution de I79i. Voy. Tribunaux.
COUR DBS COMPTES. — Voy. Chambre DES COMPTES et FINANCES.
COUR DES MIRACLES. - Quartier réservé aux vagabonds ou truands. Voy.
Truanderie.
COUR DES PAIRS. — Voy. Pairs de France.
COUR DU ROI. — Voy. CONSEIL d'Etat et Parlement.
COUR MARTIALE. —Voy. Tribunaux extraordinaires.
COURONNE. — La couronne , symbole de puissance . prenait des formes et des ornements différents d'après la hiérarchie dcç dignités. Pendant longtemps , toutes les couronnes furent ouvertes. Sous la première race les rois de France portaient en général un diadème de perles, pareil h. celui qu'on voit sur les médailles des empereurs romains. Charlemagne et ses successeurs qui furent en même temps rois de France et empereurs d'Occident, adoptèrent la couronne fermée, surmontée du globe et de la croix. Sous Charles le Chauve , la couronne impériale était composée d'un diadème d'un double rang de perles et d'un bonnet surmonté d^une croix. Mais , après l'extinction des Carlovingiens , les rois de France revinrent à la couronne ouverte. Au commencement de la troisième race, les rois portaient un cercle d'or qui dans la suite lut rehaussé de fleurs de lis. Quelquefois la couronne
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8'adaptait à un bonnet, comme le prouvent des pbrtraits authentiques de Charles VII, de Louis XI et de Louis XII. François I*' reprit la couronne fermée, pour ne pas laisser à Charles-Quint un signe de supériorité. On conserve à la Bibliothèque nationale la couronne qu'on plaçait sur la tête des rois à la cérémonie de leur sacre j c'est an bonnet de velours violet , orne de fleurs de lis brodées en or. La cou" ronne est fermée et composée de huit ares, et surmontée d'une fleur de lis au lieu d'un globe impérial. Les ducs, marquis, comtes et vicomtes portèrent touiours la couronne ouverte. Les ducs de la maison de Bourgogne avaient adopté les premiers une couronne comme signe de leur dignité; ils ne la portaient pas sur leur casque, mais sur leur écu. Au XVI* siècle, les marquis, les comtes et les vicomtes placèrent aussi une couronne sur leurs armes. La couronne des ducs était toute à fleurons. Quelques-unes , comme celle des ducs d'Orléans, étaient garnies de huit lis ; celle des Condé n'avait que quatre lis mélangés de quatre autres fleurons. La couronne du dauphin différait de celle des autres princes en ce
Qu'elle avait deux arcs , chacun composé e deux dauphins dont les gueues se touchaient , et en ce qu'elle était surmontée d'une fleur de lis comme la couronne royale. Les couronnes de marquis consistent en un cercle garni de quatre feuilles; l'espace d'une feuille à l'autre était occupé par trois pointes ornées de perles. Celles des comtes étaient composées d'un cercle garni tout autour de pointes avec de grandes perles. Les couronnes des vicomtes consistaient en un cercle avec quatre doubles pointes surmontées d'une grande perle. Celles des barons se composaient d'un cercle entouré de plusieurs cordons de perles.
COURONNE D'OR ET D'ARGENT. - Monnaies qui ont eu cours en France sous Philippe de Valois et Jean le Bon. Elles tiraient leur nom de ce qu'elles portaient l'empreinte d'une couronne.
COURONNE (Officiers de la). — Voy.
Officiers.
COURONNE (Ordre de la). — On a prétendu que Gharlemaene avait fondé sous ce nom un ordre de chevalerie; mais cette tradition ne mérite aucune confiance.
COURONNEMENT. - Voy. Sacre.
COURRIER. - Voy. Postes.
COURS. .— Lieux destinés primitivement aux courses de chevaux. L'usage de ces court nous viont d'Italie , où l'on ap-
pelle quelquefois cours ( corso ) la plus belle et la plus grande rue; c'est là que, dans les jours de fête, ont lieu les courses de chevaux. Ces courses se font le plus souvent dans de longues allées droites .qui en ont pris le nom de cours. Ainsi , à Paris, la grande allée plantée sous la régence de Marie de Médicis s'appelait le cours ou le cours la Reine , c'est maintenant la principale avenue des Champs»
Élyséeg. Les cours sont devenus pour presçiue toutes les villes des promenades publiques (^i en augmentent la beauté et ta salubrité.
COURS D'AMOUR. — Réunions de dames, de chevaliers et de troubadours qui jugeaient des questions délicates sur l'amour.
COURS D'APPEL. — Voy. Appel (Cour d'; et Tribunaux.
COURS DES AIDES. — Les cours des aides étaient des tribunaux chargés de juger et décider, en dernier ressort, tous procès civils et criminels, concernant les impôts appelés aides , gabelles et tailles. La cour des aides de Paris fut établie en 1355. Les états ayant accordé, à cette époque, une aide de huit deniers pour livre sur toutes les denrées qui seraient vendues, nommèrent des receveurs généraux pour la perception de cet impôt. Il y eut ainsi ne\ï( gehéraus pour la justice des aides qui constituèrent la première cour des aides. Leur j uridiction , longtemps contestée par les parlements et les chambres des comptes, ne fut définitivement recou" nue que sous Charles VII. Depuis Henri H, ce tribunal no fut plus désigné que sous le nom de cour des aides. Il avait seul le droit d'interpréter les ordonnances relatives aux impôts. De nouvelles cours des aides furent établies successivement à Montpellier en 1 437 , à Périgueux ( cette dernière fut transférée à Clermont-Ferrand en 1557), à Bordeaux en 1637, et à Moutauban en 1681. Dans d'autres villes les cours des aides étaient réunies aux parlements ou aux chambres des comptes.
Ainsi la cour des aides de Rouen fut unie au parlement de Normandie eu 1629; celle de Grenoble, créée en 1638» eut le même sort en i658 ; il en fut de même des cours des aides de Dijon, Rennes , Pau , Mets et Dôle.
COURS DES MONNAIES. — Les cours des monnaies étaient des juridictions souveraines établies à Paris et à Lyon , et Jugeant en dernier ressort* tous les procès relatifs aux monnaies. La cour des monnaies de Paris datait du règne de Jean (1358); celle de Lyon avait été instituée
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par Louis XIV, en 1704: elle fut supprimée en 1771. La cour des monnaies de Paris a été abolie à l'époque de la révolution.
COURS PLÉNIÉRES. — On désigne sous ce nom les assemblées solennelles que réunissaient les rois de la troisième race pendant les xi«, xii«, xiii», xiv» et XV" siècles. Il est question de cours plénières dès le xi* siècle dans des chartes, où des seigneurs particuliers obtiennent l'autorisation de tenir ces assemblées.
Ainsi , Guillaume le Bâtard , duc de Normandie et roi d'Angleterre, accorde à l'église de Durham de tenir librement et à perpétuité sa cour plénière ( ut curiam suam plenariam libère et quiète in perpetuum habeat). Les vassaux devaient fic rendre à ces cours plénières. Ordinairement ces assemblées étaient accompagnées de fêtes et de tournois. Ce fut surtout dans les cours plénières tenues par les rois que la féodalité déploya toutes ses pompes. Joinville, décrivant la cour plénière de Saumur (I24i), dit qu'il ne se rappelle pas « avoir vu tant de surcots ( vêtement qui se mettait sur la robe appelée cotte ) ni d'autres garniments de draps d'or à une fête , comme il y en avait à celle-là. » Froissart et les chroniqueurs des xiv« et xv» siècles mentionnent souvent des fêtes royales qu'ils ne désignent pas toujours sous le nom de cours plénières ^ mais qui ont le même caractère. « La veille de Noël , dit Froissart parlant de Charles YI, le roi de France alla tenir son état au palais, ob il célébra moult solennellement la fête de la nativité de Notre-Seigneur, et est à savoir que ledit jour le roi se séoit à table à dtuer. Le roi était assis au milieu de la table , moult noblement orné et vêtu d'habillements royaux. Étaient pour ce jour venus devers le roi et à son mandement quantité de princes, c'est à savoir le roi de Navarre, les ducs de Berry, de Bourgogne, de Bourbon, de Brabani, le duc Guillaume, comte de Hainaut, le duc de Lorraine, le duc de Bavière, frère de la reine, et bien dix-neuf comtes et plusieurs autres jusqu'au nombre de dix-huit cents chevaliers, sans les écuyers ayant accompagné les princes. » Le même historien parlant encore de Charles YI et du jour de Noël s'exprime ainsi : « Pour celui jour se tenaient près du roi moult de nobles du royaume de France, ainsi qu'à une telle solennité les seigneurs vont voir volontiers le roi, et est l'usage. » Les rois distribuaient souvent, dans ces fêtes, de riches vètementsaux principaux seigneurs de leur suite. Saint Louis profita de cet
usage pour entraîner un grand nombre de ses vassaux à la croisade. Il fit broder des croix sur les robes qu'il leurdistribua, et, après les avoir revêtues, les seigneurs se crurent engagés d'honneur à cette expédition et accompagnèrent le roi. Dès le ix« siècle, il est question de ces distributions de robes. « L'empereur, dit le moine de Saint-Gall en parlant de Louis le Débonnaire, l'empereur distribua des présents à tous ses serviteurs, suivant leur qualité; c'étaieut des baudriers et de riches vêtements, ou des saies de diverses couleurs pour les personnages d'un rang inférieur. » Au XIV» siècle , on trouve encore ces livrées ( c'était le nom qu'on donnait aux vêtements qu'on livrait ainsi aux seigneurs) mentionnées dans les comptes des argentiers du roi. Les comptes de Jean de La Fontaine, argentier d»i roi en 1351 , prouvent qu'on en distribuait à Noël , à la Chandeleur , à la Pentecôte , à la mi-août et à la Toussaint.
Les rois paraissaient ordinairement, dans les cours plénières y couronne en tête et revêtus de tous les insignes de la souveraine puissance. Philippe de Yalois, dans son testament en date du 2 juillet 1350 , donne tous ses joyaux à la reine Blanche sa femme , » exceptée tant seulement notre couronne royale, de laquelle nous avons usé ou accoiîtumé d'user en grandes fêtes et solennités, et de laquelle nous usâmes à la chevalerie de Jean notre aîné fils. » De là l'expression de fête ou cour couronnée (curia coronata), qui sert souvent à désigner les cours plénières. A ces fêtes accouraient ordinairement des ménestrels ( voy. du Gange , des cours et des fêtes solennelles des rois de France). Sous ce nom étaient compris ceux qui jouaient des nacaircs ou tymbales, du cornet, de la flûte behaiçne {bohémienne), de la trompette, de la vielle, etc. Us sont tous nommés dans un compte de l'hôtel du duc de Normandie et de Guicnne, en date de 1348- Là aussi se réunissaient des jongleurs (jocuio/orM) et autres baladins chargés d amuser la cour par leurs facéties. Souvent ils dépassaient toutes les bornes et provoquaient des plaintes dont on trouve un écho dans plusieurs écrivains de l'époque , et principalement dans Jacques de Yiiry ( Histoire, livre II, chap. m). Les rois leur faisaient trop souvent de riches présents et se plaisaient à témoigner leur magnificence en faisant largesse à ces bouffons.
Un des derniers exemples de cour plénière se trouve dans l'histoire de Louis XI. Après son sacre, il vint à Paris. « Il s'en alla tout droit à l'église Notre-Dame, dit le continuateur de Monstrelet; il y Ut ses
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dévotions et y fit serment tel que les rois ont accoutumé de faire à leur première entrée dans la ville; puis remonta à cheval et s'en alla au palais, qui éioit tendu et paré moult noblement ; et là il tint cour plénière et y soupa , et avec lui , à sa table, soupèrent les pairs de France et ceax de son sang.» Voy. du Gange, des cours et des fêles solennelles des rois de France.
COURS PRÉVOTALES. — Tribunaux présidés par les prévôts. Voy. Prévôts.
COURS ROYALES. — Voy. Tribunaux.
COURS SOUVERAINES. - On appelait, dans l'ancienne monarchie, cours souveraines f celles qui jugeaient sans appel , comme les parlements, chambres des comptes, cours des aides, cours des monnaies et le grand conseil institué par Charles VIII.
COURSE AMBITIEUSE. — Lorsqu'on envoyait un courrier à Rome pour solliciter un bénéfice avant qu'il fût vacant, on nommait cette démarche course ambttieuse, et les provisions que l'on obtenait par ce moyen étaient frappées de nullité.
Voy. BÉNÉFICES ECCLÉSIASTIQUES.
COURSE DE CHEVAUX. - Voy. COE-
FÊTES
COURTAGE. — Droit prélevé par les courtiers qui servent a'intermediaires pour la vente des marchandises.
COURTIERS. — Les corporations de courtiers remontent à nne époque fort ancienne 4 on en trouve dès le xiii" siècle (voy. Corporation). Us servaient primitivement d'intermédiaires pour toutes les transactions commerciales, même pour les achats , ventes et négociations de rentes , changes, billets , etc. Ce fut seulement en 1572 que les agents de banque et de chanqe devinrent distincts des courtiers. Le code de commerce ( art. 7 7 ) admet quatre classes de courtiers : les courtiers de marchandises , d'assurances , de transport par terre et par eau , et les courtiers inter^ prêtes et conducteurs de navires ; mais , dans la pratique , il n'y a jamais eu de courtiers de transport par terre et par eau. Les courtiers sont nommés par le chef de l'Etat ; ils sont tenus de fournir un cautionnement , de prêter serment et de payer patente. Les gourmets ou courtiers gourmets piqueurs de vins , établis à l'entrepôt de Pans pour y servir d'intermédiaires entre les vendeurs et les acheteurs, ont le même droit que les courtiers
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de marchandises. Ils sont nommés par le ministre de l'intérieur sur la présentation du préfet de police. Pour toutes les autres denrées, ce sont les courtiers de marchandises qui servent d'intermédiaires.
Les courtiers d'assurances dressent les contrats d'assurances et les garantissent par leur signature. Les courtiers interprètes traduisent, en cas de procès, les chartes-parties (voy. ce mot), contrats et autres actes commerciaux. Les courtiers conducteurs de navires se bornent aux actes nécessaires pour l'affrètement ou louage d'un navire.
COURTIL ou COURTILLE.— On donnait autrefois ce nom aux jardins publics ; on s'en sert encore dans quelques contrées.
COURTINE. - Partie des fortifications.
Voy. Fortifications.
COURTISANS. — Les cours et les couf^tisans ne datent en France que du xvi* siècle, époque où François l*' introduisit une étiquette qui devint beaucoup plus minutieuse sous Louis XIV. Voy. Etiquette et Maison du roi.
COUSIN. — Les rois de France donnaient le nom de cousin , dans leurs lettres, aux cardinaux et aux maréchaux.
Voy. Étiquette.
COUSINAGE.— Voy. Sociétés secrètes.
COUSTIL. — Long couteau dont étaient armés les fantassins au xv" siècle.
COUTEAUX. — Voy. Table.
COUTELIERS. — Voy. Corporation.
COUTEPOINTIERS. — Ouvriers qui fabriquaient les objets de literie. Voy. Corporation.
COUTIL. — Long couteau dont étaient armés les fantassins au xv« siècle.
COUTILLIER. — Fantassin armé du coutil ou coustil. Voy. Armée.
COUTUMES. — On appela d'abord comtumes des usages ayant force de loi, puis des lois écrites et particulières à chaque localité. Voy. Droit coutuuier.
COUTUHIER. — Un coutumier était un recueil de coutumes. Chaque province avait son coutumier ; on disait un coutumier de Normandie, d'Anjou, etc.
COUTUMIER (Droit). — Droit contenu dans les anciennes coutumes. Voy. Droit
COCTUMIBR.
COUVENT. — Réunion de religieux ou de religieuses. Voy. Abbate et Religieux.
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COLVnE-FEU. — Blcsurc de police qui petites tables placées à cftté du giand
enjoignait d'éteindre le feu et la lumière autel pour recevoir tout ce qui est uéccs-
à huit heures. On sonnait , à cette heure , saire au service divin.
le courre-feu. Voy. Police. »»-.^.« „,v««,«« « • .•» .•
' . r • CRÉDIT FONCIER. — Les institutions
CBANEQUIN.- Instrument en fer qui ^^ ^^^^.^ .^^^^^^ ^j^^en^ ^j^une ^p^^^^e
servait à bander 1 arbalète. très-récente j elles ont pour but de soula-
CRANEQUINIERS. — Soldats armés eer la propriété immobilière des charges
d'arbalètes à cranequin. On trouve des énormes qui pèsent sur elle. Une enquête
cranequiniert ou arbalétriers à cheval ouverte au conseil d'État, eni850, prouva
dès le temps de Philippe le Bel. que l'intérêt des prêts hypothécaires était,
« . _. j nu un en moyenne, ad moins de huit pour cent
CRAVATE. - Cette partie de 1 habille- J compris les frais d'enregistrement fut empruntée, à 1 époque de la ^^^^ honoraires, expédition, inscripguerre de Trente ans , aux Croates qu on ^^^^^ 'renouvellement , quittance , radiaappelait alors Cravates. ^i^n ^ g^ç La dette hypothécaire inscrite
CRAVATE (Royal ). — Régiment de ca- s'élevait à environ quatorze milliards. En
Tftlerie étrangèce composé primitivement retranchant les hypothèques éteintes ,
de Croates ou Crotale*. conditionnelles, légales, judiciaires, il
CRÈCHE. - Espèce de théâtre ou de pestait plus de huit milliards garantis par
décoration qu'on Kisait pour la fête de des hypothèques et payant un intérêt de
Nc^ et qui représentait fa naissance de s»» cent quaran e millions Cet eia de
Jésus-cSrist. Les anciens rituels font choses menaçait la propriété immobilière
imivpnt mVntion de ces crèches «" France et ruinait l'agriculteur force
souvent mention de ces crecnea. ^^ ^^^ intérêts usuraires. Ce fut
CRECHES. — Institutions de bienfai- p^y^ remédier à ces inconvénients qu'un
sance qui datent de 1844. Les crèches décret du 2d février 1852 établit les insii-
sont desUnees à recevoir les enfants des tutions de crédit foncier. Des associations
pauvres pendant les deux premières an - gg gQ^t formées en vertu de ce décret
nées. Les premières crèches ont cte fon- p^yp avancer aux propriétaires fonciers
dées à Paris par M. Marbeau et soutenues f^g gommes eifapruntées à un taux raison-
par la charité publique. Cette utile msti- ^ablo. Leur organisation offre des ga-
tution s'est rapidement propagée et elle a ranties aux capitalistes qui avancent les
été recommandée par l'administration gommes demandées et de grandes faci-
centrale aux autorites locales. iji^s aux emprunteurs. H suffira pour le
CRÉDENCE. — Ce mot, qui vient de prouver de rappeler les instructions cffi- Vitalien , a plusieurs significations ; il dé- cielles sur les sociétés de crédit foncier. signe le lieu oti l'on conserve ce qui dé- Elles vc peuvent émettre des obligations pend de la table et du buffet. On appelle ou lettres de gage que jusqu'à la concuraussi crédence les tasseaux placés sous la rence des prêts qu'elles auront consentis, banquette des stallesdans les églises pour La stricte exécution de cette clause, ditenir les prêtres et les chantres dans une sent les instructions officielles , est assupositionplus élevée. Ces cree^ences sont rée par l'intervention du notaire, qui, quelquefois ornées de figures bizarres, dépositaire de l'acte de prêt, peut seul Hillin en a donné plusieurs spécimens viser ces lettres de gage. Cet officier pudans ses Antiquités nationales. On y voit blic encourrait une {;rave responsabilité , un moine qui tourne un gigot à la broche, s'il visait des obligations qui excéderaien i pendant qu'un autre moine reçoit dans le montant du prêt. Les sociétés de crédit sa bouche le jus qui découle du gigot; foncier ont, pour garantie des sommes des moines avec des oreilles d'àne, des qu'elles avancent, une première hypothômarottes et une foule d'autres figures aussi que sur un immeuble d'une valeur au singulières. Les crédences des stalles de moins double. Elles ne font de payements la cathédrale de Rouen ne sont pas moins qu'après avoir purgé les hypothèques léétranges. On y remarque, entre autres gales, rescisoires et résolutoires. Enfin, scènes des fabliaux , le lay d'Aristote. La en cas de retard dans l'acquittement des tradition conservée dans ce petit poëmc annuités souscrites h leur profit, elles représente le philosophe grec avec une ont le droit de séquestrer immédiatement longue barbe se traînant à terre, pendant l'immeuble hypothéqué et même de le qu'une jeune fille le tient en laisse. C'est vendre avec des formalités rapides et peu la philosophie vaincue par l'amour. Ces coûteuses. Ainsi les sociétés de crédit scènes et d'autres plus singulières en- foncier présentent un placement assuré oore contrastent avec la sainteté du aux capitalistes. liea. Enfin les crédencet d^autel sont de Les propriétaires d'immeubles y trou-
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Tent de leur côté un immense avantage , s'ils ont besoin de contracter un emprunt. Le taux légal est pour eux de quatre et demi pour cent ; en ajoutant les frais de premier établissement et l'amortissement, c'est environ six pour cent, tandis qu'antérieurement ils payaient huit pour cent. De plus Temprunteur n'est tenu que de servir chaque année l'intérêt, sans jamais rembourser le capital de la dette qui s'éteint au bout de quarante ans. Ainsi la dette hypothécaire qui est aujourd'hui de huit milliards , payant un intérêt annuel de six cent quarante millions, sera éteinte au bout de quarante ans par les sociétés de crédit foncier et l'intérêt sera diminué immédiatement de deux pour cent. En un mot, la propriété immobilière est soulagée immédiatement de plus de cent millions d'intérêt annuel , et dans un avenir prochain elle sera, il faut l'espérer, libérée d'une dette écrasante.
CRÉDIT MOBILIER. - Voy. Mobilier (Crédit).
CRÉDIT PUBLIC. — Les institutions de crédit public ont pour but de procurer à l'État et aux particuliers l'argent dont ils ont besoin, en assurant aux prêteurs l'intérêt de l'argent et le remboursement du capital. Yoy. Banque et Finances.
CRÉNEAUX. — Dentelures pratiquées an haut des murs des châteaux forts pour voir au dehors et tirer sur l'ennemi sans être à découvert. Yoy. Châteaux fORTS (fig. F, G et H).
GRÊPINIERS.— Ouvriers fabricant des franges appelée crépines^ des coiffes de femmes, des ornements d'autels, etc.
Voy. Corporation.
CRI-A-DIEU. — Invocation et prières adressées à Dieu dans Àes calamités publiques. Voy. Rites religieux.
CRIAGE. — C'était la coutume, au moyen âge , de faire crier les denrées par les rues; c'était la seule annonce de l'époque. On criait l'eau , le vin , comme les funérailles , les ventes , les réunions de confrérie ; les crieurs formaient une corporation importante (voy. Corporation , S VII , liste des corporations , crieurs). Il existe même un petit poëme des crieriea de Paris.
CRI D'ARMES ou CRI DE GUERRE. — Chaque seigneur avait, au moyen âge, son €ri de guerre auquel se ralliaient ses compagnons d'armes. Voy. Guerre.
CRIEURS. —Voy. Corporation.
CRIEURS DE NUIT. - Voy. POUCI.
CRO
CRIEURS DES MORTS. — Voy. Corporation et Funérailles.
CRISTAL. — On trouve souvent dans les tombeaux des Gaulois des boules de cristal. Pline dit que les médecins ne trouvaient pas de meilleur moyen pour brûler les chairs que de semblables boules exposées au soleil ; il parait qu'ils s'en servaient pour brûler les chairs mortes. De là on a conjecturé que les boules de cristal trouvées dans les tombeaux pouvaient être celles qui avaient servi pendant la maladie du personnage enterré en ce lieu. Les anciens se servaient surtout du cristal pour en faire des ornements précieux. Pline i>arle de deux beaux vases de cristal que Néron brisa dans un moment de colère. Une épigramme de l'anthologie fait mention de Caïus Satureius, qui avait gravé sur cristal un portrait d'Arsinoé. Les modernes empruntèrent aux anciens l'art de travailler le cristal ; ils en firent des aiguières , des coupes, des hanaps qui servaient à orner les dressoirs. On trouve mentionnés dans l'inventaire de Charles V un grand nombre de vases en cristal. Nos musées eu renferment plusieurs ; on peut même voir au musée de Cluni un écniquier de cristal qui faisait partie des meubles de la couronne de France.
CROCQUANTS. — Les crocquants tiraient leur nom de la petite ville de Crocq (département de la Creuse, arrondissement d'Aubusson ). C'étaient des paysans aui se révoltèrent , en 1592, à l'occasion es impôts qui écrasaient leur pays. Ils furent vaincus en 1596 par le gouverneur du Limousin. Le nom de crocquant fut pendant longtemps une épithète injurieuse.
CROISADES. —Expéditions entreprises pour la délivrance du tombeau de J. C. aux XI», xii« et xiu« siècles. Voy. Pèlerinages. — L'histoire des crùisa4es ne peut trouver place dans ce dictionnaire, elle a été racontée d'ailleurs par tous les historiens de la France. Les historiens originaux des croisades ont été recueillis Sar Bongars dans l'onvrajge intitulé Gesta >ei perFrancos» L'Académie des inscriptions et belles-lettres a commencé un nouveau recueil des historiens des croisades. Il existe aussi plusieurs histoires spéciales des croisades et entre autres celle de Michaud.
CROISÉE. — Partie de l'église qui sépare le chœur de la nef. On l'appelle aussi tranesept. Voy. Église.
CROISILLON. — Le croMt7/on est la construction transversale qui sépare le
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chœur d'anc église de la nef et des collaténiux. Yoy. Eglise.
CROISSANT (Ordre du). — Ce prétendu ordre de chevalerie appelée ordre du double croissant , a été attribué à saint Louis, mais sans aucune preuve authentique.
CROIX. — Siçne distinctif des ordres de chevalerie. Voy. Chevalerik (Ordres de\ — Partie de l'église. Voy. Église. — Epreuve de la croix. Yoy. Oroalie.
CROIX GRECQUE , CROIX LATINE. - La croix grecque diflère de la croix latine en ce qu'elle a les quatre croisillons éi^ux, et que la seconde en a un plus allongé que les trois autres. Le plan de la plupart des églises présente la forme de la croix grecque ou de la croix latine.
CROMLECH. — Pierres druidiques disposées en cercle. Yoy. Gaulois (Monuments).
CROSSE — Bâton pastoral , signe de la dignité des évêques. La crosse rappelle la houlette du pasteur. Yoy. Evêques.
CROUPES. '- Présents que faisaient les fermiers généraux à quelque» personnages influents pour obtenir leur appui.
Voy. Finances.
CROUPIER. — Associé secret dans les fermes ou dans les jeux publics. On appelait croupiers ceux qui soutenaient de leur crédit les fermiers généraux dont ils recevaient des présents. On donnait aussi le nom de croupiers à ceux qui soutenaient les fermiers des jeux. Le mot croupier s'emploie encore dans ce dernier sens.
CRYPTE. — Eglise souterraine. Yoy.
Basilique.
GUCULLE. — Ce mot désignait la robe dont se couvraient les moines et qu'on appelait aussi coule. Quelquefois le nom de cuculle s'appliquait seulement au capuchon ou espèce de sac pointu dont les moines se couvraient la tète. On appelait encore cuculle toute espèce d'étoffe grossière.
CUILLÈRE. — L'usage des cuillères remonte à une époque fort ancienne, puisqu'il en est question dans le testament de saint Uemy, archevêque de Reims. Au nombre des œuvres de charité que faisait la reine sainte Radegonde, femme du Clotaire l", Fortunat met celle de donner à manger avec une cuillère aux aveugles et aux pauvres , qui ^ à cause de leurs infirmités, ne pouvaient se servir cuxmèmcs.
CUIRASSE, CUIRASSIER. —Voy. Armes, ARMÉE et Organisation militaire.
CUISINE , CUISINIERS. — Voy. Corporation et Nourriture.
CUIVRE. — VoY. Métallurgie.
CUL-DE-LAMPE. — Terme d'architecture. Il désigne une espèce de pendentif, qui tombe des nervures des voûtes gothiques , et qui a été ainsi appelé, parce qu'il ressemble assez à l'extrémité d'une lantpe. Les culs-de-lampe ou pendentifs surchargent les monuments du xv« siècle. Le luxe de ces monuments est surtout frappant dans la fameuse chapelle de Henri VU à Westminster. Voy. Eglise. — On appelle encore cul-de-lampe un ornement de gravure qui sert à remplir le bas des pages dans un livre.
CULOTTES. — Partie du vêtement désignée autrefois sous le nom de haut-dechausses. Les Grecs et les Romains avaient les jambes et les cuisses nues; les barbares seuls les enveloppaient d'un vêtement appelé anaxyrides. Les Scythes, les Phrygiens , les Syriens et en général tous les barbares portaient ce vêtement. Les Gaulois avaient aussi des culottes, que les écrivains romains appelaient braccx, d'oîi nous avons fait le nom de braies. La première partie de la Gaule qui fut soumise aux Romains fut désignée sous le nom de Gallia braccala ( Gaule portant la braie), I, 'usage des culottes, appelées hauts -de-chausses , se retrouve au moyen âge et pendant les siècles suivants. Le pantalon ^ qui réunissait le haut-de-chausses et le bas-dechausses , était un vêtement des classes inférieures , emprunté à l'Italie et principalement aux Vénitiens. Il l'a emporté sur 1^ culotte, lorsque l'habillement a pris un caractère plus démocratique et est devenu le même pour toutes les classes de la société. Voy. Habillement.
CULTE. — Voy. Rites religieux.
CULTES (Ministère des). — Voy.' Ministères.
CUNETTE. — Canal pratiqué au milieu des fossés d'un château fort. Voy. Châteaux FORTS.
CURÉ.— Prêtre chargé en titre de l'administration d'une paroisse cantonale.
Voy. Clergé.
CURIALES. — Habitants de villes municipales de l'empire romain qui formaient l'aristocratie des municipes romains. Voy.
MUMCIPES.
CURIE. — Classe des curialcs. On ap-
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pelait aussi curie ie lieu oh se réunis- un autre dans un temps déterminé, ou qui
saient les sénateurs municipaux ou de- administraient un bénéfice dont un autre
curions. Voy. Municipes. touchait les revenus. Cet abus avait été
CURIONS. - Magistrats des municipes Z'Ic^icillsîî^ovET'^' ^""' '' ^'
romains. Voy. Municipes. kefices ecclésiastiques.
^,Tcrr/..^c r. » • • . j i *• CUVERTS. — On appelait ouverts une
CUSTODE. — Ce mot qui vient du latin race dégradée analogue aux cagots. Voy.
cti«fo5, gardien, était employé comme sy- cagots" nonyme de curé dans quelques églises ; ,. «
mais le plus souvent il désignait et dé- CYCLE. — Ensemble de traditions poé-
signe encore aujourd'hui un clerc infé- niques relatives à un héros ou à quelque
rieur chargé du soin des ornements sa- F^and événement. Il y a des cyclsê
cerdotaux. Dans certains ordres religieux ° Artliur, de Charlemagne . de la Table
le prieur portait le nom de custode. — Le ''^n^e , etc. On appelle quelquefois les
mot custode désignait encore un rideau cycles , cercles mythiques. L'antiquité
de lit ; il s'appliquait aussi au pavillon ^^^it aussi ses cycles , que des peintres
que Ton met sur le saint ciboire où Ton modernes ont quelquefois reproduits dans
garde les hosties consacrées. leurs compositions. Ainsi le Parmesan ,
le Rosso et d'autres maîtres italiens ont
CUSTODÏNOS. — Les custodinos ou con- représenté , à Fontainebleau , toute l'his-
fidentiaires étaient des ecclésiastiques qui toire d'Ulysse dans une suite de tableaux,
gardaient un bénéfice pour le rendre à Voy. Poésie.
DACTYLTOTHÉQUE. — Mot grec qui si- seul ses recherches , et , en 1839 , arriva gnifie collection d'anneaux ou de pierres à la solution du problème. L'image des gravées. La Bibliothèque nationale pos- personnes aussi bien que celle des obsède une riche dactyliothèque. On y re- jets physiques et des natures mortes, vint marque l'apothéiise d'Auguste qui était d'elle-même se dessiner sur des plaques conservée autrefois dans le trésor de la métalliques et y fut fixée par un procédé Sainte-Chapelle, le vase de sardonyx qui ingénieux. Quoique cet art soit uin de était à Saint-Denis, l'apothéose de Germa- remplacer la peinture et qu'il ne puisse nicus , l'Achille citharœde de Pamphile, donner aux objets représentés la vie et le Mécène de Dioscoride , le taureau dio- l'àmequ'y met l'artiste, le daguerréotype nysiaqued'Hyllus, etc. Mariette a publié n'en restera pas moins une belle et utile une Description des pierres en creux du invention. cabinet du roi.
nirTTi? irfi«x««^«««:„«o..i »„ VA DAIS. — L'usage du dai« OU dosseret
n^ptS;nT.»o^nfrl^SoWi.'r.^in" vient probablement de l'habitude orien-
Sfl' l^"Jf»T'f '•''"®i.*^° P"""'^'' ^ '* *'"°" taie déporter un parasol au-dessus de la
lure. &ainw,eiais a an : ^^^ ^^^ princes, des évéques eldes grands.
L« courte «fafue poar son homme abord«r. «c H semble, dit La Cume Sainte- Palaje
On appelait aussi dagues, en terme de vé- (^" .^^^is) , qu'en Europe cet usage était
nerie.Tes défenses du sanglier. paruculier a la France. , En effet , André
' ° des Vignes, dans VHtstotre du voyage de
DAGUERRÉOTYPE. —L'usage du da- Naple»,par Charles VIII, T&coniequeïeB guerr^ofype estdevenu si fréquent depuis plus qualifiés de Naples portaient sur la quelques années qu'il convient d'en par- tête du roi un riche poêle de drap d'or à la 1er brièvement. La photographie ou art mode de France, et cela en signe de vicde fixer l'image des objets extérieurs par toire et conquête.» Il y avait aussi des dais l'action chimique de la lumière, fut de c/tosse. Dans un compte de 1559, il est découverte vers 1810 , par Niepce de question d'un dais de chasse, de damas, Çhàlons-sur-Saône. Il obtint sur aes pla- garni de sa queue, frangé de franges de ques métalliques la représentation des soie violet , etc. » (Ôomptes de l'argenté^ objets extérieurs par la seule action du rie des rois de France^ par M. DouètrayoD lumineux. Daguerre perfectionna d'Arcq.)Le(iat5 n'est plus d^usage maintecelte invention et lui donna son nom. nant que dans les cérémonies de l'Église ; Dès 1829, il s'était associé avecNiepce, on le porte au-dessus du saint sacreqni mourut en 1833. Daguerre continua ueot.
DAM DAM
Outre le dais portatif, il y avait dans le Dammartin était dans l'origine un fief de palais des rois et des princes comme au- l'abbaye de Saint-Martin , comme Dom' dessus des autels et du siège des évé- remy, un lief de l'abbaye de Saiut-Remy.
?r,flnt'nr"p" nTnr.nL^?/ w^lf ""'^^ „t f p ^AMAS. DAMASQUINURE. - Les lames rpmJn^I L^nnp iS ànHn^'t/^ 1 TT ^^ «abrc /abriquécs dans le Levant, e t parrn^nï f «Sîf;«*T r«. T^^n' AnP ?: ticulièrement à Damas, curent longtemps
^nf«t Lffn^î .p .hpv^fîpr«m,a^ ^n France une grande réputation Outre
roi lit asseoir ce chevalier sous le haut ig^ tremne pxp^llpntp H'nh vpnait i»py
dais où il mangeait et où nul chevalier ne JfrpLinn ErnvpHJilp ^A.^^^^^ nn^Ll ^^
a'pt«itnBaUnii'aiiTf^tfi«ftoiPnnpUPfi anrA« P^ession proverbiale couper comme un
Lnii.vt?^ol^ln«i;cfnnSff^^ "^^""^^ ^llcs sc faisaient remarquer par
n«pnH ^r rni îpn Jft «nS m Sl^ii^Mr^ «n ^^^s dcssins très-variés, par des veines al-
SiïïïLnt L î!iH«it „n 5«A !l«nt ïï temativemcnt blanches "noires et argen-
ïîflHvhplihrp ^nfpvpr Îp 2x« \ .m tines, unics OU rubanécs, croisées ouen-
Snnl ^•S^MpL°]^SL^ 4WÎ inL^^^ trelacées, etc. On appelk damasquinure
CiP 4maS' Vn^t^f ,Ç^.^f„^«rif^^^ à Zrt ^«"6 ^^^^^^ d'omemcnt. Dès le xvi- siècle, Marie btuart eut ete condamnée a mort ^et art était cultivé avec succès par les
bouclier de musée d'artiUegenre. Bcn- DALMATIQUE. — La dalmatique était veriuto Cellini fut un de ceux qui contriprimitivement un vêtement militaire em- huèrent à faire de cette industrie un des prunté aux Dalmates ; c'était une espèce arts les plus brillants du xvi« siècle. Parmi de tunique à longues manches qui des- les Français qui ont marché sur ses traces, cendaient jusqu'au poignet. Suivant Al- on die Cursinet , mort à Paris en 1660. Do cuin , le pape Silvestre l*' en introduisit nos jours , d'habiles chimistes , et entre l'usage dans l'Église; il fit quitter aux autres, Cluuet, dès 1804, ont indiqué les diacres le colobe ou tunique à manches moyens d'imiter la trempe et les ornecourtes, et leur fit porter la dalmatique , ments des sabres de Damas, parce qu'il blâmait l'usage d'avoir les La ville de Damas fournissait aussi aubras nus. Dans la suite, on enrichit la trefois à la France une étoffe qui en a tiré dalmatique de bandes de pourpre ou de son nom. Cette étoffe a des parties élevées claves , comme on en avait orné aupara- qui représentent des fleurs ou autres desvant la tunique des sénateurs et des che- sins. C'est une espèce de moire et de salin, valiers. Ces claves sont aujourd'hui sur mêlés ensemble, de telle sorte, que ce qui les dalmatiques des diacres et sous-dia- n'est pas satin d'un côté , l'est de l'autre. cres ce qu'on appelle orfrois. Les rois de L'élévation qui fait le satin d'un côté , de France portaient aussi la dalmatique le l'autre fait le fond. Les fleurs ont le grain jour de leur sacre. Les chapes des de satin, elle fond a un grain de tatletas. crieurs et des maîtres de confrérie res- L'Italie ne tarda pas à emprunter au Lesemblaient à des dalmatiques. Lespay- vaut cette industrie. Gènes, Lucques, Vesans du Berry, et d'autres contrées au nise, fabriquèrent des damas. La France, sud de la Loire, portaient encore au der- à son tour, a enlevé cette industrie à l'itanier siècle des nabits faits en forme de lie. Les mbriques de damas établies à casaques longues , qu'ils appelaient (2au- Lyon, et dans d'autres villes, ont fait mats , mot qui venait probablement de oublier celles de l'Italie. dalmatique, DAMES. - Le titre de dames était pri- DAM. — Les mots dam, damp, dan, mitivement réservé aux femmes d'un rang s'employaient, au moyen âjge, comme titres très-élevé. Les autres femmes nobles ne d'honneur, et s'appliquaient principale* portaient que le titre de damoiselle ou. ment aux membres ae quelques ordres c/emotse^/0. Dan s la suite le nom de ciames monastiques, comme les bénédictins et a été donné à toutes les femmes dequales charlreux. Dans certains dialectes, ils lité , et enfin indistinctement à toutes les étaient synonymes de dom, abréviation temmes mariées, nobles ou roturières. de dominus, seigneur. L'auteurdu Roman Cette extension du mot dames est récente. de Gérard de Roussillon emploie les mots Au xvii" siècle , la fename de P. Corneille dan et damp pour seigneurs : «« i^s com- ne s'appelait encore que mademoiselle tes , les dans , les vavasseurs , les damps Corneille. Du reste le nom même de dame deBaugy, deCharolles, deBourbonnois. » dérivé du latin domina ( maîtresse ) ia- (La G. Ste-Palaye ,r> Dam. ) On retrouve le dique assez quelle idée élevée les nations mot dam dans beaucoup de noms de modernes se sont faite du rôle de la lieu. 11 indiquait souvent, aussi bien que femme et de son rang dans la société. ihm, une dépendance des abbayes, ainsi Au moyen âge, nous voyons les dames
DAM DAM
gouverner le château féodal en l'absence tion dont le Bié^e était près du grand du seigneur, le défendre avec un courage Châtelet et qui dé[)endait des religieuses héroïque, inspirer les poètes, assister de Montmartre.
aux tournois et en distribuer les récom- d^me D'ATOUR. - La iatM d'atour penses Elles sont l'^ie de la chevalerie veillait à la toilette de la reine. Yoy. Mai- ( voy. Chevalerie ). Elles assistaient aux gQj, p„ „q, ^
festins donnés pour recevoir les cheva- ^.„„ ,v,««««««« , ^ liers. « Nous trouvons, dit le père Mènes- ^^^ME D'HONNEUR. — La dame d'hon-' trier, dans les histoires et les épitaphes des '**"'* tenait le premier rang parmi les dademiers siècles la qualité de c/iecaierme.» Jjes qui accompagnaient la reine. Yoy. Les dames portaient, comme les hommes, Maison du roi.
des manteaux armoriés et avaient des DAME DU LIT , DAMES DU PALAIS. — sceaux où elles sont représentées le fau- Yoy. Maison du roi. con sur le poing ou une Heur à la main. dames riMi dt»'» — Vov Jpnx Les outrages qu'on leur faisait étaient ^"^ ^^®" de ;. — voy. jeux.
plus sévèrement punis que toutes les au- DAMIANISTES. — On appela d'abord très oflTenses , dit Bouteiller ( Somme ru- damianistes les clarisses ou religieuses raie , tii. 29 ). « Lorsque le bon duc Louis ^^ Sainte-Claire, parce qu'elles liraient de Bourbon institua l'ordre de l'Écu d'or, ^^^^ origine du monastère de Saint-Dale jw janvier 1363, qu'il donna à dix- mien, oîi vivait sainte Claire , sous la disept gentilshommes à Moulins, il leur rection de saint François. Innocent IV, recommanda de s'abstenir de jurer et par un bref du 1 5 avril 1253, défendit au blasphémer le nom de Dieu , surtout leur général des frères mineurs et à tous aucommanda d'honorer les dames et da- très de contraindre les religieuses damoiselles ne permettant d'en ouïr 6 /a«on- Pianistes à suivre une autre règle que nw(voy. le mot Blason; il se prenait celle qui leur avait été donnée par saint
3ue]quefois dans le sens de satire ) et mé- François, ire, parce qu'après Dieu, d'elles vient DAMOISEAU , DAMOISEL. - Le nom de 1 honneur que les hommes reçoivent , do damoiseau ou damoisel , formé du latin sorte que blâmer les dames qui n'ont pas barbare domicellus, petit ou jeune selle moyen de se revenger pour la fragilité gneur, indiquait d'abord le fils d'un séide leur sexe, c'est perdre tout honneur, gneur ou d'un chevalier. Plus tard , il sehonnir et vilainer soi-même.» (Lacurne désigna les simples écuyers et les aspi- Sainte-Palaye, Antiquités françaises, rants à la chevalerie ( voy. Chevalerie). VIDAMES.) Dans la suite, lorsque l'in- Ce titre s'appliquait aussi spécialement fluence de la cour succéda à celle de aux seigneurs de certains fiefs. On dila féodalité, les dames introduites dans sait le damoiseau de Commercy,et, au la maison du roi par Anne de Bretagne , xvii» siècle , le cardinal de Retz portait y jouèrent un rôle considérable, mais encore ce titre. Dès cette époque, on souvent funeste; on s'en plaignait dès le appelait damoiseau un homme qui afftecxvi« siècle: «Yengeance, colère, amour, tait la recherche des vêtements et une inconstance, légèreté, impatience les galanterie banale. Un poëte du xvii» siècle rendent incapables du maniement des af- en parle ainsi : fâires, dit Tavannes. Elles déplacent les ,. , ^ ^ .„ .., ^
pi» braves pour les plus beau'i comme îi,r;.'^4i;»™ ÎT^i^r ,1iSSr°" 81 les armes étaient des habits voluptueux,
et les champs de bataille des salles de DAMOISELLES. — Le nom de damoi" bal. » C'est à partir de cette époque que selles ou demoiselles, enl^tin domicellaf l'étiquette créa un grand nombre de titres s'appliquait, dans l'origine^ aux filles des nouveaux pour les dames de la cour : dames nobles , des châtelaines. On dondame d'honneur, dame d'atour, dames nait aussi ce titre à des femmes mariées du palais^ filles de la reine, etc. Les qui n'appartenaient qu'à la noblesse inabbesses étaient aussi appelées dames, lérieure, et enfin il servit à désigner et désignées par le titre de leur abbaye, toutes les femmes qui n'étaient pas no- «M"*«deFontevrauld, ditM^^de Sévigné blés. La noblesse s'en choqua comme en parlant de Marie de Rochechôuart , d'une usurpation de titres. On voit dans abbesse de Fonievrauld, entend Horace le premier cahier des états généraux d'Orcomme nous entendons Yirgile. » (Lettre léans (1560) que l'ordre oe la noblesse du 30 juillet 1677. ) On appelait aussi demanda qu'il fût défendu à tout anobli dames toutes les religieuses professes jusqu'à la quatrième génération de porter d'une abbaye. On disait les Dames de bonnet, souliers, ceinture et fourreau Longchamp, le Pont-aux-Dames , le d'épée de velours, ou aucun ornement For-aux-Dames en parlant d'une juridic- d'or à son chapeau , ainsi qu'à sa femme
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àe B*inûiu\eT damùiselle oa demoiselle, n\ pngnant la danse de leurs chants (Lac.
de porter robe de velours uu bordure Sainte-Palaye, v» Danse). Les danses
d'or à son chaperon. égayaient les festins. A la célèbre assem-
A répoque où s'organisa la maison du blée que le duc de Bourgogne , Philippe roi ( voy. Maison du roi), il y eut des le Bon, tint à Lille, en U53^ et où il jura demoiselles d'honneur pour accompagner sur le faisan d'aller combattre les musulles princesses, comme il y avait des darnes mans, douze dames, représentant chacune d'honneur auprès de la reine. Enfin le une vertu, accompagnées de douze cavanom de demoiselle a été employé indis- liers, exécutèrent une danse qui termina tinctement pour désigner toutes les fem- la fête. Il paraît que les églises mêmes fumes non mariées. rent parfois le théâtre de danses ; mais les
On donnaitaussi le nom de damoisellesy conciles ne tardèrent pas à prohiber cette
au moyen âge , & des mannequins servant coutume.
à essayer les robes et atours des dames. S l'**- Danses populaires. Chaque pro-
Dans un compte de 1350, il est question vince et presque chaque lucalité avait
d'une chaire à dossier , peinte et ouvre'e, sa danse spéciale , et un trouve encore
et d*une damoiselle à tenir le miroir de aujourd'hui des traces de ces anciens
madame la reirie {Comptes de l'argenterie usages. La danse la plus populaire en
(fe5 rowd« France, par M. Douët-d'Arcq). France est celle qu'on appelle branle
DANGER. -Terme féodal qui indiquait Z?"^*' ^He consiste dans le mouve-
l'obUgalion d'obtenir le cSnseniemeni ^f;"L''";Sl^'^rn,^^P^"t^"'^^
jLVdlœ^^^^ ?— - - -le^ln^ d^a^nsrtVcîhaT
payaient au roi surles coupes de bois Jours »n pied en Tair. Il y avait encore e
nui nfinouvaient être exécutées ou'en branle des lavandières , ou l'on frappait
Seitu d'SrS accî^rdfua^^^^^^ ^^^ "^^^"^ ^ certaines pauses; celui des
rainVorT^afet DANGER ^ t«^«'*.' ^^ ''o° fr^PP^i' du pied . etc. La
L.JoLoîrJ^ V; 1 •. * bourrée est une danse originaire d'Au
DANGEREUX. - On appelait sergents vergne, d'un mouvement fon gai et à deux
dangereux les agents des eaux et forêts t^j^ps. Elle fut introduite à la cour par
qm parcouraient les bois pour surveiller Marguerite de Valois, fille de Catherine
les gardes forestiers et assurer la per- je Médicis, et eut beaucoup de vogue jus-
ception du droit de danger, qu'à répoc[ue de Louis XIII. Elle reparut
DANSE. — La danse , comme le remar- sous la régence. Mais, après beaucoup de
que 51illin , est naturelle à l'homme qui vicissitudes, elle a été bannie des salons
désire témoigner sa joie ; le goùi et le et reléguée dans les cabarets fréquentés
ffénie en ont fait peu à peu un art. Plus par des Auvergnats. La farandole est une
les peuples sont disposés à la joie, ajoute danse populaire, nationale surtout en
le même auteur, plus ils sont adonnés à Provence et dans le midi de la France,
la danse. A ce titre , les Gaulois et leurs De lonsues files de danseurs forment , ù
descendants les Français devaient être l'aide de mouchoirs , une chaîne dont les
passionnés pour la danse. En effet il est mouvements sunt rapides et désordon»
question de danses guerrières chez les nés ; tantôt les danseurs exécutent une
Gaulois, et, à tputes les époques de notre ronde, tantôt ils se précipitent en décri-
histoire, on voitla(2ame faire partie des di- vant des spirales, passent et repassent
vertissements nationaux. Une ordonnan- sous l'arc formé par les bras de que'.ques-
ce de Childcbert I", datée de 554, dét'en- uns d'entre eux, puis reprennent leur
daitaux Francs et Gaulois de s'y livrer les course avec une vivacité toute méri-
dimanches et jours de fêtes. Les anciens dionale.
romans de chevalerie, et, entre autres, le D'autres danses se rattachaient à d'an- Romande Lance^ot du Xac, parlent de che- ciennes traditions. Telle était la danse valiers qui , revêtus de leurs cottes d'ar- des brandons , qui fut en usage dans mes et manteaux, et portant le heaume, un grand nombre de villes de France dan«at0n/ avec dames et demoiselles. Dans jusqu'au milieu du xvii* siècle . Le prèle Roman d>e Percefority les jeunes fiilcs mier dimanche de carême on allumait, dansent ensemble aux sons de la harpe sur les places publiques , des feux autour que fait retentir un ménétrier. Ailleurs, le desquels les garçons et les filles cxécumême roman nous les montre mêlées aux talent des rondes. Cet usage des danses dievaliers, et les uns et les autres accom- mêlées en quelque sorte aux cérémonies
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religieuses , semble un reste du paga- encore en usage dans les premières an-
nisoie. A la fête de saint Martial, patron nées du xix" siècle. « Elle sert, dit un
du Limousin, le peuple dansait dans écrivain de cette époque, à faire briller
l'église, et, à la fin de chaque psaume, au les talents des danseurs les plus habiles.»
lieu de chanter gloria palri , il répétait — La pavane tirait son nom de ce que les
en patois: Saint Martial ^ priez pour figurants faisaient en se regardant une
nous, et nous danserons pour vous. Les espèce de roue , à la manière des paons.
danses de la Saint -Jean ^ qui ont encore Le cavalier se servait pour celte roue de
lieu de nos jours , sont un reste de ces sa cape et de son épée . qu'il gardait en
vieilles coutumes qui se rattachaient aux exécutant la pavane. C'est par allusion
usages païens. à la vanité de cette attitude qu'on a fait
S If. Danses savantes. Ces danses na- le verbe se pavaner. Celte danse paraît tionales et populaires furent quelquefois originaire d'Espagne, et fut surtout usitée perfectionnées de manière à devenir un aux xvi* et xvii* siècles. La pavant était art. Le menuet était, dit-on, une danse une des danses dans lesquelles excellait poitevine que la science chorégraphique Marguerite de Valois, reine de Navarre, transforma. D'aiutres danses furent impc>r- — La contredanse (country-dance , danse tées des contrées étrangères. Ce fut prin- de la campagne ) a été empruntée à l'Ancipalement au xvi* siècle que la France gleierre au xviii* siècle. C'est une danse commença à emprunter aux nations voisi- basse et qui semble aujourd'hui se bornes , à l'Italie^ à l'Espagne , des danses ner à quelques pas à peine caractérisés, dont les pas étaient étudiés avec art. On Plusieurs fois on tenta de réunir les distingua deux espèces de danse, la danse danses savantes et les danses populaires. haute ou danse théâtrale, et la danse basse Ainsi, en 1565 , à l'entrevue de Bayonne ou terre à terre qui était réservée pour entre Catherine de Médicis et Philippe II, les salons. L'Italie, dont les mœurs et les des bergères vêtues de toile d'or et de usages régnèrent en France à la fin du satin exécutèrent des danses particulières XVI" siècle, nous donna, entre autres aux diverses provinces; les unes, le danses, la chaconne et la gaillarde ; l'Es- passe-pied et branlegai de Bretagne ; d'aupagne, la pavane et peui-èire le menuet, 1res, la volte de Provence , avec des cimque d'autres font venir du Poitou; l'An- baies; celles-ci, des danses poitevines gleterre , la contredanse; l'Allemagne, la avec la cornemuse; celles-là, des danses valse ; enfin, de nos jours on a emprunté bourguignonnes et champenoises, accomà la Pologne, à la Hongrie, etc., des va- pagnéesdu petit hautbois et du tambourin riations de la valse, appelées polka, ma^ de village. Aux danses succéda un repas, zurka , etc. Je me bornerai à quelque à la suite duquel des musiciens déguisés mots sur les plus célèbres de ces danses, en satyres apportèrent un rocher artifl-
La chaconne était une des danses sa- ciel brillamment illuminé. Il était couvert vantes qui furent apportées de l'Italie en de nymphes éclatantes de parure et de France ; elle tenait le milieu entre la beauté. Dès que le rocher eut été posé à danse haute et la danse basse. On appelait terre, elles en descendirent et exécutèrent chaconne , tantôt le pas de danse qui ter- une de ces danses savantes , qu'on appeminait le ballet, tantôt le ballet lui- lait ba/Iefs. Mais, dit Marguerite de Vamème. On représenta, en 1773, avecle lois, témoin de cette fêta, la fortune en plus grand succès , un ballet-chaconue fut jalouse et suscita un orage si violent appelé l'union de l'amour et des arts, que les danseuses furent obligées de — La gaillarde était aussi une danse im- s^enfuir ainsi que toute la cour. La modo portée d'Italie. On la nommait encore ro- des ballets s'accrut encore au xvii* siècle. mainCf parce qu'elle était originaire de Les plus grands seigneurs et les plus Rome. Elle se dansait sur un air à trois nobles dames y figuraient. En i664, le temps gais, tantôt terre à terre, tantôt en ballet de Versailles efiaça par son éclat cabriolant, tantôt en allant le long de la tous les ballets antérieurs; il fut dansé salle, tantôt en la traversant. — Le me- par les douze heures et les douze signes n«e<avait beaucoup plus de gravité. « Le du zodiaque. Voy. Lettres de Noverre caractère du menuet, dit Millin , est une sur la danse et sur les ballets. élégante et noble simplicité; le mouvement en est plus modéré que viie, et l'on DANSE MACABRE. — Un des usages les pense qu'il est le moins gai do tous les plus singuliers du moyen âge, était la (/ame genres de danse. » Le menuet eut de la macabre. Elle tirait son nom , d'après vogue surtout aux xvi«, xvii« et xvni« siè- M. Van-Praët, du mot arabe magbarnh, clés. La gavotte, variation du menuet, qui signifie cimetière. C'était, en effet, s'est soutenue plus longtemps. Elle avait dans les cimetières, et auprès des charpassé du théâtre dans les salons et était niers placés aux portes des églises, que
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^'exécutait cette danse étrange, qui avait
rappeler l'égalité devant la mort. La mort venait saisir successivement le pape , l'empereur, les cardinaux, les évèques, les princes, les ducs, etc. ; en un mot, les personnages de toutes les classes , de tous les âges , et de tous les sexes , et les entraînait à la danse. Ce formidable mystère fut représenté à Paris en i424, au milieu de la plus profonde misère , et dura, dit le chroniqueur contemporain, depuis le mois d'août jusqu'au carême suivant. Le théâtre était le cimetière des Innocents. La peinture et la sculpture s'emparèrent de ce sujet , et le reproduisirent à Tenvi, dans les cloîtres, sur les murs des églises , dans les cimetières. On en trouve encore des débris à Rouen, & Strasbourg, et dans d'autres villes. Le célèbre peintre Holbein a consacré son génie à reproduire les scènes de la dcmse macabre. — Voy. sur la danse macabre, les Recherches de M. Peignot, Dijon, 1826, Pouvrage publié à Londres, en 1833, par M. Douce, enfin le livre posthume de E. H. Langlois du Pont-de-PArche , accompagné de notes par MM. A. Potier et Alf. Baudry et publie à Rouen en 1852.
DANSEURS DE CORDE. —Voy. FÊTES.
DANSEUSES. — Voy. Théâtre.
DAPIFER. — Cemot latin indiquait un officier servant à la table du roi ou du seigneur. Le dapifer remplissait à neu près létf mêmes fonctions que le sénécnal.
DARDIER. — On appelait dardier, en terme de vénerie, une machine à ressort, armée d'un dard, que le cerf ou sanglier faisait partir en la touchant , et qui lui perçait les entrailles.
DARIOLES. — Tartelettes , dont il est question dans Pouvrage du maître queux Taillevant ( xv« siècle ) ; les unes étaient au fromage, les autres à la crème. Les darioles étaient encore estimées du temps de Rabelais.
DATAIRE. — Officier de la chancellerie romaine. Voy. Dâterie.
DATERIE. —Tribunal en cour de Rome, oii les Français catholiques s'adressent
f>our les dispenses de mariage. Autrefois a daterie accordait aussi les expéditions pour les bénéfices ecclésiastiques (voy.
BÉNÉFICES ECCLÉSIASTIQUES). A la tête Cle
ce tribunal est le dataire, qui prend le titre de protodataire , s'il est cardinal. Au-dessous de lui sont le sous-dataire , deux réviseurs, et un officier nommé des
petites da<M (voy. Dates). On multiplia les formalités pour prévenir les graves abus dont la France se plaignait dans l'impétration des bénéfices. Louis XIV, dans l'ordonnance célèbre de 1667, avait déclaré qu'il ne serait ajouté foi aux signatures d'expédition de la cour de Rome, qu'après qu'elles auraient été vérifiées par deux banquiers en cour de Home (voy. Banquiers en cour de Rome à la fin de l'article Banque ). Ils étaient tenus de marquer le jour du départ du courrier qui se rendait à Rome , et Pbeure et le jour de l'arrivée du même courrier à Rome. On prévenait ainsi l'abus que l'on avait désigné sous le nom de course ani' bitieuse ( voy. ce mot).
DATES. — La science qui détermine la date et Pauthenticité des anciennes chartes, s'appelle diplomatique (voy. Diplomatique). Il a été question plus haut (voy. Année) des différentes époques auxquelles on a fait commencer Pannee.
En chancellerie romaine, on appelait date Pinscription sur un registre, au moment de l'arrivée d'un courrier qui portait une résignation ou une demande de bénéfice. Cet usage avait une grande importance pour prévenir les fraudes dans la collation des bénéfices. Les petitesdates étaient des inscriptions prises en cour de Rome , sans (pi'on eût obtenu la résignation du bénéfice par le titulaire. Elles donnèrent lieu à des abus que Henri II s'efforça de réprimer par un édit de i550.
DAUPHIN. — Ce titre se donnait primitivement à plusieurs seigneurs féodaux.
Il est mentionné , dans rénumération de différents titres seigneuriaux, par l'auteur du roman de Gérard de Roussillon : u comtes, dans, bers (barons), dauphins, bannerets, etc. » (L. S. P. v» Dauphins. ) Ce nom venait du symbole que ces seigneurs avaient adopté et qu'ils portaient dans leurs armes. On remarquait , entre autres, le dauphin de Viennois et le dauphin d'Auvergne; mais lorsque Philippe de Valois eut acheté, en i343, les domaines de Humbert III ^ dauphin de Viennois, le titre de dau^htn fut spécialement affecté au fils du roi qui reçut cette province en apanage. Ce fut d'abord le second fils du roi qui porta le titre de dauphin; mais dans la suite ce nom fut réservé au fils aîné, héritier présomptif de la couronne. A Pépoque de Louis XIV, on désignait aussi ce prince par le titre de monseigneur. Seul, parmi les princes du sang, le dauphin avait le privilège de ne pas comparoir en personne au parlement; seul il pouvait porter comme le roi les sandales, la dalmatique et le manteau
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royal semé de fleurs de lis. (L. S. P. ib,) mes. On lui donnait un gouverneur choisi
Sa couronne se composait d'un cercle parmi les personnages les plus émiueuts
d'or surmonté de deux arcs formés cba- de la noblesse française. Le gouverneur
cun par deux dauphins. Elle se terminait avait sons ses ordres deux sous-gouver»
par un lis d'or , comme la couronne neurs , un précepteur, un sous-précep-
royale. teur, un lecteur, deux gentilshommes de
On peut se faire une idée du cérémo- la manche, un confes^seur ordinaire, un niai qui s'observait à la naissance du dau- premier valet de chambre ordinaire , phin, parle récit de ce qui se passa à la quatre autres valets de chambre, trois naissance du prince qui fut Louis XIV. garçons de la chambre , deux huissiers Quelque temps avant l'accouchement de de la chambre , un chirurgien ordinaire, la reme , Louis XIII se rendit dans sa un barbier ordinaire , un porte-manteau , chambre avec plusieurs princes du sang, un porte-arquebuse ordinaire , un tapisla gouvernante , la nourrice , la dame sier ordinaire, un capitaine de mulets , d'honneur, la dame d'atour, les femmes un premier valet de garde-robe, etc. Le de chamhre et la sage-femme. Les évêques Dauphin avait encore un écuyer ordinaire, de Lisieux , de Meaux et de Beauvais ce- Six gentilshommes , spécialement attalébrèrent la messe derrière le pavillon de chés à sa personne, portaient le nom de Taccouchement. Lorsque le dauphin fut meninSi
né , il fut ondoyé seulement, comme cela Si le Dauphin mourait avant le roi son se pratiquait pour les enfants de France, père . ses lunérailles étaient célébrées Cette cérémonie fut faite par le grand au- avec beaucoup de pompe. Lorsque leDaumônier dans la chambre de la reine , en phin , fils de Louis XV, mourut à Fontaiprésence du roi , des princes et princes- nebleau , le 20 décembre 1765 , son corps ses, du diancelier et de plusieurs grands fut transporté de Fontainebleau à Sens, seigneurs du royaume. De là le roi , suivi oti les funérailles devaient avoir lieu. Le de toute la cour, se rendit à la chapelle duc d'Orléans présidait à la cérémonie, du vieux château de Saint-Germain, où Deux gardes du corps ouvraient la marie Te Deum fut chanté en grande céré< che; suivaient soixante pauvres portant monie. Puis Louis XIII , pour donner avis des torches; plusieurs carrosses des perde la naissance du Dauphin , envoya des sonnes qui composaient le deuil ; ciniettres de cachet , par le maître des céré- quante mousquetaires de la seconde corn* mouies , au gouverneur de Paris , à l'ar- pagnie de la maison du roi , cinquante de chevôque,aux cours souveraines et au ta première et cinquante chevau- légers; clergé. On fit sonner le jour même toutes deux carrosses du roi occupés par les les cloches de Paris jusqu'à neuf heures menins du Dauphin^ un autre carrosse du soir, môme les cloches du palais et de du Toi dans lequel étaient le duc d'Orl'hôtel de ville qui ne sonnaient presque léans j premier prince du sang et chef du jamais en branle. Le pape envoya, suivant convoi , le duc de Tresme, gouverneur de Pasa^e, des langes bénits, oui furent pré- l'Ile de France , le duc de Fronsac, présentes par un légat extraordinaire chargé mier gentilhomme de la chambre , et le deporterau Dauphin la bénédiction de ba marquis de Ghauvelin, maître de la Sainteté. - garde-robe. Un quatrième carrosse con-
La cérémonie du baptême n'avait lieu tenait le grand aumônier, un aumônier du
que plusieurs années après la naissance roi, le confesseur du Dauphin, et le curé
du Dauphin. Jusqu'à sept ans, il restait do l'église paroissiale de Fontainebleau,
entre les mains des femmes. La maison Venaient ensuite les pages de H"** la Dau-
du Dauphin se composait pendant ces phine, les pages de la reine, vingt-quatre
sept années d'une gouvernante , choisie pages du roi et plusieurs écuyers de Leurs
{>armi les personnes de la plus haute qua- majestés, quatre trompettes des écuries ,
ité, d'une sous-gouvernante, d'une nour- les hérauts d'armes, le mattrc des céré-
rice , d'une berceuse , d'une première monies , le grand maître des cérémonies,
femme de chambre, de dix autres femmes quatre chevau-légers ; le char funèbre
de chambre , de deux valets de chambre , entouré d'un grand nombre de valets de
de deux garçons de chambre , d'une blan- pied de la maison du roi et aux deux côtés
chisseuse et d'une femme de cuisine. Il y les cent-suisses. Quatre aumôniers du
avait aussi un médecin et un argentier, roi portaientle&quatrecoinsdu poêle. Les
A trois ou quatre ans, on donnait au Dau- commandants des gendarmes, des chevau-
f»hin un instituteur pour lui apprendre à légers et des mousquetaires marchaient
ire ^t lui enseigner les premiers élé- prèsdesroues. Le char était suivi par un
ments de la religion. lieutenant des gardes du corps à la tête de
A sept ans, le Dauphin passait des son détachement; puis venaient cinquante
mains des femmes dans celles des bom- gendarmes. Toutes les troupes, ainsi que
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les pases et valels de pied da roi , p<)r' Doyen. — Le mot décanat désignait entaient des flambeaux. La marche était ter- core, dans certains ordres reliuieux . des Tnée par un certain nombre de carrosses maisons et territoires gouvernes par un des personnes qui composaient le deuil, doyen.
'^n^S à'^'a K*de laSSaTe de D^CANIB. - P.cunion de terres placées
^t?e';ilS%\o^?s K^^^^^^ ^rrattoZé liSrn"'' ' "" "'"^' """ aumônier: Le con)s du DaupÉiin resta ex- ^'^^'^^ "^^^'^^ ^°î/''"posé dans le chœur pendant toute la nuit, DÉCAPITATION.— Supplice des genêt le lendemain, après un service soleu- tilshommes qui n*avaient pas commis de nel célébré par le cardinal de i.uynes , il crime dérogeant ou faisant perdre la nofut déposé dans le caveau qui avait été blesse. Yoy. Si]|> plice. construit pour le recevoir. DÉCHANT. - Terme de l'ancienne mu- DAUPHINE. — Ce titre se donnait, au sique. On chantait encore, en 1553, à
itre-point. On peut
de l'héritier présomptif de la couronne, déchant l'abbé Lebeuf dans son Traité
DAUPHINS (Gendarmes-). - C'était un ^** ^^^""^ ecclésiastique.
corps de la maison militaire du Dauphin , DËCHARGEURS.— Yoy. Corporation.
fils de Louis XIV, créé en 1666. Le mar- nifruATTY r« «,«» c«r,«««mû ao.
quis deUochefort, qui fut depuis mare- ^A^i^,?AP^; ~„v^® mot, synonyme de
2hal de France, eut la charge de capi- fenVif ^^^^^1'^"' ^ certains ordres
laine -lieutenant des gendarmes •ddu- ï!lf T * '''',r'« f t"T.'''",! '^l^' '"*
nhtnM ™®^» ^^- » *!"* n® portaient que des san-
r'"^- dalert.
DAUPHINS. - On appelait encore dau- déCIERS. - Fabricants de dés. Yoy.
phins , en ternies de librairie, les auteurs Corporation
classiques qui avaient été publiés pour l'usage du Dauphin (ad usvm Delphtni ).
DÉCIMAL (Système).— Système numé-
La dépense dès dauphins coûta* quatre rique où Ton a pris pour base le nombre
cent mille livres à Louis XIV. dix. C'est le système adopté aujourd'hui
. en France pour les monnaies . poids et
DEBITEURS. — Voy. Dettes. mesures. La Convention, voulant faire
DËBITIS. - Terme de chancellerie qui disparaître la diversité de poids et me-
8'appliquait à un mandement général ob- f^res qui variaient avec les provinces de
tenu pour contraindre les débiteurs par la.France, décréta, le 7 avril i795 (18 ger-
saisie, vente etexploitationde leurs biens, ^}^?-^ ^^ iii),quà lavemr le système
à paver leurs dettes décimal serait adopte dans toute la
* France.
DÊBOISEMKNT - Le déboisement ou dÉCIMATEUR ( Gros ). - Le gros déct-
destruction des i>ois qui couvraient la *'*j"»«»"*»-v.i» v w»y^/. • «- » jï
France a eu des eonséfluencerfàrhpiisps dateur était celui qui jouissait des dîmes
aïï o^t nlîs dHiS^ fo?s excTté la soïici- ^^^ ^^ ^^^^ ^^ J*" ^^ ^^ «'^', ^^^^ ' ^PP^"
S,L JiaÇillfcîilîî^, J îf f^ cl!« «,tïl;^«« ïées grosses dimes ( vov. Dîmes ). Le gros
à r^ti^îef foxlï FiRÉ?s ^ décimateur était tenu de payer aux ecclé-
a 1 article Eaux et forêts. siastiques qui desservaient le bénéfice
DEBOUT (Pierres). — Pierres celti- une pension appelée porhon congfrtie, de
ques droites et isolées qu'on appelle aussi fournir les ornements et livres néces-
menhirs. Voy. Gaulois (Monuments ). saires pour le service divin , de subvenir
DEBOUT A ÉTEINTE DE CHANDELLE. ^"* réparations du chœur, etc.
•— Terme de coutume pour indiquer une UÊCIMATION. — Ce châtiment , qui
adjudication qui se faisait au plus offrant consiste à prendre un soldat sur dix et à
et dernier enchérisseur, pendant que le passer par les armes ^ a été quelc^ue-
brftlait une chandelle allumée par le fois appliqué aux armées françaises,
crieur devant le juge qui faisait l'adjudi- Ainsi, en 1675, on décima la garnison
cation. C'est ce qu'on appelle maintenant fra^içaise de Trêves qui avait capitulé et
adjudication à l'extinction des feux. rendu cette ville , malgré le maréchal de
BBCM-ITRE. -Mesure de dU litres. '^'t^^XlV ■""T""'*"; .,,.. ,
Voy. Mesures DÉCIMES. — On appelait dectmes les
deniers qui étaient levés ordinairement
PÉCANAT. — Dignité do doyen. Voy. ou cztraordinairement sur le clergé de
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France. Primitivement , les domaines ec- contre les hérétiques et les autres cxeom-
désiastiqnes étaient, comme les autres, munies, on étendit aussi les décimes à
soumis à rimpdt. «Saint Ambroise, dit cescroisades.Ainsi,en i226,UonoriusIII
¥]enrj(Méfnotre sur les affaires duclergiy accorda une décime à Louis Vil I, appa-
àlasuite du traité de r/fM(t/utton au droif remment pour la guerre contre les Alni-
ecclésiculique)^ saint Ambroise reconnaît geois; ainsi, Urbam IV, en 1262, en ac-
que les terres de l'Eglise payaient tribut cordauneàCharlesd'Anjoupourlaguerre
comme les antres. Sous les rois de la fa- contre Hainfroi , et , après les vêpres
mille de Charlema^e, il fut ordonné que siciliennes, Martin IV en accorda une
chaque église aurait une certaine Quantité pour la guerre contre Pierre d'Aragon,
de terre , unum mansum , libre de toute Sous ce même prétexte , les rois permirent
charge et de tout service , promettant , si aussi aux papes de faire des levées sur le
elle en avait plus , d'en rendre quelque clergé de France pour leurs guerres con-
redevance anx seigneurs. On prétendit trelesennemisderÉglise. Ainsi, Philippe
depuis ^ue les ecclésiastiques devaient Auguste accorda une aide à Innocent III,
être entièrement libres, pour n'être pas pourlaçuerrecontrerempereurOthonTV.
de pire condition que les prêtres égyu- Ces décimes, en faveur des papes , se mul-
tiens du temps de Joseph. Le concile de tiplièreni pendant le schisme d'Avignon ,
Latran, sous Alexandre 111, en ii79, dé- où chacun des papes traitait de guerre
fendit aux consuls et aux recteurs des sainte la guerre qu'il faisait à ceux de l'au-
villes, sous peine d'excommunication, tre obédience; mais alors on s'opposa
d'obliger les clercs à contribuer aux char- fortement en France, à la levée des dé-
ges publiques, permettant toutefois à Té- cimes, comme à toutes les autres exac-
véque et au clergé de contribuer volon- tions des officiers de la cour de Rome,
tairement, en cas de nécessité ou d'utilité Avant le schisme ( i378 ) , on avait établi la
considérable. La même défense fut con- manière de lever les décimes, comme
ûrmée au concile de Latran, sous Inno- étant des subventions fréquentes. Il y a
cent III, en 1215, qui ajouta que le clergé une constitution de Boniface VIII, qui
ne pourrait faire de contribution , même déclare fort en détail quels sont les biens
volontaire, sans consulter le pape.Cepen- sujets à la décime, et une autre de Clé-
dant les croisades furent des occasions mentV, au concile devienne, qui ordonne
d'imposer des subsides considérables sur qu'elle soit pajée suivant les anciennes
les biens ecclésiastiques. Philippe Auguste taxes. Cette clémentine parle des décimes
se croisa avec Richard , roi d^Angleterro , accordées aux rois par les papes , et ce fut
en 1188, pour reprendre Jérusalem sur en ce temps que l'on commença d'en ac-
Saladin , qui en avait chassé les chrétiens corder, même sans prétexte de religion .
latins. On ordonna que tous ceux qui comme les deux décimes que Clément VI
n'iraient point à ce voyage, de quelque accorda à Philippe de Valois, en 1348,
condition qu'ils fussent, payeraient une pour les nécessités de l'État. Depuis l'ex-
fois la dtme de tous leurs meubles, et tinction du schisme , et le concile do
d'une année de leur revenu. C'est la dtme Râle (i43i-i448), les décimes furent plus
saladine qui est comptée ordinairement rares, et il y eut delà part des papes plu-
pour la première imposition faite sur les sieurs tentatives sans effet. En 1501,
ecclésiastiques. Le Concile de Latran, Louis XII leva unedécime, par permission
sous Innocent ÏII , ordonna que tous les du pape, pour secourir les Vénitiens con-
clercs payeraient la vingtième partie do tre le Turc. En 1516, Léon X donna une
leurs revenus ecclésiastiques, pendant bulle par laquelle il accorda à François !«'
trois ans , pour le secours de fa terre une décime pour un an , sur le clergé de
sainte, et le pape avec les cardinaux se France, qui ne serait employée à autre
taxèrent à la mxième ; c'était en 121 5. Les usage qu'à la guerre contre le Turc. On
seigneurs s'étaient notablement incom- dressa pour lors une taxe de chaque bé-
modes par les deux premières croisades , néflce en particulier, qui est au-dessous
et plusieurs ecclésiastiques s'étaient enri- de la dixième partie du revenu . et ce tarif
chis. Les levées de aécimes devinrent de l'an 1516 a toujours été suivi depuis,
fréquentes dans le même siècle. Sous « En ce même temps fut passé le con-
saint Louis, il y eut treize subventions en cordât entre le pape et le roi, par le-
vingtans; sous Philippe le Bel, vingt et ouel les annates (voy. Annates) furent
une décimes en vingt-huit an». Il s'en établies tacitement en abolissant la prag-
trouve jpresque sous tous les règnes de- matique qui les défendait. Depuis ce
puis Pmlippe Auguste. Comme l'on pu- temps , il se trouve plusieurs levées fiUtes
Dliait des croisades et des indulgences, sur le clergé, sans consulter le pape,
non-seulement contre les infidèles, pour En 1527, le clergé offrit treize cent mille
le secours delà terre sainte , mais encore livres pour la rançon du roi François I**,
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En 1534 . le rerena des bien» ecclésias- le nom de Rhodiens , parce que leur rési*
tiques fut partagé entre le roi et le dence était encore à Rhodes. Ils furent
clergé. En 1551, le clergé fit encore une aussi compris au contrat de Poissy, et
offre considérable. En 1557, les receveurs aux autres suivants ; mais ils prétendaient
des décimes furent créés en titres d'of- être exempts en vertu de leurs privilèges ,
flce, et pour leurs gages on augmenta les sur quoi ils furent longtemps en procès,
décimes d'un sol pour livre ; ce qui prouve au conseil, avec le cierge. Enfin, par
qu'il y avait alors des décimes ordinaires, transaction passée en 1606, ils s'obligèrent
Depuis le contrat de Poissy, en I56i , les à contribuer aux décimes , et leur taxe fut
levées sur le clergé, au profit du roi , ont réduite à vingt-huit mille livres. Us l'ont
été continuelles. L^abus que plusieurs continuée depuis, et on l'appelle con/ri-
faisaient des revenus ecclésiastiques, exci- bution des Hhodiena. Les jésuites ont
tait la haine des hérétiques , et l'inoigna- aussi été compris aux décimes , pour les
tion même des catholiques. Il y eut des bénéfices unis à leurs collèges. On y a
Îtlaintes aux états tenus, en 1560 , à Or^ compris , en 1635, les maisons religieuses éans, puis à Pontoise. On fit assembler, de nouvelle fondation, et généralement par l'autorité du roi , plusieurs prélats à tous les bénéfices omis dans la taxe Poissy, en I56i, pour traiter de la réfor- de I5i6. On établit des bureaux de décimaiion de l'Eglise, et là fut tenu le fameux mes en Bcarn , incontinent après que la colloque avec les ministres de la religion religion catholique y fut rétablie , et touteprétendue réformée, dont le parti était fois les erclésiastiques de cette province, alors si puissant, que le cierge était me- et de Navarre, s'en sont défendus jusnacé d'une entière destruction. Ces pré- qu'en 1670.
lats passèrent donc un contrat par lequel « Depuis le contrat de Melun , la dé-
ils s^obligèrent, au nom de tout le cle^é, cime étant établie comme une levée ré-
à payer au roi seize cent mille livres par glée et ordinaire, et le roi n'en profitant
an pîendaDt six ans, et de plus, à le re- plus , puisqu'elle est employée au paye-
mettre en possession de ses domaines, ment oes rentes de la ville, il a demandé
de ses aides , et de ses gabelles engagés au clergé d'autres secours ; ce sont les
à l'hôtel de ville pour six cent trente mille subventions extraordinaires , qui d'abord
livres de rente, faisant sept millions cinq n'ont été accordées qu'en de grandes
cent soixante mille livres de principal occasions , puis à toutes les assemblées,
qu'ils s'obligeaient de racheter dans dix En I62i, à l'occasion de la guerre contre
ans. Le roi , toutefois , sans se libérer, fit les prétendus réformés et du siège de
de nouvelles constitutions de rentes pour Montauban, le cleraé consentit à une nou-
qnatrecenttrente-six mille livres, dont il velle création d'offices, dont la finance
assigna le payement sur cette imposition, vint au roi. En 1628, le roi obtint un bref
comme si elle eût été perpétuelle. Le du pape Url)ain Vlll pour exhorter le
clergé . de son côté , fit diverses constitu- clergé à lui aider aux frais du siège de la
tiens ae rentes pour retirer son temporel Rochelle, et le clergé donna trois millions.
aliéné ou éviter de nouvelles aliénations. En i636, à l'occasion de la guerre étran-
Le clergé assemblé à Melun, en i580, fit gère, le clergé accorda au roi l'aliénation
un antre contrat, oii, sans approuver ces de trois cent mille livres de renies rache-
rentes, sur lesquelles on protesta réci- tables par le clergé au denier douze (un
Eroquement, il promit d'imposer sur les peu plus de huit pour cent). En i64i, ou énéfices treize cent mille livres par an , prétendit taxer le clergé extraordinaire^ pendantsixans.En i586,ilaccordaencore ment pour l'amortissement des nouveaux pareille levée pour dix ans. Le contrat fut acquêts faits depuis i620 ; sur quoi l'asrenouvelé en i596, 1606, 1616, et ainsi semblée tenue à Mantes composa pour cinq toujours depuis, de dix ans en dix ans, millions cinq cent mille livres à une fois avec les mêmes protestations. Cette impo- payer. Le clergé jugea cette manière d'imsiUon s'appelle la décime ordinaire. Elle position plus avantegeuse que celle d'une n'est employée qu'au payement des rentes certaine somme tous les ans, qui devenai i de rhôtei de ville, sur le clergé, et aux une crue de la décime ordinaire. En i6â2, gages des officiers. La décime ordinaire le sacre du roi fut l'occasion d'une subvencomprend tous les bénéfices, c'est-à-dire tion extraordinaire; en 1660, son matous ceux qui jouissent d'un revenu ec- riage, et ainsi ces subventions ou dons clésiastique, certain et ordinaire, même gratuits sont devenus ordinaires , et ont les pensionnaires. Elle s'étend sur les été accordés par toutes les assemblées de Offices claustraux (offices des abbayes, cinq ans en cinq ans ou environ. Les Toy. Abbaye ) , qui ont un revenu séparé. Rhodiens, les jésuiies et les nouvelles reli- Les chevaliers de S^nt-Jean de Jérusalem gions (ordres religieux) portent aussi leur fareni compris en la décime de 1519, sous part des subventions extraordinaires. »
DEC
Ainsi il y avait deux espèces d'impositions levées bur le clergé , la décime or^ dinaire et les aub$ides extraordinaireM, Tontes les contestations relatives aux décimes étaient portées devant les chambres eccUtiastiques ou bureaux des décimes, qui avaient été établis par des édits de 1580 et de 1585, dans les huit villes métropolitaines de Paris, Lyon. Kouen^Tours, Bourges, Toulouse, Boraeaux et Âix.
Chacune de ces chambres était composée de dix ou douze juges qui devaient être gradués et engagés dans les ordres sacrés. Ils étaient choisis par les archevêques et jugeaient souverainement de tous les différends qui concernaient les décimes et subventions du clergé; leurs fonctions étaient gratuites. Plusieurs diocèses, tels que ceux de Sens, d'Orléans, de Chartres, de Meaux, d'Auxerre, de Blois, de Troyes, de Reims, de Laon, de Chàlons-sar-Marne , de Beauvais, de Noyon, de Soissons, d'Amiens, de Boulogne, de Sentis et Nevers, avaient des bureaux particuUers de décimes qui ressortissalent au bureau général de Paris. En chaque diocèse , il y avait un syndic ou solliciteur des affaires ecclésiastiques ; il était nommé par l'assemblée synodale. La suppression des bénéfices ecclésiastiques par l'Assemblée constituante (voy. Bénéfices ecclésiastiques) fit disparaître les chambres ecclésiastiques en même temps que les dédmes et autres contributions levées spécialement sur le clergé.
DECLARATION DE GUERRE. — Voy.
GoEaRS.
DECLARATION ROYALE. — Les déclaratione romles servaient de commentaires aux édits et ordonnances des rois. A inrtir du rè^e de François l*', on distingua lee déclarations , les édits et les ordo9inances. Le mot édit s'appliqua à des matières particulières : tel était l'édit de Crémiea, qui ne contenait qu'un règlement pour les baillis et sénéchaux, et, plus tard, les édits de Chateaubriand^ de Janvier, etc., qui concernaient spécialement les protestants. Le mot ordonnance était réservé pour les matières générales, et surtout pour les règlements qui embrassaient toute l'administration de la justice. Telles furent les ordonnances de Villers-Cotterets (1539), d'Orléans tl56i), de Moulins (1566) et de Blois (1579). Enfin on appela déclaration royale l'interprétation des ordonnances. L'édit de Crémieu fut explimié par une cléclaratiim. De même, dans la suite, plusieurs des grandes ordonnances de Louis XIV furent commentées dans une série de dtfdara/fofw.
DEC
DËCLINATOIRE. — Terme de pratique indiquant l'ensemble de raisons qu'on alléguait pour se soustraire à une juridiction.
DÊCONFÈS. — Au moyen âge, on regardait la mort subite comme une preuve de la colère céleste et presque comme un crime. Les seigneurs hauts justiciers profitèrent de cette opinion pour s'emparer des biens de ceux qai mouraient déconfès, c'est-à-dire sans avoir pu se confesser ni recevoir l'absolution. Saint Louis, le premier, porta remède à cet abus^ comme à beaucoup d'autres vices du régime féodal. Il distin^a deux espèces de décon^ fès, ceux qui étaient morts subitement sans avoir pu demander les secours de l'Eglise, et ceux qui, ayant été malades, au moins pendant huit jours, avaient volontairement négligé de les recevoir.
Il déclara que, dans le premier cas, le seigneur n'avait rien à prendre sur les biens du défunt; mais, dans le second, tous les biens meubles étaient confisqués au profit du seigneur. Toutefois les dettes devaient être payées, et, si le défunt avait fait un testament, il devait être exécuté.
DÉCORATION. — Sicne distinctif d'un ordre de chevalerie. Voy. Chevalerie et
LÉGION d'honneur.
DÉCORATIONS. — Ornement d'un théàp tre. Voy. Théâtres.
DÉCRET. — On appelait Décret , dans le droit canon , un recueil des ordonnances des papes, de citations des Pères et de décisions des conciles, réunies, vers 1150, par Gratien , moine bénédictin de Bologne. Ce recueil était la base du droit canon. Voy. Droit canon.
DÉCRET. — Ce mot s'appliquait spécialement, dans l'ancienne législation, à des ordonnances de juges. On disait décret d^ajournement personnel, décret de prise de corps^ etc. Pendant la révolution, on appela décrets les résolutions des assemblées nationales ; les ordonnances de l'empereur Napoléon, celles du gouvernement provisoire en 1848, et du prince Louis-Napoléon depuis le 2 décembre i85i jusqu'au 29 mars 1852 , se sont aussi appelés décrets.
DÉCRET (Faculté de). — Nom que l'on donnait primitivement à la Faculté de droit dans l'Université de Paris, parce qu'on y enseignait surtout le décret de Gratien. Voy. Untversité.
DÉCRÉTALES. — Décisions des papes qui font partie du droit canon. Voy. Droit
CANON
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DÊCRETALES (Fausses). — Voy. Droit leur seigneur. Il saisissait leur ftef juscanon, qu'à ce quMls lui eussent payé chacun une
DÉCRÊTISTES. - Professeurs en droit f^V'^f ^5 soixante livres. Lorsque la dé-
c4ànon qui exp iquaienl le décret de r«««« d« droi/deva.t être imputée au sei-
Gratieii «'•*F»4»«*«' '« ^^^.i^* uo gneur, qui avait néglige de convoquer ses
urauen. pairs ou de se faire représenter au tribu-
DÉCni. — Tx>r8(iu'ane monnaie était nal, c'était le seigneur même qui était en
inierdiie, on faisait défense par un cri cause; si la c{«/au/0 était pro4ivée, il per-
public de l'employer; c'est ce qu'on ap- dait le jugement de l'affaire contestée ;
pelait décri; de là est venu le verbe elle était portée devant le tribunal du su-
décrier, zerain; dans le cas contraire, l'affaire
DÉCURIONS. - Magistrats et sénateurs !!«!' 'L®"T^®/Ï seigneur, et le vassal
iip« viîlM municinales Vov Momicipks ^^*' condamné à lui payer une amende
des villes manicipaies.voy.MUNiciPts. ^ ^^ volonté. L'appelant qui n'était ni
DÉDICACE.— Consécration d'une église, l'homme ni le tenancier du seigneur, ne
d'un autel , etc. Yoy. Rites ecclésias- devait qu'une amende de soixante livres.
TIQUES. Les Gantois, à ce que rapporte Beauma-
DÉDICACE. - Hommage d'un livre of- ?^'^' *y^*^"' "ÏP^'S P°'7 ^"'^f"'* ^ ^'•^'^
A.-» \«wr,.«^r AM»r!» /^n ,V^« în^ol.;«iî«« Jy^ ^^ comto do Flaudre devant le roi , sur
S2 ri'oav.^1 Vusïg"e dTd&M ^ ^"'" ^'^ ^^^'^ '" Jr 'f '^"'^-^
et deTépltres^dédicatolfes fut surtout en ^^^^1% 'e^ncoreToin de 'dS ""onl
:&%nS.^aï?nîn'eilî;'?e^^^ S7onnaîr?a'' o^uZ t tys îes
fel' înSZ« ;t ?ÎSSlî;fnt nï^S Gantois lui furent renvoyés ; il fit saisir de
LS*Ï?..^T?« .nn^w H^^^^^^^^^ ieurs biens jusqu'à la valeilr de soixante
^?T^.^îLn». P mi»e livres. Ils revinrent à la cour du roi
cnes et puissants. p^^j. ^^^ ^^^ amende fût modérée; il fut
DÉDUIT. — Ce mot, qui était déjà su- décide que le comte pouvait prendre cette
ranné au xvii» siècle, indiquait un plai- amende, et même plus s'il voulait.
sir, un divertissement et tout ce qui ser- dÉFAUX. - Terme de coutume ; c'était
vaii à le procurer. Ainsi le d<fdut« de j'amende due au seigneur censier pour
venene . du fauconnene, n'était pas seu- défaut de payement dû cens.
lement le plaisir de la chasse, mais tout *^ ^
le train et équipage de chasse, veneurs, DÉFENDEUR. — Terme de palais ; on
chiens, oiseaux, valets, etc. On disait appelle défendeur celui qui est cité en
dans ce sens suivre ou précéder le déduit, justice.
DÉFAUT. — Le jugement par défaut est DÉFENDS. — Terme de l'ancienne lé-
celui qui se rend contre une des parties çislation des eaux et forêts ; les défends
qui n'obéit pas à l'assignation de compa- étaient des bois dont on avait interdit
ralire en justice. Dans les duels judiciai- la coupe et dont l'entrée n'était pas per-
res , si l'un des champions ne se présen- mise aux bestiaux,
toit pas au Jour fixé , la partie adverse déFENSABLES. - On appelait défen-
demandait et obtenait défaut contre lui. ^aïi/^^'dans l'ancien droit^^ïrançais les
En matière criminelle, le défaut ou refus 'y^^riLdel, les bois , les prés qui n'étaient
de comparaître au jour fixe s'appelle con^ pas livrés à chaciln pour v taire paître
ses bestiaux , ou dont l'accès était inier-
DÉFAUTS DE DROIT. — Il y avait de- dit pendant une certaine partie de l'année.
?î!ÎÎ!o^ '^^'''i'aT''^.^ ' dans la cour du dépense. - Voy. Justice.
seigneur, on différait, on évitait ou l'on "*-»»'* j
refusait de rendre la justice aux parties. DÉFENSES.' — Le mot défenses dési-
Telle est la définition de Montesquieu , gnait autrefois un jugement que l'on ob-
qui, dans l'Esprit d«« {ot«( livre XXVIII, tenait pour empêcher l'exécution d'un
chap. xxviii) , a traité' cette matière avec autre jugement. On donnait des arrêts de
~ - --- - - - »r à ce que les
'instruction d'un
Justice
portée au tribunal du suzerain. Si la »'•:.» »ii""wi». .-j- '
défaute de droit venait des pairs des sei- DÉFENSEUR DE LA CITÉ. — Magisgneurs dont la présence était nécessaire trats institués en l'année 365 après J. C. pour composer le tribunal féodal , ils par l'empereur Valentinien !•' pour proétaient condamnés à payer une amende à tégcr le peuple des raunicipes contre les
DÉG
exactions fiscales. Ils étaientinvestis d'une autorité judiciaire et pouvaient porter leurs plaintes devant le préfet du prétoire. Les défenseurs de la cité étaient les protecteurs de la curie ou aristocratie municipale contre les magistrats romains et les patrons du peuple contre les curiales gui abusaient quelquefois de leur autorité. Dans la suite, la dignité de défenseur de la cité fut pres()ue toujours confiée à Tévêque, qui était le personnage le plus important du municipe. Yoy. MumciPES.
DÉFENSEUR DE LÀ FOI. — C'était un des titres donnés autrefois aux rois de France. *
DËFL — Provocation à un combat singulier. Yoy. Gage de bataille.
DÉFICIT. — Mot latin qui a passé dans la langue française, et qui indique presque toujours un excédant des dépenses sur les recettes.
DÉFINITEUR. — On appelait définiteur» , dans les ordres monastiques , les conseillers et assesseurs du général ou du supérieur de quelques maisons religieuses.
DÊFINITOIRE. — Lieu oh s'assemblaient les neuf principaux officiers d'un chapitre général ou provincial chez les anonstins. On donnait aussi le nom de difnitoire à l'assemblée même de ces officiers.
DEFRICHEMENT. — Conversion d'un bois en terre de labour ou en pâturage. l^es défrichements oni été encouragés dans les premiers temps de notre histoire et furent dus en partie aux moines de l'ordre de Saint-Benoît; mais dans la suite ils devinrent un danger et furent prohibés ou du moins soumis à des précautions fixées par la loi. Yoy. Eaux et
FORÊTS
DËGAERIE. — Ce mot était employé , dans quelques coutumes, pour indiquer la dignité de dégan ou doyen.
DËGAN. — On appelait , au moyen âge , d^ans ou doyens des officiers chargés ^ans quelques paroisses rurales de l'administration temporelle.
DEGRADATION. - La dégradation était une cérémonie solennelle dans laquelle un dignitaire laïque ou ecclésiastique était dépouillé de tous les insignes de sa charge. S'il s'agissait d'un clerc , il était revctu de ses ornements et tenait entre ses mains un livre ou autre indice de son ordre, comme s'il allait entrer en
DÉG
fonction. Il était amené, en cet état, devant l'évêque qui lui ôtait tous ses ornements l'un après l'autre, commençant r»ar celui qu'il avait reçu le dernier à 'ordination et finissant par lui enlever l'aube ou surplis; on lui rasait toute lu tète pour effacer la couronne ecclésiastique et ne lui laisser aucune mari^ue do clericature. Eu même temps, pour imprimer un sentiment de terreur, l'évêque prononçait certaines paroles contraires à celles de l'ordination. Cette triste cérémonie ne se pratiquait que lorsqu'on devait livrer le clerc dégradé au bras séculier. Dans ce cas, le juge laïque était présent et s'emparait immédiatement du coupable. Pour déposer un prêtre et le dégrader, il fallait, d'après les anciens canons, un concile de six évéques; il devait être de douze au moins pour un évêque et de trois pour un diacre. Les clercs inférieurs pouvaient seuls êtru jugés et déposés directement par l'évêque assisté de hou clergé. Mais le concile do Trente , afin de faciliter la punition des crimes commis par des ecclésiastiques , déclara que , pour la déposition ou la dégradation solennelle d'un prêtre ou d'un clerc, l'évêque pouvait, au lieu d'autres évêques , appeler un nombre égal d'abbés crosses et mitres ou d'autres personnes constituées en dignité ecclésiastique. On trouve, dans l'histoire de France, plusieurs exemples de (%radla<ton publique ; et même l'article 14 de l'ordonnance de 1571, reudue par le roi Charles IX en faveur du clergé, dit que les prêtres et autres personnes promues aux ordres sacrés ne pourront être exécutés sans dégradation préalable. Les dernieVs exemples de dégradation solennelle de membres du clergé datent du commencement du xvii* siècle.
Le 16 novembre 1607, un prêtre, condamné à mort par les juges de Ploermel, fut dégradé par l'évêque de Saint-Mulo , et , en 1615 , l'évêque d^Apt en dégrada un autre. Mais les fréquentes contestations survenues entre les évêques et les parlementa à l'occasion de la dégradation ecclésiastique et le refus des évêques de faire cette cérémonie avant qu^ux ou leurs offlciaux eussent connu au crime de l'accusé, firent tomber en désuétude ta dégradation publique. On se borna à la dégradation verbale, qui était la déposition simple et sans cérémonie extérieure.
La dégradation d'un chevalier n'était pas moins solennelle que celle d'un ecclésiastique. On assemblait vingt ou trente chevaliers sans reproche, devant lesquels un roi d'armes, ou à son défaut un héraut d'armes , accusait le félon de foi mentie. Deux échafauds étaient dressés : sur
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l'un- étaient les chevaliers assistés des ontencouni une condamnation infamante,
juges, du roi d'armes et des hérauts Ils sont dépouillés en présence de leurs
d'amies ; sur l'autre, le condamné armé compagnons d'armes de tous les insignes
de toutes pièces, ayant devant lui son écu militaires ; on leur arrache les épanlettes
attaché à un pieu et renversé la pointe en et les boutons ; on leur enlève le baudrier
haut. A ses côtés, douze prêtres en sur- par-dessous les pieds , etc. Les lois mo-
f)Us chantaient les vigiles des morts. A dernes ont aussi conservé ^df^rcuiaf ton
a tin de chaque psaume, ils faisaient une civique qui , sans être accompagnée de
pause, pendant laquelle les hérauts d'ar- formes symboliques, comme les ancien-
mes dépouillaient le condamné de quel- nés dé^radations, entraîne l'exclusion de
ques pièces de son armure, en commen- toutes les fonctions publiaues, la privation
çant par le heaume. Lorsque TarmureMui des droits électoraux, et de certains droits
avait été complètement enlevée , ils bri- civils et politiques, l'incapacité de faire
salent son écu avec un marteau en trois partie d'un conseil de famille , d'être
pièces. Le roi d'armes versait ensuitç de tuteur, curateur, etc.
LTmfp'ot'effL'er^tout^trlSeï^^ ^^EGRÉS DE JURIDICTION. - Tribu-
?er?e Après auoil^ uaes vêtLdedeufl »»"* ^^^^^^^ l^s^^^'» <>" P«^ successi-
se renSaient à l'église.' Les prêtres y cément les appels. Voy. Appels.
chantaient les prières des morts, pendant DEGRÉS UNIVERSITAIRES ou GRADES
que le dégrade était traîné au bas de l'é- UNIVERSITAIRES. — Voy. Gradues et
chafdud au moyen d'une corde attachée Université.
sous les aisselles, placé sur une civière et «.,^«,T,.n«»«c»,»«»,« r j -.
couvert d'un drap mortuaire. Il était alors ^.DÉGUERPISSEMENT - Le détenteur
Uvré au bourreau et mis à mort. Cette d «n immeuble grevé d une rente foncière
cérémonie de la dégradation eut encore S" ^® ^^^ *"^^® ^.^^"^S® P®^^^^' «» aban-
lieu en 1523. Frangez, capitaine gascon, donner la possession pour se soustraire
gui avait lâchement rendu FonSrabie ^ la rente ou aux autres conditions one-
fut solennellement dégradé; mais on lui [«"^^s- ^*^'® P^^sé au greffe et homo-
Un magistrat prévaricateur pouvait DEGUERPISSEMENT DE FIEF. — Aban-
aussi être dégradé. Luyseau rapporte don qu'un vassal faisait de son fief au
qu'un conseiller au parlement fut aeposé seigneur suzerain pour ne pas se sou-
pour avoir falsifié une enquête , et qu'en mettre aux obligauons qui lui étaient
pleine audience du parlement il fut dé- imposées.
pouillé de sa robe rouge, puis fitamende au t^*, »,« «^ .. ^«j- i i • parquet et à la table de marbre. En 1528, ^^^f^^^ - Temps accorde par la loi un conseiller clerc fut,en présence de tout °^j* coutume pour les assignations, proie parlement , dépouillé de sa robe rouge endures , etc.
et renvoyé au juge d'église. Le 15 avril DÉLIT. — Le code pénal définit les
1693, eut encore lieu, au parlement de délits une infraction aux lois punie de
Paris, la dégradation solennelle d'un con- peines correctionnelles. Voy. Peines.
seiller. Il tut amené de la Conciergerie à ^„„.»„v«,t« ^ n j j
la grand'chambre sur les neuf heures. DEMANDEUR.- On appelle dmafwfetir.
toutes les chambres du parlement assem- ?" termes de palais , celui qui assigne en
blées et les portes ouvertes. Il était revêtu Ji^s^ice.
de sa robe rouge, le bonnet carré à la DÉMENTI. — Un démenti donné devant mam. Il entendit debout la lecture de les juges féodaux entraînait le combat l'arrêt qui le bannissait à perpétuité , or- judiciaire. De là est venue , dit Montesdonnait que sa robe et autres marques de quieu, la maxime que, lorsqu'on avait la magistrature lui seraient ôtées par les reçu un démenti , il fallait se battre. huissiers de service avec condamnation à D'après les Établissements de saint Louis, l'amende envers le roi et réparation en- un démenti donné à son seigneur entrâtvers la partie adverse. Après la lecture nait la perte du fief, de l'arrêt, il remit son bonnet entre les __,,- -,„,«. ^„ „ . . mains de l'huissier et la robe tomba DEMI-BRIGADE. - Corps composes de d'elle-même; il sortit ensuite de la grand'- '«"O^s bataillons; ils furent organises en chambre parle parquet des huissiers, p 93 ; en 1 803, les demt-bnÉraae» reçurent descendit par le grand escaUer et rentra ^^ "om de régiments. Voy. Organisation dans la Conciergerie. militaire.
Aujourd'hui la peine de la ^'gfradafton DEMI-LUNE. — Fortification avancée
Q*e8t plus appliquée qu'aux soldats qui qui se compose de deux murs appelés
DEN DÉN
faces et terminés par un angle saillant marquait autrefois en denien. Le taux
sur la campagne. Voy. Fortifications. légal fut àxé par Colbert au denier vingt
ou à la vingtième partie du principal ; ce
DÉMISSION DE BIENS. — Acte par le- qui revient à cinq pour cent. En divisant
qoel un homme se dépouillait, de son cent par le denier indiqué, ou trouve
vivant, de l'universalité de ses biens et toujours combien cent francs placés à ce
les transmettait , par anticipation , à ses denier rapporteraient d'intérêt.
béritiers présomptifs, les rendant posses- ^-.„„,„ . ^,„„ , , ...
«eors imbédiats des biens dont ils n'a- ^ DENIER A DIEU. -L'usage du denter
valent que l'espérance. La démission de » ^»«* ^} ^^^ ancien. C était une pièce
Ineru était distincte de la donation entre- ?® ™®°"*îS ^^^ »^™' ^® garantie , dans
vifg , puisqu'elle était révocable , d'après 'o*** marché,pour les deux parties contrac-
la plupart des coutumes. Cet acte, qui ^«^s- Elle était ordinairement employée
imposait ordinairement des charges à en aumônes; d oii vint le nom de dwter
ceux en faveur de qui avait lieu la dé- 9 ^""- L? denter à Dxeu fut converti en
mistiondehitms, n'était valable que dans 'PP^^ véritable pour plusieurs corpora-
le cas où la démission était acceptée par "^ns. Ainsi les orfèvres de Pans étaient
towcs les parties tenus de verser dans une caisse , appelée
«A.»<.«il» »»'»/>. wx 1 » la ^ol<« de saint Éloi. un denier pour
DÉMISSION DB FOI. - Dans le langage toutes les ventes. Cette caisse servïit à
féodal, on appelait demxssxon de fox 1 ahe- donner à Pâques un dîner aux prisonniers
nation faite par un vassal d'une partie de de Paris et aux pauvres de Aôtel-Dieu.
son fief, sans rétentxonde fox , de telle Aujourd'hui on appelle denier à Dieu la
sorte que le nouvel acquéreur ne relevait pièce de monnaie que l'on donne comme
que du seiffneur suzerain. Ce démembre- jnrrhes aux serviteurs qu'on prend à gage.
ment de fief ne pouvait se foire que du c'est une assurance que rengagement
consentement du suzerain. sera tenu , à moins! que le denter à Dieu
DÉMISSOIRES. — Lettres ecclésiasti- ne soit immédiatement retiré.
«ut Dresse oe reccToir i orare , a cause „ ,jg emplové ii l'entretien du fort de
t±,^SetS'^ re^éWTK h^i^r '""«""'" ^ '*''^"'
l'année; 2® si la vacance se prolongeait °® * nerauii;.
ta delà d'uD an. DENIER DE SAINT-PIERRE. - C'était
,v«»^.<.n, » r, « wx "" tribut payé au saintpsiége, et établi ,
DEMOISELLE. — Voy. Damoisellb. suivant quelques écrivainsTlir Charle-
DENARIÉS. — Affranchis par le denier, magne. Chaque propriétaire de maison
Voy. AFFRANCHISSEMENT. devait payer un denter au pape. La rede-
■• ^„^ ^..,«„ws «, j 1.1 vance de l'abbé de Vendôme envers le
DENCHEooDANCHE.— Termede bla- saint -siège s'appelait aussi denier de
son qui se disait des pièces de l'écu bor- Saint-Pierre. Cet impôt était connu en
dées de dents ou de pointes. Angleterre sous le nom de romescot,
DÉNI DE JUSTICE. -- Refus de rendre dénis ( SAINT-)- - L'abbaye de Saînt-
iusuce. Pour constater \e dent de ^usttce, Denis, fondée par Dagobert, avait uue
tes anciennes coutumes prescnvaient de grande importance dans l'ancienne mo-
faire trois sommations au juge S a per- narchie. Le roi, avant d'entrer en campa-
wstait dans son refus, le dent était gne , allait y prendre l'oriflamme ; c'était
prouvé, et les parties autorisées à se çre- aussi le lieu de sépulture des rois de
senter devant un autre juge. Le dénx de prance. L'abbé de Saint- Denis était con-
jtàêttce était un des cas qui affranchis- ggiiier-né du parlement de Paris et avait
saient un vassal de l'autonte de son sei- séance aux conseils du roi.
*"?^,„„ , . , . ., DÉNOMBREMENT. — Déclaration qu'un
DENIER. — Le mot denter se prenait vassal était tenu de faire à son seigneur
autrefois pour toute espèce de monnaie ; quarante jours après l'hommage. Le dé-
une pièce d'or s'appelait un denier d or. iombremmt devait contenir l'énuméra-
11 y avait cepentot une nionoaic spéciale ti^^ ^^ ^^utes les terres et droits qu'il
qu'on anpefait denter; c'était la douzième tenait de son seigneur. Ce dernier avait
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vassal, c'est-à-dire pour en constater l'inexactitude et en demander la rectification.
DÉNOMBREMENT. — Ce mot indique aujourd'hui un recensement de la population. Voy. Population.
DÉNONCIATION. — Publication solennelle d'une sentence. Dans les tribunaux ecclésiastiques, la dénonciation devait toujours être précédée d'une admonition charitable, parce que les juges n'avaient pas pour but la vengeance publique , mais seulement la correction du coupable.
DENT. — Les anciennes lois parlent du prix ou compensation que l'on payait pour une dent brisée. La coutume de Normandie, publiée au commencement du xvi*8iècle(i5io;, fixeà sept livres le prix de chaque dent. Cette trace des lois barbares s effaç^ bientôt ; il n'est plus question d'une pareille évaluation dans l'édition de la même coutume donnée en 1539. Arracher une dent était un supplice usité au XIV* siècle. Une ordonnance de mai 1391 déclare que celui qui aura dévasté le champ ou la vigne d'autrui payera une amende de trois sous six deniers ou qu'on lui arrachera une dent.
DENTELLES. — Voy. Industrie.
DÉPARTEMENT. — La division de la France en départements a été établie par l'assemblée constituante ( 1 5 janvier 1 790 ) . On organisa d'abord quatre-vingt-trois départements, qui furent subdivisés en districts, cantons et municipalités. Dans la suite le nombre dos départements (al \iorié à quatre-vingt-six , division qui subsiste encore aujourd'hui. Le premier consul les subdivisa en arrondissements, cantons et communes ; telle est encore aujourd'hui la division administrative de la France. Il y a deux espèces d'autorités dans chaque département : i« les autorité^ déléguées par le pouvoir central; 2*' les représentants des intérêts du département, nommés par les électeurs. Lorsque la Constituante eut établi les départements t elle voulut oue toute administration procédât du peuple , et re fut d'après ce principe qu'elle organisa les directoires de département, qui étaient nommés par l'assemblée électorale du département, et choisissaient le procureur syndic placé auprès de l'admiiiistration départementale , pour surveiller l'exécution des mesures adoptées. Un conseil de élépartement, nommé également par l'assemblée des électeurs, surveiltaitle directoire du département, kms'i toute l'autorité départementale, directoire, syndic, conseil , venait du peuple.
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Le désordre qu'entrai na cette faiblesse du pouvoir livré à tous les caprices de l'cleciion, ramena à un système différent. Le premier consul, par la loi du 17 lévrier 1800, réorganisa l'administration départementale. Elle se composa d'un préfet nommé par le chef du pouvoir exécutif, et résidant au chef-lieu du département, de sous-préfets établis dans chaque chef-lieu d'arrondissement, et nommés également par le chef du jwuvoir executif, enfin de conseils de préfecture dont les membres étaient aussi choisis par l'autorité centrale. I.a surveillance de toutes les branches d'administration fut dévolue aux préfets et sous-préfets; les conseils de préfecture furent des tribunaux administratifs jugeant les questions contentieuses en matière d'impôts, de travaux publics, de domaine public, d'administration communale , de droit électoral, etc., sauf appel au conseil d'Éiat. Le préfet est tenu, dans certaines circonstances, de prendre l'avis du conseil par exemple sur les réclamations relatives au cadastre, pour l'autorisation d'établissements insalubres de première classe, etc. Telle fut la part faite au pouvoir central et à ses délégués. Mais en même temps, la lui accorda une représentation aux intérêts du département. Le conseil général, nommé par les habitants du département suivant les conditions déterminées par les diverses lois électorales, fut charge de voter les fonds nécessaires aux dépenses départementales , et de faire entendre le.s vœux du pays. Réuni au moins une fois par an et revisant les dépenses administratives, il dut exercer un contrôle salutaire sur les actes du préfet. \.es conseils d'arrondissement eurent le même rôle auprès des sous-préfets. Cette organisation, qui concilie les intérêts de chaque localiié avec l'action légitime du pouvoir central, s'est mainienue jusqu'à nos jours à peu près telle qu'elle avait été établie par le premier consul.
DÉPARTEMENT MINISTÉRIEL. — Voy.
Ministère.
DÉPÊCHES ( Conseil des).— Section du conseil d'État sous l'ancienne monarchie ; elle s'occupait spécialement de l'administration intérieure. Voy. Conseil d'État , S III.
DÉPENS ou FRAIS DE JUSTICE.- Loyseau prétend, dans son Traité des seigneuries f que la justice cessa d'être gratuite sous lerègne de saint Louis ; mais on voit à des époques beaucoup plus reculées, et même sous la première race, que celui qui perdait son procès était cou-
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damné à payer le dixième de l'objet en siste à ôtre tran<;porté hors du territoire
litige. Saint Louis, bien loin de s'opposer continental de la France, dans un lien
éja gratuité de la justice, dit , dans ses déterminé par la loi. la Guyane flrançaise
Etablissements ( livre II , chap. xv ) , que et l'ile de Noukaïva , dans l'Océanie, sont
les jugements doivent être rendus et non les lieux de déportation. Cette peine en-
tendus. traine la mort civile.
DÉPENSE. - On appelait dépense ou DÉPOSITAIRE. - Chez les moines au-
iepenM , au xv siècle , une liqueur faite gustJns, les dépositaires étaient les reli-
avec des prunes ou des p.mmes et qui gigu^ q^j avaient les clefs des archives
se vendait sur les marches comme le vin. et des titres du couvent. On appelle en-
On jetait dans un tonneau rempli deau core aujourd'hui d«po«i<atre, (dans les
une certaine quantité de prunes ou de monastères de femmes, la religieuse
pommes entières. Deux mois après on re- chargée des foncUons d'économe,
tarait l'eau et on y ajoutait quelques aro- °
mates. Le Journal d'un bourgeois de DEPOSITION. — Ce mot s'appliquait
Paris sous Charles VI et Charles VU, principalemttit aux rois, aux évéques et
parlant de la famine qui désola Paris en aux ecclésiastiques que les supérieurs
1420, dit que ceux qui, en hiver, avaient spirituels privaient de leur dignité. La
fait leurs dépenses de pommes ou de pru- déposition des souverains temporels par
nés jetèrent, au printemps, ces fruiis les papes n'a jamais été admise par TE-
dans la rue pour que les porcs de Saint- gïise gallicane. L'assemblée de 1682 a ,
Antoine les mangeassent ; mais les pau- «" contraire, formellement déclaré que
vres , ajoute l'auteur, les disputaient avi- les souverains pontifes ne pouvaient dé-
dement aux cochons. On voit encore ici la poser les rois. Quant à la déposition des
confirmation de l'usage signalé plus haut, évoques, les anciens canons exigeaient
qui autorisait les religieux de Saint-An- >»" concile d'au moins douze évèques;
toine à laisser errer leurs porcs dans il fallait un concile d'au moins six évô-
Paris (voy. Cochon). Q^es pour déposer un prêtre, et de trois
ncm^NciG-D r« «««. ^Ae;««ou «♦ AA P®"^ déposor uu diacro. Hans la suite les
DEPENSIER. - Ce nom désignait et de- évêques prononcèrent seuls ou de concert
signe encore, dans es maisons rdiçieu- avec leu? tribunal, appelé offlcialité, la
ses et dans les collèges, celui qui est déposition qui privait les ecclésiastiques
charge de la cave et des autres appro- ^e tous leurâ be^néfices et du droit de cé-
visionnements. On l appelait quelquefois i^brer la messe et d'administrer les sa-
celierter. crements. Les prêtres déposés pouvaient
DÉPI£ DE FIEF. — Démembrement en appeler au concile provincial et en suite
d'an fief. Voy. FÉonALiTÉ. au pape.
DÉPORT. — Le déport était le droit DÉPÔT DE MENDICITÉ. — Voy. Me.x-
2ue les évêques avaient, dans certains dicité.
iocèses, de percevoir le revenu d'un bé- m-poT npq arphivfs — vov Ar-
néfice pendant tout le temps de la va- "«-POT DES ARCHIVES. — voy. ar-
chives.
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cance , lorsque le hénétice était en litige ou que le titulaire n'était pas en état de
remplir les fonctions c(ui y étaient àtia- voy. Organisation militaire.
chées; par exemple, si le bénéfice était nifPOT i<taî nF«; iivnir<; — r*» r.it
une cure et que le titulaire ne fût pas „ DEPOT LEGAL DES LIVRES. - Ce fut
prêtre. Le déport appartenait à l'évêque H«°" " 9"> ordonna le premier, en i£56.
Sa à l'archidiacre , suivant les coutumes »"» ^^^^^^^ ^^ déposer à la Bibliothèque
des diverses contrées. En quelques lieux, 'o?.»»® >in exemplaire de tous les ouvrages
U déport s'étendait à toute l'année, quoi- ?«»!? publiaient. Aujourd hui encore les
que Wvacance n'eût pas duré iJut ce ^'f'^^J'^ ««"^ f f^»«? ^^ ^'Vài légal
temps C'était alors une véritable annate ï^î?„'Sitt?t'"«nv'1f..Mnl^i?^^^^^^
(voy. ANNATEs). Celui qui prenait le déport ^^^ »*s éditent. Voy. Bibliothèque.
devait faire desservir le bénéfice. Lps DÉPOUILLE (Droit de). — Le dro« d«
évêçiues de Normandie avaient tous le cflfpot<i«e donnait à l'évêque ou àl'archi-
droit de déport dans leurs diocèses. S il Fiacre le lit , la soutane, le cheval et le
arrivait que , pendant 1 année du d«por/ , bréviaire du curé décédé. Cet usage avait
on conférât plusieurs fois les bénéfices, commencé par les monastères, oii les
on n'exigeait point que le déport fût paye prieurs et autres religieux n'ayant un
plusieurs fois. pécule c|ue par tolérance , tout revenait
DÉPORTATION. — La déportation est à l'abbé après leur mort. Les évêques
ane peine afflictive et infamante qui con • s'attribuèrent ensuite le droit de dépouillé
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8ur les prêtres et les clercs. Les. rois nom de destrier ou dextrier venait, dit-
l'exercèrent aussi pendant plusieurs siè- un, de ce que l'écuyer, qui conduisait le
, le tenait à sa droite, paraissait, l'écuyer donà son maître; d'où est être le seul héritier de tous les évêaues. venue l'expression proverbialemonfersur Il obtint en effet le droit de dépouille en ses grands chevaux ^ parce que générale- Italie et en Espagne; mais la France ne ment les destriers étalent de baute taille, se soumit jamais à cette prétention. Il détèCE DE SERVICE. - État d'un fief i« Tîiïïp "^nf/f II,* Vr.StS*°nn^" l^i était tombé aux mains de mineurs ou
î^aYenfdrs'porr d? feï^^t^^aTtiSa: 3^^^"" '' "''''^ ^^"^ "^"- ^^^^ ''"
ment. Cependant le droit de dépouille "**'*^*^-
existait encore, au xviii* siècle, dans DETTE FLOTTANTE, DETTE INSCRITE,
quelques diocèses en faveur des évêques , DETTE PUBLIQUE.— Yuy. Flnances, S Hl*
^ a la mort du créancier.
DEPUTES (Chambre des). —Nom nir-rTPc e i«r D»;«i.o «/»*#«'« /./v«#^-
don&é aux assemblées des représentants /.PÇJTES. - S ir- ^'l^„^^f?T*Î^J,Ti2
de 1114 à 1848. Voy. Assemblées poli- f^? d«6t<«ur5.--0n connaît la dureté des
TiODKs «*>s«i«i.t-«.i:.<» i-"*.i iQjg romaines à l'égard des débiteurs ;
^ * l'esclavage menaçait le débiteur insoi-
DtcPUTÉS DU CLERGE. — Voy. As- vable, au moins dans les premiers temps.
SENUJÊES DU CLERGÉ. Les coutumcs du moyen âge étaient près-
i\imt\rvkKrv knta /.ftnti.oir.« îi i« quo sussi dures. Lcs i4wwc« dfi JeriMa/«m
«nK^Jf f^ «Ah"^ Hirn.^«T «,?A ! Ordonnaient que les débiteurs porteraient
în'^^ ^î^^ït «^, nn^mpf Jo vJv ®î?^ "° ^uneau de fer au bras , en signe d'es-
l^v^J'^^^ commerce. Voy. No- davage. Ces débiteurs rappelaient les nea;.'
■*'™"^ de l'antiquité. Un statut du comte de Tou-
DÈS(Jeude). — Voy. Jeu. louse, de Tannée ii97, porte que, «si
n^cAWTT f <> Wi;c/,«-.. ^o«« i« -f»i« "° débiteur ne peut pas payer son créan-
DÊSAVEU -Le dMa»«u, dans le style cie,. ji ^^j, ^ Ma requête de ce der-
féodal, était le reliis fait par un nou- „ier détenu pendant huit jours au châ-
veau vassal de rendre, foi et hommage à teau'; qu'après l'expiration de ce délai,
son seigneur, soit en déniant que son fief g^i ^^ "^ l o^P^e s'arrange pas , i
releva du nef dominant possède par le sera li^ entre les mains de sSn Séin-
«îîtl'loîinf I^V^" ^ *'°"*"' ^ ^^"'""^ ^ "° cier, qui pourra le mettre aux fers dans sa
au ire seigneur. maison, et lui donnera du pain et de Teau
DÉSERT (Églises du). —Solitudes où jusqu'à ce qu'il ait payé son cabal. » On
se retiraient les protestants après la ré- entendait, par ce mot cabale le capital de
vocation de l'édil de Nantes (1685) , pour ^'à dette.
entendre les prédications de leurs minis- S II* Duel judiciaire ordonne pour
très. Voy. Protestants. dettes. — Le combat judiciaire étau eh
nvQvnTirw ir«„ A.».„... . usage à Orléans, dans toutes les récla-
LiTA^«5 "" ^' ^*^^~^s^T»ON MI- niaUons pour dettes. Louis le Jeune , dans
LiTAiRE. yjjg ordonnance de ii68, déclara que le
DÉSHÉRENCE. -- Le droit de déshé- duel n'aurait lieu que lorsque la somme
rence consistait à recueillir la succession réclamée excéderait cinq sous. Cette or-
de ceux qui ne laissaient pas d'héritiers donnance n'eut qu'un effet local ; car, d'a-
légitimes. Les seigneurs féodaux avaient près Reaumanoir, il suffisait, à l'époque
le droit de déshérence ; ils héritaient aussi de saint Louis , que la somme fût de plus
des aubains, des bâtards et des serfs. Peu de douze deniers pour que le duel jud(-
à peu les rois leur enlevèrent ces hérita- claire fût ordonné.
tes, et, dès 1413, le droit de déshérence S m* Excommunication des débiteurs.
tait exclusivement royal. Aujourd'hui il — L'Église ajoutait ses anathèmes aux
appartient à l'État; les biens qui lui re- rigueurs des coutumes. Le débiteur, qui
viennent par déshérence sont réunis au mourait sans s*èire acquitté, était excom-
domaine. munie et privé de la sépulture ecclésiasti-
iwccfM »T A^ i 1 » •. que. Dans un concile tenu à Ituffec,
^?JfS 7.f^M.K?^lV^^^ ^?« '^^ en 1258, il fut décidé que le prêtre, qu
«?.fSfo"^î"o^l^^K^^.^,ïï^ P^"" ^®"''^' aurait aUus à l'article de la mort îin
patentes du 20 octobre 1767. excommunié pour dettes, serait tenu do
DESTRIER. — Cheval de bataille. Le payer lui-même les dettes, s'il n'avait
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pa obtenir de son pénitent qu*il les ac- ce temps , les vilains étaient toujours
quittât. Pierre de Bourbon ayant été tourmentés par les usuriers, et les états
plusieurs fois excommunié, à la solli- de 1484, touchés de la misère des paysans
citation de ses créanciers, mourut sans dont on saisissait les charrues et autres
s'être acquitté; son tils, Louis de Bour- instruments de labourage, demandaient
bon , afin de lui procurer les prières de que les créanciers ne pussent prendre les
l'Église, s^adressa au pape Innocent YI , bêtes et les ouiiis nécessaires aux travaux
et obtint que sou père serait relevé de des champs.
l'excommunication, mais à condition c^ne S VI. Bonnet vert infliqé au débiteur
les dettes seraient complètement payées, insolvable, —he débiteur insolvable était
S IV. Lois de saint Louis relatives aux forcé de subir l'affroni du bonnet vert. Des
(felf M.— Saint Louis se montra ici, comme arrêts du xvu* siècle ordonnèrent que
dans presque tontes les questions , supé- tous ceux qui fiaient cession de biens à
rieur à son siècle. Dans une ordonnance leurs créanciers, soit qu'ils eussent été
de décembre 1254, il défendit à ses séné- ruinés par leurs débauches ou par cas
chaux et baillis d^arrêter et retenir pri- fortuit, seraient obligés de porter ce signe
sonniers pour dettes aucun de ses sujets, d'infamie. S'ils le quittaient, leurs créan«
à moins qu'il ne fût débiteur du fisc. L'or- ciers pouvaient les faire mettre en prison,
donnance de saint Louis ne fut pas long- La première trace que l'on trouve de l'u-
temps exécutée, car Philippe le Bel, par sage du bonnet vert infligé au débiteur
une ordonnance du 23 mars i302, au- insolvable est de l'année 1580. Un arrêt
turisa l'emprisonnement des débiteurs, du parlement de Paris ordonna que , sui-
Ud autre moyen de contrainte usité à vant l'usage établi à Lavai , un nommé
cette époque consistait à enlever les por- Bulsigue , qui ne pouvait acquitter ses
tes et fenêtres do la maison du débiteur, dettes, porterait à l'avenir bonnet ou cha-
S V. Infamie du seigneur qui ne payait peau vert. Un arrêt du parlement de Rouen
pa«s05d«««s.— Le seigneur gui n'acquit- du 15 mars 1584, imposa la même peine
tait pas ses dettes était considéré comme à un débiteur insolvable,
parjure. Ménard raconte, dans son £ft«- S VII. iSat^te des biens : brandons. —
toire de Duguesclin, cpi'un Anglais à qui La saisie s'opérait par suite d'un jugement,
le capitaine breton avait engagé ses biens et elle se marquait par l'apposition d'un
pour la rançon d'un de ses soudoyers , brandon. On appelait brandon , disent
n'étant point payé , fit peindre les armes les anciens glossaires de droit, la marque
deDuguescliUylesfittraîner, et puispen- qu'un seigneur ou un créancier faisait
dre renversées, comme les armes d'un mettre à un héritage qu'il avait saisi , pour
félon. Malgré la rigueur des lois et les indiquer qu'il était sous la main de la
peines infamantes , les grands se dispen- justice. Ordinairement c'étaient des pieux
saient souvent de payer leurs dettes, fichés en terre , autour desquels on aita-
En 1405, Louis d'Orléans, frère de Char- chait un morceau de linge, de drap, ou
les VI , prince célèbre par sa magnificence un bouchon de paille. Quelquefois on en-
et ses prodigalités, promit dans un mo- levait les portes, ou bien encore on sus-
ment de péril de payer ses dettes. Em- pendait une croix sur la porte et le pignon
porté par des chevaux fougueux il avait de la maison. Dans d'autres circonstan-
nûUi être précipité à la Seine , et recom- ces, on fermait les portes du débiteur au
mandant 6(m âme à Dieu il avait résolu de moyen de barreaux qu'on appelait aussi
s'amender. Dès qu'on eut publié qu'il allait brandons. « Brandonner l'héritage , di-
payer ses dettes, huit cents créanciers se cent les coutumes de plusieurs provinces,
présentèrent. Mais le duc avait changé est quand on fait saisir ou arrêter les
d'avis , et , au lieu d'ai^ent , ses officiers fruits penduits par les racines , en signe
donnèrent cette réponse: «Le prince vous de quoi on pique dans la terre un bâton
fait trop d'honneur devons devoir, et garni de paille, comme aussi on attache à
vous devez être flattés qu'il pense à vous la porte d'une maison saisie un pannon-
quelquefois. » La maison de Bourgogne, ceau aux armes du roi. On dépend aussi
rivale de celle d'Orléans, ne payait pas l'huis ( la porte ) de la maison en signe de
mieux ses dettes. La veuve de Philippe le mainmise et d'exécution. »
Bon , duc de Bourgogne , déposa ses clefs S VIU. Contrainte par corps. — L'or-
st sa ceinture sur le cercueil de son donnance de Moulins (article 48), pres-
jnari ; c'était un signe qu'elle renonçait à crivit d'emprisonner, au bout de quatre
l^éritage et aux dettes. En 1559, un édit mois , les condamnes pour dettes, si dans
menaça de mort les créanciers du roi qui l'intervalle ils ne satisfaisaient pas leurs
resteraient à la cour pour réclamer le créanciers. L'ordonnance civile de 1667,
payement des sommes qui leur étaient et Tordop»"' "inmerce (1673),
dUM (de Thou, livre XXIII). Pendant maintinrti i par corps, L&
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Convention Pabolitparlaloidu9marsi793. nés veuves revinrent au deuil blanc elles
La contrainte par corps fut rétablie sous rois au deuil violet. Les reines de France
le Directoire (loi du 15 germinal an vi, devaient rester quarante jours enfermées
4 avril 1798 ); le code Napoléon l'adopta, après la mort de leur mari, et leur vête-
et une loi du 17 avril 1832 en a régularisé ment blanc leur fit donner le nom de
l'application. Supprimée de nouveau par reines btonc/ies. Les veuves de qualité ou
le gouvernement provisoire, en 1848, elle filles de princes restaient aussi enfer-
a été rétablie peu de temps après par l'as- mées pendant quelque temps dans une
semblée constituante. chambre tendue de noir. « Le deuil de la
reine, ma çrand'mère, dit Mademoiselle
DECIL. — Les signes de deuil , langage dans ses Mémoires, m'obligeait à me ren-
symbolique de tous les peuples et de tous fermer dans une chambre noire. » Lors-
Ics temps, ont souvent varié. La Curne qu'elles paraissaient en public, elles s'en-
Sainte-Palaye emprunte aux anciens ro- veloppaient d'un voile et portaient une
mans de chevalerie beaucoup de détails robe montante recouverte d'une cami-
sur la manière de porter le deuil. Dans le sole avec une collerette renversée sans
Boman de Lancelot du Lac, les avant- dentelles. Elles conservaient toute leur
pieds des chausses coupés sont une vie un bandeau qui se terminait en pointe
marque de deuil. Une demoiselle et les vers le milieu du front. Plusieurs reines
gens de sa suite jurent, en signe de deuil, veuves , et entre autres Anne d'Autriche , e ne vêtir robes qu'à l'envers et de ne sont souvent représentées avec ce banmonterque des chevaux qui auraient la deau. A la même époque les hommes queue coupée. Dans le Roman de Percefo- portaient le deuil en noir avec manteau rrf(, un chevalier fait teindre son écu en et chapeau drapés. Lorsqu'un seigneur noir. Les cheveux et la barbe rasés, les était en deuil , tous les gens de sa maivêtements noirs, les armures et les ban- son le prenaient en même temps que lui. nières voilées de noir, les vêtements de La soie, les ornements d'or et d argent
gris brun étaient encore des symboles de faisaient place au drap et aux vêtements
euil. Les signes variaient aussi selon le unis,
ranidés personnes. Lee rois portèrent le L'étiquette régla, dans la suite, tous les
demi- tantôt en noir^ tantôt en violet, détails du deuil avec un soin minutieux,
quelquefois en écurlate. C'est ainsi que Dans un ouvrage publié en 1765 et inti-
Louis X! porta le deuil de «on père tulé ; Ordre chronologique des deuils de
Charles VIL Lavicoratesse de Fumes, dans cour, on trouve tous les détails du céré-
un ouvrage intitulé les Honneurs de la monial usité dans ces circonstances: k On
cour, publié à la suite des Mémoires sur ne portait les grands deuils que pour père
la chevalerie, par Sainte-Palaye, dit que et mère, grand-père et granà'mere, mari
leroideFranceneporte jamais le deuil en et femme, frère et sœur. On appelait
noir; mais que son deuil est d'être habillé grands deuils ceux qui se partageaient
tout en rouge j manteau, robe et chaperon, en trois temps : la laine , la soie et le petit
Monstrelet fait la même remarque : « Le deuil. Les autres deuils ne se partageaient
service fait, tout incontinent le roi se qu'en deux temps, le noir et le blanc.
vêtit de pourpre , qui est la coutume de Jamais on ne drapait dans ces derniers
France, pour ce que sitôt c^ue le roi est deuils, et toutes les fois qu'on ne drapait
mort , son fils plus prochain se revêt de point les femmes pouvaient porter des
pourpre et se nomme roi.» Celte coutume diamants et les hommes l'épée et la boucle
ne dura pas. Le roi Louis XI i fut si lou- d'argent.
ché de la mort d'Anne de Bretagne, sa « Le grand deuil de père et de mère était
femme, qu'il en prit le deuil en noir, de six mois. Pendant les trois premiers
«C'était,ditLaCumeSainte-Palaye(iln/t^. mois on portait la laine en popeline ou raz
franç.j*y Deuil), contre la coutume ae de Saint-Maur : la garniture d'étamine
nos rois qui le portent de violet ; en quoi avec efQlé uni, les bas et les gants de soie
il avait l'exemple de la même princesse noire, les souliers elles boucles bronzées,
qui fut la première de nos reines qui prit Si c'était en grand habit, on prenait des
le deuil de drap noir à la mort de Char- bonnets d'étamine noire, les barbes plates
les VIII, son premier mari , les autres garnies d'effilé uni, la coiffe pendante, les
reines ne l'ayant porté que de blanc. » mantilles de même étoffe ainsi que l'ajus-
Ce n'étaient pas seulement les reines tement ; les manches de crêpe blanc gar^
veuves oui portaient primitivement le nies d'efBlé uni, pendant les six premiè-
deuil en blanc, toutes les veuves avaient res semaines. Si c'était en robe, on por^
adopté cet usage que Montaigne regret- tait les bonnets, les barbes, les manches
tait. « Elles devroient continuer de le faire et le fichu de crêpe blanc garnis d'effilé
^ifc» eslois cru. » Au xvi« siècle, les rei- uni. Au bout de six semaines , on quiilait
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U coiffe, on prenait des barbes frisées et devait porter l'habit et les bas do laine ; les
on pouvait mettre des pierres noires. Les manchettes de batiste à ourlet plat; Té'
trois mois finis, on prenait la soie noire pée, les souliers et les boucles bronzées ;
pour six semaines ; le poil-de-soie en hi- une grande cravate unie ; les grandes
Ver, le taffetas de Tours en été, avec les elles petites pleureuses. On quittait les
Coiffures, manche, fichu de gaze brochée, grandes après les trois premières semai-
farnis d'efQlé découpé, soit en grand ha- nés. Au bout de six semaines, les bas de
it, soit en robe. Les six dernières se- soie noire, les manchettes effilées , mais
xuaines étaient de petit deuil. On portait toujours l'épée et les boucles noires. Les
le noir ou le blanc avec la gaze brochée six semaines suivantes , l'habit de soie
et les agréments pareils. On pouvait alors noire, l'épée et les boucles d'argent, et ,
porter des diamants. L'étiquette des deuils pendant les six dernières, l'habit coupé ou
desffrands-pèresetdes grand'mères était la même ; mais le deuil n'était que de qiia-
)etit deuil; les bas de soie blancs. Les lommes pouvaient paraître à la cour dès
tre mois et demi ; six semaines en lame, les premiers iours de leur deuil. Il n'y avait
six en soie et six en petit deuil. Pour les d'exception a ces règles que |)our les
frères et les sœurs, la laine pendant deuils des parents dont on hcntail. Le
trois semaines ; quinze jours la soie, huit deuil d'un frère, par exemple, n'était que
iours le petit deuil. Pour les oncles et de bix semaines ; mais, si Ton en héritait,
les tantes , le deuil était de trois se- il était de six mois, comme celui de père
maines, et pouvait se porter en soie, quinze et mère. Les deuils généraux imposés
jours avec eflilé. sept jours avec gaze par l'étiquette de cour, étaient partagés
brochée ou blonde. Le deuil des cousins en trois temps : la laine, la soie et les
germains, quinze jours; huit avec effi- pierres noires, le petit deuil, les dia-
lés, sept avec gaze brochée ou blonde, mants. Dans les deuils oii l'on ne drapait
Pour oncles à la mode de Bretagne, onze point, les femmes portaient les diamants;
Jours; six en nuir, cinq en blanc. Pour les hommes,répéeetles boucles d'argent,
eousiusissus de germains, huitjours; cinq Dans les deuils dont les jours forment
en noir, trois en blanc, l.e deuU des ma- un nombre pair, par exemple, si le deuil
ris était d'nn an et six semaines. Pendant était de six jours, on prenait le noir pen-
les six premiers mois, les veuves por^ dant la première moitié et le blanc ou le
taient le raz deSaintrMaur de laine : la robe petit deuil pendant la seconde. Dans les
à queue retroussée par uneganse attachée deuils dont les jours étaient impairs, la
au jupon sur le côté et que l'on faisait plus forte moiiie se portail en noir; par
ressortir parla poche ; les plis de la robe exemple^ si le deuil était de quinze jours,
étaient arrêtés par devant et par derrière; on portait le noir les huit premiers jours et
les deux de devant joints par des agrafes le blanc les sept jours suivants. » Aujour*
ou des rubans; les manches en pagode; d'huiquela société n'estplus soumise à une
la coiffure de batiste à grands ourlets ; étiquette aussi rigoureuse, les signes do
les manches plates à un rang et grand our^ deuil sont des vêtements noirs et un crêpe
let ; le fichu de batiste, aussi à grand our^ au chapeau. Les militaires portent le
let; une ceinture de crêpe noir agrafée crêpe au bras. Dans les cérémonies pu-
par devant pour arrêterlesplis de la taille, bliques oh l'on prend le deuil les tam-
les deux bouts pendants jusqu'au bas de bours sont voilés de crêpe et les soldats
la robe; une écharpe de crêpe plissée par portent le fusil renverse.
aerrière ; la grande coifTe de crêpe noir, DEVINS. - Voy. Superstitions.
les gants, les souhers, les boucles bron> '
zées ; le manchon, revêtu de raz de Saintr DEVISE. — La devise est une sentence ,
Maur^saDs garniture, etl'éventaildecrêpe. emblème du caractère, de la famille ou
Les SIX autres mois, la soie noire, les man- de la condition. L'usage des devises re-
ches et garnitures de crêpe blanc et les monte à une haute antiquité. Au moyen
pierres noires, si l'on voulait. Pendant les âge, elles sont entrées dans les armoiries
six dernières semaine8,le noir et le blanc comme une partie essentielle du blason,
uni; la coiffure et les manches de gaze Un des mérites des d«vt«e« est la brièveté,
brochée; les agréments ou tout noirs ou On doit chercher à y joindre une pensée
tout blancs, au choix de la veuve. morale ou politique , comme dans les de-
« Les antichambres devaient être ten- vises suivantes : J)u bien le bien ; Breoiê"
dues de noir; la chambre à coucher et le aima, recta ( la ligne droite est le plus
cabinetde gris, pendant un an ; les glaces court chemin ) ; Plus ultra (toujours plus
cachées pendant six mois. Les veuves ne loin). Le latin* se prêtant mieux que les
pouvaient paraître à la cour qu'au bout des autres idiomes à la concision des devises ,
six premiers mois. Le deuil des femmes beaucoup furent rédigées dans cette lan;
M portait pendant six mois. L'homme veuf gue L'ordre de l'Étoile , fond-é par le roi
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Jean , avait pour devise" une étoile avec me persuadèrent d^ajouter le globe de la ces mots , allusion aux rois mages : Mon- terre et pour âme nec pluribus impar; tirant regibus astra viam (les astres par oh ils entendaient ce qui flattait agréamontrent la route auœrois). On lisait olement l'ambition d'un jeune roi, que, sur une arquebuse la devise suivante: suffisant seul à tant de choses, je suffirais Ante ferit quam flamma micet ( elle sans doute encore à gouverner d'autres frajjpe avant que la flamme brille ). Les empires , comme le soleil à éclairer d'audevises étaient ouelquefois énigmatiques, très mondes , s'ils étaient également excomme celles de la Toison d'or : Autre posés à ses rayons.» n'aurai. Philippe le Bon , qui l'adopta , Les roturiers avaient aussi leurs devenait d'épouser Isabelle de Portugal et vises qui leur servaient parfois d'enannonçait qu'il renonçait à toute autre scigne et accompagnaient les instruments femme. Yalentine de Milan, après le de leur profession. On en trouve souvent meurtre du duc d'Orléans son man (1497), autour des armes des corporations indusse condamna à un veuvage perpétuel et trielles. Celle des pelletiers était une prit cette devise: Plus ne m'est rien^ allusion à la puretéde certaines fourrures rienne m'est plus. La devise des Rohan oten même temps une sentence morale : indiquait l'orgueil de cette famille : Roi Malo mori quam faedari (mieux vaut la ne puis f prince ne daigne , Rohan je suis, mort que la souillure). Dans le blason. Quelquefois la devise dégénérait en ca- la devise accompagnait une figure ; la lembour ; la maison de Senecey portait : figure se nommait le corps et Ta devise In virtute et honore senesce, jeu de mots Vâme. Voy. le père Menestrier, Des orneintraduisible qui tient au verbe latin se- menti des armoiries, nesce (vieillis en vertu et honneur). Celle n^vmnT i^ //-«/./«^ Mai* .m
tu^ZltJ' Pfi'te':Sll-rÀ^T^ moTnex^-rdTna!fedtTo"n sfsU"
Louis XIV adopta en 1662 : Nec plurièus \^ullaLdSll^nL\^^^^
impar. Elle accompagnait le soleil rayon- ^l Sssion ou de a^^^^^^^
indiquait que semb able à cet astre qui f j dévolutaire celui qui par cette dénon-
f«^"^nT/V,!fiZ^?HVi«P«K ciation s'emparait d'un ï^néfice. hedé-
(n^r.^^%n^:^^fvfur^^ «olïï^Hf ^olut pouvait purger l'Église de ministres
alcJ^î^f^*^.^^îE^iÙ 'ft f^S\ï^lu iïidignes ; mais le^ dévofutaire personnel-
?^r^nÏL?3ï'?ï«o?t„fJ .«^ lement était toujours odieux. Les béné-
carrousel de i662) que ^e commençai à ^ étaientsujeis mdévolut, ou de droit,
SZffJ mfrv^.?ÏSilt^^Tnïï.^H^^^^^^ comm^dans te cas de lèse-m'ajesté divine
jI^cZ «r sïL sCTJ^^^^^ ou humaine; ou de fait, et alors il fallait
rht!^L SÏSm^mIîo^ ft ÎI ÎSnîn^l 2i1Î nne sentence qui privât le titulaire de son
dïîdt i^SîSte? en ^eZe sorte tel »^^"éfice et l'a^djugeât au dévolutaire. Le
devSrsTun nrince rt ^eSr éterneU °^»"^e ^«^ ^^'"l»''^® ' ^^° «"^^^« ^"5 ''^"-
leTen7l"°mTmTàfes'"re™ On choi- fe '"^'"^ '"'"'' ^'' ''"''' ^' "'"
sit pour corps le soleil , qui , dans les *"*"'•
règles de cet art, est le plus noble de DÉVOLUTAIRE.— Celui qui était pourvu
lui composent comme une espèce de cour. *'''° i^neuu«, revt^uue uegi.geuu uy
par te partage égal et iuste^ qu'il fait de PT^^" ^*"^ ?" ^f^' ^^ ^*^ "^'*' ^*
ïette mlêmeSiràlre àtôus les^divers cli- collation appartenait au supérieur par
mats du monde; par le bien qu'il fait en l"i:iLf„«'î±i!^?î± ïn^lî^n^fi^pï' '^'n
tnna \ian-r . n»A^»r.«»* ««»« »2«^^ An. ♦«.,- médiat ne nommait pas au beneoce , son
cftSs u ^l^^f iSf LT«!:S^^^^^ supérieur dans la hiérarchie ecclésias-
cOtes la vie, la joie et l'actaon ; par son .{n devait v nourvoir Ainsi la col-
mpuvement sans relâche,.où il paraît X!. SfZLlu^^^^ Xr^ l^^li^^ *^h.
lation remontait de degré en degré, de
néanmoins toujours tranquille ; par cette 3" ,™;r3;™i;r«1^^ ^T, r^^rn^u
course constante et invarikbte , dSnt il ne L?„^^"® ^JJ^f^ïï " 1^
s'écarte et ne se détourne jamis , est as- ^^° *>* P"""*' ®^ ^" P"™*' ^'^ P*P«*
sûrement la plus belle si la plus vive DEVOLUTION (Droit de).- On appelait
image d'un grand monarque. Ceux qui me dévolution dans le duché de Brabant un
voyaient gouverner avec assez de facilité droit qui donnait la succession aux filles
et sans être embarrassé de rien , dans ce nées d'un premier mariage de préférence
nombre de soins que la royauté exige , aux fils nés d'un second lit. Ce fut en
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vertu de ce droit que Louis XIV réclama les Pays-Bas espagnols en 1665 et soutint, en 1667, la guerre dite de dévolution. Sa femme Marie-Thérèse était née d'une première femme de Philippe IV, tandis que le roi d'Espagne Charles II était issu d^un second mariage.
DÉVOUÉ. — Enfant consacré au service de l'Église. Voy. Oblat.
DEXTRE. — Mesure évaluée par M. Guérard , dans les prolégomènes au polyptyque.â^lrminony à un mètre quarante-huit centimètres. Le dextre est encore usité dans le raidi de la France et particulièrement dans le département ae l'Hérault , cil il équivaut à quatre mètres quarantesept centimètres.
DEXTRIER. — Cheval de bataille. Voy.
Cbeval.
DIACONAT.— Ordre ecclésiaslique.Voy.
CLERGâ et Ordres.
DIACONESSE. — Ce mot tiré du grec , signifie servante. Il désignait dans la primitive Eglise des femmes qui étaient chargées d'une partie des fonctions ecclésiastiques et principalement de distribuer des secours temporels et spirituels aux personnes de leur sexe. Elles étaient consacrées par rimposition des mains de l'évèque et comprises dans le clergé. Généralement les diaconesses étaient vierges ou veuves. Cependant sainte Radegonde obtint de saint Médard qu'il lui donnât l'habit de religieuse et la consacrât dia^ conesse , du vivant de son mari Clotaire I***. Dès le v* siècle, les conciles des Gaules défendirent de consacrer des diaconesses. Le premier concile d'Orange l'interdit en 441. Le second concile d'Orléans, tenu en 533 , prohiba également cet usage. Néanmoins il se conserva dans quelques parties de la France des coutumes qui rappelaient les anciennes prérogatives des diaconesses. Ainsi , même au xviii* siècle, les chartreuses de Saleth eu Dauphiné, faisaient à l'autel l'office de diacre et de soos-diacre et touchaient les vases sacrés. Il en était de même de Tabbesse de Saint- Pierre de Lyon. H y a encore aujourd'hui des diaconesses parmi les protestants. A StrasbouTff, un hôpital protestant est desservi par des femmes qui portent ce nom.
DIACONIES. — On donnait autrefois le nom do diaconies à des hôpitaux desservis par des diacres on diaconesses.
DIACRES. — Voy. Clergé et Ordres.
DIADÈME. — Bandeau royal. Voy. Cou-
ROSniB et ROYAUTÉ.
DIALECTES. — Voy. Patois.
DIALECTIQUE. — Voy. Scolastique.
DIAMANT. — On n'a commencé à tailler le diamant qu'au xv« siècle. Les quatre diamants qui enrichissaient l'agrafe du manteau de Charlemagne conserve à Saint- Denis n'étaient que des diamants à pointes nafves , c'est-à-dire des di&manls polis naturellement, de figure pyramidale et terminés en pointe. La taille du diamant ne fut inventée qu'en 1456 par Louis de Berquen , natif de Bruges. Charles le Téméraire fut un des premiers princes qui affectât un grand luxe de diamants ; il est représenté, dit Millin. dans une vignette d'un manuscrit de la Bibliothèque nationale, ayant à son chapeau le superbe diamant qui fut pris dans ses bagages par les Suisses , après la bataille de Granson (1476) , et qui a été connu depuis sous le nom de sanci. L'histoire des diamants qui furent trouvés en cette circonstance et vendus à vil prix prouve que l'usage en était encore réservé aux classes supérieures.Le plus beau fut vendu un écu ; Jules II l'acheta dans la suite vingt mille ducats. Il orne la tiare du pape; sa grosseur égale la moitié d'une noix. Un autre presque aussi beau fut acheté par un marchand nommé Fuger et vendu dans la suite à Henri VIII. Le troisième est le sa/nci qui fait encore partie des diamants de la couronne de France.
DIAMANTS DE LA COURONNE. - Voy.
Royauté.
DIGESTEUR ou DIGESTOIRE. — On appelait digesteur ou diaestoire , au dernier siècle , un vase d où il ne pouvait sortir aucune vapeur. C'était une machine inventée par Papin , dans laquelle les viandes , après avoir été pendant quelques minutes exposées au feu , se trouvaient réduites à l'état liquide , et les os les plus durs , quelques minutes après , étaient convertis en gelée.
DIGNITAIRES (Grands). — Voy. Officiers (Grands).
DIGNITÉS. — Vçy. Offices.
DIGUES. — Voy. Ponts et chaussées.
DIMANCHE. — Le dimanche ou jour du Seigneur ( die5 dommtca) était dès l'origine du christianisme consacré au repos et aux cérémonies religieuses. On 1 ap-
t>elait aussi jour du soleil. On voit dans a première apolope de saint Justin que , le jour du soletl, les chrétiens s'as semblaient en un même lieu. On y lisait les écrits des apôtres et des propnètcs ; celui qui présidait à la cérémonie adressait un discours à l'assemblée ; ensuite on
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faisïii des prières et i'obl&tion du pain et qucl(}ues exceptions pour les selliers, les
du via qu'on distribuait à tous ceux qui gantiers et les barilliers. Ces derniers ,
étaient présents. Les diacres portaient le qui faisaient les fonctions de sommeliers,
pain et le vin consacrés à ceux qui n'a- devaient ce privilège aux services qu'ils
valent pu assister à Tuffice divin. rendaient aux seigneurs féodaux.
S I". Repos du dimanche prescrit par S ^V. Jeux des baladins le dimanche;
les lois. — Une loi de Constantin , en scandales qui en résultaient : ces jeux et
date du 6 mars 32i , ordonna qu'un celé- tours des bateleurs sont prohibés par les
brerait à l'avenir le jour du soleil , c'est- ordonnances des rois. — Les bateleurs
à-dire le dimanche, dans tout l'empire avaient profilé du repos du dimanche
romain et que les juges et le peuple des pour amuser le peuple par leurs specta-
villes en observeraient le repos. Toutefois des ; mais François !•' , en 1520 , prohiba
cette loi permettait le travail de la cam- le dimanche les danses et jeux desbala-
pagne. Le troisième concile d'Orléans , dins. Malgré cette ordonnance , le repos
tenu en 538 , défendit le travail de la du dinianclic continua d'être troublé par
campagne ; mais en môme temps il s'éleva des farces qui dégcnéraicntquelquefois en
cuntre les idées qui sentaient plus le scandales ; on en trouve une preuve dans
judaïsme que le christianisme , par exem- les contes de lioiiaventure Desperriers,
pie, la superstition de ceux qui préien- qui écrivait à cette époque. Il montre en
daient qu'il n'était pas permis de voyager lutte un prédicateur et un bateleur, le
le dimanche avec des bœufs, des chevaux premier troublé dans son sermon par le
et des Voitures , ni de préparer à manger tambourin du second. « Maître Jean de
ni de rien faire pour la propreté des mai- Ponialais ( c'était le nom du bateleur ) fit
sons et des personnes. Dans le mémo sonner le tambourin au carrefour qui
siècle, en 585, le deuxième concile de était tout vis-à-vis de l'église oii était le
Màcon se montra plus rigoureux et dé- prêcheur, et il le faisait sonner bien fort
fendit d'atteler des bœufs le dimanche ou et longuement, tout exprès pour faire
de faire d'autres travaux. taire le prêcheur, afin que le monde vint
S II. Ordonnances des rois francs pour à ses jeux. Mais c'était bien au rebours ,
la céUbraliùn du dimanche. — Les rois car, tant plus il faisait de bruit , tant plus
francs enjoignirent aussi de respecter le le prêcheur criait haut, et se battaient
repos du dimanche. Une ordonnance de Pontalais et lui ou lui et Pontalais ( pour
Childebert !*', rendue en 554 , interdisait ne faillir pas ) à qui aurait le dernier. I.e
f>endant ce jour les jeux des bouffons , prêcheur se mit en colère et dit tout haut
es chansons et les danses. Un édit de qu'on aille faire taire ce tambourin;
Daçobert (630) punissait sévèrement ceux mais pour cela personne n'y allait. Quand
qui ne respectaient pas le repos du diman- le prêcheur vit qu'il ne se taisait point,
che et les condamnait à l'esclavage , s'ils Vraiment, dit-il , j'tra» moi-même. Quand
retombaient plusieurs fois dans la même il fut au carrefour tout échauffe , il va
faute. Un esclave, coupable de récidive, dire à Ponialais : Ehl qui vous a fait si
avait le poing coupé. Tout trafic était se- hardi de jouer du tambourin quand je
vèrement interdit le jour du Seigneur. Les prêche ? — Pontalais le regarde et lui dit :
meuniers même et les bouchers devaient Ehl qui vous a fait si hardi de prêcher
s'abstenir de travailler et de vendre. Les quand je joue au tambourin? Alors le
barbiers ne pouvaient exercer leur mé- prêcheur, plus fâché que devant, prit le
tier, au moins en Bretagne (D. Morice, couteau de son famulus (serviteur),
Hist. de Bretagne , préface, p. xxv ), et il qui était auprès de lui » et fit une grande
était interdit aux voituriers de transpor- balafre à ce lanibourin , et s'en retour-
tcr ni denrées ni voyafreurs. nait à l'église pour achever son serm(jn.
S III. Lois moins sévères à partir du Pontalais prit son tambourin et courut
xii\* siècle. —Dès le'xin* siècle, on se après ce prêcheur et s'en va le coiffer
relâcha de cette sévérité. Philippe Auguste comme d'un chapeau d'Albanais, le lui
permit de vendre le dimanche du blé et affublant du côte qu'il étuit rompu , et
autres denrées de première nécessité alors le prêcheur, tout en l'état qu'il était,
[Ord, des rois de Fr., 1 , 39). Les maîtres voulait remonter en chaire pour remon-
qui semblent des marchés ou des foires , tambourin sur la tètô qu'il ne put avoir
purent être tenues le jour du Seigneur audience , et fut contraint de se retirer et
(ibid,, IV, 515 ). Le Livre des métiers in- de se taire , car il lui fut remontre que ce
terdit généralement aux ouvriers de tra- n'était pas le fait d'un sage homme de
YKiller le dimanche ; il y a cependant se prendre à un fol. n Ces scandaleuses
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bouffonneries appelaient une répression, sons le règne de Hugues Capet, ils de- Henri 111 rendit, en i S79, une oroonnance mandèrent que les seigneurs féodaux no pour interdire les jeux qui étaient un pussent percevoir la dtme ; mais ils obstacle à la célébration du jour du Sei- échouèrent devant une opposition qui goeur. Plusieurs arrêtés confirmèrent ces alla jusqu'à disperser le concile par la prescriptions, et les lois enjoignirent jus- violence. Le concile de Latran , en 1179,
3u'à la révolution de respecter le repos reconnut les dîmes inféodées ; mais du-
u dimanche. La restauraiion fit revivre fendit aux ecclésiastiques d'en inféoder
ces ordonnances. Elles furent abrogées à l'avenir. Saint Louis s'efforça de faire
après la révolution de juillet. L'assem- restituer au clergé les dîmes qui lui appar-
blée législative, (^ui a siégé en 1850 et tenaient. Il y réussit d'abord en Langue-
1851, avait propose une loi qui interdisait doc. En 1269, il rendit une ordonnance
les travaux publics les dimanches ci jours qui autorisait les laïques qui possédaient
fériés , à moins d'urgente nécessite. I.e des dîmes dans les terres du roi à les
gouvernement les a lormellemeni prohi- restituer aux églises sans la permission
bés en 1852. des officiers royaux. Antérieurement on
$V. Variations dans la fixation du di- exigeait le consentement du souverain,
manche : noms divers donnés auxdiman- parce que la restitution des dîmes dinii-
cAm. — La fixation du dimanche a varié nuait la valeur du fief,
comme les lois qui en prescrivaient l'ob- 5 m. Diverses espèces de dîmes. —
servation. Dans quelques contrées du sud II y avait plusieurs espèces de dîmes,
de lift France . dit La Curne Saintc-Palaye Les menues dimes se levaient sur le menu
(Antiquités franç.j v» Dimanche ), le di- bétail et les peaux d'animaux, sur la vo-
manche commençait h l'heure de nune laille, la laine, le lin, les f ruits , les lé-
le samedi et durait jusqu'à la première gumes. Les grosses dimes se prélevaient
heure du lundi. Autrefois, selon l'obser- sur les blés, le vin et le gros bétail. Les
vation de Furetière , chaque dimanche prémices étaient un droit ecclésiastique
avait son nom propre qui était pris de différent de la dlme et prélevé ordinaire-
Yintroït du jour; il n'y en a plus mainte- ment sur les fruits de la terre, et qucl-
nant qu'un petit nombre pour lesquels qucfois surles petits ou produits des ani-
cet usage se soit conservé ; tels sont les maux et sur les produits de l'industrie
dimanches de Reminiscere, Oculi, Lx' humaine. 11 variait depuis un trentième
tare, Judica, Quasimodo. jusqu'à un soixantième. Peut-être faudrait-il entendre que ce droit se prélevait
DIME. — La dtme ou dixme était une sur les premiers fruits et sur les premië-
certaiue partie des fruits de la terre , or- res portées des animaux. « Prolégomènes
dinairement la dixième partie , que l'on du cartulaire de Saint-Père de Char-
payait à PÊglise ou aux seigneurs. très , S 89 , par M. Guérard. )
S l". Origine des dtmes. — Jusqu'à S IV. Dtmes concédées au clergé par Cbarlemagne, la dîme fut plutôt un don l^* rois de France. — Au moyen âge, des fidèles à l'Église qu'une taxe imposée plusieurs rois de France donnèrent au par la loi. Les conciles de Tours en 567, clergé la dtme de tout ce qu'ils consometdeM&con en 585, avaient, il est vrai, or- maient. En 1143, Louis le Jeune donna donné de payer la dtme aux églises ; mais à l'abbaye d'Hyères la dtme de tout le il paraît que ces ordres étaient mal exé- pain que lui et sa maison pouvaient concaté8,puisque, longtemps après. Pépin le sommer par jour. Saint Louis et Phi- Bref se plaignait, dans un capitulaire de lippe le Bel accordèrent à l'abbaye de 756 , que les dîmes ne fussent pas payées, la Saussayc, l'un la dlme du vin de Enfin , en 794 , Charlemagne en fit une Vincennes qui était destiné à la reine ; obligation. Bientèt la dlme se perçut sur l'autre la dlme de tout le vin que lui , la les produits des animaux et de l'industrie reine et les rois ses successeurs recueilhumaine aussi bien que sur les fruits de leraient dans la banlieue de Paris. Le la terre. Enfin , les seigneurs , à l'époque clergé percevait dans plusieurs lieux la féodale, ayant usurpé ce droit ou l'ayant dîme du poisson. L'évcque de Saint-Pol reça en fief, donnèrent naissance à ce de Léon levait un droit de quatre sous qu on appela les dîmes inféodée9^o\i sei- sur chaque millier de maquereaux péchés gneuriales , c'est-à-dire aux dtmes sorties à Roscof. A Dieppe , quand les matelots des mains de TÊglisc et possédées pur avaient pris un marsouin , ils étaient tedes laïques. nus de le porter à la vicomte de l'arche -
S II. Dtmes inféodées : réclamations vêché de Rouen et de frapper trois fois à
du clergé. — Les évêques réclamèrent la porte avec sa queue. S'il était trop gros
contre cet obus , et dans un synode tenu ils pouvaient frapper avec le marteau de
à Saiot-Denis vers la fin du x« siècle, la pone; mai* l'omission de cet hommage
mirait euLrJoé U conlUcatioB dû poisson rim en l*élevaM, toaX ^H»^ ^ l*"»ttuniit euinuoc iB coBiww*^ d/snint- «tant à «es leox; il ne ▼* pins «n Im
et noe «o««»^: J^ "^?Sem qS »ï qîîïi ingSsTpoi Vumaar £ bien pu- ^n^relX^S^S^^^^^ r«itirilé> ses «ini^t^^J^f "^"^
mare-
SfluSement étibul^^^^^ 2hal , porté dans tons l«c««*firan^
iîS^t vi!«5i?^ ne put snrrivre anx bonnes grâces de
Tv Ji î^«»^ croise» exemptes gonkaltre;Umonnitpeademois^rès.. deladtme. — Us terres d^ croises pjjjg SALADIXE. — DUne on dixième n'étaient pas somwses à la aime.* En p^^jg ^g tous les biens , meubles et imun village près de Soissons, dit Mon&- jj^^^i\^ exigée de ceox qui ne prirent trclet.aalt un curé, lequel voulut avoir ^ ^ Ya croisade contre Saladin
dîmes en une censé étant audit village, {7i88-il93 ). I^es ecclésiastiques ne furent appartenant aux croisés d'outre-mer. Le exempts de la dlme saladine, Voy.
ceîwler, qui lors y était, refusa de payer {^^cimes.
icelles dîmes, et il fut avoué desdils '«•^ -*« , , ,
frères croisé»! U procès en fut fait ei DIMERIE. - Territoire sur lequel es iMirtoit et en déchut ledit curé. i. . seigneurs laïques ou ecclésiastiques le-
5 VI. Portion congrue due au curé valent la dime.
Îiar lei groi dicimateurs. — Les curés DINDONS. — L'introduction de ces voouissaient ordinairement des dîmes de latiles en France ne remonte pas au delà eur paroisse. S'ils étaient privés des ^^ J^y^• s\èc\e, Champier, qui publia grosses dîmes, ceux auxquels elles ^^ jgg^ „„ {paité latin sur les aliments avalent été Inféodées et qu'on anpelait ( ^«.^ et barta), parle des dtndofw en ces gros décimatewrs , étaient tenus de leur termes : « Depuis peu d'années, il nous est payer une pension nommée por^^P^ arrivé en France certains oiseaux élrancongrue et «ont le minimum fut fixe à g qu'on appelle poules d'Inde ^ nom trois cents livres au xvii« siècle, et à cinq _^j jg^p ^ été donné , je crois , par.*.e qu'ils cents livres au xviii». I^es dîmes navales se ^^^^ ^^ p^^p \^ première fois transportés percevaient BUT les terres qui depuis <jua- ^^^jg ^^g climats des lies indiennes qui rante ans nVaient point ete défrichées ; ^^j ^^^ découvertes, il n'y a pas longles dîmes d$ droit, au nombre desquelles ^^^pg p^p igs Portugais et les Espagnols était la dtme des blés, se levaient en *^ ' '^ ^ " ^-
Ic travail et l'industrie des hommes, etc. j^^^g furent importés d'Amérique en Eu- La révolution a fait disparaître les dîmes ^^^ . ^^p jj gst probable qu'il s'agit ici des comme tous les droits féodaux. Indes occidentales et non des Indes asia-
, ^. •. tiques. Les dindons étaient fort estimés DIMB ROYALE. — La dlme roya/c était ^J^g l'origine, et, lorsque Chartes IX un impôt unique que Vauban proposait de g^^ p^p Amiens, le corps de ville lai substituer aux taxes multipliées qui gre- ^ff^i* entre autres présenU , douze dinvalent la France. La dlme royale devait ^^^^^g q^ ^^^^ ^j^ns le Journal de Pierre varier, suivant une échelle propopiion- ^j^ l'Étojie (ann. I603),que des voleurs noUo , du vingtième au dixième du revenu g'autorisant du nom du roi ou de la reine, et être payée en nature pour les revenus enlevaient les dindons comme réservés territoriaux , en argent pour les autres p jg^p ^able. Linocier ( Histoire des biens. Vauban proposa ce système, dès J/^ntM, des animaux et des oiseaux, 1695, et le présenta avec plus d'insistance publiée en 1619), dit que cette espèce en 1707 . Il appelait surtout l'attention sur gg volaille est un délicieux manger, digne les dangers de l'Inégalité en matière d im- ^^ ^^ ^^^^^ ^^^ seigneurs ( voy. Le Grand pots et sur l'inconvénient de ces taxes <j»Aussy, Vie privée des Français), multipliées et incohérentes que les diffe- ^' ; v «^
rents âges avaient léguées au xvui- siècle, DINER. - L'heure du diner a beaucoup et qui souvent variSient de province h varié en France. Pendant plusieurs siècles, province. Le projet de Vauban fut mal on dînait à dht beures ; c'était encore SccuellU de Louis XIV ; le livre où il l'ex- l'usage au commencement du xvi« siècle, posait fut prohibé et l'auteur disgracié. Au siècle smvant, on recula le dincr jus- ÏDe ce moment, dit Saint-Simon, ses qu'à onze heures. Lauieur d'un traité services , sa capacité militaire unique en latin , sur l'iir|^dfl conserver la santé (De son irenre , l'affection que le roi y avait sanitate tuenda). publié en 1668, se ralie^sqi^'à croire se couronner de lau- plaint de ce retard , et rappelle l'ancien
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proverbe, qui se consen-e encore dans DIOCÈSE. — Circonscription territo*
nos campagnes avec quelques variantes : riale adoptée par les empereurs romains
Lever à lix, dîner à dix, ^^ IV* siècle, et conservée par TEglise.
Souper à six , eoneher à dix , Cest aujourd'hui le territoire soumis à U
Fait TiTre rbomme dix foia dix. juridiCtiOQ d*Un évèque. Yoy. CliEBGÉ 0*
Un passage des satires de Régnier in* JËvêQUE.
dique qu'au conmiencement du xvii» siè- ^..j- nvuLTiv v«« u», »../xw« »— ^
cle, le airwr, même à la cour, était terminé «.Pi^i"?**^^^^- " ^^^^ ^^^^^«8 ««TÉ-
à midi. 11 parle d'un valet (sat. xii) qui «»*=*J«es.
jure à son mattre : DIPLOMATIQUE. — La diplomatique ,
Qu'a eit midi lonné qu'il faut bien se garder de confondre avec
Et qu'en loffii du roi tout le monde a difié. la diplomatie, est la scienco d'apprécier
Dans la seconde moitié du xvii» siècle , on l'authenticité des diplômes et autres titres
recula l'heure du dtner et on la 6xa à midi : anciens. Le véritable fondateur de cette
cet usage s'observe encore aujourd'hui science a été le bénédictin D. Mabillon,
dans le! collèges, communautés et mai- qi" publia en 1681 son ce èbreTraWe <fe
sons religieuses. IJoileau , dans sa satire diplomatique (De re dtplomattca). Il y
du Repas publiée en 1667, dit en parlant ajouta lui-même un supplément, et son
de son empressement à se renîlre au œuvre fut complétée par les savants dip/o-
^Qgp. '^ matistee DD. Toussaint et Tassin, qu
publièrent de 1740 à 1765, un Nouveau
rj eour. . midi tonnant, an iortir de la meue. yrat'r^ de diplomatique ( 6 VOl. in-4 ). Peu
Les courtisans, qui assistaient à midi de temps après, en 1774, un autre reÛ-
an diner du roi, ne dînaient eux-mêmes gienx oe la congrégation de Saint-Maur,
qu'à une heure. Les lettres de H">« de Se- D. de Vaines, donna un Dictionnaire rai-
vigné prouvent que cet usage ne s'établit sormé de diplomatique^ auquel nousavon»
pas sans peine. •< Je dtnais avant-hier chez fait de nombreux emprunts. Enfin, de
M. de Cbaulnes, écrit^elle en 167 1 ; je vis pos jours, M. N. de Wailly a publié des
un homme au bout de la chambre, que je Éléments de Paléographie ( 2 vol. in-4 ).
crus être le maître d'hôtel. J'allai à lui, et 5 i». Importance de la diplomatie
lui dis:Jfon pouwr* monsieur, faites- pour l'histoire. — Les diplômée, d'où
noue difur ; il est une heure, je meurs de la diplomatique tire son nom , sont prin-
faim. » cipalement les bulles pontificales, et les
Les gens de palais prirent aussi l'habi- actes royaux ou seigneuriaux. Pour se
tude, a la fin du xvii* siècle, de retarder convaincre de l'importance de la diplo^
Pheore de leur diner ^ et Furetière, qui matique, il faut se rappeler que ces actes
écrivait vers cette époque, dit qu'ils dl- étaient presque toujours promulgués dans
naient à deux heures. des assemblées solennelles, traitaient des
Au commencement du XYiii* siècle, le questions importantes, et étaient conser-
dinêr avait généralement lien à une heure, vés religieusement dans les archives ; ils
La paresse et la toilette des dames , dit ont par conséquent une autorité bien supé-
Le Grand d'Aussy ( Vie privée des Fran- rieure à celle des mémoires , sur lesquela
çai») , le firent retarder jusqu'à deux s'appuient la plupart des historiens. La
neurea. «Cet usage subsistait dans un cer- science qui constate leur authenticité est
tain nombre de maisons, il y a une tren- donc elle-même un auxiliaire important
tained'années,ajoute cet auteur, dont Tou- de l'histoire. Il serait impossible de la
vrage parut en 1782; mais aussi c'était le faire connidtre en quelques lignes; il
retiund le plus considérable que l'on connût; suffira d'exposer , d'après D. de Vaines,
actœllementc'estune diligence infiniment certains caractères aes actes royaux et
rare. Presque partout il est près de trois pontificaux.
heures, et en beaucoup d'endroits même SU- Indication de quelques caractères
il en est près de quatre quand on dîne. » des diplômes d'après D. de Vaines, —
Au commencement du xix* siècle , quatre Le nom de diplôme vient d'un mot grec
heures était l'heure généralement adoptée qui signifie plté en deux, parce que telle
pour le dliier ; mais un l'a successivement était la forme des premiers diplômes. Le
retardé jusqu'à cinq heures et même plus ancien diplôme d'un roi franc, est
six heorea. Cette dernière heure est celle celui de Childebert I*', donné en 558, en
qui eat généralement adoptée aujourd'hui faveur de l'abbaye de Saint-Germain des
dans les grandes villes. Certaines pro- Prés. D. de Vaines indique sommairement
TiLces, et en général les campagnes , ont le caractère des diplômes royaux sous les
conservé le dtner de midi ou une heure ; trois races : « Les diplômes mérovingiens
oetni des ouvriers a lieu à deux heures, portaient en tête une invocation mono-
Voy. NouRaiTUaii et Tablk. grammatiqne. Le monogramme est uo
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caractère factice composé des principales d'un sceau avec contre- scel. Les actes lettres d'un nom , qui sont entrelacées de moins solennels n'étaient pas assujettis manière à paraître ne former qu'un seul à toutes ces formalités, mais ils en concaractère. Ainsi, le monogramme de servaient quelques-unes. Dans le siècle Charles le Chauve sur une charte de l'an- suivant , c'est-à-dire dans le xiv« siècle, née 843 présentait la forme que voici : les diplômes des rois de France changèrent encore de forme : plus d'invocation, nouvelle formule finale, plus de signature des grands officiers, etc. »
S 111. Moyens employés ancieunement fjour constater l'origine et l'authenticité des diplômes. — Longtemps avant que les bénédiciins eussent tait une science de la diplomatique^on s'était occupé des moyens de constater l'authenticité des lettres et actes des rois et des cours de justice. Ainsi Bouteiller, qui écriviiàlafin du xiv^ siècle sa Somme rMra/tf,s'cxprime ainsi (livre II, titre XXXIX ) : « Si tu veux savoir pour un arrêt de parlement par qui il est fait, ou par la chambre des enquêtes, ou par la On rinteqprète signum Karoli gloriosis- chambre de parlement ( grand'chambre ; simi régis ( symbole du très-glorieux roi voy. Haulemest), sache que tu pourras le Charles ). L'invocation monogrammatique connaître, parce aue, quand l'arrêt ditp^r était suivie de la suscripiion ; ce qui com- arrestum curta;, le procès a été visité par posait la première ligne d'un préambule ; 1& chambre des enquêtes, et, quand l'arrêt de l'objet du diplôme , des menaces ou dit per judicium curias^ le procès a été amendes; de l'annonce ou du sceau , ou visité par la chambre de parlement, sans de la 8i{^ature; de la souscription qui être porté en la chambre des enquêtes. » contenait premièrement une invocation Les sceaux étaient un des principaux munogrammati(]ue , puis le nom du roi; moyens de reconnaître l'authenticité des de la ruche qui renfermait plusieurs S S chartes. Miraumont,quiéorivaitson Traité pour êubscripsi; de la signature du réfé- de la chancellerie à la fin du xvi« siècle, rendaire qui avait présenté l'acte ; du s'en exprime ainsi : «< Le scel d'or n'était souhait par la formule lNmeva{ea«, placée point mis et appliqué indifféremment à auprès du sceau. Toat au bas de l'acte toutes les lettres , mais seulement aux ti« ctaientplacéeslesdatesdu jour, du mois, très de concessions et octrois faits aux de l'année, du règne et du lieu; ensuite églises et communautés ou en faveur de une invocation formelle tout au long, et quelquesgrands au commencement de nofeliciler, formule finale. Telle est la forme ti'e monarchie. Sous les premiers rois, il des diplômes des rois mérovingiens. I.cs n'y avait autre scel pour sceller les letdiplômes de moindre conséquence n'é- très que l'anneau du roi, lequel les rois taient souscrits que par les référendaires; baillaient à leurs notaires et secrétaires ils ne présentent pas toutes les fornialités pour les imprimer en cire sur les lettres dont sont revêtus les premiers. Les di- qui leur étaient commandées. » plômes carlovingiens ont k peu près le S IV. Des bulles et des brefs. —Parmi même caractère que les diplômes méro- les actes dont s'occupe la diplomatique, vingiens, à quelques exceptions près, qui les bulles et brefs des papes figurent au consistent plus dans les expressions que premier rang. Les actes pontificaux, en dans le fond de l'acte. Sous la troisième tête desquels se trouve le nom du pape race, jusqu'après le règne de saint Louis, et son rang parmi les souverains punit y apeu de différence dans les diplômes tifcs, s'appellent brefs. Ils portent un royaux. A cette époque , ili commencèrent sceau de cire rouge avec l'anneau du pèà prendre une nouvelle forme; le chan- cheur représentant saint Pierre dans sa Kenient fut total après le règne de Phi- barque. Les bulles, au contraire, sont
l'indication de la présence des quatre de boule C5u/2a). Les bulles diffèrent eugrands officiers ( chancelier, connétable , core des brefs par l'indication de la date ; jpanetier, bouteiller); ils étaient munis elles suivent le calendrier romain, tandis
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Sue dans les brefs on -emploie le calenrier ordinaire. Enfin les questions d'une bante imponancesonid'ordinaire traitées dans des nulles, tandis que les brefs s'occupent d'affaires secondaires.Voy. Diplomatique.
DIPLOMATISTES. — On appelle diplomatistes ceux qui s'occupent de constater l'autheniicité des diplômes, chattes, bulles , etc.
DIPTYQUES. — On distinguait chez les anciens deux sortes de livres, ceux qui étaient roulés (volumina) et les livres en tablettes (codices). Les premiers étaient éciits sur des matières souples et pliantes , faciles à rouler, telles que les feuilleâ d'arbre , le parchemin, le papyrus, etc. On employait pour les seconds des matériaux durs et solides, comme l'ivoire, les métaux et le bois. A cette dernière catégorie appartiennent les diptyques. Us tiraient leur nom de ce qu'ils étaient plies en deux (i':-«viya). Chez les Romains , les diptyques consulaires servaient à inscrire le nom du coci-. sul, sa famille, ses dignités, etc. Onsculptaitsurles tablettes d ivoire (\m formaient les deux côtés du dipytque l'image du consul avec tous les ornements de sa dignité. L'Eglise chrétienne adopta les diptyques ets^n servit pour inscrire sur un double catalogue les noms des vivants et des morts. Les papes, les évoques, les martyrs, les bienfaiteurs de l'Eglise fissuraient en tète de ces catalogues. Les diptyques ecclésiastiques ont été d'usage en France jusque vers la fin du règne de Charlemagne. La Bibliothèque nationale en possède plusieurs. « Ces monuments , dit Millin, sont intéressants pour l'histoire du temps et pour celle de l'art ; ce Kont les plus considérables en ivoire qui nous aient été transmis par l'antiquité. On y trouve une suite de particularités curieuses sur le costume, les mœurs et les usages de ce temps. » Voy. le Thésaurus diptycorum de Gozi, publié par Passeri.
DIRECTEUR. — Ce mot s'applique en général à nn homme qui préside à une assemblée ou à une brancne d'administration. On nomme direciewr le président de l'Académie française. Les domaines , les postes, les ponts et chaussées, les monnaies et beaucoup d'autres parties de l'adininistration sont soumises à des dïreeteurs. On a aussi donné ce nom aux membres du Directoire. Voy. Directoire.
DIRECTEURS DE DÉPARTEMENT et DE DISTRICT. — Magistrats établis par la constitution de 179 1 pour l'administra- Uon des départements et des districts. Us
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répondaient aux préfets et aous-préfets de nos jours. Voy. Département.
DIRECTION. — La grande et la petite direction étaient, sous l'ancienne monarchie, deux conseils qui s'occupaient do l'administration financière; nous avons indiqué leurs attributions en parlant du conseil d'État ( voy. Conseil d'Etat , S 111). Saint-Simon {Mémoires , édit. in-8, t. II, p. 316) donne quelques dotai U sur les ^Q\ï\ directions. « \a petite directioiiy dit-U, se tient toujours chez le chef du conseil des tinances qui y préside (il s'agit du conseil des finances institué par Louis XIV en 1661 ) , et la grande, direction dans la salle du conseil des parties; le chancelier y préside, et, lorsqu'il a été absent et qu'il y a eu un garde des sceaux, ce dernier y a présidé de sa place et a toujours laissé vide celle du chancelier. Il faut comprendre quand te chancelier n'est pas exilé, au moins à ce que je pense, parce que dans le cas d'exil le garde des sceaux fait partout ses fonctions et prend même au parlement la place que le chancelier y tient. En ce voyage de Fontainebleau (1699), oîi le chancelier malade n'alla point, M. de Beauvilliers , président du conseil des finances , prit sa place à la grande direction ; il y avait présidé d'autres fois en l'absence du chancelier, sans prendre sa place et l'avait laissée vide. Le roi le sut , et dit qu'étant duc et pair et présidant à la grande cttrection par l'absence du chan« celier, il devait firendre sa place et ne la plus laisser vide. Ce fut ainsi exécuté depuis. »
DIRECTOIRE. — Le Directoire, qui gouverna la France pendant quatre ans (27 octobre 1795 — 9 novembre 1799), avait été institué par la constitution de l'an m. U se composait de cinq membres
aui furent nommés par les deux conseils es Anciens et des Cinq-Cents. Les directeurs se renouvelaient tous les ans par cinquième. Un des cinq directeurs designé par le sort était remplacé par un nouveau membre que choisissait le conseil des Anciens sur une liste de candidats présentés par le conseil des Cinq-Cents. Voy. CoNSTiTBTiON DE l'an 111 , à l'articlo
CONSTITUTION!, S III
DIRECTOIRE D'ALSACE. — Le traité de Westphalie , en réunissant l'Alsace à la France, avait garanti les privilèges des nobles de cette province. Ils formèrent un directoire en 1651, pour le maintien de leurs droits. Louis XIV autorisa cette institution , lorsque l'Alsace entière eu; été réunie à la France , en 168 1 , et lui attribua la même juridiction qu'aux in-
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hmnan appelas préûdiaiix. U iirtcUdre œ réanimait ooe fcÂs par semîoe povr juger les diflereods des geoôl&faciinmes et de leura Tassant. Coe MOiBie deqainze mUie sept œot quarante-deux IJTres loi était a8MgDée pour frais dn tribonal et houonûreA des membres da directoire.
Toute autre rénoioa était ioierdite à la DoblesHe d'Alsace, à moins d'une penni&sion bpédale du roi.
DIRECTOIEE DE DÊPARTEMETT. —
Ou appela directoire de département, de 1791 a 1800, rassemblée des administrateurs institoiéepaurlaciostitution de I79i. Les administrateurs, d'après cette constitution , étaient des agents élus à temps par le peuple pour exercer, sous la surveillance et Tautorité du roi, les fonctions adroinistratiTOs. Ils ne. pouvaient ni s'irnmiscer dans l'eiercice du pouToir léi:islatif, ni suspendre Texécution des lois', ni rien entrewendre fur l'urdre judiciaire ni sur les dispoiiitions ou opérations militaires. Les administrateurs avaient pour principale mission de répartir les contributions directes et de surveiller les deniers provenant de toutes les contributions et revenus publics dans leur territoire. Le roi avait le droit d'annuler les actes des directoires de département contraires aux 1(^8 on aux ordres qu'il leur avait adressés. 11 pouvait m6me , dans le cas d'une désobéissance persévérante, les suspendre de leurs fonctions; mais il devait en instruire rassoniUée qui pouvait lever on confirmer la totpension. Les administrateurs de département pouvaient annuler les actes des sous-aoministrateurs de district, contraires aux lois ou arrêtés des directoireê de département.
DIRRCTOIRR DE LA CONFESSION D'AUCSBOURG. - I^e directoire des églises réformées de la confession d'Augsbourg a été orcanisé par un décret du 35 murs i852. Il est composé d'un président, d'un membre laïque et d'un inspecteur ecclésiastique nommés par le gouvernement et de deux députés nommés par le consistoire supérieur. Le directoire exerce le pouvoir administratif; il nomme les pasteurs et soumet leur nomination au gouvernement. Il nomme les HufTragants ou vicaires et propose aux fonctions d'aumônier pour les établissements civils qui en sont pourvus. Il au- Uirise ou ordonne, avec l'agrément du
Souveruement , le passage (Tun pasteur 'une cure à une autre. 11 exerce la haute surveillance sur renseignement et la discipline du séminaire et du collège protostanlB de Strasbourg. 11 nomme les profeBMura du collège ou gymnase , sous
DIS
Fapiirobotion da eLWTeraaaeEt, et ceox do sémioûre, sur la pn!|M>sitioii dn corps des professeors. F. dûoÂe son avis motivé sur les candidats aux chaires de la fïcolté de théologie de la confession d'Augabourg.
DIRIMANT. — On appelle empêchement dirimant un obstacle qoi entr^ne la nullité dn mariage.
DISGIPLLNE ECCLESIASTIQUE. — Voy.
CLEacA.
DISCIPLINE JUDICIAIRE. — Voy. Jcs-
TICE.
DISCIPLINE MILITAIRE. — Voy. kMMÉE
et 0aGÂ!fISATI05 MILITAiaB.
DISCIPLINE (Compagnies de). — Com-
fiagnies où sont placés les soldats que 'on veut soumettre à une discipline plus sCvère. Voy. OacASiSATiO!! miutairb.
DISCIPLINE ( Conseil de ). — Conseil de discipline des avocats. Voy. Conseils. Il existe aussi des conseils de discipline pour la garde nationale. Voy. Gaeoe nx-
TlOUALE.
DISPENSES. — Ce mot indique d*une manière générale une exemption, une permission d'a^r contre le droit commun.
Ainsi les rois accordaient des dispenses d'âge pour être admis dans les tribunaux ; TÊglise accorde des dispenses pour le jeûne, pour autoriser les mariages entre parents, etc.
DISTILLATEURS.— Voy. CORPORATION.
DISTINGUO.-Ce mot latin, qui signifie je distinauef a passé dans Tusage familier et s'emploie pour indiquer un argument subtil par l^el on échappe à son adversaire en distinguant dans sa proposition le vrai ei le faux, ou les divers points de vue sous lesquels on peut l'envisager. Ainsi Molière introduit sur la scène, dans une de ses pièces bouffonnes, Thomas Diafoirus répondant à une femme qui soutient qu'on doit être soumis aux volontés de ce qu'on aime : Distingxto ; pour l'intérêt de son amour, concedo (je l'accorde ) ; contre sa passion , nego (je lo nie).
DISTRIBUTION MANUELLE. — Distribution en nature ou en argent que l'on faisait autrefois aux chanoines pour récompenser leur assiduité au service divin. Saint Pallade, évêque d'Auxerrc, en 636. voulant engager les clercs de son église a célébrer aveô pompe la fête do Saint-Germain, ordonna que ce jour-là chacun d'eux recevrait cent sous de la main de Tévèque. C'est un des plus an-
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d'eus exempleB de dûtribution manuelle.
Cette rémunération était quelquefois ap* pelée commune, •
DISTRICT. — Subdivision du départe* ment à Vépoque de la révolution; elle répoDd à Varrondissement de nos jours.
Yoy. DÉPARTEBfENTS.
DISTRICT DE RECETTE. — Subdivision financière des généralités de pays d'états ; c'étaient les villes oti les états, qui faisaient la répartition deTimpôt, établissaient des bureaux de perception.
DIT. — On appelait souvent dit y au moyen âge , un écrit de peu d'étendue , en vers ou en prose. Tels sont, entre autres, le dit d'un mercier et le dit des alliés par Godefroy de Paris. Ce dernier ouvrage fut composé, au commencement du XIV* siècle, en faveur de Philippe le Bel menacé par l'aristocratie féodale, dont il avait dimmué les privilèges. On reconnaît dans le dit des allies la main de 3uelqu'un de ces jurisconsultes qui seconèrent avec tant d'énergie les projets réformateurs de Philippe le Bel . — Le mot dit s'èmidoyait encore, au xvii" siècle, pour caractériser un mot, une sentence. « Il ne nous reste d'Alexandre, dit Saint-Evremond, que certains dits spirituels d'un tour admirable, qui nous laissent une impression égale de la grandeur de son àme et de la vivacité de son esprit. »
DITS. — Terme de pratique indiquant les aifimnents qu'une partie tirait des pièces du procès , comme dans ces vers de Voiture :
En OM mota Minerr* pUida ; A MB dit* le dal ■'•eeorda.
Racine a dit dans le même sens {Plaideurt,l,T):
.... J« founiis D« dits , da «ontrediu....
DIVAN. — Meuble emprunté aux Orientanx et principalement aux Arabes. Yoy.
Mkdslbs.
DIVERTISSEMENTS. — Voy. Fêtes et Jkdz.
DIVINATION. — Voy. Sciences occultes.
DIVISION. — On appelait division une fdte que célâ)raient les chanoinesses de Remiremont et qui rappelait la séparation def apôtres , lorscfu'ils se dispersèrent pour aller prêcher l'Évangile dans les diverses parties du monde. Charles I«% doc de Lorraine, reconnut qu'il était tenu de porter les corps-saints ae l'église de Rendremoiit le jour, où Ton célébrait la f6i0 d« la division des apôtres.
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DIVISION (Général de). — Voy. Ui£rar«
CH1E MIUTAIEE.
DIVISION MILITAIRE. - Voy. Organisation MILITAIRE.
DIVISIONS TERRITORIALES DE LA FIIANCE. — Les divisions territoriales de la France ont varié à l'infini, et nous no nous proposons ici que d'indiquer les plus importantes.
S I*'. Divisions territoriales de la Gaule avant la conquête romaine. — La Gaule avant la conquête des Romains se divisait en trois grandes parties :
la Belgique au nord entre le Rhin et la Seine, la Celtique au centre entre la Seine et la Loire, et l'Aquitaine au sud entre la Loire et les Pyrénées. Ces contrées se subdivisaient en une multitude de pagi ou pays , dont les limites étaient déterminées par des différences de tribu , par la configuration du sol , la diversité aes productions et la nature du climat. Ces circonstances, plus fortes que toutes les révolutions, ont imprimé un caractère de perpétuité à la division na^ turelle en pays , et aujourd'hui encore , quoiqu'elle n'ait aucune valeur politique, elle a survécu à toutes les divisions im-
{ rosées par les gouvernements. La Soogne , la Brie , le pays de Caux , le pays d'Auge, etc., sontpour le paysan les véritables divisions de la France. Elles sont aussi durables que la nature sur laquelle elles se fondent.
S II. Divisions territoriales de la Gaule sous les Romains. — Les Romains , maîtres de la Gaule, la partagèrent d'abord en quatre grandes régions : Belgique, Lyonnaise , Aquitaine , province romaine qui comprenait le sud-est. Dans la suite j ils subdivisèrent ces régions ; la Gaule était partagée, au iv« siècle, en dix-sept provinces : Germanie première et Germanie seconde, Belgique première et Belgique seconde , quatre Lyonnaises . deux Aquitaines, Novempoiiulanie, aeux Naroonaises , Alpes maritimes , Alpes grées ou grecques, Viennoise et f^nnae Scquanaise c[ui comprenait l'Helvétie ou Suisse. Les invasions des barbares firent disparaître ces divisions politiques.
S III. Divisions territoriales établies par Us Francs. — Les Francs, après avoir subjugué les royaumes des Bour-
{ guignons et des Visigoths, divisèrent a Gaule en autant de royaumes qu'il y avait de fils de roi. Les circonscriptions de l'Austrasie (royaume de Test), de la Neustrie (royaume de l'ouest), de la Burgondie et de l'Aquitaine étaient fort irrégulières. Ces myanmes furent subdivises en comtés , duchés , centaines ,
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dizaines. Ces dernières dénominations 2° Le comté d'Amiens;
se retrouvent dans tous les pays con- S» Id. de Péronne ;
quis par les barbares ; elles rappellent 4» Id. de Saint-Quentin ;
rorganisation primitive de l'armée ger- 5» Id. de Troyes.
manique divisée en centaines et dizai- Du comté de Troyes , qui devint en
nés. Après la conquête, Tarmce cam- loi 9 comté de Champagne, relevaient :
pait.en quelque sorte sur le pays conquis l» Les comtés de lilois et de Chartres ;
cl y avait d'abord conservé son ordre de 2° I^e comté de Brie ;
bataille. Dans la suite les dizaines et les 3** Id. de Réthel ;
centaines ne furent plus que des portions A" Id. de Coucy ;
de territoire gouvernées par des dizai- S'* Id. de Roucy (près de Reims ) ;
nierset des centeniers, h la fois juges, 6* Id. de Joinville;
chefs militaires , ijercepteurs d'impôts , T* Id. de Bar-sur-Seine ;
comme les comtes dont ils relevaient. 8" //i. deBrienne;
Sous cette administration fort irrégulière, 9» /d. deVitry.
l'ancienne division en pagi ou pays re- Du comté de Flandre relevaient les
parut avec une nouvelle ^orce, pendant comtés d'Arras,Hesdin,Saint-Pol,Guines,
que l'Ëglise conservait dans ses circon- Boulogne, Térouanne et le Ponthieu dont
scrlpiions diocésaines l'organisation tra- la capitale était Abbeville.
cée par les Romains. Le duché de Normandie comprenait un
S ly. Divisions féodales. — La féo- certain nombre de fiefs, dont les primi-
dalité créa en France de nouvelles cir- paux étaient Ëvreux, le Mans (soumis par
conscriptions territoriales. Les duchés, Guillaume le Conquérant), Eu, le Perche
les comtes, les baronnies, les fiels de (capitale Bellème),Mortague, Domfroni,
toute nature morcelèrent le territoire. Moriain, Bayeux, Séez, Coutances, Avran-
Au milieu de ces subdivisions s'élevèrent ches, Aumale.
quelques grandes principautés qui devin- Le duc de Bourgogne avait pour vas-
rent les pairies laïques, telles que les du- saux directs les comtes de Châlons-sur-
chés de France, de Normandie , de Bour- Saône, Semur, Nevers, Tonnerre, Bcaunc,
Sogne et d'Aquitaine, les comtés de Flan- Joigny, Sens, Auxerre, Màcon, Dijon,
re^ de Champagne et de Toulouse, qui Auxonne , CharoUes, Forez et Beaujolais,
avaient de nombreuses sous-inlcodatioiis. Les principaux fiefs subordonnés au
l4i liste complète serait difficile à dresser, duché d'Aquitaine étaient le comté do
comptait à cette époque une soixantaine la vicomte de Turenne , le Limousin , l'A-
qui se rattachaient aux sept grandes prin- génois. Le duché de Gascogne fut réuni
cipautés que nous venons de rappeler. De en 1038 au duché d'Aquitaine ; les princi-
Tancien duché de France relevaient di- paux feudataires de la Gascogne étaient .-
rectement les fiefs suivants : les comtes de Bordeaux, Bigurre , Béarn ,
1«» L'Anjou. Les ducs d'Anjou étaient Armagnac, Astarac (Gers), Fesenzac
sénéchaux héréditaires des rois de ( Gers ) , Albret , Lecteure , Commingcs ,
France); Pardiac (Gers), Dax et Aire.
2» LaTouraine; Du comté de Toulouse dépendaient le
S» Le comté de Senlis ; Quercy, l'Albigeois, le Uouergue, les com-
4» Le Vexin français (entre l'Oise et tés de Saint-Gilles, ^îmes, Melgueil, Gé-
l'Eptei; vaudan, une partie de la marche do Nar-
5» Les comtés de Montmorency , de bonne, l'ancien duché de Gothie divisé en
Montfort, de Montlhéry, Dammartin, Cor- Septimanie et comté de Barcelone. Dans
beil , Mantes j Meulan , Étampes , Melun ; la Septimanie se trouvaient les seigneuries
6» Le comte d'Orléans; de Lodève , Saint-Pons, Narbonne, Bé-
7" Après 1100 la vicomte de Bourpes. ziers, Agde , Uzôs, Maguelone, Mont-
Les autres pairies avaient également pellier. Le comté de Barcelone compre-
un grand nombre de fiefs qui leur étaient naît les principautés de Roussillon , Am-
suburdonnés. purias, Carcassonnc, Urgel, Conflans,
LecomtédeVermandois, érigé vers 834, Cerdagne, Ausone, Besalu, Girone et
ne perdit son importance comme pairie Manresa. Dans la suite, l'autorité des
2 n'en ioi9, époque où le comté deTr(»yes comtes de Toulouse s'étendit sur le mar-
evenantcomtéde Champagne fut le prin- quisat de ]*rovence (comtat Yenaissin)
cipal domaine de cette contrée. Du Ver- qui se subdivisait en comtés d'Avignon ,
mandois relevaient : Cavaillon , Carpentras , Orange , Valence,
1* Le comté de Valois ; Die.
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1.8 Bretagne résistait aux prétentions $ VI. Diviaions territoriales et admi-
des ducs de Normandie qui la cunsidé- nistratives depuis 1789. — I/assemblce
raient comme un de leurs fiefs; elle corn- constituante substitua èi ces anciennes
prenaitlcs comtés de Nantes, Rennes,Yan- divisions administratives, judiciaires,
nés, Cornouailles, Fougères et Penthièvre. territoriales, la division en départe-
S V. Divisions administratives sous men<« .elle en créa d'abord quatre-vingt- Vancienne monarchie. — Depuis Phi- trois , puis quatre-vingt-six ( voy. Déparlippe Auguste, qui s'empara de la Nor- tements). Ce système, qui substituait aandie et d'une partie du duché d'A- l'unité, la simplicité, l'harmonie aux tra- <jnitaine , la royauté travailla avec une ditions complic|uées et embrouillées de énergique persévérance à la réunion des l'ancienne administration, estcncore celui provinces que le système féodal avait qui existe en France. Les autres branches isolées et fractionnées. Sa gloire a été de d'administration ont aussi pour base la rattacher successivement ces provinces circonscription départementale. Pour l'adà l'autorité centrale et de faire avec un ministration financière, il ya dans chaque duché de quelques milliers d'àmes un chef-lieu de département un receveur royaume de plus de trente millions d'iia- général et un directeur de l'enregistrebitants. A mesure qu'elle faisait une con- ment et desdomaines. Les chefs -lieux d'arquète, elle transformait en offices royaux rondissement ont des receveurs particules anciennes principautés féodales ou du liers, des percepteurs de l'enregistrement moins elle plaçait a côté des seigneurs et des domaines, des conservateurs d'hyfeudataircs des baillis et des prévôts, des potbèques , etc. Enfin , chaque canton a sénéchaux et des vicomtes. La France se son percepteur qui centralise la recette divisa bientôt en sénéchaussées , vicomtes de plusieurs communes. L'administration ou vigueries dans le imdï ^ bailliages et académique a aussi son siège dans chaque }>r«rdttf's dans le nord. Les officiers royaux département oii elle est représentée par placés à la tête de chacune de ces circon- un recteur; les arrondissements ont des scriptions territoriales étaient tout à la inspecteurs pour l'instruction primaire, fois magistrats, hommes de guerre et ad- Plusieurs départements forment la cirmînislrateurs financiers, cotume les délé- conscription d'une courd'appel qui envoie gués des rois francs. Mais, à mesure des juges tenir les assises dans chaque nue l'administration se compliçiua par département. Les arrondissements ont retendue du royaume , la multiplicité des des tribunaux de première instance , et lois et l'accroissement des impôts , il fal- les cantons des juges de paix. Enfin, dans lut créer pour chaque service des fonc- l'ordre militaire, plusieurs départements tionnaires spéciaux. C'est ainsi que peu èi forment une division militaire a la tète de
généraux et les trésoriers de France eu- gade. Il y a donc harmonie et simplicité
rent la gestion financière , et les gouver- dans ces divisions administratives oh tout
neurs l'autorité militaire. La France fut part du centre pour se répandre rapide-
divisée en douze ressorts de parlements : ment et hiérarchiquement dans les diver-
Paris, Toulouse, Bordeaux, Grenoble, ses parties de la France.
Dijon, AiXy Uouen, Rennes, Pau, Metz, nîvmirp v«» m.».»/^»
Douai et Besançon; trente-deux généralités uivuubu.. — voy. mariage.
financières (voy. Généralités) et douze mwOHAllT — Corvée que les sei-
gouvernements militaires ( voy. Gouver- gneurs bretons exigeaient de leurs vas-
iiEMEKTS\ Les intendants, créés par laux: elle est mentionnée dans un aflcien
Richelieu, résidaient dans les gênera ites ^^3 ^^ Saint-Meen , dont on trouve l'ex-
et surveillaient toutes les parties de 1 ad- i^ait dans le tome II de VHistoire de Bro-
roinistration. La division par intendances ^ . ^ Morice.
devint surtout importante sous Louis XIV » "'
et sous Louis XV. Néanmoins , toutes les DIXIEME. — Impôt établi en 1710 et qui
anciennes divisions coexistaient et don- consistait dans la dîme ou dixième partie
naieot à la France l'aspect d'une de ces des revenus de toute espèce. Celte taxe
vieilles cités oh se heurtent des construc- onéreuse fut étendue à toutes les classes
lions de tous les âges. Les bailliages, les de la nation et avait beaucoup d'analogie
séuéchaussées, les prévôtés,le8 vicomtes, .avec ladlme royale proposée P^^Jauban
raient ralités des présidiaux et des parlements.
288 DOC DOH
ittTant une somme considérable ; ainsi le DOCTRINE CHRÉTIENNE (Frères de la).
Sereé se racheta mofennant buitmilUops, — Voy. Clekgé mégulisk.
l'ordre de Malte en payant soixante mille dolMAN. — Vêtement militaire em^
livres. Il y eut anssi des provinces et des pnmjê aux Hongrois à l'époque de
▼illes qui se rachetèrent. Cet impôt , am £J,nis XTV. Ce vêtement , légèrement mo-
devait cesser trois mois après la paix , rat ^^^ ^^ devenu la veste des hussards,
levé pendant tout le xvin» siède ; mais ' _, ^, * , .
il changea de caractère ; les terres furent DOLMEN. — Monument ^ulois com-
affi^nSies en i7i7, et llmpôldu dixième posé de plusieurs pierres fixées en terre
ne poru plus que aup quelques branches et recouvertes dune large pierre. Voy.
du revenu. Gaulois (Monuments).
DIXIÈME (Denier). — Impôt que le roi DOM. — Ce mot, était une abréviation
prélevait sur les mines. On appelait en- du latin dominus et signifiait seigneur.
core dixième denier le droit que l'amiral On donnait le titre de dom aux bénédic-
percevait sur les débris des Taisseaux tins et anx chartreux.
naufragés et sur les prises faites en mer. ^^„.,«™ ^ „«««i.:» „#«.«/,,•«-
^wJr,^^ ^ . .. . . , . . ^ DOMàHŒ. — On appelait domaine
DIZAINE. -Subdivision du comte à ^^^'^^^ ^^^ q^i f,£St successive-
l'epoque des Mérovingiens et des Carlo- . réunies à la couronne et formèrent
vingiens. Voy. Divisions territoriales, j^ j^^aine royal, Untôt les revenus de
DIZAINIERS.— Magistrats chargés d*ad- ce domaine et les droits de natures très-
ministrer une dizaine. Voy. bivisions diverses perçus sur les eaux et forêts, les
TBRRrroRiALES. — Ccrtûns officiers mu- biens de mainmorte, les francs fiefs, etc.
nicipaux portaient encore, au xvii* siècle, je n'insisterai pas longuement sur la for-
le nom de dizainiers; ils étaient subor- mation du domaine royal ; il suflSra de la
don nés aux quarteniers et cinquanteniers. rappeler en quelques mots.
De La Marre^ dans son Traité de la police, $ i«r. Origtne et formation du domaine
dit que l'obligation des quarteniers , ~~ ' " ' ' ' *^'
Saanteniers, diZi es qu'un crime
venu à leur connaissance, d'en avertir le partie seulement appartint aux rois; le
commissaire du quartier et de se joindre reste fut distribué en bénéâces qui de-
à lui , s'il est nécessaire , pour y donner vinrent jAns tard des fiefs. Chaque grande
ordre. propiiéli se divisa elle-même en deux
DIZAINS. -. Monnaie frappée sous l^J^liL^lTt^^r^^^^^
S?Il2^^'ïi/l?5iWetéK! ISe^t^dtel'à&œs^Tè
caroiut, eue avaw la vaieur ae oixae ^^^^1^3 ^^^ ^^ suite de ces infëo-
"'*™* dations, était réduit à peu de chose,
DOCTEUR. — On appelait et on appelle lorsque les Capétiens montèrent sur le
encore docteur ceux qui ont obtenu le trône. L'Ile de France et l'Orléanais con-
grade le plus éleyé dans une faculté uni- stituaient tout leur domaine ; encore la
vcrsitaire. plus grande partie avaitpelle été concédée
DOCTORAT —Grade de docteur Vov à titre de fiefs et arrjère-fiefsaux seigneurs
Cradcés fil thêIes ^' féodaux. Le roi Louis VI soumit ces petits
ORADUES et IHESES. vassaux de l'Ile de France et commença
D0CT0RER1E. — On donnait ce nom à établir son autorité au sud de la Loire
autrefois à une des thèses que l'on soute- par l'acquisition du Berry, qui eut lieu du
nuit pour le doctorat. * vivant de son père (iiOi). Philippe
DOCTOINAIRES. - Prêtre, de la doc- 4T» ** d^K^u''%'ê U t"SS™& e"
trlne chréUenne qni formaiennin ordre ^K°^'JStà T v^Ll f imT/ms?-
r'!SLTdS;*T*"/. """"'•r-.x:,^? toTi! ?iY ' da'S.a'^^k'Sgue^dic" lnt]\
tt aussi désigné par le nom de doctrt- puîiînnp m An iftnffupdocriQTi V Phi-
Î2?lir?*^"°j*® Louis-Phihpçe . un parti »JP ^ 5 '^^ 3^ ^ p^Jf de Valois,
peu norabroui raa« com^^^^^^ du Dauphiné (1348); Charleïv, du Poitou
rniûïî'n'- "^"11^ *S .^*'®//?* ?• ,^°y^r- de l'Angoumois, deVAunis, delà Sain- Col ard. Us prétendaient faire de la poli- ^^' «^ Limousin, du Qilercy ( i369- 2?Sîn«n,?'''* de doctrines; ce qui leui» "^^^^ g^^^^es VII, 'de la Guîenne et Ht donner le nom de doctrtnairee. Ga8cbgne(i453); Louis XI, de la Picardie DOCTRINE (Prêtres de la). - Voy. et de la Bourgogne (1477), et de la Pro- CiUlloA RftQUUBll. vence (USS); Charles VIII, de la Breta-
DOM
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gne(l491); Henri II, des troU évêchés de Toul, Metz et Verdun (1552) ; Henri IV, de la Bresse et du Bugey (i60l); Richelieu, de l'Alsace réut)ie détinitivement à la paix de Westphalie (1648) , de l'Artois et du Roussillon , dont la conquête devint définitive par la paix des Pyrénées (i659j; Louis XIV, de la Flandre française (1668), et de la Franche-Comté (1674); enfin Louis XV, de la Lorraine (1765), et de la Corse (i768). Ainsi se forma le domaine royal ou plutôt le royaume de France. Beaucoup déterres de ces provinces avaient été érigées en fiefs. D'autres avaient ])assé par acquisition à des roturiers et formaient les propriétés libres. Enfin il en resta une certaine portion aux rois et ce furent ces terres qui formèrent le domaine proprement dit.
S IL Nature du domaine. — On appelait domaine corporel les terres constituant le domaine par opposition au domaine incorporel^ qui se composait des eaux et forêts , et de diverses taxes prélevées par les rois. Tout ce qui appartenait au roi par droit de conquête ou par acquisition, s'appelait encore domaine casuel, tandis que les terres, seigneuries, possessions, douanes, tailles, gabelles, droits d'entrées, etc., portaient le nom de domaine fixe. Nous ne parlerons ici que du domaine corporel. Nous renverrons pour le domaine incorporel aux mots Eaux et Forêts , Droits seigiwdbuux , Amortissement, Franc fief, Acbaim, Bâtard , Nouvel acquêt, Déshérence, ÉPAVES, Fortune d'or et d'argent,
VÉNALITÉ DRS OFFICES, ENREGISTREMENT
S ni. Du domaine corporel ; il est déclaré inaliénable. —Dès I3i8, une ordonnance de Philippe le Long avait déclaré le domaine de la -couronne inaliénable. En 1322 et 1331, on révoqua toutes les anciennes aliénations du domaine royal ; les états généraux de 1356 •renouvelèrent la déclaration solennelle de rinaliénabilité du domaine. Une ordonnance de 1360 , inspirée par le même esprit , autorisa le rachat des fiefs , aumônes, rentes de grains à chaque transmission de titres. Charles V défendit, en 1374, de démembrer le domaine royal pour constituer des apanages ; ils ne devaient êire donnés qu'en argent.
Cependant, malgré toutes ces précautions, les aliénations continuèrent jusqu'au xvi« siècle et même jusqu'au xvii*. Elles étaient presque le seul moyen de pour-
^.ependant .^».. »« «v^un..». .^»v>u v.» 1566 par le chancelier de L'Hôpital , s'ef-
força de mettre un frein à ces abus. Il déclara que les aliénations du domaine royal ne seraient permises qu'en cas de constitution d'apanage ou pour les besoins urgents d'une guerre. Mais les troubles religieux du xvi« siècle et l'épuisement des finances multiplièrent les aliénations. Sully s'efForça de dégager le domaine, mais il n'y réussit qu'imparfaitement. Colbert renouvela la même tentative avec plus de succès. Voy. Finances.
S IV. Du éhmaine privé des rois et du domaine public. — On tenta plusieurs fois d'établir une distinction entre le domaine de la couronne et le domaine privé des rois. Dès le xiv« siècle, les rois avaient voulu se réserver un domaine
f)articulier, mais, en 1413, au moment de a réaction populaire, une ordonnance défendit de distinguer le domaine privé du domaine de la couronne. Cependant, en 1509, Louis XII en mariant sa fille Claude de France , lui transmit les domaines de la maison d'Orléans; mais, comme le mari de cette princesse fut le roi François I»', cette disposition n'eut pas de suites et le domaine privé se confondit avec le domaine de l'État. Henri IV voulut aussi , à son avènement à la couronne , se réserver les domaines privés de la maison de Bourbon. Mais la résistance du parlement le détermina à annuler sa déclaration, en 1607. A partir de cette époque, le domaine privé a toujours été confondu avec le domaine public.
S V. Distinction du domaine national et du domaine 'public. — L'assemblée constituante a distingué le domaine national en domaine national projyrement dit et en domaine pu6Wc(loidtt 22 novembre — i" décembre 1790) : « Le domaine national proprement dit s'entend de toutes les propriétés foncières et de tous les droits réels ou mixtes qui appartiennent à la nation, soit qu'elle en ait la possession et la jouissance actuelles , soit qu'elle ait seulement le droit d'y rentrer par voie de rachat , de réversion ou autrement. » L'article 2 de la même loi considère comme dépendant du domaine public u les chemins , route» çt rues à la charge de l'État, les fleuves et rivières navigables ou flottables , les rivages , lais et relais de la mer, les ports , les havres , les rades ei généralement l^utes les portions du territoire français qui ne sont pas susceptibles d'une propriété privée. » La même assemblée a reconnu qu'une partie de ce domaine était aliénable (art. 8 de la même loi). Cette législation régit encore aujourd'hui le domaine public.
S VI. Administration des domaines. -^
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L'administration du domaine public a varié aux différentes époques de notre histoire. Dans le principe , elle était fort simple et confiée aux baillis , sénéchaux , comtes , vicomtes et antres magistrats qui cumulaient tous les pouvoirs ; ils affermaient les diverses parties du domaine et percevaient le revenu des fermes. Les deniers qui en provenaient étaient ensuite versés entre les mains du trésorier du roi. Mais, en 1330, Philippe le Long sépara la comptabilité de raduiioistration domaniale , et nomma des receveurs spéciaux du domaine. A mesure que le domaine s'accrut, les baillis et leurs lieutenants, les prévôts et les vicomtes, qui avaient des fonctions très-diverses (voy. Baillis), ne purent suffire à l'administration des domaines. On institua des chambres spéciales qui furent chargées de l'administration domaniale.
Dès 1389 , il y eut des trésoriers sur le fait des finances t chargés de percevoir le produit des domaines , et des trésoriers sur le (ait de la justice, qui formaient un véritable tribunal. C'est de là qu'est née la chambre du trésor, qui fut établie à Paris et chaînée de juger les questions contentieuses relatives au domaine public. Des conflits s'étant élevés entre cette chambre, le parlement et la chambre des comptes, François !•' établit, en 1543 , une chambre domaniale dans le )arlement de Paris pour recevoir les ap- )els de la chambre du trésor. En 1693, a chambre du trésor fut remplacée à Paris par une chambre du domaine distincte de la chambre établie par François l»»" dans le parlement de Paris. En 1627, la juridiction domaniale de première instance fut confiée, dans chaque généralité ou circonscription d'une recette générale des tinanceà, à un bureau des finances ( voy. ce mot ). Les trésoriers qui en faisaient partie furent chargés des adjudications et des baux.
On multiplia les offices de trésoriers par mesure fiscale (voy. Vénalité). On les rendit triennaua^ quadriennaux^ c'està-dire servant de trois ans en trois ans ou de quatre ans en quatre ans.
Les domaines furent affermés jusqu'en 1775. Ils furent rais en régie à celle époque , et des préposés établis dans tout le royaume avec mission spéciale d'administrer les châteaux, maisons, fermes, moulins, fouc^ et autres édifices quelconques dépendant du domaine ; les terres labourables , prés , bois , vignes , étangs , marais, pâturages , landes, places et terrains vagues , etc. ; les rivières navigables ou non navigables; les droits de hallage, minage, mesurage, poids-le-roi, ^its de foire et de marchés; les dîmes,
tcrrages , champarts et autres droits seigneuriaux ou domaniaux. Le système de régie a été maintenu par la révolution et les gouvernements qui se sont succédé depuis cette époque ; mais l'administration des domaines a été mise en harmonie avec le caractère d'unité qui domine dans l'organisation moderne de la France. I^s domaines ont été rattachés an ministère des finances, ob un directeur s]>écial est chargé de cette branche d'administration. Chaque département a un directeur des domaines et de l'enregistrement , qui a S0U8 ses ordres des receveurs placés dans les chefs-lieux de département, d'arrondissement et de canton. Des vérificateurs et des inspecteurs s'assurent de l'exactiinde de la comptabilité. Les questipns contentieuses de l'administration des domaines sont jugées en première instance par les conseils de préfecture et en appel par le conseil d'Êiat. Voy. sur l'ancienne organisation du domaine, le Traité du domaine par Chopin.
DOMAINE CONGÉABLE. — Lorsqu'un détenteur de domaine pouvait être congédié à la volonté du propriétaire, on appelait domaine congéable la partie du domaine çiui lui avait été concédée. Le propriétaire était seulement tenu de l'indemniser des dépenses qu'il avait faites pour construction d'édifices ou autres amélioratiouâ.
DOME. — Ce mot , dérivé du latin domus (maison), a été emprunte aux italiens. Ceux-ci s'en servent pour désigner une église principale ou cathédrale ; c'est la maison par excellence. Il en est de même dans quelques parties de la France. Ainsi , à Strasbourg , la cathédrale est appelée Dôme^ et la rue qui y conduit rue du Dôme.— Le plus souvent le mot dôme s'emploie comme synonyme de coupole ; on dil indifféremment le'dôme ou la coupole de Saint-PieiTe de Rome , des Invalides, etc.
DOMERIE. — Ce mot signifiait seigneurie et s'appliquait aux abbayes qui avaient une puissance féodale. Vuy. Adbaye.
DOMESTICITÉ. —Voy. Domestiques.
DOMESTIQUES. — Le mot domestiques est dérivé du latin domus, maison, et a toujours indiqué des familiers ou des serviteurs. Dans les premiers temps de la domination des Francs en Gaule, on appelait comte des domestiques un des pt incipaux dignitaires de la couronne, dont 1 e litre avait été emprunté à l'empire romain. Il était chef des gardes du roi (L. S. P. ). Ce fut plus tard le majordome
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ou maire da palais. On appelait encore sieurs campagnes. La livrée, que portent domettique , un fonctionnaire chargé de quelquefois les domestioues , est un soU' faire dans les provinces le recouvrement venir des coutumes féodales, où tous les des deniers qull versait au fisc (L. S. P.). compagnons ou vassaux d'un seigneur se Sous la seconde race, Hincmar mentionne, reconnaissaient à une couleur particudans son traité sur VOrdre observé dans lière uu à quelque signe distinctif. le palais du prince (de ordine palatii), les II existe depuis longtemps, dans la plndomestiques palatins qui paraissent ré- parLdes villes, des bureaux de placement pondre aux conm'ves du rot de la première oli les domestiques se font inscrire, et race, et aux compagnons qui, dans les trouventdes intermédiaires pour se mettre forêts de la Germanie, entouraient le chef en service. Ces bureaux étaient trop soude guerre, et formaient son escorte. De là vent de honteuses spéculations où l'on vint Tusage d'une domesticité noble que abusait de la misère des domestiques sans nous retrouvons sous la troisième race , place. Depuis 1852, ces bureaux de plaet jusqu'à une époque assez récente. Des cément sont soumis à une surveillance nobles remplissaient les fonctions de qui pourra avoir d'heureux résultats, pages, varlets, écuyers(voy. Chevalerie) ;
et , bien loin de déroger, se préparaient DOMICILE. — Le domicile a toujours
ainsi aux honneurs de la chevalerie. Les eu une grande importance pour les droits
services domestiques confiés aux cham- politiques et civils des Français. Au
bellans, chevaliers d'honneur, dames moyen âge, l'homme sans domicile, Tau-
d'honneur^ filles d'honneur, écuyers tran- 6atn, devenait serf du seigneur sur les
chants , echansons , paneiiers , etc. , terres duquel il passaitun an et un jour. Au
étaient remplis jusqu'aux derniers temps contraire, le serf qui demeurait pendant
de l'ancienne monarchie par des per- ce temps dans une commune était affran-
sonnages de naissance illustre; donner chi. Pour devenir bourgeois d'une ville et
la chemise ou le bougeoir au roi était un participer à ses privilèges , un certain
insigne honneur. Yoy. Etiquette. temps de séjour était exigé. Les anciennes
Au XVII" siècle , lorsque déjà la plupart coutumes distinguentle domicile naturel.
point
mentionne, parmi les domestiques au duc encore aujourd'hui. « Le domicile natude Longueville, Montigny, gouverneur du rel , dit M. Giraud ( Précis du droit cou- Pontpde-l'Arche. La Roche-Corbon » gen- iumtei*), réglait la qualité des personnes , tilhomme et major de Damvilliers, était , leurs dispositions testamentaires et leurs suivant le même auteur, domestique de '{successions mobilières, lescbarjzes per- M. de La Rochefoucauld. Le cardinal de sonnelles, auxquelles elles étaient su- Retz lui-même avait pour domestiques jettes, et la compétence des tribunaux en deux capitaines du régiment de Valois, matière personnelle. Le domicile naturel On désigiuiit encore sous le nom de do- était le lieu où le père de famille avait mestiques, les chapelains des seigneurs, établi sa demeure actuelle ou perpétuelle Enfin , la signification la plus commune et celle de sa famille. Pour certaines perde ce mot est celle de serviteurs à gages ; sonnes', ce lieu était déternainé par la c'est la seule qui se soit conservée jusqu'à nature de leurs fonctions. Ainsi les nous. On trouve à une époque très-reçu- princes , les ducs et pairs , les maréchaux lée des serviteurs à gages. Lacurne Sainte- de France, les grands officiers de la cou- Palaye mentionne quelques-unes des clau- ronne, avaient leur domicile naturel à ses d'anciens contrats conclus entre les Paris, capitale du royaume, etles évèques domestiques et leurs maîtres. Ainsi , une au siège de leur évêché. Le domicile des chambrière était engagée pour deux ans enfants mineurs était celui de leurs père avec promesse, si elle faisait bien sa et mère, ou , dans certain s cas, de leur besogne, que sa maîtresse lui donnerait , père seul , môme après le décès de celui outre son salaire j une paire de chausses ci , et malgré la translation de domicile à la fin de l'année, et un de ses vieux faite par leur mère ou par leur tuteur. chaperons. D'après l'auteur de la Somme L'on ne pouvait avoir qu'un seul domirurale, les domestiques pouvaient en- cile naturel et on conservait celui qu'on core. au xiv* siècle, engager leurs en- tenait de sa naissance jusqu'à ce qu'un en fantS pour un service plus ou moins eût acguis valablement un autre. La long. On était dans l'usage autrefois translation de domicile exigeait, comme de louer des domestiques à la Saint- le disaient les auteurs, la desfmafton et Jean et à la Saint-Martin. Cette cou- l'tf/f«t, c'est-à-dire l'intention de transiume s'est encore cônscrvce dans plu- férer son domicile et la réalisation do
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cette intention. Parmi les circonstances qui tendaient à établir l'intention , on cite l^rticalièremenl l'établissement par mariage, les lettres de naturalite ou de bourgeoisie obtenues duns un autre pays ou dans une autre ville , enfin une résidence de dix années. Quant à l'effet, on tenait qu'il avait lieu en cas d'établissement par quelque chaîne ayant fonction publique et exigeant résidence continuelle, etc. La femme mariée prenait, du jour de la bénédiction nuptiale, le domicile de son mari et le conservait jusqu'à ce qu'elle en eût acquis un nouveau , ce
Qu'elle ne pouvait faire qu'après jugement e séparation de corps ou après la dissolution du mariage.
« Indépendamment du domicile naturel ^ que l'on pourrait appeler domicile général, on distinguait plusieurs domiciles spéciaux : le domicile de dignité^ au lieu où un officier faisait les fonctions de sa charge ; ce domicile ne concernait que la charge ou la dignité. L'on peut rapporter à ce domicile celui qui donnait la jouissance des droits de bourgeoisie d'une ville ; pour celui-ci , plusieurs coutumes exigeaient, comme le droit romain, une résidence continuée pendant dix ans ; d'autres, et notamment la coutume de Paris, se contentaient de la résidence d'an et jour. Le domicile conventionnel était fixé au lieu convenu par les parties pour y faire toutes les significations concernant l'acte ou contrat pour l'exécution duquel il avait été élu. 11 ne pouvait être changé que du consentement mutuel des parties; le changement de domicile naturel et la mort mémo de celui chez qui il était établi, n'en entraînaient pas la translation. hedomicilelégal étaitle lieu déterminé par la coutume ou par les lois pour certains actes. Ainsi le principal manoir du bénéfice était le domicile lé^al du bénéficier pour tous exploits et significations concernant les droits du bénéfice. Ainsi encore le principal manoir du fief était le domicile lé^al du seigneur et du vassal
Î>our la signification des actes concernant es droits réciproques des seigneurs et des vassaux. Enfin on distinguait encore le domicile d'élection pour la validité d'une saisie réelle ou autre, ou d'une opposition sur saisie ou bien encore pour l'exécution d'un acte. Il était irrévocable comme le domicile conventionnel. »
Les lois modernes ont conservé , à peu de chose près, ces distinctions du droit coutnmier. L'article 102 du code Napoléon porte que le domicile de tout Français , quant à l'exercice de ses droits civils , est au lieu oU il a son jprincipal établissement. Le domicile politique est la
commane oa le canton où diaqae citoyen a son domicile réel et oii il a le droit de concourir aux élections et aux autres actes politiques. Le mariage doit être célébré dans la commune où l'un des deux époux habite depuis six mois. La loi actuelle admet comme l'ancienne législation un domicile d'élection pour certains actes, comme le lavement d'aine rente, etc. Enfin, le domicile de secours est celui oh un pauvre a droit aux secours publics, tels que les distributions des bureaux de bienfaisance et l'admission dans les hospices.
DOMICILIE. — Yoy. Électeur.
DOMimCAINS. — Ordre religieux. Voy.
Abbate et Clebgé régclier.
DOMINICAL. — Voile que portaient les femmes dans les premiers siècles de la domination des Francs. Le concile d'Auxerre , tenu en 578 , leur ordonne de communier avec leur dominical. On lit dans un ancien pénitentiel : Si mulier communicant dominicale suum super caput non habuerit^ usque ad alium diem dominirum non communicet (si une femme s'approche de la communion sans avoir son dominical sur la tète, qu'elle soit remise à un autre dimanche).
DOMINICALE. — Cours de sermons pour les dimanches de l'année.
DOMINICALE (Lettre ). — Lettre de l'alphabet cnii sert à marquer dans les almanacbs les dimanches pendant tout le cours de l'année. Voy. Cqmpct.
DOMINO. — Nom du camail noir que les prêtres portent pendant l'hiver. On appelle aussi domino une grande robe de taffetas noir dont on se sert pour aller au bal.
DOMINOTIER. — Ouvrier qui fait du papier marbré. Voy. Corporation.
DOMNE. — Titre que l'on donnait à certaines religieuses. « La marquise de Montferrand, dit Hélyot, entra chez les feuillantines le 11 juin 1663 , et y prit le nom de domne Charlotte de Sainte-Claire. »
DON DU MATIN. —On appelait don du matin ou morgengab un présent que, chez les Francs, on faisait le lendemain des noces aux nouvelles mariées. Yoy.
MARIAiiE.
DON GRATUIT.- Présent que faisaient au roi les états assemblés d'une province ou le clergé réuni en assemblée ; c'était un véritable impôt déguisé sous le nom de don gratuit, Voy. Décimes.
DON MOBILE. — Terme des anciennes
DOR
coutumes désignant une certaine portion de la dot d'une femme, dont elle fait don à son mari par son contrat de mariage.
DONATION. — Les églises et les monastères furent richement dotés par les rois et les seigneurs. Clovis donna à saint Retny et à Téglise de Keims de ▼astes domaines en Champagne. Nous ne rappellerons qu'un seul exemple de ces donations cité par un ancien chroniqueur, DudoQ de Saint-Quentin. Kolf ou RoUon venait d'obtenir la Normandie par le traité de Saint-Clair-sur-Epte (912), et de recevoir le baptême des mains de l'archevè<^ue de Rouen , Francon. « Apprenezmoi, dit-il à l'archevêque, quelles sont les églises les plus célèbres de mon duché? — Ce sont, lui répondit Francon, les églises de Notre-Dame de Rouen , de Bayeux et d'Ëvreux, les abbayes de Saint- Michel-en-péril-de -mer, de Saint- Pierrede-Rouen ( plus tard Saint-Ouen ) , et de Jnmiéges. — Eh bien, répliqua le duc, avant de partager ma terre à mes compagnons d'armes, j'en veux donner une partie à Dieu , à la sainte Vierge et aux saints que vous m'avez nommés, afin de mériter leur protection.» En effet, pendant les sept jours qu'il porta la robe blanche des néophytes, il donna, chaque jour, un domaine à quelqu'une des sept églises que l'archevêque lui avait nommées. On était dans l'usage d'inscrire sur on livre particulier ceux qui faisaient des donations aux églises et de lire leurs noms tous les dimanches et fêtes solennelles avec rénumération des biens que les églises leur devaient. Lacurne Sainte- Falaye (v» Liturgie) rapporte cette coutume et ajoute que de son temps (xviii* siècle) il était encore d'usage, dans le diocèse d'Auxerre, de nommer les bienfaiteurs des églises au prône des quatre grandes fêtes de l'année.
DONJON. — Tour principale d'un châteaa fort. Yoy. Château fort.
DONJONNË. — Terme de blason qui so dit d'an château ou d'une tour surmontes d'an donjon et placés dans les armoiries.
DONNEUR A LA GROSSE. — Ce nom désignait autrefois ceux qui prêtaient des fonds pour le commerce maritime.
. DOREURS. — Voy.CoRPORATiow.
DORTOIR. — Salle ou galerie où sont placés des lits ou des cellules. Il y a des dortoirs dans les lycées , collèges, hôpitaux, maisons religieuses. Un religieux ne peut, sans permission expresse, coucher hors du dortoir du couvent. Le chapitre XXII de la règle de Saint-Benott
DOU
prouve que les dortoirs n'ont pas toujours été divisés en cellules ; ce n'étaient souvent que de grandes salles renfermant un certain nombre de lits.
DOSSAL. — Espèce de manteau usité au X* siècle et réservé aux personnages de la condition la plus élevée. Louis , fils de Boson, accordant un domaine à un de ses parents , stipule que ce dernier lui donnera un manteau de tissu d'or qu'on appelle ordinairement dossal,
DOSSERET
Dais.
Espèce de dais. Yoy.
DOT. — Bien qu'une femme apporte en mariage. Yoy. Mariage. On appelle aussi dot ce qu'on donne à un monastère oîi une jeune fille entre comme religieuse.
DOTATION. — La dotation d'une église était un des moyens par lesquels on en acquérait le patronage , suivant l'adage :
Patronam faciunt dos, aadifieatio, fiiadas
(la dotation, la construction de Péglise et la donation du terrain confèrent le droit de patronage).
DOUAIRE. — Le douaire est le bien qu*un mari assure à sa femme en l'épousant. Yoy. Mariage.
DOUAIRIER. — On appelait douairier un enfant qui avait renoncé à la succession de son père pour s'en tenir au douaire de sa mère.
DOUAIRIÈRE. —Veuve qui jouit de son douaire.Ce mot ne s'emploie gu'cn parlant de personnes d'un rang élevé.
DOUANES. — Impôt prélevé sur les denrées importées ou exportées. Il est probable que ce mot vient de l'italien dogana (droit du doge). Yoy. Impôts.
DOUBLAGE. — Droit féodal qui consistait dans une double redevance qu'en certains cas les vassaux payaient â leur seigneur, par exemple quand il était armé chevalier, lorsqu'il mariait sa tille, etc.
DOUBLE. — Vêtement. Yoy. Doublet.
DOUBLE. — Petite monnaie de cuivre de la valeur de deux deniers.
DOUBLE-HENRI. — Monnaie d'or du XVI* siècle , de la valeur d'environ douze livres. C'est à cette monnaie que Henri III faisait allusion , lorsque, ayant réuni son armée à celle do Henri IV alors roi de Navarre, il refusa de combattre Charles, duc de Mayenne , qui commandait les li-
âueurs , et dit qu'il n'était pas prudent e hasarder un doubls^henri contre un simple carolus.
DOY DRA
DOUBLET. — Ce mot s'appliquait tan- sieurs terres qui appartenaient à un même tbt à un vêtement, tantôt a une couver- seigneur, étaient réunies sous une adnitture de lit; il indiquait toujours une nisiration commune, et portaient le nom étoffe mise en double. Le double ou dou- de decanie ( voy. Polyptyque d'irmiblet était quelquefois une espèce de cbe- non, prolégomènes de M. Guerard, S 229\ mise; c'est dans ce sens qu'on le trouve — Jusqu'à nos jours, le nom de doyen mentionné dans les Comptes de l'argen- a indiqué une supériorité d'âge ou de terie des rois de France , publiés par dignité dans les chapitres , les univer- M.Douét-d'Arcq. Le compte dei389 men- sites, les couvents, et autres corporationne seize aunes de fine loile de Reims tions. A l'époque féodale , les doyens de pour faire un grand et large doublet Quelques églises siégeaient en surplis, fait en manière de chemise y eic 11 y lépée au côté , avec les éperons dorés , et avait aussi des doubles ou doublets de l'épervier sur le poing (voy. du Gange, soie qui se mettaient sur l'armure. Les v» Decanus ecclesix ). Les doyens rudoublets à lits étaient des espèces de raux étaient chargés , sous l'autorité de courtes-pointes. l'évèc^ue, de la surveillance d'une partie
DOUBLIERS. - Nom que portaient les 1". diocèse 11 en est question dès le
nappes aux xii* et xiii- .iècleS. 'V «>¥« î Hincmar dans un capitulairo
*^*^ , , , . adresse à ses archidiacres , s en reserve
DOUCINE. — Ornement de la plus haute l'élection , et ne la permet h. ses archidia-
partie de la corniche , fait en forme cres que dans le cas oh il serait éloigné
d'onde; c'est une moulure ondoyante, etseulement par provision. Dans certains
moitié convexe , moitié concave. pays, ces ecclesiastigues s'appelaient
DOUET. — Ge mot désignait autrefois doyens de la chrétienté. On les regardait
un petit courant d'eau; il est encore usité comme ayant remplacé les chorévèques
dans quelques provinces. ou évèques des campagnes. Les doyens
DOUILLART. -Mesure dont on se ser- '•"''otia; percevaient autrefois un droit spé-
vait à Bordeaux et dans presque toute la Jî^^ ' nomme drot de gite ou de procura-
Guvenne '*°** ^^^^' Gîte). La nariie du diocèse
i«,„ ^«„..« , . . j . soumise à leur surveillance formait un
DOULGEMER. — Instrument de musi- doyenne.
que usité en France au xv« siècle. Un uans les couvents, il y avait un doyen
compte de Raoul de Launay, adressé en pour chaque dizaine de moines.
1451 au duc de Breiacne, mentionne Henri Les diverses facultés des anciennes
Cuiyot, joueur de doulcemer. Un extrait universités avaient un doyen chargé de
de ce compte se trouve dans V Histoire de la présidence des assemblées et des dé-
fir«<agrne par D. Lobmeau. tails de l'administration. Dans les an-
DOUVES. — On appelait doticôs les fos- çiennes universités, les doyens étaient
ses d'un château. élus par leurs collègues. L'Université rao-
DOUZAIN. -Assemblage de douze vers. ^«'^."^ a conservé les doyens des facultés ;
Douzain est employé ?ans ce sens par T^l^^T. p- "'lî^i'îîïn^K'^''' ^^ "1"
Saint-Gelais. nistre de l'instruction publique. La dignité de doyen s appelle décanat.
DOUZÀINS. — Pièces de monnaie de Dans Tancienne monarchie, les pairs
cuivre avec quelque alliage d argent frap- de France avaient leur doyen qui était
pées au xvi* siècle, principalement de- le duc de Bourgogne, quoiqu'il ne fiû
f)uis le règne de François 1". Elles va- pas le plus grand terrien (Le Laboureur,
aient douze deniers ou un sou. Il y avait De la pairie, p. i38 ). Il y avait aussi des
aussi des demi-douzains. doyens dans quelques communes du
DOUZIÈME. - Ancien nom des vêpres. "î??,^? i¥?\.l^ / w''^^"''^"^ f *^ •^''•°^*''^
On désignait autrefois chaque partie de d Etat , le titre de doyen et la préséance
rofflce (Tivin par le nom de l'heure à la- ^V» y 5^»' attachée, s'obtenaient par bc-
quelle il fallait la réciter : Prime , parce "®°^ °- ^^e-
qu'on disait cette partie de l'office au lever DOYENNÉ. — Partie d'un diocèse souda soleil; tierce y parce qu'elle comnien- mise à un doyen rural. Le mot doyenné cait à la troisième heure après le lever s'employait aussi quelquefois pour déai-* au soleil ; none^ parce qu'elle se disait à gner la dignité de doyen.
la neuvième heure, et entin vêpres ou ixmo k»^ i. j
douzième , parce que celte partie de l'of- ^î^^: "" ^T ^"® ^ ?,° ^?,?"® ®" ^^?'
fice était chSntée ? la douzième heure. f "^.i*^^ S^f "*" J!" ff Pci'^ i^'"^"""* '•*'""*'*
follets. Le peuple se les repre.vente
DOYEN. — Au ix« siècle, on appelait comme des êtres inquiets et urdinaire-
doyen un officier placé à la tête de plu- ment malfaisants. On accorde aux dracs
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le pouvoir tantôt do se rendre invisibles, DP.AGON VOLANT. — Coulouvrines ou
Uni6t de se montrer sous la forme qui pièces d'artillerie.
leur plaît. DRAGONNADES. — Persécutions cxer-
DRAGÊES. — On appelait autrefois dra- cées contre les protestants , à Tépoque de
gées ds conllturcs sèches, qui conte- la révocation de Védit de Nantes ( i685).
naient quelque peiite jgraine ou menu On avait onvoyé dans les provinces , où
fruit, comme anis, amandes, avelines, les protestants étaient nombreux, des dra-
pistaches , morceau de cannelle ou de ci- gons, dont les violences ont donné lieu
tron , etc. Les anis de Verdun étaient fort a ce nom de dragonnades. On appelait
eiitimés, etpassaientpour les plus excellen- aussi missions bottées, les prédications
tes dra^eex. Les dra^^ei de Sedan avaient qui étaient proiégées par ces dragons,
aussi de la réputation. Il est question de M»»* de Sévigné (lettre du 28 octobre 1685)
dragées, dès 1 380, dans un compte de Vhà- en parle avec une approbation qui étonne,
tel du roi, cité par M. Douët-d'Arcq (Comp- « Les dragons , dit-elle , ont été de irès-
tet de l'argenterie des rois de France). bons missionnaires jusques ici ; les pré-
DRAGEOIR. - Le drageoir était une ^i?l®*!'lf?S'°" ^^'^^^^ rendront fou-
petiie boîte en forme de montre, que les ^^^^e pariaii. »
dames poruient autrefois à la ceinture DRAGONS. — Soldats qui combattent à comme ornement, et qui renfermait des pied et à cheval. On trouve dans V Histoire dragées. Les hommes se servaient aussi de lamilice française, par le père Daniel; de aragr«otr<. Henri de Guise s'étant trouvé tous les détails relatifs à institution de mal dans l'antichambre du roi Henri III, ce corps et à son organisation sous Tanpeu de temps avant son assassinat (1588), cienne monarchie. Il remontait à Tannée on lui donna des prunes de Brignoles 1558, et fut d'abord organisé par le maconfites, et lorsqu'on le manda de la part réchal de Cessé- Brisuac qui commandait du roi , il serra le reste dans son dra^ les armées françaises en Piémont. Meizo, geoir, disent les chroniaueurs de cette dans son traité italien sur la Cavalerie , époque. Henri Ifl lui-même portait un imprimé en i6ii, dit u que les arquebudrageoir comme les seigneurs de sa cour, siers à cheval furent une invention des L'auteur d'un pamphlet, dirigé contre ce Français dans les dernières guerres de
{irince , décrivant les aétails de sa toi- Piémont , et qu'eux-mêmes ss donnèrent
ette, dit : « On lui apporta une boîte car- le nom de dragons qui leur est toujours
rée , oh il y avait certains morceaux de resté. » Ils Tadoptèrent comme un nom
sucre d'une composition excellente, des- terrible qui marquait leur activité et les
quels, avec une cuillère d'argent, il fit assimilait à ces monstres fabuleux égaie-
mettre quelque quantité dans une petite ment redoutables sur terre, sur mer et
botte d'argent doré , tort mignonnement dans les airs. Ils servaient h escorter les
travaillée , qu'on lui avait apportée» etc. » convois , à éclairer la marche des armées
Ces drageotrs sont devcnuâ . comme le et à harceler l'ennemi dans une retraite,
remarque Le Grand d'Aussy, les bonbon- Ils se distinguaient des autres corps par
nières modernes. leur costume et leurs drapeaux. En 1668 ,
Le même auteur fait observer qu'autre- Louis XIV créa en faveur de Lauzun la
fois , à la table des rois et des grands charge de co/on«{ général des dragoru.
seigneurs , il était d'usage de présenter Depuis cette époque jusqu'à nos jours les
dans un drageoir les épices les plus dcli- dragons ont été un des principaux corps
estes. Ordinairement c'était un ecuyer ou de la cavalerie française. Voy. Orgamisa-
nn personnage de distinction qui offrait tion militaire.
le drageoir, ei il ne le présentait qu'à DRAGUE.— Outil en forme de pelle dont
«on maître , à moins que celui-ci ne vou- ©n se sert pour tirer du sable des rivières,
lût honorer particulièrement un de ses et pour en enlever les immondices,
convives, en le lui envoyant ( Le Grand JT^. />,,«» Tt7c /^«««/i^- «i,o«oe«o
d'Aussy, Vie privée des Français), On , DRAGUELLES. - Grandes chausses
trouve àes exemples de cette coutume dont se servaient les pécheurs picards.
dès le XIV» siècle. « On apporta vins et DRAMATIQUE (Poésie). — Voy. Théa-
épices, dit Froissart, et servit du dra- tive.
flioir devant le roi de France tant seu- DRAME. - Voy. Théâtre.
lement le comte de Harcourt. « Il était T^„.n v
aussi d'usage , aux noces et baptêmes , DRAP. — Voy. industrie.
de présenter des dragées dans une coupe DRAP D'OR (Camp du ). — C'est le
de vermeil doré, qu'on appelait (iraaeotr. nom que Ton donne à une plaine entre
De là est restée la coutume d'offrir des Guincs et Ardres , ob. eut lien Tentrcvue
dragées aux baptêmes. de François l" et de Cl]arles-Quint(i520).
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Les seignears y avaient déployé une grands triomphes et festins qui se firent magnificence extraordinaire. Les Mé- là , ni la grande dépense superflue , car il moires de Fleuranges et de Martin du ne se peut estimer ; tellement que plu- Bellay décrivent à Tenvi les pompes de sieurs y portèrent leurs moulins, leurs cette entrevue. Le remier en parle en forêts et leurs prés sur leurs épaules. » ces termes : Un trait qui peint les mœurs de Tépo- « Avait fait le roi de France les plus que a été conservé par les Mémoires de belles tentes qui furent jamais vues et le Fleuranges : lorsque les tournois furent plus grand nombre, et les principales terminés, on vit des lutteurs anglais et étaient de drap d'or frisé dedans et de- français se présenter dans la lice et faire hors, tant chambres , salles, que galeries ; assaut d'adresse et de force. Ce spectacle et tout plein d'autre drap d'or ras , et des diveriil beaucoup les deux cours. Le roi toiles d or et d'argent. Et avait dessus les- de France avait négligé de faire venir des dites tentes force devises et pommes lutteurs de Bretagne, et les Anglais rcmd'or; et quand elles étaient tendues au portèrent le prix. Ensuite les rois do soleil, il les faisait beau voir. Et y avait France et d'Angleterre se retirèrent sous sur celle du roi un saint Michel tout d'or, une tente oh ils burent ensemble. Là le afin qu'elle fût connue entre les autres, roi d'Angleterresaisissantleroi de France mais il était tout creux. Or quand je vous au collet : Mon frère, lui dit-il , il faut ai devisé de l'équipage du roi de France , que je lutte avec vous ; et il s'efforça une il fEiut que je vous devise de celui du roi ou deux fois de lui donner le croc en d'Angleterre, lequel ne fit qu'une mai- jam&ex ; mais le roi de France , qui était son ; mais elle était trop plus belle que un adroit lutteur, le prit par le nulieu du celle des Français , et de plus de cou- corps et le jeta à terre avec une proditance; et était assise ladite maison aux eieuse violence. Le roi d'Angleterre vouportes de Guines , assez proche du châ^ lut recommencer la lutte ; mais on l'en teau ; et était de merveilleuse grandeur empêcha.
en carrure , et était ladite maison toute npAi>i7ATT vn« Ai,»«je ,.,, r-^.^^- ♦
de bois . de toile et de verre ; et était la b^Sièrk " ^'
{)lus belle verrine que jamais l'on vit, car *»^^**'""*
a maison était toute de verrine; et vous DRAPEAUX (Bénédiction des). — La
assure qu'il y faisait bien clair. Et y bénédiction des drapeaux de chaque régi-
avaient quatre corj^s de maison , dont au ment se faisait autrefois avec une grande
moindre vous eussiez logé un prince. Et solenuité,au bruit des tambours, des
était la cour de bonne grandeur, et au trompettes et des décharges de mousque-
railieu de ladite cour et devant la porte y terie des troupes qui étaient sous les
avait deux belles fontaines qui jetaient armes. C'était ordinairement dans la
par trois tuyaux , l'un, hypocras ; l'autre, principale église du lieu oti se trouvait le
vin ; et l'autre , eau. Et faisait dedans k' régiment que se faisait la bénédiction,
dite maison le plus clair logis qu'on sau- L'evèque ou le prêtre consacrait les dra-
rait voir, et la chapelle de merveilleuse peaux , qui étaient plies pendant la bé-
grandeur et bien étoffée , tant de reliques nédiction , par des prières , des signes de
que de tous autres parements. Et vous croix et l'aspersion de Peau bénite. Sou-
assure que si tout cela était bien fourni , vent même la cérémonie était suivie d'un
aussi étaient les caves ; car les maisons discours. Nous avons encore le sermon
des deux princes, durant le voyage, ne que Massillou prononça pour la bénédic-
furent fermées à personne. » — Martin tion des drapeaux du régiment de Cati-
du Bellay, écrivain contemporain, retrace nat. Lorsque la cérémonie religieuse était
aussi les magnificences du Camp du drap achevée , on déployait les drapeaux et on
d'or : M Us (les deux rois) conclurent les emportait avec toute la pompe mili-
qu'audit lieu se feraient lices et échafauds taire. Aujourd'hui la remise des drapeaux
oîi se ferait un tournoi : étant délibérés est encore une cérémonie militaire et re-
de passer leur temps en déduits et choses ligieuse.
de plaisir, laissant négocier leurs affaires tm> * nr.» »».. ,
à ceux de leur conseiT, lesquels de jour ^.L u^.^' 7 ^^'«P^^,?" envelopper de
en jour leur faisaient rapport de ce qui ^^^P:^11T'.°'^?^ ^'* ^'^'^^^^ ' «'^-^ ^^^'^
avait été accordé. Par douze ou quinze "° ^*^"® ^® ^®"''-
jours coururent les deux princes l'un DRAPERIE. — Voy. Industrie.
contre l'autre , et se trouva audit tournoi iNniwfwno « n
grand nombre de bons hommes d'armes , DRAPIERS. — Voy. Corporation.
ainsi que vous pouvez estimer, car il est DRESSOIR. — Espèce de buffet oîi l'on
à présumer qu'ils n'en amenèrent pas des expose des yases et de la vaisselle. Voy.
pires,.,. Je ne . m'arrêterai à dire les Meubles.
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DRILLE. — Ce mot s*em]>loyait autre- la Provence sur les hommes et sur les
fois dans le langage familier ; on disait bêtes chargées ou déchargées. — Droit
c*esi\in vieux drille, comme on dit au- déboîte. On prélevait le droit de botte
jourd'hui c'est un vieux routier, dans sur la rivière de Loire pour l'entretien
le sens de hardi , expérimenté , peu scru- du commerce et de la navigation sur
puleux. cette rivière. — Droit de camcuage. Droit
DROGMAN - Nom que l'on donne aux S?!, ^^..^^"^^^^ ^i" °^^^™» "^f^ quelques
interprètes que les ambassadeurs des na- ^J^^9'l^\ ^"^ ^^^ ^^"'^ï» ^^5 \ f T
lions chrétiennes à la Porte ottomane en- consistait, entre autres, à prendre toutes
tretiennent auprès d'eux pour les aider à Lt",.,lT®^ f ^ Jf^'^f J^^^* 7 f^?/' ''* traiter les affaires du pays qu'ils représen- î^f^^^^'^^e- Impôt perçu par quelques tent. Les consuls frïnçail du Levant se ^f ^neurs sur leurs vassaux oui nournsserventaussi dedrogmans. Louis XlVren- ??l°^'â^! ^^.^T^* "" "^''«.»'.f c«'»â'»*»«'dit, en 1669, une ordonnance qui exigeait Çf^^i d établir dans une .rmère un conque VBLyemhesdrogmansïnssentFvan- ?^''JJ^ ^!^f^ ^"^^^ ^® pieux dans ^is et nommés par une assemblée de ^??l±^^ ??J^T^'-l ^® P^i^^^f'T" ^'*'**' marchands tenue en présence des consuls, ZJ^^'^Z'J!' H l^.^'^J^'''^ ^f ^?"?'' entre les mains desquels ils devaient prê- t^lJ^?^^'\TL'tL?^rA *'^'^°'I. ^^ ter serment. En même temps voulant for- fit^!,lT/f J^^^^porter du vm d'un mer une pépinière de jeunes drogmans, T"" ^ H° ««'re. Les capitaines etmaitres ilordonnSquedetroisinseniro.Lnsi ^^^Tf^'"'^ marchands jayaient un seraitenvoyédansleséchellesdeConstan- ^n?// ^^1*^?^',»*''^^^^^^ tinople et de Smyrne six jeunes gens qui EPï^n^^^'J^^rJ"''""'^"; ^® i?'^ f® ^ seront élevés dans les {couvents des ?a- ^ ^°'^®- T ^«»' ^. (consulat. Droit que pucins de ces villes et nstruits dans la t',.Tr ^*°^ if ^^v w°' *''^ T^""^^ ^-^ Connaissance des langues orientales. Les L^,"/ ""^^T' "^ -^ ^ '''''''''' " î^^ ?^'' pensions de ces jeunes gens furent ré- Sf«'i«'S.,^!f J?^,?fLi!ïXTfii ^^k^'» glées à trois cents livres. Le môme roi , rpV/H?v^ifi?Zih« îi ni?c/^> S^"' par la fondation de l'école des langues ^^^l.a^I^ii^t ^i^ lo^^iliï^'^a'^ ^ *" Mentales, ou, comme on disait alors, ^^r les intestins, le cœur, le poumon,
dV; jeune.' rfeW^ue, préparait des inl ^^,^2\^> ^n;n\tt^^T^^^rZ^lf'f'-'
terprètes instruits et des consuls capa- Paient. -Dro»<d« coutume. Impôt que les
wS de soutenir les intérêts de la FraSce ^:;?ïïf-Sît^l%?îfZf.°Li«l.S??1^^
Hnna 1p î Avant ^"^ ^^s côtes d' Afrique payaient aux sou-
aans le Levani. verains du pays nour avoir le droit de
DROGUEMAN. — Môme sens que Dro^f- faire la traite. — Droit dé nouveaux ac-
mon. Voy. ce mot. quéts. Ce droit était payé par les gens
^«^.^»n,T^ n< • •• . do mainmorte qui possédaient des biens
DROGUERIE. - Terme générique qui non amortis et par les roturiers qui
sert à designer toute espèce de drogues acquéraient des fiefs. - DrotY de mdrG
etd'epiceries. François 1er fit un edit por- cfctrgent. Dans les pays de droit écrit.
Meoiierrance. cotce. Droit qui était dû au roi sur les
DROGUET. — Étoffe de laine de bas paniers de poisson qui se vendaient à
prix. On appelle droofuetieri ceux qui fa- ^ halle. — Droit de paix. Ce droit con-
Eriquent ces étofiTes. sistait dans une hémine ou mesure de
^ vin qu'en certains endroits les chefs do
DROIT. — Le mot droit se prenait et famille étaient tenus de payer. — ^rot^
se prend encore dans le sens d'impôt et de présence. Ce mot désignait et désicne
Teoievance. Il y avait un grand nombre de encore aujourd'hui la somme qui est due
droits de nature fort diverse dans l'an- à tous ceux qui font acte de nrésence à
donne monarchie. En voici c[uelques-uns une réunion. Les membres aes acadé-
classés par ordre alphabétique : Drott mies et d'un grand nombre de sociétés
étancrage. Droit dû au grand amiral en ont des drotïe de présence qui se payent
France par tous les vaisseaux français et tantôt en argent comptant , tantôt en
étrangers qui entraient dans les ports du jetons d'argent. — Droit de rapport. Ce
royaume. 11 n'y avait d'exempts de ce droit était dû aux ofiBciers de l'umi-
droit que les navires qui appartenaient rauté par les capitaines et maîtres des
aux habitants du port oii ils abordaient, navires , auxquels ifs remettaient des mo-
—Droit de banage ou barage. Impôt qui dèles des rapports que ceux-ci étaient te •
se percevait dans quelques parties de dus do faire à leur retour. > Droit de
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régale. Droit qu'avait le roi de pourvcàr une version latine , et y ajouta quelques
aux bénéfices ecclésiastiques, et de per- canons des conciles d'Afrique. Il fit aussi
cevoir les revenus du temporel d'un evê- une collection de plusieurs décréiales des
ché pendant la vacance du siège. — Droit papes depuis Siricc , qui mourut en 398 ,
de rivière. C'était 'un droit d'aide c|ui se jusqu'à A nastase H, qiii mourut en 498.
Sercevait sur chaque muid de vin qui On appelait lettres decrétales celles que escendait ou remontait les rivières de les papes avaient écrites sur les consulta- Seine , d'Yonne , de Marne , etc., depuis tiens des évêques pour décider des pomts leur source jusqu'à Uouen. — Droit de de discipline et que l'on mettait au rang sixième , de douzième , de centième , etc. des canons , comme les Grecs y plaçaient On appelait ainsi les droits de six de- celles de saint Denis d'Alexandrie, de niers , de douze deniers , etc. « qui, dans saint Grégoire Thaumaturge et de saint certaines circonstances, étaient dus au Basile à Amphiloque. La collection dû roi ou aux seigneurs. — Droit de visite Dénia le Petit avait une grande autorité 011 de Visitation. Ce droit était perçu par dans TËglise. Les Grecs mômes la traies gardes des six corps des marchands duisirent pour leur usage. On y ajouta de Paris, et en général par les jurés et quelques canons des conciles d'Espagne syndics des corporations d'arts et mé- et d'Orient, et jusque vers 800, ce recueil tiers , lorsqu'ils faisaient la visite ou in- de canons forma l'ancien droit eccléspectioD des divers métiers. siastique.
De nos jours on a appelé droit de visite $ IL Des fausses décrétales. — Vers le le droit qu'ont , en vertu des traités, cer- ix« siècle, un Espagnol , nommé Isidore taines nations de visiter les vaisseaux et surnommé quelquefois Mercator^ rénationaux ou étrangers , pour s'assurer pandit en Occident une collection de caqu'ils ne font pas la traite. nons qui avait été apportée d'Espagne
DROIT (Écoles de).-Voy. Instruc- et qui contenait des canons plus anciens
TiON pUBLiouE ' jl"® ^®*^* de Denis le Petit, des canons
DROIT ANNUEL. - Impôt que payaient df Snfuet de^;réliîe"dtfK' de"
'Z'^'^SX%ZA:tl'''^:i te pî^mîe^s'S'fdelSfisffi et
pourontenir la propriété ûe leurs cnar- ^ ^ jusqu'à sa nt Sir ce, oU Denis le
5fi «^.fi WïtiSif v?v"p / f, p^S°^°" P«'it ivait commencé ; et Cependant De-
cier qui l'avait établi. Voy. Paulette. ^^^ ^ ^^j ^i^^i^ ^e^^ '^„ts ans avant ce
DROIT CANON ou CANONIQUE. — On compilateur espagnol , assurait qu'il avait
nomme droit canon (du mot çrecxaviiiv, recueilli à Rome avec beaucoup de soin
règle^ l'ensemble des lois ecclésiastiques toutes les constitutions qu'il avait pu se
fondées sur les anciens canons et les dé- procurer. Dès le ix« siècle, ces prétendues
.crétales des papes. Le corps du droit ca- décrétales des premiers papes étaient
non comprenaitsix parties : !<> les apciens suspectes. Hincmar,archevëquedeReims,
canons; 2» les décrétales recueillies par voyant que le pape Nicolas l«' s'en servait
Gratien qu'on appelait le décret ; S" les pour établir le di oit de juger à Rome les
décrétales de Grégoire IX ; 4*> une partie ùvèques , soutint que ces décrétales n'é-
des décrétales de Boniface VIII ou Sixti- laient point dans le corps des canons. On
nés ; 5*> les Clémentines ou décrétales de a reconnu par la suite qu'elles étaient
Clément V; 6* les Extravagantes ou dé- supposées et on les a désignées sous le
crétales de Jean XXII et de ses succès- nom de fausses décrétales. La fraude de->
seurs, ainsi nommées parce qu'elles ne vint évidente par les erreurs de dates
furent pas immédiatement mises en ordre que l'on signala, par les citations de pères
dans la classification du droit canon. Il qui vivaient à une époque postérieure aux
importe pour se taire une idée de ces lois auteurs prétendus de ces lettres, enfin
qui ont joué un grand rôle dans l'hisioire par les événements qui y sont raenlion-
de France, de revenir sur chaque partie, nés et qui ne conviennent point à l'épo-
S I**". Des anciens cannons. — Les canons que où on les place,
attribués aux apôtres étaient au nombre S I^'* Compilations des décrétales: dé-
de cinquante-quatre; on y ajoutait les cret de Gratien. — Jusqu'au xii* siècle ,
canons des conciles tenus à Ancyre en on fit plusieurs compilations de décré-
314, àNéocésaréela Rièmeannée, àNicce taies; les principales sont celles de
en 325, à Antiocbe en 341 , à Sardique en Réginon, abbé de Prum vers 900; de
347, à Laodicéeen 370, àGangreen Pa- Burcbard, évèque de Worms, faite vers
ublaeonie en 375, àConstantinople en 381, 1020 ; celle d'Yves , évèque de Chartres ,
a£pnèseen430,àChaIcédoineen45l.Ce8 qui vivait en ilOO. Enfin, vers iiso,
canons primitifs étaient écrits en grec. Gratien , moine bénédictin de Bologne ,
Denis le Petit, qui vivait vers 530, en fit réunit toutes les décrétales dans un ou-
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Vpage qu'on a nommé le corps des dé- raentaire et substantiel de Fleury, intitulé
creis ou simplement le Décret, llcom- Institution au droit ecclésiastique.
prenait la collection de Denis le Petit, DROIT COUTUMIER. — ^V. Oriqine
celle d'Isidore et un grand nombre de des coutumes et du droit coutumier. —
passages des pères. Cet ouvrage , auquel Lorsque la féodalité prévalut en France ,
Fleury reproche de manquer de critique, tout devint local, lois, puissance politique,
ren fût pas moins bien reçu ; on l'expli- administration. Les lois générales des
qua dans les écoles, on l'allégua dans les Carlovingiens tombèrent en désuétude
tnbunaux et il fut regardé d'un consen- et il s'établit dans chaque localité des
tement unanime comme le seul corps du coutumes. On donnait ce nom tantôt à
droit canonique. « Il est vrai, ajoute des impôts établis par les seigneurs, tels
Fleury (Institution au droit ecclésias- que le cens, le tonlieu (voy. ces mots ^
tique) , que l'on a toujours reconnu qu'il tantôt à des usages qui avaient force de
ne donne aucune autorité aux pièces qui loi dans le pays et qui plus tard furent
y^ont contenues et qu'elles la tirent de écrits et formèrent le droit coutumier.
leurs auteurs. » Dès le temps de saint Louis , on com-
Dès le temps de saint Louis , on coi )rit l'utilité de recueillir et de publ
S IV. Décrétalesde Grégoire IX; Sexle pni luiuiie ae recueiuir et de publier ou Sixtines; Clémentines; Extravagantes, les coutumes. Une ordonnance de ce roi — Au XIII* siècle, l'Espagnol Raymond de le prescrivit , et en effet la coutume de Penoafort réunit les decrétales de plu- Paris, celles de Normandie, de Beausieurs papes et de plusieurs conciles, voisis et quelques autres furent alors et les publia sous le pontiticat de Gré- publiées.
goire IX, en 1234. On les appelle pour ^11. Influence du droit romain sur le ce motif les decrétales de Grégoire IX; droit coufumtôr.— 11 y eut, au xiii* siècle, elles sont divisées en cinq 1 ivres par ordre un changement considérable dans les lois de matières. En 1298, Boniface VllI fit dû aux travaux des légistes qui firent pépnblier un sixième livre des decrétales, nétrer les principes du droit romain dans qui est souvent appelé le Sexte ou sixième ; la législation féodale. Le droit coutumier, les decrétales nu il contient se nomment rédigé sous cette influence, en porte la Siœtines. 11 est divisé comme le recueil trace. Pierre des Fontaines , Philippe de deGrégoirelX, et contient les décrets des Beaumanoir, qui écrivirent sous saint deux conciles généraux de Lyon tenus Louis et sous son successeur, étaient en 1345 et en 1274 , et plusieurs autres tous , à des degrés différents , imbus des constitutions des papes depuis Gré- principes du droit romain et par conségoire IX ju.<qu'à Boniface VIII. Le pape quent de la pensée de l'autorité souve- Clément V fit, au cuucile général de raine du roi qu'ils formulaient ainsi .- St Vienne en I3ii, plusieurs constitutions veut le roi, si veut la loi. nouvelles que l'on désigna sous le nom de S m* Réduction et publication des cou- Clémentines. EWfîsîaTenii^uhhéeseaiZn, tûmes; réforme de quelques coutumes par son successeur Jean XXII. Toutes les sous Henrt III. — La rédaction des couconstitutions , qui , depuis cette époque , tûmes fut suspendue après le règne ont été ajoutées au corps du droit ca- de saint Louis, et jusqu^à Charles VII non , sont comprises sous le nom général les troubles qui désolèrent la France é*Extravagantes , comme étant restées ne permirent pas de s'en occuper. Elle errantes et en dehors de toutes les com- fut de nouveau ordonnée par Charles VII pilations. Il y a les Extravagantes de en 1453. Mais on ne commença à s'en ieao XXII et les Extravagantes commu^ occuper avec suite que sous Charles VllI. "M, qui contiennent les constitutions non- On publia d'abord la coutume de Ponleulement des papes suivants , mais de thieu ; mais ce fut principalement sous quelques-uns des papes précédents, même Louis XII que ces travaux prirent un aoténeurs à Innocent III. rapide développement. De 1505 à isis,
Tel était l'ensemble des livres du droit vinçt coutumes furent recueillies , amé-
canon qui étaient expliqués dans les liorees et publiées. Ce furent les coutumes
écoles. Le Sexte n'y était admis qu'en de Touraine, Melun,Sens, Montreuil-sur-
partie, parce que le pape Boniface VIII , Mer, Amiens , Beauvoisis, Auxerre, Char-
aatenr oes decrétales qu'il contient, avait très, Poitou, Maine, Anjou, Meaux,
glise ffallicane ( voy. Clergé et Libertés chaque bailliaffe, consultaient l'assemblée
BB l'élise gallicane). Il cxistc un grand locale , recueillaient les traditions et les
nombre d'ouvrages sur le droit canon ; avis et donnaient à la coutume une forme
je me bornerai à indiquer le livre élé- définitive qui rendait impossible l'arbi-
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traire des juges ( Bectteil des ancimneM lois françaises, XI, 609). La résistance
Srovinciale ne put entraver l'exécution es lois générales. Une ordonnance du 14 novembre 1507 soumit la Normandie aux lois et ordonnances qui avaient été rendues pour les autres provinces et qui n'avaient pas encore été enregistrées à l'échiquier perpétuel de Normandie. La publication des coutumes ne fut terminée que sous le règne de Henri 111 ; il y avait à cette époque deux cent quatrevingt-cinq coutumes ; mais il n'y en avait q[u'une soixantaine de principales. Plusieurs coutumes, et entre autres celles de Paris et de Normandie, furent réformées sous Henri III et mises en harmonie avec les progrès du droit.
S IV. Pays de droit écrit et de droit eoutumier. — Le droit coutumier n'était cependant pas universellement adopté en France. Dans le midi , et spécialement en Guyenne, Languedoc , Provence, Dauphiné , Lyonnais , Forez , Beaujolais et dans une partie de l'Auvergne , on suivait le droit romain. C'étaient les pays de droit écrit, suivant l'expression adoptée à cette époque. Malgré cette différence de nom, les pays de droit écrit comme ceux de droit coutumier étaient en réalité gouvernés par des coutumes ; mais, dans les uns, le droit romain avait une étendue d'autorité qu'il n'avait pas dans les autres , et cependant, même dans les pays de coutumes, le droit romain avait été reçu comme la source de règlements considérables, par exemple en matière d'obligations ( voy.
Précts de l'ancien droit coutumier français , par M. Giraud). Le droit coutumier fut en vigueur jusqu'à la révolution française. La suppression des coutumes locales et l'unité législative datent surtout de la publication des codes qui furent élaborés sous le consulat et rempire ( voy. Lois ).
Je n'ai pu ici que donner un aperçu très-général de la rédaction des coutumes. Quant à la nature du droit coutumier, voyez les travaux de MM. Giraud et Klimrath sur l'ancien droit français. On peut consulter aussi dans ce dictionnaire les articles Domicile, Féodalité, Gardenoble, Mariage, Retrait féodal, Seigneurie, Serfs, Servitudes, Tutelle, etc.
DROIT COMMERCIAL.— Le droit commercial comprend l'ensemble des lois qui règlent les relations entre les commerçants, les tribunaux de commerce, les lettres de change , les faillites , etc. Le premier code de commerce est l'or-
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donnance de 1673, qui fut due principalement à Colbert. Tenue des livres de commerce , mode de payement , lettres et billets de change, contrainte par corps, sociétés de commerce, faillites, banqueroutes, juridiction des tribunaux de commerce, tout y était réglé avec un soin minutieux. Les corporations d'arts et métiers étaient conservées, mais soumises à une organisation uniforme. Cette ordonnance servit de base à tous les travaux ultérieurs sur le droit commercial.
En 1801, le premier consul forma une commission pour préparer un code de commerce; il fui discuté en conseil d'Êiat depuis le 4 novembre 1 806 jusqu'au 29 août 1807 dans soixante et une séances. Après une discussion dans le tribunal et devant le corps législatif, le code de commerce fut proclamé le 25 septembre 1807. Depuis lors , cette loi , qui n'a subi que des modifications partielles, est restée la base du droit commercial de la France.
DROIT D'AINESSE. — Prérogative que les anciennes lois françaises donnaient à l'aîné des enfants mâles dans la succession de ses ascendants. La féodalité , dont les principes ont eu une grande influence jusqu'en 1789, avait surtout pour but de maintenir les grandes propriétés aristocratiques , et , pour en prévenir le morcellement, elle transmettait le domaine féodal à l'aîné à l'exclusion de ses frères. Les coutumes variaient sur ce point ; mais, au milieu de la diversité des usages , on peut constater plusieurs principes généralement adoptés. Ainsi le fils atné , étant le chef de la famille , avait la garde des titres qui la concernaient; c'était aussi à lui qu'appartenaient les armes et le cri de guerre de la famille ; les armoiries des cadets ( voy. Cadets ) portaient une brisure, signe d'infériorité. La coutume de Paris donnait à l'atné, dans la succession de ses père et mère , un château ou principal manoir , tel qu'il voulait le choisir avec la basse cour, et un arpent d'enclos ou jardin joignant la maison ( ce qu'on appelait ordinairement vol du chapon), et en outre les deux tiers de tous Je.H lîefs , s'il n'y avait que deux enfants , et la moitié, s'il y en avait plus de deux.
DROIT DE PATRONAGE. — Droit qu'avaient les fondateurs d'une église et leurs descendants de présenter, en qualité de patrons, des candidats pour les bénéfices qui dépendaient de cette église.
DROIT DES GENS. — Le droit des gens règle les relations entre les différent» États. «Il est naturellement fondé sur ce
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principe, dit Montesquieu (Esprit des rent avant tous les autres Européens au
LoiSj livre I, chap. m ), que les diverses commerce maritime, donnèrent le pre-
nations doivent se faire , dans la paix, le mier modèle d'un code maritime. Le Con^
plus de bien , et, dans la guerre , le moins sulat de la mer, qui fut, dit-on , rédigé
de mal possible , sans nuire à leurs véri- à Constantinople , où s'étaient réunis les
tables intérêts. L'objet de la guerre, c'est représentants d«s nations occidentales
la victoire; celui de la victoire, lacon- de la Méditerranée, fut le premier code
quête ; celui de la conquête , la conserva- maritime. La rédaction qui nous est par-
tion. De ce principe, et du précédent, venue est en langue catalane. Les lois
doivent dériver toutes les lois qui forment d'Oléron ou rôles d'Oléron, rédigées dans
le droit des gens. » Le droit public de la l'île de ce nom au xiiis siècle , servaient
France et de l'Europe entière a pour base de loi pour le commerce de l'Océan. Le
depuis trois siècles les traités conclus en- Guidon de la mer, publié au xvi» siècle
tre les différents peuples. Yoy. Uelatio.ns par un habitant de Rouen , fut considéré.
EXTÉRIEURES. commc un véritable codemaritime, surtout
DROIT DES GRADUÉS. - Voy. Gra- 6°"^f,« ^>" concernait les assurances.
-„^_ •' En 1647, un avocat de Bordeaux, nomme
.... Cleirac, publia, sous le nom d't/« «/ cou-
DROIT DIVIN.— On appelle (irot<d»€t» tûmes de la mer, un recueil des lois
la doctrine qui fait dériver directement nationales et étrangères relatives à la
de Dieu la puissance des rois. On la marine. Enfin Colbert rédigea, en 1681,
trouve exposée et proclamée principale- l'ordonnance touchant la marine, qui
ment au xvii* siècle. Louis XIV la pro- réglait toutes les questions relatives à la
fesse hautement dans ses Mémoires .* police des ports aussi bien qu'aux nau-
« Celui qui a donné des rois aux hommes frages, aux assurances, aux droits des
a voulu qu'on les respectât comme ses patrons de navires, à la juridiction des
lieutenants, sarcservant à]lui seul le droit amirautés , à l'enseignement de l'hydro-
d'examiner leur cx)nduite. La volonté de graphie , etc. Cette remarquable ordon-
Dieu estque quiconque est né sujet obéisse nance a été fondue dans le code de com-
sans discernement. » merce publié en 1807. Voy. la Collection
DROIT ECRIT.-Le<Jro«<on« était le {*« ifoticSTi'storTquSf «uè vS^teuTï
phiné, la Provence, le Languedoc, la DROIT NATUREL. — Le drot/ naturel
Guyenne et le Lyonnais. L'édii de Pistes, tient aux principes d'équité qui sont gra-
sou s Charles le Chauve, en 864, distingue vés dans le cœur de tous les honmies;
déjà les pays oti l'on jugeait par le droit il est invariable et ne dépend pas des
romain de ceux qui ne suivaient pas cette lois que les hommes ont faites ; il gou-
loi. M Cet édit prouve deux choses, dit verne les nations comme les particuliers
Montesquieu (fîsprttde«Zow, livre XXVIII, et ne se modifie pas avec le temps. Il
chap. IV ) , l'une qu'il y avait des pays où existe au Collège de France une chaire de
l'on jugeait selon la loi romaine, et qu'il droit naturel considéré comme introdue-
y en avait oh l'on ne jugeait point selon tion à l'histoire du droit positif,
cette loi; l'autre que les pays où l'on ju- ^v^-.,-, «rkMAiw i « a^^h ^«»^.-«t
geait pa; la loi romaine étaient prépisé- DROIT ^«^^m. J Le dro.^t^mam
ment ceux où on la suit encore aujour- * exerce une ^nae inuuence sur la
d'hu , comme il paraît par ce même édit ; ^^^f • L» censée d'umte <ni»y. domine ,
ainsi a distinction des pays de la France ^L™f°;L^t?„i*S^5^"^,^Pf*^^^^^^ couiumière et de la France régie par le ^^^^^s romains sont devenues une arme HrAîf^i,^f\ira!» Lia .iruMi» Hn puissaute ontrc les mains des junsconfS rfP PUtP« « ^ ^ suites défenseurs de la royauté! Pendant I tau ae risies. longtemps on croyait que le droit romain DROIT MARITIME. — Le droit watt- avait disparu avec l'empire pourreparaîtime ou établissement de lois relatives tro au xii> siècle par la découverte des au droit public et privé de ceux qui com- Pandectes à Amalfl. M. de Savigny, dans mercent par mer, aux assurances mari- un ouvrage célèbre, VHistoire du droit times , aux cargaisons que portent les romain au moyen âge , s'est attaché à rénavires , aux relations des équipages avec futer cette erreur. Il a parfaitement établi les patrons, aux avaries, etc., ne re- que les lois des Visigoths , des Bourguinionte pas h une époque fort ancienne gnons et même des Francs attestent la Les Italiens qui , au moyen âge , se livré- permanence du droit romain. Les for-
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mules de Marcolfe et les textes mêmes rain pouvoir ; au xvi« siède, la formule
des historiens en fournissent des preuves car tel est noire bon pujt«tr, adoptée par
multipliées; mais on ne peut méconnaître François l", prouva que le despotisme
que la prépondérance de la féodalité n'ait avait eompléicmcnt prévalu,
effiicé presque toutes les traces des lois DROITS CIVILS. — Les droits civils
romaines aux x« et xi« siècles. La décou- ^^^^ j^g ^^^^^^ ^^ fimille , de père , mari , verte des Pandectes vers 1 137 et 1 éclat auteur, curaienr. Quiconque en a la jouis-
et exerça au xm* siècle une grande m- ^j^ ,g ^^^ ^apoléon , jouira des droits fluence. Saint Louis fit traduire les lois ^^j^-j^ ^o par naturalisation; l'étranger de Justinien et en adopta une parue domicilié dans le royaume , avec auiori-
„ . . * 1 ^ étranger jouit ,
France qui se gouvernaient parles cou- lorsque sa nation a obtenu par des traités
tûmes , et on l'adopta comme loi dans les j^g Jj.Q.,g j ^^^^^ accordés aux Français.
pays dedrott eçrxt. Peu à peu le droit rç- gont privés de l'exçrcice des droits civils,
main pénétra dans les coutumes. «Quoi- j^g mineurs non émancipés, les interdits
Sue le droit coutumierspit regarde, dit j^^^^g ^^^^ j^ ^^^^,,3 ^j^^^ ^j^nscil judi- [onte8quieu(£»pri/d«»/ow, livre XXyin, ^^^^^^^ les faillis, enfin les condamnés à chap. XLV ), comme contenant une espèce ^^g j^^g infamantes. Pour les condarad'opposition avec îe droit romain , de nés, la periedes droi<« ctoi/sest perpésorte 9ue ces deux droits divisent les j^^jj^ ^u temporaire. Dans le premier tePritoires, il est pourtant vrai que plu- cas, elle entraîne ce qu'on appelle la wiorl sieurs dispositions du droit romain sont ^-^^^^ ^a femme mariée n'a pas la plénientrees dans nos coutumes , surtout lors- ^^ ^^ ^^^ ^^^ .^, ç,^,,;, ^jjg ^g^ j^^g qu'on en fit de nouvelles rédactions, dans plusieurs actes de la vie civile, sous puisdès temps qui ne sont pas fort éloignes ^^^^ ^^ ^^^-^ L'étranger perd les droits des nôtres, où ce droit était 1 objet des ^^.^.^ ^^ quittant la Francef connaisfiances de tous ceux qui se desti- ^
naient aux emplois civils ; dans des temps DROITS CIVIQUES. — Les droits civi-
oii l'on ne faisait pas gloire d'ignorer ce ques ou politiques sont ceux du citoyen
que l'on doit savoir, ou la facilité de l'es- qui peut concourir aux élections , veiller
prit servait plus à apprendre sa profes^ à la sûreté publique , être promu aux
sion qu'à la laire , et oii les amusements fonctions publiques et nommé représen-
continuels n'étaient pas même l'attribut tant. Les droits civiques supposent les
des femmes. » , droits civils. 11 y a a'ailleurs des con-
L'influence du droit romain sur la po- diiions d'âge, de domicile , de moralité,
litique fût considérable. La loi rorraine et de capacité exigées pour exercer les
considérait la volonté du prince comme droi/< et i-tgu^s, et être nommé aux fonc-
la loi vivante; les jurisconsultes des tions publiques. Un étranger ne peut de-
XIII* et XIV* siècles soutinrent le même venir représentant que s'il a obtenu des
principe. Ils attaquèrent la féodalité et lettres de grande naturalisation accordées
les privilèges qu'elle accordait aux sei- par le chef de l'Ëtat , et vérifiées par les
gneurs comme une cause d'anarchie. Si assemblées politiques.
veut le roi , si veut la loi , fut une de nnniTQ nw i mnMxii? i »«ca*»«,Ki^.» leurs maximes favorites et rappela l'om- DROITS DE L HOMME. - L assemb ee «i«^to™ "v: lo inî .nmoînA , nnnnit a.iT Constituante fit précéder la constitution
léw toute faction aux lois du souve- raxnete nattonae , liberté de la presse,
«S. Cette doctrine conduisit nécessaire- Î^T^»' j^ ^on rd/e tur [es actes desfonc-
ment à reconnaître et proclamer l'autorité ijonnaires PVbltcs et sur l emploi des
^Miolue des rois, leur droit divin. Dès denieri A, r£to<, tels sont les principaux
le XIV* siècle leurs ordonnances étaient aro»t8du citoyen.
données de leur pleine science et souve- DROITS FÉODAUX. — Voy. Féodalité
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DROITS HONORIFIQUES. — Ouiro les nière trace de la féodalité (voy. Droits
droits réels que conférait la possession honorifiques et Féodalité).' Us ont
d'un fief , le moyen âge avait inventé une existé, pour la plupart, jusqu'en i789,
multitude de distinctions bizarres qui et n'ont été abolis qu'à la nuit du 4 août, constituaient des droits honorifiques. Les
ïi „!!.,„ nn^nriC;.S rvninn ô clapa que les chevaliers pourraient lever
placer sur un coin de autel, à vo^^^^^ bannière contre les ennemis de la foi
™/aT hly.A if lnp^n IT t.mknnr . «u pour la défcnsc de Icur droiturier
messe, botté et eperonne, tambour bat- gej^eur
tant, au lieu d'orgues. Ces coummes éiran- ®
ges se pratiquaient encore au xvii» siècle. DROMADAIRES. — Corps de l'armée
On peut lire un acte de i642 , qui confirme française pendant l'expéaition d'Egypte
ces droits honoritiqucs (Lettre de l'abbé ( 1798-1802). Il tirait son nom de ce que
Lebeuf , insérée dans le Mercure de fé- les soldats français étaient montés sur
Yrier 17S5 ). Je n'insisterai pas sur les des chameaux de l'espèce nommée dro-
aatres droits honorifiques que la noblesse madaire.
a conservés jusqu'à la révolution fran- nRAninvc a« ««««Ioî» ««««; „,.
çaise.Touilemondefaitquelesseigneurs ^P^^S^Vl^^-. "" 0" aPPe>ït ainsi, au
Saient droit d'être ence'nsés à l'Iglise. ^^^ eX'ntvSs SainSs k"v^a1t
de chasser sur toutes les terres qui dé- rJ,Jl^r.ltJl^^^^ ««nf l il
pendaient de leur seigneurie , d'y entre- ^^l-lTor^^J^'J^^^ ^llT^'JJ
tenir des carennes et colombiers etc Première croisade, comme nous l'appre-
V^ FÉODAUTÉ et noblesse ' "°"« ^^^ ^"« l®^'-^ d'un religieux de Pon-
voy. FÉODALITÉ et NOBLESSE. ^jg^. ^y. ^^.^ ^^^^ l'armée de ce prince.
DROITS RÉGALIENS. -Il ne faut pas BROUILLES. - Ce mot était employé confondre les drot/« régaliens avec le dans certaines coutumes comme synodroit de régale (voy. Regale). Les rfrot/« j^yme d'étrennes , ou pour indiquer des régaliens étaient les droits de souverai- présents que l'on faisait au juge à l'occaneté , tels que le droit de faire la guerre, gjon d'une vente de battre monnaie, de percevoir des impôts, de rendre la justice sans qu'on pût DRUIDES, DRUIDESSES, DRUIDISME. appeler de la sentence. Les seigneurs —Sl^'.Druides^druidesses; leur origine. féodaux avaient usurpé les droits réga^ — Les druides étaient les prêtres des IWM pendant l'époque d'anarchie qui sui- Gaulois. On fait dériver leur nom du mot mladissoluVion de l'empire carlovingien. ^pûç (chêne), parce qu'ils vivaient dans I<es rois les eu dépouillèrent au xiii« siè- les forêts et y avaient leurs principaux de et dans les siècles suivants. Voy. FÉo- sanctuaires. La Grande - Bretagne , la DAUTÉ et ROTAUTÉ. presqu'île armoricaine, l'île de sena ( île
^ DROITS RÉUNIS. - On a désigné^en- ^l^^^^es "LV'n^tf (tls de'^iSanris")
dant quelque temps , par le nom de droits SSL. f«. Sif«nnV ÎI? «S,o Swi
r(f«n?s,leïimpôtsïnâiïect.,droiisdetaxes ^^ druides Tc&anlt
sur les boissons, sur les cartes à jouer, sur „f,Lc !?:f "r^hn ï r wi! %î rt?iT
les voitures publiques, etc. Une loi du ?^j!i%,^\^,i^^l,i^^^^^^
5 ventôse an xii ( 1804 ) avait don né le nom L.T'nn J.'.«i^^^^^^^
de régie des droits réunis à l'administra- ^".J^ '^SP^e comme îecentre de laGaule,
lion Chargée de la perception des impôts ?^^^ ?"« T"^^^ déterminée se reunissent
indirects. Une ordonnance du i7 mai i8i4 ^^^ ^es druides en un heu consacr^ Là
réunit cette admTnïsiration à celle des r*'?^.^ ^""^ ceux qui ont quelque diffe-
douanes, sous le nom d'administration If"l^ 'fT/v"^o''r^il',^iTHr«^^^^^
des contributions indirectes, et, quoique ^/^^f aussTdes nrêtresses^^^^^^^^^^^
dansla suite ces administrations aient été ÎI -^ *"^^* °®.^ P •?««?«* "J!?„î„au
séoarées, le nom de contributions in^ ^I"'^"*" ;., ^"i ^ÎJ'.?\P°"^.S!irKÎ
dfrec/M k prévalu »ur celui de drot7« demeure l'île de Sem. Les Gaulois leur
réunis ^ «*'ui« attribuaient la puissance de soulever ou
de calmer les tempêtes. On ne connaît
DROITS SEIGNEURIAUX. — Nous avons que très -imparfaitement l'orieina des
parlé ailleurs des droits seigneuriaux qui àr aides et la religion qu'ils professaient.
étaient un souvenir, et comme une der- On présume qu'ils étaient originaires de
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l'Asie et qu'ils étaient venus avec les pea- druides , armés de la faucille d'or, inauplades . asiatiques des Kimris, Cimbres garaient Vannée en coupant le gui sacré , ou Cimmériens, et qu'ils avaient enseigné et imposaient au peuple par leur science aux anciens habitants de la Gaule, ado- et par l'austérité m^rstérieuse de leur vie. rateurs du soleil, de la lune et des forces S 'H- De la religion druidique. — On de la nature . une religion plus élevée , trouve à la fois dans cette religion un fél'existence d'un Dieu suprême nommé ticbisme grossier qui adore les forces de Hesus et d'autres divinités qui prési- la nature et l'idée d'êtres puissants qui daient aux destinées de l'homme et de dominent les hommes. Kirk ou Circius l'univers, l'immortalité de l'àme punie était le vent du sud, si terrible dans une ou récompensée dans un autre monde. Il partie de la Gaule ; Tarann , le dieu ou y avait des écoles druidiques , où les l'esprit du tonnerre ; Vogèse , la personjeunes gens passaient quel(^uefois vingt nitication des Vosges ;P0nntn, des Alpes; ans, d'après César. Il fallait apprendre Arduine , des Ardennes; Bel ou. Belen^ une multitude de vers , des poëmes en- le dieu du soleil. Les druides enseignèrent tiers qui gravaient dans la mémoire, par aux Gaulois une religion plus savante : leur forme rhythmique, tout ce que les Heus ou Hesus était le dieu de la guerre, drmde« savaient de théologie , d'asirono- le dieu suprême; Teutatès, le dieu du mie, de médecine, de traditions natio- commerce, l'inventeur des arts; Ogfwtuj, nales. Ils étaient récompensés de cette le dieu de l'éloquence , que suivaient des longue et pénible initiation par des hon- captifs attachés par l'oreille à des chaînes neurs et des privilèges. Juges souverains d'or et d'ambre qui sortaient de sa boudans la grande assemblée dont parle Ce- che. Les druides enseignaient une sorte sar, ils étaient exempts d'impôts et dis- de métempsycose ou de transmigration pensés de tout service militaire. Us en- des âmes ; ils avaient aussi quelques noveloppaient leur reli^on d'un formidable tiens vagues d'une vie future dans un mystère, et la souillaient de sacrifices monde meilleur. Les Romains identifiéhumains. Us entassaient même quelque- rent facilement la religion gauloise avec fois les victimes dans un colosse d'osier leur polythéisme. Us y retrouvaient, sous qu'on livrait aux flammes. Médecins, d'autres noms, Jupiter, Apollon, Mercure, astronomes , devins , les druides acqui- Hercule, etc. ; mais, en ménageant la rerent une puissance considérable. li^ion des Gaulois , ils s'efforcèrent de S IL Hiérarchie druidique. — Ils for- détruire les druides qui entretenaient maient une vaste association qui avait l'esprit national. Le druidisme fut affaibli . ses chefs et sa hiérarchie. « Il n'y a que et peu à peu aboli par la conquête ro> deux ordres en Gaule , dit César , les maine qui le traita toujours en ennemi, druides et les chevaliers. » La puissance S IV. Destruction du druidisme ; mosacerdotale et la puissance militaire numents qu*il a laissés. — Dès le temps étaient tout; le peuple était réduit à un de Tibère, les druides furent maltraités état de servage. On n'entrait dans le col- à l'occasion de la révolte de Julius Florus lége des druides qu'en passant par une et de Sacrovir. Leur culte fut proscrit par série d'épreuves et par les degrés d'une Claude, et, après la tentative de Sabinus, hiérarchie sacerdotale. Au rang inférieur de Civilis et de la druidesse Velléda pour étaient les bardes , qui chantaient les ex- établir un empire gallo-batave , le drui-
{iloits des héros et conservaient dans c^txme fut poursuivi comme une cause pereur mémoire les traditions religieuses et pétuelle de révolies. Il se réfugiadans l'Arnationales. An second rang étaient les «u- morique (petite Bretagne). Uy subsista hages, évages ou ovates, qui étaient char- longtemps , pendant que, dans le reste de gés des sacrifices et faisaient entendre au la Gaule, il périssait vaincu par la double peuple la voix de la religion. Les druides influence des conquérants romains et de la occupaient le sommet de cette hiérarchie religion chrétienne. Le druidisme a laissé sacerdotale. Ils avaient pour chef un grand dans quelques parties de la France des prêtre, qui était nomme par le collège en- monuments aussi mystérieux que sa retier des anitdes (César, Guerre des Gaules, ligion. Ce sont des cercles de pierres groslivre VI , chap. XIII ). Cette élection don- sièrement taillées , disposées avec une naît souvent lieu à des luttes et même à des certaine régularité, tantôt superposées, guerres sanglantes. On ajoute quelquefois tantôt alignées. Le monument le plus aux trois classes des bardes , des euba- extraordinaire de cette nature se trouve ges ou ovates et des druides, les semo- à Karnac, dans le Morbihan. Use compose thées OM ffacerres et les saronides; les de plus de douze cents blocs de granit premiers occupés du culte divin ; les se- élevés sur les grèves de la mer, sans coods, de l'administration de la justice qu'on puisse comprendre la pensée qui et de l'instruction de la jeunesse. Les les a accumulés et disposés dans an
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ordre presque symétrique. Yoy. Gacluis rit6 presque absolue; ils étaient même
(monuments). souvent en lutte avec les derniers Méro-
DRDRIE. - Redevances féodales que , rjngiens ou avec leurs maires du palais.
dâM le midi de la France, les plaideurs "^ "f succombèrent aue sous les coups
MTOient au sSènenr devant leauel leur ?® Cbarlemagne. Les ducs d'Austrasie de
Et itSi noîte^ ^^ "^^ison d'Héristal se rendirent égale-
proces eiaii porie. ^^^^ indépendants et unirent même par
DOC, DUCHESSE, DUC A BREVET, renverser les Mérovingiens et montèrent
DUC ET PAIR , DUCHË , DUCHË-PAIUIE. à leur place sur le trône. Pendant le r^na
— S I*'. Des ducs sous les dominations de Cbarlemagne, le duc de Bavière, Tas»
romcUne et franque. -> La dignité de sillon , forma une conjuration qui fut
duc fut établie dans les derniers temps promptement et sévèrement réprimée ;
de l'empire romain ; elle tirait son nom mais, sous les faibles successeurs de ce
du mot dux qui signifiait primitivement prince , les ducs se rendirent de nouveau
général d'armée, et s'appliquait surtout indépendants, et le capitulaire de Kiersy-
aux chefs militaires chargés du comman- sur-Oise (87?) ne ftt que proclamer une
dément des armées placées* sur les fron- révolution déjà accomplie. Dès lors on vit
tières de Vempire romain. Au iv« siècle, les ducs de France , de la maison capé-
il y avait treize ducs dans l'empire tienne, jouer à l'égard des Carlovingiens
d'Orient et douze dans L'empire d'Occi- le même rêle qu'avaient joué les Carlovin-
dent. La Gaule avait cinq ducs placés giens sous les derniers Mérovingiens,
dans l'Armorique, les deux Belgiques, Pendant plusieurs siècles, les ducs de
la Séquanaise et la Germanie première Normandie, de Bretagne, de Bourgogne',
(Nottce des diqnités de l'empire d'Occi- d'Aquitaine furent aussi puissants que les
dmU ). Les barbares conservèrent le titre rois ; mais peu à neu la royauté détruisit
de duc qui correspondait à celui de her- cette redoutable féodalité , et finit même
xog ou heretog, qui , dans leur langue , sous Louis XI par ruiner ou dompter la
signifiait chef ou conducteur des armées, féodalité apana!gée représentée par les
n est impossible de déterminer, d'une ducs de Bourgogne, d'Anjou, d'Orléans et
manière précise , à cette époque où tous de Rourbon. A partir du xvi* siècle, le titre
les pouvoirs étaient confondus , les fonc- de duc ne réveilla plus l'idée d'un souve-
tions des ducs et de les distinguer nette- rain indépendant, mais d'un puissant
ment de celles des comtes : on prétend seigneur soumis aux lois du royaume.
que les premiers avaient plus spéciale- Les ducs et pairs furent les premiers su-
mentle commandement des armées, et jets des rois.
les seconds l'administration de la justice $ III. Des ducs sous la royauté absolue.
et des afikires civiles ; mais, au moyen — Charles IX, redoutant l'influence que ce
âge, les fonctions n'avaient rien de titre de duc donnait à quelques srands
nettement déterminé. Les ducs étaient seigneurs, ordonna, par des édits de 1 562
souvent établis sur les frontières et dé- et 1566, qu'à l'avenir aucune terre ne
sienës par le titre latin de duces limitum serait érigée en duché, que sous la con-
(mics des frontières). Ils cumulaient, dition que si le propriétaire venait à mourir
comme les comtes, les pouvoirs civil, sans enfants mâles, cette terre serait
militaire , administratif ; ils répartis- réunie au domaine de la couronne. Ces
saient et percevaient les impôts , et pré- ordonnances de Charles IX furent confir-
sidaient les tribunaux. « On n'a pas eu mées par Henri 111 ( édit du 17 août i576 ,
dra idées justes, dit Montesquieu (Esprit et article 279 de l'ordonnance de Blois).
des lois y livre XXX, chap. xvui ), lors- Dans la suite, les familles ducales éludè-
qa*on a regardé les comtes comme des rentces édits en faisantinsérer desclauses
oflteiers de justice, et les îiuci comme des dérogatoires dans les lettres d'érection.
officiers militaires. Les uns et les autres II y était stipulé que , si la branche màlo
étaient également desofiBciers militaires venait à s'éteindre, le titre seul serait
et civils. Toute la différence était que le aboli ; mais que les terres reviendraient
duc avaitsous lui plusieurs comtes , quoi- aux héritiers collatéraux. Les auteurs qui
3oMl y eût des comtes qui n'avaient point ont traité des droits et prérogatives de la e ducs sur eux, comme nous Tappre- noblesse, entre autres Pasquicr, dans ses nons par Frédégaire. » Recherches de la France, et de La Koque, S II. Ducs inaépendants. — A l'époque dans son Traité de la Noblesse, prétende décadence des Mérovingiens, les prm- dent que nul ne pouvait devenir duc, sans djptwL ducs se rendirent indépendants, justifier de la possession de quatre comtes. Ainsi, aux vu* et viii« siècles , les ducs dont il devait être seigneur suzerain, red'Aquitaine gouvernaient les contrées si- cevant la foi et hommage de ceux qui les tuées ta tua de la Loire avec une auto- tenaient en fief. Mais , dans la suite, on
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déroge* à cet asage et oo exige» sealement U possession d^oe terre considérable, qoe le roi érigeait en duché. Il y avait trois espèces ae ducs avant la révolution de 1789 : 1* les ducs et pairs qui avaient droit de séance au parlement comme pairs da royaume , et dont les duchés-pairies se transfftettaient à leurs héritiers mâles , par ordre de primogénitore ; les ducs et pairs jouissaient en Espagne des mêmes nonneurs que les grands de ce royaume; 2* les ducs non pairs, oui avaient des terres érigées en duché; ils n^avaient pas droit de siéger au parlement « mais ils étaient admis aux honneurs du Louvre et des autres palais royaux. Le Utre de ces duchés . vérifié par les cours souveraines, était héréditaire et passait au fils aîné; 3* les dues à brevet. Le brevet qui les autorisait à prendre le titre de duc , n'était qu'un acte privé du roi, qui n'était ni vérifié, ni enregistré par les cours souveraines. Ce brevet ne pouvait être transmis à leurs fils qu'avec une autorisation spéciale du roi.
I/Cs ducs recevaient des rois le titre de cousin, comme les cardinaux et maréchaux. En leur écrivant, on les qualifiait de grandeur et de monseigneur, et les notaires les traitaient, dans leurs actes, de très-hauts et très-puissants seigneurs. Les duchesses avaient tabouret chez la reine. Les ducs avaient partout le pas sur les comtes , marquis et autres nobles titrés. Lear couronne était un cercle d'or enrichi de pieirerics, rehaussé de huit fleurons d'or. Les ducs non pairs mettaient cette couronne dans leurs armes, mais ils ne pouvaient la porter au sacre des rois; ce privilège était réservé aux duct-pairs,
DUCASSE. — Nom de fêtes populaires célébrées à Douai , et dans plusieurs villes de Flandre. Yoy. Fêtes.
DUCAT. —Monnaie étrangère à laquelle une ordonnance de François I*', datée de 1546, donnait cours dans le royaume en lui attribuant une valeur de quarantesix sous et quelques deniers. On prétend que les ducats tirèrent leur nom de ce que Longin, gouverneur d'Italie, s'étant révolté contre Justin II, fit frapper, en signe d'indépendance, des pièces d'or qui furent nommées pièces du duc ou ducats. Le ducat d'Espagne ou double ducat,
au! avait cours en France du iem\is de [enri III , valait à cette époque six livres quatre sous de monnaie française.
Sous Louis Xtll , le double ducat d'Espagne et de Flandre, appelé aussi ducat à deux nies, valait dix livres
DGEL. — S I**. Origine du duel oui combat judiciaire. — Le duel ou combat judiciaire remonte aux premiers temps de l'invasion des barbares. 1^ loi Gombette, on loi des Bourguignons, déférait le duel à orux qui ne voulaient pas s'en tenir au serment. Suivant cette loi , le combat devait avoir lieu avec le bouclier et le bâton. La féodalité étendit l'usage du duel judiciaire. ïjes femmes mêmes, les enfants, et les ecclésiastiques devaient fournir an champion qui soutint leur cause par les armes.
Gontram Boson demandait , d'aju^ Grégoire de Tours, au roi Gontram, de se mesurer en champ clos contre ses adversaires. « 0 pieux roi , lui disait-il , remets cette afiiaire au jugement de Dieu; qu'il
Erunonce entre nous en nous voyant comattre dans la plaine. »Le duel judiciaire eut lieu dans la suite avec des formes solennelles.
S IL Défi, gage de bataille, champ clos; serment imposé aux champions.
— U était précède d'un de'/l devant le tribunal. Celui qui demandait le jugement de Dieu , jetait son gant comme gtige de bataille. On mesurait le champ oii devaient combattre les deux adversaires ; oo l'entourait de palissades , et on l'appelait champ clos. U était gardé par qaatre chevaliers. Les juges qui avaient déféré le duel y assistaient. Les champions , avant d'en venir aux mains, juraient sur la croix et sur le canon du missel, de ne point s'aider de l'art de la magie, dans la juste querelle qu'ils allaient soutenir les armes à la main. Us attestaient, par serment , que leurs armes n'étaient point enchantées par sorcellerie , et qu'ils ne portaient sur eux ni pierres, ni écrit, ni brevets, ni charmes d'aucune espèce, ne se confiant qu'en Dieu , en leur bon droit, en leurs armes, et en leur force corporelle. Ce sont les termes mêmes qu'emploie La Jaille, auteur d'un traité intitulé : Du champ de bataille.
S III. Armes employées dans le duel judiciaire : sort réservé au vaincu : — combats d'hommes et d'animaux. — L*»»
armes variaient suivant les classes ; les écuyers n'avaient que l'épée et l'ccu ou bouclier long; ih combattaient à pied.
Les serfs et les vilains avaient pour armes un couteau et un bâton , et portaient ud bouclier de cuir nommé canevas. Le vaincu était regardé comme condamné par \e jugement de Dieu, et, s'il ne périssait pas sous les coups de son adversaire, une mort ignominieuse l'attendait; il était tratné sur une claie au lieu du supplice.
Les religieux de Saint-Maur des Fos' ses obtinrent de Louis VI, en nos,
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de faire battre leurs serfs contre toute S V. Des combats particuliers ; grand
personne libre. L'abbaye de Saint-Ger- nombre de duels nu us i» siècle ; ordon-
main des Prés avait des lices derrière les nances des rois pour réprimer cet abus.
nnraiHes du couvent, vers le lieu appelé — La suppression du duel judiciaire
le Prê aux Clercs, et pendant longtemps fut loin de mettre un terme aux com»
ce fut le rendez-vous des duellistes. Ce- bats singuliers. Jamais ils ne furent
pendant les lois ecclésiastiques condam- plus nombreux ni plus acharnés qu'au
naient déjà le duel à une époque oii les xvi* siècle, et surtout à l'épocfue des
lois civiles l'autorisaient. guerres de religion. Le cartel échangé
On cite quelques exemples de combats entre les adversaires remplaçait le défl
décernés entre des hommes et des ani- solennel. On se battait tnâs contre trois,
maux. Dans la pensée de ceux qui rcgar- et quclquefuis six contre six. Ces duels
datent le duel comme \ejugemen t de Dieu, nieurtriers avaient souvent des causes fu-
la volonté divine pouvait se manifester tiles ; si l'on en croit un écrivain du
par la victoire d'un animal bu<4si bien que xvii*siècle, ils enlevèrent autant de nobles
par celle d'un homme. à la France que les guerres de religion.
S IV. Abus des duels judiciaires ; ef- Henri IV, après avoir pacifié le royaume, forts des rois pour y mettre un terme, rendit plusieurs ordonnances contre les — Le <itie2 avait lieu p«ur toutes les ac^ duels (i602, 1609); mais il ne put dérations civiles et criminelles, même pour les ciner ce préjugé. Vainement Sully écriincidents et interlocatoires , comme dit vait (Mémoires^ 1605): «Ceux qui ont Beaumanoir gui en donne des exemples, des querelles m'excuseront si je leur dis A Bourges, si le prévôt avait mandé quel- que celles qui sont recherchées sont pluqn'un , et qu'il ne fût pas venu : « Je t'ai tôt marques de lâcheté que de hardiesse, m envoyé chercher, disait-il, tu as dédaigné Le préjugé l'emportait; on se battait toude venir ; fais-moi raison de ce mépris;» jours par troupes nombreuses. Les scet l'on combattait. Louis le Gros reforma conds épousaient la querelle du geniilcette coutume. Le combat judiciaire était homme qui réclamait leurs services , sans en usage à Orléans pour toutes les deman- même s'enquérir de la cause qui leur faides de dettes. Louis le Jeune déclara que sait lirer 1 epée. Les familles puissantes *le duel n'aurait lieu que lorsque la de- avaient des spadassins qu'elles nourris^ mande excéderait cinq sous. ( Montes- saient au sang , comme dit Uichelieu en qoiea , Esprit des lois , XXVIII, xxxix ). parlant du chevalier de Guise , et de son Saint Louis combattit plus énergiquement duel avec le baron de Luz (Mémoires, qu'aucun de ses préoécesseurs , l'usage édit. Petitot, I, i53-i54). Enfin, les orbarbare des duels judiciaires. Il déclara donnances rigoureuses du cardinal , la que le cnmba:; n'était pas voie de droit , et sévérité avec laquelle il les fit exécuter, mduelil voulut substituer la preuve par le supplice de Montmorency- Bouteville, témoins. Mais le préjugé était tellement ralentirent la fureur des duels. Les orenraciné, qu'il résista aux ordonnances donnances de Louis XIV (1643, I65i, dusaint roi, Philippe le Belinterdit aussi 1670, 1679, 1704, I7il), sans détruire le duel judiciaire, et depuis cette époque le préjujîé, contribuèrent aussi à en dijusqn'au XVI» siècle, \eduel n'avait lieu' minuer la violence. La législation acqu'après autorisation accordée par le roi , tuelle n'a pas de lois spéciales contre le en son grand conseil. Un des plus célèbres duel ; le duelliste ne peut être poursuivi exemples de ces combats judiciaires , est que comme meurtrier.
ttttl^A^ wlnr Jiî ^]?n 'fif T^TIc? DUELLISTES. - Nom de ceux qui font
!°".x^®i?P® de Henri II, en 1547. 11 est profession de se battre en duk Yoy.
resté célèbre par le coup fourre que Jar- duel "^ "^ ^ ^ " ^*' '"J^* nac porta à son adversaire en lui coupant
le jarret; il adonné lieu à l'expression DULCINISTES.— On désignait quelque-
{ proverbiale coup de Jarnac. Un des fois les Vaudois par le nom de dulci-
uges du duel voulait, dit Brantôme (5ur nistesy parce qu'un de leurs chefs s'ap-
les duels), «que le seigneur de Jar- pelait Dulcinus.
nac se promenât par le camp , à mode ^u^lE ou DOULIE. - Le culte de dulie detriomphe, trompettes sonnant et tam- »'""• "« ^^
Vendôme, depuis roi de Navarre, en dis- DUPES (Journée des ). — On désigne
loada le roi. » Ce duel ne fut pas, comme sous ce nom, dans l'histoire de France,
on Va, souvent répété , le dernier exemple la journée oh Richelieu triompha de la
de combat judiciaire. reine mère , Marie de Médicis , et de ses
EAU
autres" ennemis qui se croyaient sûrs de la victoire; elle répond au il novembre 1630.
DUPLICATA. — Double d'un acte, d'un brevet , etc. Ce mot s^ppliquait principalement aux expéditicms des secrétaires d'État et de la chancellerie; il se disait aussi de quelques arrêts du parlement do Paris, que cette cour adressait aux autres parlements du royaume.
DUPLIQUE. — Terme de pratique usité autrefois dans' les tribunaux, pour indiquer la réponse à une réplique. L'ordonnance civile de 1667 (art. 3, titre iv ), abolit l'usage des dupliques, qui avait été inventé par la chicane.
DURANDAL. — Il était d'usage dans la chevalerie de donner un nom particulier aux épées célèbres. Ainsi , l'épée de Roland s'appelait Durandat, celle de Cbarlemagne , Joyeuse , etc.
EAU
DUUMVIRS. —Magistrats des municipe6 romains. Voy. Mumicipes.
DYNASTIES. — Suite de rois d'une même race. On compte en France plusieurs dynasties : i» les Mérovingiens (420-752); 2» les Carlovingiens c752-fl87); Z* les Capétiens (987-1848). Cette dernière dynastie se subdivise en plusieurs branches -.Capétiens directs (987-1328), Valois (1328-14.^8), Yalois-Orléans-Angoulême (1498-1589), Bourbons (1589- 1830), Bourbons-Orléans (1830-1848). Le sénatus-consulte du 18 mai 1804, qui établit l'empire, fonda une nouvelle dynastie en déclarant la dignité impériale héréditaire de mâle en mâle par ordre de primogcniture dans la famille de Napoléon Bonaparte, et, à défaut d'héritiers directs , dans celle de ses frères Joseph et Louis Bonaparte.
DYPTIQUES. — Yoy. DiPTYQDES.
EAU. — La police des cours d'eau a en usage pour se les procurer, et que les été, dès les premiers temps de notre bis- eaux suivent la pente naturelle du tertoire, l'objet de règlements. En 630, Da- rain, et se trouvent oîi cette pente a dû gobert déclara que si quelqu'un corrom- les conduire. La nature nous montre les pait les eaux d'une source, il serait eaux sous trois états différents; elles sont condamné à les purifier et à payer une stagnantes, courantes ou tombantes. Le amende de neuf sous. Depuis cette épo- premier de ces caractères comprend la que un grand nombre de règlements , mer, les lacs , les élangs , les bassins des entre autres ceux de 1369,1698 , et 1703 , fontaines, et en général tout ce qu'on apont eu le même objet. De Lamarc les a pelle pièce d'eau ; le second , les torrents, réunis dans son Traité de la police. Yoy. les rivières et les ruisseaux ; le troisième. Rivières et Riverains. les tilets d'eau, les cascades, les chutes
d'eau ou cataractes; l'homme ne s'y est
EAU C Jets d' ). -^ L'usage de placqi|^^pa.s borné, il a forcé les eaux à s'élancer milieu des jardins publics , des eaux JWijr'en l'air et à former des jets d'eau. »
EAU BÉNITE. — L'usage de l'eau bé-
"'Église. 0 Grégoire
lissantes , ' date surtout du règne de
Louis XIV ; on sait avec quel art les eaux ^.^rïa.'^f'l' ' «.^n'^r^''i'?.';i;ir n^^îl de Versailles furent distribuées en bas- "^'^'J^^^ Z^^r^l^T aÎ^Î ^r^ln1;P hÎ sinsetencascades, et quelle admiration ST^^je f ^^H""?"?. "^Tnv/TÎ! î^ excite, même de nos jours, le jeu de ces J^"'^^ Autrefois l'eau 6en,(e de Pâques eaux. En général, l'eau a 'toujours été, ^/^^'^ exclusivement pour le baptême ^«r, i/»a îo«^-.«u /i'o««^«,ûT,t «i; ,ina n..?,,! clcs onfauts ct dcs cathecumènes. 11 était
d'usage, quand un seigneur faisait son entrée dans un de ses domaines d'aller lui offrir l'eau bénite à la porte de l'église, en même temps que l'encens et le livre des Évangiles. — On appelait encore eau bénite f au moyeu âge, une sauce qui, d'après le maître queux Taillevani, se faisait avec un demi-verre d'eau de rose, autant de verjus, un peu de gingembre et de marjolaine, le tout bouilli ensemble et passé par Tétamine.
EAU BOUILLANTE. — L'épreuve de
pour les jardins d'agrément . un des prin cipaux ornements, soit qu'elle s'étende en nappes paisibles comme les bassins des Tuileries et de Fontainebleau, ou qu'elle forme des cascades comme les eaux de SaintCloud et de Versailles. <« Les eaux , dit avec raison Millin, sont l'âme du paysage; elles animent une scène, donnent de l'éclat à une perspective , et répandent la fraîcheur et la vie dans tous les lieux où elles se trouvent. Il y a deux règles constantes dans tous les effets prodmts par l'emploi des eaux , c'est de ne
isisser jamais apercevoir les moyens* mis l'eau bouillante avait lieu dans les pre-
EAU EAU za.
xtiiers temps de l'empire franc. Celui qui S ÏI. Corporations clmrgées de la venle
"y était soumis plongeait le bras nu dans de l'eau-de-vie. — Cette liqueur, consi-
Une chaudière d'eau bouillante et devait dérée comme remède, fut longtemps ven-
en tirer un anneau ou tout autre objei qui due exclusivement par les apothicaires j
y avait été plongé. On enveloppait ensuite mais lorsqu'on I5i4 Louis XII eut réuni
sa main , et le juge y apposait son sceau, en corporation les vinaigriers il leur ar.>
Au bout de trois jours il la visitait; si corda le monopole de la distillation de
elle était intacte, l'accusé était déclaré l'eau-de-vie et de l'esprit-de-vin. Dans la
innocent ; si elle portait trace de brûlure, suite , les distillateurs furent séparés des
il était regardé comme coupable. Quel- vinaigriers et formèrent une corporation
quefois l'épreuve était subie par une spéciale ( voy. Corporation ). Ce fut vers
autre personne qui se dévouait pour l'ac- le milieu du xvi* siècle qu'eut lieu ce
cusé. Ainsi la reine Thietberge ou Theut- changement; on doit en conclure que
lierge, femme de Lothaire, ayant été Tusage de l'eau-de-vie devenait plus com-
condamnée à l'épreuve de l'eau bouil- mun. Les médecins de l'époque en fai-
lante, se fit remplacer par un humme qui saient toujours le plus grand éloge. Au
sortit heureusement de cette ordalie ou siècle suivant, on voit s'introduire à Paris
jugement de Dieu. un usage qui est devenu funeste , c'est
ITT nnti^o /»»'. * Il * celui de vendre en détail de l'eau-de-vie
fois
Criage
dans quelques parties de la France. ÏÏnTn^ôTdu^aVlèmèntlKTaSvrêrms
EAU-DE-VIE. — L'usage de cette li- leur permit d'étaler dans les rues des
qneur est devenu si commun et a exercé tables et escabeaux et d'y vendre de l'eau-
une si grande influence sur les mœurs de-vie et des fruits confits à l'eau-de-vio.
françaises qu'il est nécessaire de s'y ar- Les limonadiers réclamèrent, et un autre
fêter. arrêt , rendu le i" juillet I678 , défendit
S I"'. Découverte de l'eau-de-vie ; elle aux pauvres vendeurs d'eau-de-vie, sui-
est considérée comme remède universel, vant les termes mêmes du parlement, de
— On attribue ordinairement la décou- mêler du sucre ou autre liqueur dans les
verte de l'alcool ou esprit-de-vin à Ar- noix et cerises confites qu'ils vendaient
naad de Villeneuve , médecin qui vi- ( Le Grand d'Aussy, Vie privée des Fran-
vait à la fin du xiii« siècle. Il est plus çais).
probable que l'usage de la distillation S m. Du commerce des eaua>-de-vie.-~
vient des Arabes , et le nom même d'à/- Dès la fin du xvii* siècle, les eaux-de-
cool est emprunté à leur langue. Mai» vie de Nantes, de Cognac, d'Orléans et
Arnaud de Villeneuve est le premier qui de la Rochelle étaient très-estimées. De-
ait parlé clairement de Veau-de-vie. Dans puis cette époque, la réputation des eaux-
ion Traité sur la conservation de la jeu- de-vie françaises et principalement de
nesse, il s'exprime ainsi : « Qui croirait celles de la Rochelle , Cognac, Bordeaux,
3 ne du vin l'on peut tirer une liqueur qui Bayonne , Cette , n'a lait que s'accroître , eroande des procédés tout différents et et elles sont devenues une branche im qui n'a ni sa couleur, ni sa nature , ni ses portante de commerce. Lorsqu'on 1670 les effets ! Cette eau est l'eau de vin, quelques- Hollandais voulurent se venger des tarifs Uns l'appellent eau-de-vie, et ce nom lui de Colbert, ils prohibèrent entièrement convient, puisqu'elle fait vivre plus long- Pimportation des eaux-de-vie françaises. temps. Déjà on commence à connaître Le commerce ne se borna pas à extraire 868 vertus.; elle prolonge la santé , dis- l'eau-de-vie du vin ; on obtint par la distil- «ipe les humeurs superflues , ranime le lation des eaux-de-vie tirées du marc de cœur et conserve la jeunesse, etc. » raisin, du cidre de Normandie et même du Ainsi Veau-de-vie était regardée comme grain. De leur côté, l'es colonies en souxme panacée ; on en frottait les membres mettant à la fermentation le sirop des canpour leur rendre la vigueur. En i387 . nés à sucre en tirèrent une espèce d'eauelle fut fatale à Charles le Mauvais , roi de-vie appelée taffiat. Les provinces vide Navarre. On enveloppait son corps ticoles , qui fournissaient principalement tfun drap trempé d'eau-de-vie pour lui les eaux-de-vie, s'inouietèrent de ces rendre la chaleur naturelle. Le dômes- nouveauxproduits, et obtinrent, en i7i 3, liqae qui avait cousu ce drap n'ayant pas une ordonnance qui en interdisait la cirde ciseaux pour couper le fil en approcha culation dans le royaume. Les eaux-dottne bougie ; aussitôt le drap imbibé d'eau- vie de Normandie et de Bretagne devaient dft'vie s'enflamma . et le roi do Navarre être consommées dans ces provinces ou périt d'une mort afireuse. exportées aux colonies. Ces prohibitions
ont disparu avec l'ancienne monarchie, éléments le repoussaient et on le c<>n-
Les contrées viticoles n'ont pas souffert damnait . Voy. pour les détails le traité
de leur suppression; elles ont au con- du P. Le Brun de l'oratoire sur les pra-
traire étendu leurs relations commer- tiques superstitieuses.
ciales, grâce à la supériorité de leurs p.,, „^çp -, . . .
produits On fabrique Sans le nord de la .^„^"?2^^-, ~. L«au-row était très-
France et en HollaSde une espèce d'eau- ^^T"* employée au moyen açe, non-
de- vie faite avec de la farine de seigle feulement dans les sauces mais encçre
et de l'or^'e qu'on laisse fermenter dans dans certains ragoûts. Chez les souverains
l'eau et qu'on distille avec des baies de ge- Jî, S^^"^^ seigneurs, du Le Grand
niôvre. Elle en a pris le nom de genièvre. ^ ^""^^J ( Jf*' P'**'''' d^'l'rançats ) , c'était
*^ ^ avec de Veaur-rose qu'on se lavait les
EAU D'OR. — Veau d^or était célèbre mains avant et après les repas. Arnaud
au XIII* siècle. Ce n'était probablement de Villeneuve, qui blâmait les assaisoa-
3 ne de l'eau-de-vie avec une infusion nements trop multipliés du xiii" siècle ,
'aromates et d'épices qui lui donnaient du conseillait de manger les oiseaux rôtis avec
goût et de la couleur. Jusqu'au xviii* siè- un peu de vin , de sel, et de Veau-rose.
cle, cette liqueur avait conservé sa repu- t-inv pTirnne'TQ i aa «/...«. «* r^^^i.
véritable. Une quiuancc de Ferrault do S wL?*, rp JL^nrl'.^VnU,™
Bunnel, alchimiste de Louis XI , porte lû^^^ZJ.U m 'Sîf?. ^L f.?.^!ï'*'™"
seize ecus d*or qu tl a mts pour ledit set- ycillance "^"^"-"^"^^ ^" a^aicuv la eui
j„ w /», I» JnJ,£l^.S. 1 1 ilVJi., li T"'"'^'» ' gTnyera et terdter». - Ce fut seu-
donné par la médecine. Les anciens II- ien.ent au commencement du xiy. siècle
don'ne? ûreS de ro*'rToS''« on 5"« '""'PP", '« "^ institua de^^ml'lfr»
fn''ro;™it""^core''dl2s "^f ^vre" aS &x des « ji!!-^- "derôi-ltrrTSS^
xvin» siècle d'anrès le témoicnaee de ° eux des t-cratm, des gruyers, et des
reGmBlSins^TVielr^^^^^^ «^rflienf* ou gardes forestiers. Les ver-
ca»5)Te fut na^^^^ 5*^'? ^^^"^ le nom venait du latin viri-
œ^e»^^ dlsTn^TeVrS't ?e^;ge''ries ^eï^
ôu'drau.» tTa"aie?t"gtrd?et^^^^^^^^
que ûe i eau-ûe-vie aromatisée. u„e certaine étendue de bois et de pays
EAU-FORTE. — On appelle eau- foi tt formant une verderie; leurs sentences une espèce de gravure qu'on exécute sans étaient portées en appel devant les tribuburin et en se servant d'une liqueur acide "^"^ des maîtres des eaux et forêts. Les qui ronge le cuivre. L'invention de la O^^V^rs étaient des gardes forestiers gravure à l'eau-forte est ordinairement subordonnés aux verdiers, et dont la attribuée à Albert Durer, morten 1528. Plu- juridiction s'étendait sur une moindre sieurs artistes français l'ont perfectionnée étendue de bois et de pays nommée grupourla pureté et la netteté ae la gravure; *'*^* ^" appelait aussi grurie^ les droits on cite parmi eux Etienne du Perac , mort royaux dans les forêt» qui ne dépendaient en 1601; Jacques Callot( + i635), Jean P^s du domaine de la couronne. Encer- Morin ( + 1650), François Perrier ( + 1650), ^^ins lieux , d'après Lacurne Sainte-Pa- Lanrent de La Hire ( + 1656 ) , Jean Bou- ^^ye , les maîtres des eaux et forêts et les jauger ( + i660 ) etc. gruyers avaient droit de visiter les tra-
vaux des tonneliers ( voy. plusieurs rè-
EAU FROIDE. — L'épreuve de Veau glements relatifs aux eaux et forêts dans
dans une cuve d'eau froide. S'il allait au S il- Juridiction des maîtres des eaux fond, il était regardé comme innocent; et forêts; table de marbre de Paris. — mais, s'il surnageait, on croyait que les Philippe de Valois, un I3i6, divisa le
ine CD dix maitrises, et régla la donnance de 156 1). Les agents furestiers
ction des sergents, gruyers, ver- appelés gardes-marteau furent établis
, mattres des eaux et forêts. Les par Henri III (1583), pour marquer les
i des maîtrises des eaux et forêts arbres qui devaient être réservés. Pen^
?nt être portés au parlement. I.a dant le xvi* siècle les rois créèrent plu-
;abilité était également régularisée, sieurs tribunaux appelés tables de mar-
fois par an, les officiers intérieurs bre, à Rouen , à Toulouse, Bordeaux, Aix ,
ient compte aux maUreSy qui à leur Dijon, Grenoble , et en Bretagne. Ces ta-
étaient soumis au contrôle de la blés de marbre jugeaient sans appel les
3re des comptes. Les ventes de bois causes ordinaires relatives aux eaux et
ent faites ^ue par les maîtres; ils forêts , et en première instance les causes
laient aussi les étangs. Les appels plus importantes, naltrises nécessitèrent la créaiion
nouvelle chambre au parlement
Elle sié^'eait à la table de marbre rets. — Jusqu'au xvi« siècle , le yrànd
lais , et était présidée par un souve- maître des eaux et forêts, qu'on appelait
mattre et inouisiteur général des antérieurement inquisiteur ou enqueS'
et forêts. De là le nom de table de teur général des eaux et foritsiaquariàm
ion S V. Changements faits au wi* siècle de dans l'administration êtes eaux et fo-
•ans la suite, ce tribunal fut dirigé restiers; mais, au xvi* siècle , la vénalité n président du parlement de Pans, des offices sMntroduisitdans cette branche
\. Lutte entre l'admijtistration fo~ d'administration , aut^si bien que dans les re et les seigneurs féodaux. — L'ad- charges de judicature et de finances, et tration des eaux et forêts, ainsi les sergenteries, curies, verderies, matituéc, tendit naturellement à s'em- trises, furent érigées en titres d'offices.
de la juridiction dans les forêts, La grande maîtrise des eaux et forêts fut 'appartenaient pas au domaine pu- supprimée en 1575, et remplacée par six et entra en lutte avec les seigneurs grands offices de maîtres, que plus tard ux. Les agents des eaux et furêis on porta à douze. Cette partie de l'admiibuèrent la juridiction sur les délits nisiration surchai^ée d'offices tomba dans asse, et la police de la pèche dans un grand désordre jus()u'à l'époque oU e royaume. Sous le nom cle tiers et Sully commença à y rétablir un peu de »r, les officiers royaux percevaient régularité (1597) par la création d'une rs de la vente d'un bois, soit en c\iwq,e àe surintendant des eaux et forétt e, soit en argent, et en outre le et la suppression de beaucoup de droits ne; ainsi, sur soixante arpents de d'usage et autres concessions faites au
ils en avaient vingt-six; sur six grand détriment des forêts royales. livres, deux mille six cents livres. S VI. Réformes de Colbert; ordonoit de tiers et danger s'exerçait sur- nance des eaux et forêts. — Colbert con- :n Normandie; dans d'autres' provin- tinua et perfectionna l'œuvre de Sully, sroin'avait que le droit de tiers sans Suppression des grands maîtres en titre vr. François l" déclara (1543) que d'offices, nouvelle division des maîtrises iHÎtrises des eaux et forêts auraient conférées par commission , réduction ction sur les terres des princes, pré- des officiers des juridictions forestières tcommunautés, aussi bien que clans à cinq, savoir un maître particulier, un »rèts royales. Des procureurs du roi lieutenant, un procureur du roi, un nt déjà été établis près de ces tribu- garde-marteau et un greffier, rapports pour poursuivre les délits forestiers, annuels exigés des principaux agents de i% Des droits de pacage et de ra- l'administration forestière, telles furent t; création de nouvelles juridic- les principales réformes de Colbert (1-667-
forestières ou tables de marbre. — 1669). La grande ordonnance Jes eaux et rdonnances des xv* et xvi« siècles , forêts (août i669) régla toutes les parties minèrent la nature et la portée de l'administration et de la juridiction U)nce88ions faites aux particuliers forestière. Parmi les dispositions les plus les forêts royales , telles que le droit remarquables de cette ordonnance, il faut Kage qui consistait à y faire paître signaler celles qui s'opposent à la dévas- •estiaux, et le droit de ramage qui talion des biens de mainmorte (titre xxiy). ettait d'y prendre du bois. Elles s'op- Les coriwrations propriétaires de ces do« ent aussi à la dévastation des forêts, maines étaient tenues de les faire arpenter Btcrivaient que le tiers des bois du et d'en conserver les plus beaux arbres. ime fût conservé en haute futaie (or- La marine royale devait y trouver d'tfbon-
dantes ressources pour la mâture et la n^excédait pas la somme de deux cents
construction des vaisseaux. Cette ordon- livres en principal ou vingt livres de
nance, sauf quelques légères moditîca- rente, les sentences étaient exécutées
tions, a continué d'être en usage. Plu- par provision et sans préjudice de l'appel,
sieurs arrêts du conseil, et entre autres Lorsque la table de marbre jugeait à l'ex-
les arrêts du 29 mars 1735, du 25 février traordinaire ou sans appel, il fallait qu'il
1749 , du 12 octobre 1756 et du 2 mai 1780 y eût à l'audience, outre les juges ordi-
interdirent aux particuliers les défriche- naires, un président à mortier, à défaut
tnerif5, à moins qu'ils ne fussent autorisés du premier président du parlement, et
f»ar une permission expresse du roi. Ces sept conseillers de la grand'chambrc ois ont été en vigueur jusqu'à la révo- Dans ce cas, les sentences portaient: Les lution. juges ordonnés par le roi pour juger S VIL État de l'administration fores- souverainement et sans appel les procès itère au x\iii« siècle. — Au xvui* siècle , des réformateurs des eaux et forêts de les eaux et forêts étaient divisées en France au siège de la table de marbre dix-huit grandes maîtrises ou tables de du palais à Part». Dans ces audiences, marbre , qui formaient autant de dépar- le grand maître ne siégeait qu'après le tements particuliers : 1** la grande niaî- doyen des conseillers au parlement. La trise du palais de Paris; 2» celle qui juridiction de ce tribunal s'étendaii au comprenait la Picardie, l'Artois et la delà du ressort du parlement de Paris; Flandre française ; 3" la grande maî- on y portait les appels des sentences rentrise du Hainaut; i" celle de Châlons- dues par les grandes maîtrises qui n'asur-Marne; S*» celle de Metz ; e» celle de valent point de table de marbre dans leur Bourgogne; T> celle de Franche-Comté et circonscription.
d'Alsace; 8° celle de Lyonnais, Dauphiné, Les grands maîtres de la plupart des
Provence et Auvergne; 9» celle de Ton- grandes maîtrises faisaient leur résidence
louse et Montpellier; 10» celle de Bor- à Paris. Leurs tribunaux étaient composés
deaux , Auch, Pau et Montauban ; 1 1» celle des mêmes juges que la table de marbre de
de Poitou , Aunis, Saintonge, Angoumois, Paris. Les questions de la compétence des
haut et bas Limousin , haute et basse tables de marbre étaient en dernier res-
Marche,Bourbonnais et Nivernais; i2«»celle sort les appels des sentences rendues par
de Touraine, Anjou et Maine ; 13" celle de les ofliciers des maîtrises particulières et
Bretagne; 14» celle de Rouen; 15» celle par les gruyers des seigneurs particuliers,
deCaen; 16» celle d'Alençon; 17" celle tant en matière civile que criminelle. En
de Berry, Blois et Vendôme; IS» celle première instance , c'étaient tous les pro-
d'Orléans , Beaugency et Montargis. Cha- ces et différends qui concernaient le fonds
3ue département de grande maîtrise était et la propriété des eaux et forêts , les îles iviséen maîtrises particulières, qui elles- et rivières du domaine royal et les bois mêmes étaient quelquefois subdivisées tenus en grurie, apanage , etc. Les maîen gruries f triages et justices seigncu- trises particulières étaient composées d'un riales. On comptait en tout quarante-cinq maître particulier, d'un lieutenant particumaîirises particulières et environ trente- lier, d'un procureur du roi et d'un gardesix gruries. marteau. 11 y avait, en outre , un ou deux SYlll.Juridictionde la table de marbre grefiûers, deux arpenteurs, un receveur de Paris au xvin« siècle. — La grande et un collecteur des amendes , deux ou maîtrise ou table de marbre de Paris se trois huissiers et des gardes. Les maîcomposait d'un grand maître, d'un lieute- trises particulières avaient juridiction sur nant général, d'un lieutenant particulier, les martelage et vente des bois , panages, de sept conseillers, d'un avocat général glandées et paissons ( voy. ces mots) , et d'un procureur général. Il y avait en droits de pâturage et pacage, chauffage et outre deux greffiers, un receveur des autres usages des bois ; sur les bois, prés, amendes et trois huissiers. Ces tribunaux marais, landes, pàtis , pêcheries et autres jugeaient en première instance ( ce qu'on biens appartenant aux communautés et appelait juger à l'ordinaire ) ou en der- paroisses. La police et la conservation des mer ressort et à l'extraordinaire, hors- forêts, eaux et rivières, des routes et qu'ils jugeaient à l'ordinaire, le tribunal chemins royaux dans les forêts et le long était présidé par le grand maître et les des rivières, les droits de péage, de sentences portaient : Les grands maîtres chasse , pêche, etc., étaient de la compéenquéteurs et généraux réformateurs des tence de ces tribunaux. Toutes ces ju rieaux et forêts de France établis au siège dictions furent supprimées à la révolude la table de marbre 4 Paris. L'appel tion. Les contestations en matière d'eaux des sentences de ce tribunal était porté et forêts furent renvoyées aux tribunaux au parlement de Paris. Lorsque l'affaire administratifs et aux tribunaux ordinai-
res. Il en est' encore ainsi aujourd'hui : les specteurs , tous'inspecteurs , gardes gc-
tribunaux administratifs (voy. ce mot) néraux^ gardes à cheval eisimfiles gardas
connaissent des conflits qui s'élèvent entre forestiers.
les représentants de l'État et les pariicu- S X. Code forestier, défrichements et liers; les autres procès ou délits sont do reboisement des montagnes; école foin compétence de la justice ordinaire. restière. ~ Le Code forestier ^ promulgué S IX. Administration des eaux et forêts en 1827, a confirmé l'organisation foresdepuis j 789. —L'administration forestière tière, établie par le consulat, ainsi que fat considérablement modifiée par la ré- les sages prescriptions sur les défriche - Tolution; elle est cependant restée dis- ments. 11 défendit que, pendant vingt tincte des autres services administratifs, ans, à partir de la promulgation du code , D'abord les principes de liberté, qui domi- on arrachât ou défrichât les bois particunèrent dans l'assemblée constituante de liers à moins d'en avoir fait la déclara- 1789, eurent des conséquences funestes tion à la sous-préfecture, au moins six pour les forêts. En vertu de la loi du mois d'avance. Pendant cet intervalle , 29 septembre 1791, les bois des particu- Tadministration pouvait faire opposition, liers ne furent plus soumis â la surveil- et, en ce cas, le préfet statuait sauf relance des agents forestiers ; chaque pro- cours au ministre des finances. L'art. 225 priétaire put en disposer à son gré et du même code exemptait d'impôts penmnltiplier les défrichements. Il en résulta dant vingt ans les semis et plantations de de graves inconvénients, tels que le dé- bois sur le sommet et le penchant des boisement des montagnes et par suite la montagnes. Une commission fut instituée, formation de torrents qui inondèrent et en 1845, pour s'occuper des mesures à dévastèrent les vallées. D'ailleurs les fo- prendre pour le reboisement des montarêts diminuèrent dans une proportion gnes , en même temps que le gouverneefihrayante. En l79i , le sol forestier était ment consultait les conseils généraux sur de neuf millions cinq cent quatre-vingt- cette question et sur celle du défricheneuf mille hectares ; il n'est plus que de ment des forêts. Presque tous répondirent hait millions sept cent quatre- vinçt- cinq en représentaiit l'urgente nécessité de mille hectares. Le consulat, qui rétablis- rendre à la France son ancienne richesse sait l'ordre dans toutes les parties de l'ad- forestière. C'est une des questions qui ministration , s'efforça de porter remède appellent encore aujourd'hui la soUiciaux abus de la loi de i79l. Une loi du tude de l'administration. 9 floréal an xi ( 29 avril 1803 ) défendit Une école forestière a été établie à gue, pendant vingt-cinq ans, aucun dé- Nancy, en 1829. Le nombre des élèves irichement eût lieu sans une déclaration qu'elle doit recevoir est fixé chaque anpréalable devant le conservateur des eaux née par le ministre des finances d'après et forèls, qui pouvait s'y opposer. Dans les besoins du service. Le cours d'études ce cas on en référait au ministre des est de deux années , après lesquelles les finances qui statuait définitivement. En élèves qui ont satisfait â l'examen de mtme temps l'administration forestière sortie, ont droit aux premières places vatttl réoi^anisée et mise en harmonie avec cames do gardes généraux. les nouvelles divisions administratives de
la France. Elle forma une des divisions EAUX MINÉRALES. — Parmi les eaux
da ministère des finances et fut confiée, minérales et thermales de la France, on
sons l'autorité du ministre, à un directeur remarque principalement celles de Ba-
général. Un conseil d'administration fut gnères-de-Bigorre et de Baréges dans les
chargé de surveiller les diverses parties Hautes-Pyrénées, de Bagnères-de-Luchon
du service et délibéra sur les questions dans la Haute-Garonne, les Eaux- Bon nés
générales sous la présidence du direc- et les Eaux-Chaudes dans les Basses-Py-
teur. La France fut divisée en conserva- rénées , Bourbonne-les-Bains dans la
tiùns forestières. On en compte aujour- Haute-Marne, Cauterets dans les Hautes-
d'hm trente-deux, qui ont pour chefs-lieux Pyrénées, Enghien dans la Seine-et-Oise,
Paris , Rouen , Dijon , Nancy, Strasbourg, Néris et Vichy dans l'Allier, Plombières
Colmar, Douai, Troyes,Ëpinal, Chàlons- dans les Vosges. Autrefois les eaux de
sor-Hame , Metz , Besançon , Lons-le- Forges dans la Seine-Inférieure avaient
Saolnier, Grenoble, Alençon , Bar-le-Duc, une grande réputation. Sous Louis XIII
Chanmont, Vesoul, Màcon^ Toulouse, et Louis XIV, elles étaient fréquenlccs
Tours , Bourges , Moulins , Pau , Rennes , par les personnages les plus illustres de
Miort, Carcassonnc. Aix, Nimes, Auril- la cour; mais depuis que les communi-
lac, Bordeaux, Ajaccio. A la tête de chaque cations sont devenues faciles et rapides ,
conservation est un administrateur ap- on a préféré les eaux des Pyrénées et de
pdô contervateur, qui a sous lui des in- l'Allier dont l'action est plus puissante et
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le site plus pittoresque. Les établisse- bas en commençant à compter par le côié
ments d'eaux minérales et thermales ap- droit. Quand Vécarteîure se fait en sau
au préfet qui nomme le régisseur et au- et le gauche le quatrième. L'écu s'appelle
très fonctionnaires attachés à l'établisse- alors écu flanqué.
nient. I,e maire a la même autorité pour prrifçticTmiTPc v^. r.../^^
les eaux minérales qui dépendent des ECCLÉSIASTIQUES. - Voy. CLEncÉ.
communes. I,e tarif des eaux minérales ECCLESIASTIQUES ( Biens ). — Voy.
bues à, la source est fixé par les autorités Bénéfices.
administratives; les indigents peuvent ^nutuiTTix »- u'»uxa»->. ^
être admis gratilement dans les établis- ^i?"i,!^P^- T AraP^»the&tre en char-
sements quf dépendent de l'État, tels que P^"'® ^^®^® i^'^'^ ^ P'^^f ^^ spectateurs
Vichy , Néris / Bourbonne -les- Bai2s , «," POfr.quelque acte solennel. Ce mot ne
Plomb ères, etc. ' s'emploie plus maintenant que pour indi-
* quer un lieu de supplice.
ÊBÈNE, ÉBÉNISTE, ÉBÊNISTEUIE.— truivri? ^ i k. > n « n ii,
Voy. Corporation, INDUSTRIE, Meubles. ,v?^5,?^^ (Libre).- On appelle Itbre
^ ' ' échange une doctrine qui s'est répandue
ÉCALE. — Ce mot s'employait pour principalement dans les dernières an-
indiquer les stations des navires. Ainsi nées et qui demande l'aboli lion de toutes
les navires qui partaient de Bordeaux ou les entraves mises à la liberté du com-
de Baronne pour Terre-Neuve devaient merce entre les différents peuples. Les
faire ecale à Oleron, Brouage et la Ro- partisans de cette doctrine sont appelés
chelle pour y prendre des provisions de libres échangistes.
sel et de biscuit. Ecale était synonyme éCH ANSON (Grand).- Le grand échan-
Uchelle surtout dans les patois men- ,„« était l'officier qui présentait à boire
Qionaux. j^u p^j ^^^g ^es jours de cérémonie,
ÊCARLATE. — Le drap écarlate était comme au festin du sacre. Voy. Offi-
un des plus recherchés du moyen âge. ciers ( Grands) de la couronne.
On en fabriquait de toutes les nuances ij.r-uâTwo/MtfMr'nfi? i;«. > i»
du rouge, et même de couleur rose etvio- ^Jt lo w ^!^^!.'^^?- ~ ^'®" ^^''^ ^^'
lette. C'est ainsi peut^tre que s'explique- f^'^ t^^'fT ^«^^*"^«./'^ ^o»-«<^'? ^PP^'
rait l'usage de quelques rois de porter le ^'Ltf ^' echansonnerxe^ les officiers de
deuil en drapl d'écarlate , dont nous l^^ïï'''"^^^ '^' ?^*^Ses de ce service,
avons parlé au mot Deuil. ^^y- **^»son du roi.
ECART. - On appelle écart, en termes . ÉCHAUPE.- L'ec/iarpc , pièce de tafde blason, chaque quartier de l'écu di- f^^A,^"^ portaient les gens de guerre, visé en quatre. Les Srmes principales de tantôtcomme une ceinture, tantôt comme la maisoà se mettaient au premier et au 1'" baudrier, servait souvent à distinguer quatrième écart : au deuxième et au troi- ^^^ P»^"^. Ainsi dans la guerre civile des sième , on plaçait les armes des maisons armagnacs et des bourguignons , on realliées. ( Dictionnaire de Trévoux. ) connaissait les armagnacs a leur echarpe ^ '' blanche qu'on appelait bande d Arma-
ÉCART ( Droit d'). — Impôt que l'on gnac. Les partisans du roi de Navarre,
prélevait, daas certaines villes, en cas qui devint Henri IV, portaient l'ec^arpe
d'acquibition des biens d'un bourgeois blanche. Au xvii« siècle , la couleur de
Ear une personne qui n'avait pas droit de i'écharpe était encore un signe distinctif
ourgeoisie. des partis. Pendant la Fronde , les Maza-
«r^«i»r«rr>«n:..^Tm *. i- • *"*"* ^* port^leut Verte, Ics soldats de
• "=;^ARTELEMENT. — Supplice qui con- Condé Isabelle et les partisans de Gaston
sistait à faire tirer à quatre chevaux les d'Orléans , de couleur bleue (Mémoires
membres du condamné. Voy. Supplices, du cardinal de Retz).
ÉCARTÉLEMENT ou ÉCARTELURE. - ÉCTIASSES. - Longs morceaux de bois
Terme de blason qui indiaue la division sur lesquels montent les enfants et qui
de l'ecu ecartelé. l/écarteture sert quel- servent quelquefois aux saltimbanques
quefois de brisure pour indiquer les ar- pour leurs tours de force. Quelques po-
mes des cadets. Quand Vécarteîure se fait pulations du sud de la France sont forcées*
par une croix ou par deux li^çnes se cou- de s'en servir. Ainsi les habitants des
pant à angle droit, le premier et le se- Landes emploient des échasaes pour tra-
cond quartier sont ceux d'en haut : le verser les sables au milieu desquels ils
troisième et le quatrième sont c«ux d'en vivent. — On appelait encore échasses
CH
aux XIII* et XIV* siècles les bàlons qui servaient de soutien aux infirmes et qu'un nomme aujourd'hui béquilles.
ËCHAUDE. — Espèce de pâtisserie faite avec de la pâte écnaudée , de l'eau et du sel et quelquefois avec du beurre et des œufs. M 11 en est tait mention, dit Le Grand d'Aussy ( Vie privée des Français), dans une charte de l'église cathédrale de Paris de l'année 1202 .* Panet qui dicuntur eschaudati. Ces échaudés étaient beaucoup plus gros que les nôtres, puisque la veuve Émeiine ajant renoncé, en i23i, à un droit de chair et de poisson sur le monastère de Saint-Denis , les religieux , en retour, loi accordèrent celui de venir prendre dans leur boulangerie, tous les Jours de fête, une miche de ])ain et un ichaudé. Saint Louis, qui avait interdit tout travail aux boulangers les dimanches et jours de fête , leur avait permis cependant de cuire ces jours-là des échau» dés pour les pauvres. Primitivement \en éehaudéi n'étaient composés que de beurre et de sel ; il n'y entrait point do jaunes d'oeufs. On commença à s'en servir ta XVII* siècle. »
ÊCHADGUETTE. — Lieu couvert et élevé oCi l'on plaçait une sentinelle. Yoy. Cbatcaox forts,
ÉCHECS. — Le jeu d'ec/iec* , <iui remonte à une très- haute aniiquiié, est aentionné dès les premiers temps de notre histoire. Charlemagne reçut du calife Aronn-al-Raschid un jeu d'échecs dont les pièces sont conservées comme loe des curiosités du moyen âge. Jean- de Salisbnry rapporte dans son Traité des bagatelus des cours (de nugis curto- Iwuê ) , qu*à la bataille de Brenneville oa Bfenmnie le roi Louis VI , au moment un as soldat enn<'mi saisissait la bride de soB cheval et s'écriait : « le roi est pris ! 9 rabattit d'un coup de masse d'armes en disant : « Ne sais-tu pas qu'aux échecs on ae prend pas le roi ? » Les Comptes de t argenterie des rois de France mentionnent plusieurs pièces d'échecs. Les ro-> anas de cbevalerie cités par Lacurne Saiote-Palaye, dans Sun Dictionnaire des Antiquités ' françaises , nu mot Echecs, prooTeot que l'on enseignait ce jeu aux
eoes nobles comme un comiriément de r édocatioo. Le prince des Assassins, <ia'do appelle ordinairement le I ieux 00 seigneur (junior- de la montagne eoroya à saint Lnois, d'après le récit de Join» ville, 00 échiquier de cristal. On voit entort aa mosée de Clnni on échiquier de cristal dont se serraient les rois de Fr«oce. Leiea d'échecs a excité une si vive passion
ÉCH
que Jérôme Vida a composé en son honneur un poëme latin traduit en français par des Mazures. On a aussi un traite de Sarrazin, où il expose les opinions sur l'origine et le nom du jeu d'éc/iec«. Dassompierre rapporte dans ses Mémoires
3u'on dansa , à la cour, en 1607, le ballet es échecs.
ÉCHELAGE. — Terme des anciennes coutumes; droit d'élever une échelle sur le terrain d'autrui pour les réparations de murs, de maisons, etc.
ÉCHELLE. — Du Cange dit , au mot scala, que Véchelle était autrefois le sym* bole de la haute justice. C'était un éctiafaud oU l'on montait par des degrés qui avaient la forme d'échelons , et oti l'on exposait à la vue du public ceux qu'on voulait noter d'infamie. On voit dans un canon du concile de Tours, tenu en I23G,
aue cette ignominie était toujours suivie 8 la peine du fouet. On attachait à Véchelle les polygames, les parjures et les blasphémateurs. A Paris , les hauts justiciers avaient une échelle dans les lieux oh ils faisaient exécuter les coupables. L'abbé de Saint-Germain avait la sienne au mari'hé de Saint-Germain et à la barrière des Sergents. L'archevêque de Paris, l'abbé de Sainte>Geneviève, les prieurs de Saint-Éloi et de Saint-Mariin-des-Champs, le chapitre de Notre-Dame avaient tous leur échelle sur le terrain oh se faisaient les exécutions de leur haute justice. Celle de l'évéque de Paris était dans le parvis ; celle du prieuré de Saint^Êloi k la porte Baudet , appelée plus tard porte Baudoyer ; celle du prieur de Saint- Martin-des- Champsdansle cluUre de Saint-Nicolas, entre la porte de l'église et la rue Aura aire; celle du chapitre de Notre-Dame près le ]iortSaintrl.andri. Au xviii* siècle, il ne restait de tous ces symboles de haute justice que Véclielle du Temple.
ÉCHELLES. — Ce mot désigne les ports d'Asie 0(1 relâchent les vaisseaux eurr>péens qui font le commerce du Levant.
Dès le XVII* siècle, la France avait des consuls dans les échelles du Levant et principalement à Smyrne et k Said.
fiCHEVINAGE. — Réunion des échevins. Ce mot désignait au^si la charge d'écbevin. Yuy. Êcbevim.
ÉCHEVINS. — Le nom à'échetins (scabini) vient , dit-on , de l'ancien allemand êkapens oo skafene (juges constitués j. On adflaet généralement que les échetins éS«eot primitivenient des ofBciers royaux. Cependant quelques capitolaires de CbarieiBa^D* prouvent qiren certains lieux
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ils étaient nommés avec le concours die était la haute cour de justice de cette des citoyens auxquels ils rendaient la province. On n'est pas d'accord sur l'étyjustice. Los missi dominici ou envoyés mologic de ce mot (voy. du Gange, v'Scaroyaux étaient chargés de les surveiller, carium). Les uns le font dériver de l'al- M. Aug. Thierry {Introduction aux récits leniand schicken (envoyer), parce que les mérovingiens) distingue les échevins juges de l'échiquier étaient délégués par nommés par le comte ou remi)ereur, qui le souverain pour rendre la justice et étaient de simples juges, des échevins de parcouraient dans ce but la Normandie, la cité, à la fois juges et administrateurs, siégeant tantôt à Rouen , tantôt à Caen , Ces derniers donnèrent naissance , selon tantôt à Falaise. D'autres prétendent que cet historien, aux magistrats municipaux le pavé de la salle, oti siégeait cette cour^ qui, à l'époque de l'émancipation commu- était divisé en compartiments semblables nale, furent désignés sous le nom à!éche- à ceux d'une table d'échiquier , et que de otm, et assistèrent le maire dans l'exer- là vint son nom. Enfin M. Floquet, au(]uel rice de ses fonctions. On appelait éche- on doit une savante histoire de Véchivinage tantôt le conseil des échevins, ^mer de Normandie , croit que cette cour tantôt la dignité d'échevin. En général, étant à la fois tribunal et chambre des les échevins formaient, avec quelques comptes, on se servait pour la comptanotables bourgeois, le conseil de ville, bilite de compartiments d'échiquier et BOUS la présidence du maire ou du prévôt que le nom fut tiré de cet usage. Quoi dans les villes où la dignité de maire qu'il en soit de ces diverses étymologies , n'existait pas. Ils constituaient aussi un 1 origine de Véchiquier de Normandie tribunal de simple police qui pouvait con- paraît remonter à la conquête de cette damner à l'amende, et dans certaines cir- province par les Normands ( 9I2 ). Auconstances à l'emprisonnement. A Paris cun texte positif ne prouve que RoUon les échevins portaient un costume dis- ait institué VéchiquiBr ; mais Dudon de tinctif. Les grandes Chroniques de Saint- Saint-Quentin parle des lois données par Denis rapportent qu'en 1377 les échevins ce duc^ et l'on peut supposer que la hante de Paris allèrent au-devant de l'empereur cour féodale date du même temps. Vechivêtus de robes mi -parties de blanc et de quier se réunissait deux fois par an , à violet. Voici comment se faisait l'élection Pâques et à la Saint-Michel ; il se compodes échevins de Paris jusqu'aux derniers sait des grands feudataires laïques et ectemps de l'ancienne monarchie : le jour clésiastiques. Jusqu'en 1302, Véchiquier de Saint^Roch , les notables bourgeois de Normandie garda ce caractère. C'était étaient convoqués à l'hôtel de ville. On en quelque sorte la cour des pairs de Nornommait d'abord quatre scrutateurs ; l'un mandie, qui deux fuis par an venaient end'eux appelé scrutateur royal était ordi- tourer leur souverain, lui apporter leurs nairement un échevin: le second était conseils et juger avec lui les appels des choisi parmi les conseillers de ville; le tribunaux inférieurs. En 1302, Philippe troisième entre les quarteniers; et le le Bel lit un changement important a la quatrième entre les notables bourgeois, constitution de l'ec/it^uter. Jusqu'alors ce La déclaration du 20 avril I6l? ordon- tribunal siégeait alternativement à Rouen, nait que, sur les quatre échevins, il y en à. Falaise et à Caen ; Philippe le Bel dceût chaque année deux choisis parmi les cida qu'il tiendrait toujours ses séances à notables marchands , et deux parmi les Rouen , et , ce gui était plus grave , il
gradués (voy. ce mot) et autres notables envoya des magistrats royaux chargés de ourgeois. La charge des échevins du- présider à Véchiquier et d'en diriger les rait deux ans, et, comme on en élisait procédures. Les baillis venaient rendre deux chaque année, il y en avait tou- compte sommairement des procès dont jours deux anciens et deux nouveaux. A les appels étaient portés devant l'ec^i- Paris, les quatre échevins avaient juri- quier. Il en jugeait quelques-uns, et diction sur la Seine et les rivières qui s'y renvoyait le plus grand nombre des affaijeltent, sur toutes les marchandises ap- res à la décision de commissaires. A meportées par eau; ils connaissaient des sure que les lois devinrent plus nomprocès relatifs aux rentes sur l'hôtel do breuses et les procès plus'compliqués, les ville, fixaient leprixdesmarchandises,etc. seigneurs et les prélats abandonnèrent Les appels de leurs jugements étaient déplus en plus la direction del'ec^ïçuifr portés au parlement. Les noms d'échevins aux jurisconsultes. Cette assemblée peret d'échevinage ont disparu avec la nou- dit ainsi une partie de son importance, velle organisation municipale établie par D'ailleurs , il lui était impossible de lerla révolution française. miner dans deux sessions assez courtes
les nombreux procès portés devant elle.
ÉCHIQUIER. — LVc/itfuter de Norman* Il en résultait des lenteurs intermina-
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Mes. Pour y mettre un terme, Louis XII des torches en cire jaune du poids d'une
'endiiVéchiquier perpétuel en iACd, elle livre et demie. Quelques années plus
«mposa de quatre présidents et d«; vingt- tard, on renonça à ce mode d'éclairage
ormaodie (voy. Parlements provin- rage n'avait lieu qu'en hiver. On com-
rAUX). On trouvera tous les détails rela- mençait au dernier quartier de la lune,
Ts à cette institution dans l'i/t^^otre cfe qui finit dans le mois de septembre, à
échiquier de Normandie, par M. Flo- allumer les chandelles dans les lanternes
ael. — Il y avait encore un échiquier des rues de Paris , et on continuait jus-
'Alençon, qui fut supprimé en 1584. Les qu'au premier quartier de la lune d'avril.
3igneurs apanages de Normandie et Quelque imparfait que fût ce mode d'éclai-
archevêque de Rouen avaient aussi rage , on voulut bientôt l'appliquer à la
turs tribunaux qu'on appelait «c/iioiiters, France entière. L'ordonnance publiée à
apce qu'en Normandie- ce nom s^appli- ce sujet exaltait les avantages de celte
aait k toutes les juridictions eouve- institution. « Do tous les établissements
unes. qui ont été faits dans notre bonne ville de
«ÇHOITE on ESÇHOITÇ. -Tero-e de ?„tS&tt'ph.s"Ve^'sib;' e^'Sx re-
dont roit coutumier qai indique une succès- connue que celui des lanternes qui éclai-
«Côté, parce que celui qui meurt ii a très villes de notre royaume qu'à ceUe de
oint d enfants, de sorte que les heri- la capitale, nous avons résolu d'y faire
âges etchotent a son plus proche parent, ig même établissement et de leur fournir
ÉCHUTE. -Le droit d'échute donnait les moyens de le soutenir à perpétuité. »
.u seigneur l'héritage des hommes de ifJtt^°'?d^'TJ'^]^^'^\^^''^
aainmorte ; il n'a ?té supprimé que par IT- ^^^^^ ^l ^^^P^*^/""'?"! ' *^° ^^^' '
•édit du mois d'août 1779. éclairées comme Pans. En 1745, on com-
; mença à substituer aux lanternes des re-
ËCLAIRAGE. — S I". Eclairage public, verbères, dans quelques rues de Paris,
^Véclair âge public a été longtemps né- telles que la rue Dauphine , la rue de la
rllgé et l'est encore dans quelques parties Comédie-Française ( aujourd'hui rue de
le la France. La police se bornait à rc- l' Ancienne Comédie), et sur le Pont-
iommander aux habitants attardés de se Neuf. Ils projetaient une lumière plus
aire précéder de domestiques portant vive que les lanternes employées jusqu'a-
orches ou lanternes. Au xvi* siècle , lors , et on ne tarda pas à préférer ce
!ommencèrent les premiers essais d'é- mode d'éclairage qui, de nos jours , a fait
dairage public. On trouve, dès 1524, des place à la lumière plus brillante des becs
ordonnances prescrivant aux bourgeois de gaz.
le placer, après oeuf heures du soir, une Un peu avant la révolution , un ingé-
anterne allumée au premier étage de nieur des ponts et chaussées, Philippe le
eors maisons. Le parlement ordonna, en Bon , avait songe & employer pour l'edai-
558, de suspendre, au coin de chaque ra^e les gaz combustibles que produit le
uede Paris, et même au milieu, dans le bois en combustion. En 1798, il fit part
as cil la rue serait longue, des falots de cette découverte à l'Institut, et l'année
;ui devaient brûler constamment depuis suivante prit un brevet d'invention. Les
ix heures du soir jusqu'à quatre heures thermolampes, comme il appelait ses ap-
;u matin> Peu de temps après on sub- pareils, éclairèrent l'hôtel Seignelay, à
titua des lanternes à ces falots ; mais ces Paris, et furent établis au Havre. Mais,
•remières tentatives eurent peu de suc- après la mort de Philippe le Bon-, on ne
es. Enfin, en 1662, l'abbé Laudati CarafiTe donna pas de suite, en France, à ses
ut autorisé à organiser dans Paris un expériences. Les Anglais s'en emparè-
4)rp8 de porte-lanternes et de porte- rent. et dès 1810, une usine s'établit à
lambeaux. Les porte- lanternes, munis Londres pour l'éclairage public par le
le lanternes à plusieurs becs, étaient gaz. Enfin, en 1818, la France s'occupa
listrihués dans les divers quartiers de de Péclairage par le ^z , et une première
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inonde de leur lamière les promenades, bougies^ qui vient, dit-on, de ce qu'on
les rues, et les magasins de Paris. Près- tirait beaucoup de cire de la ville de
que toutes les villes de France ont adopté Bougie en Afrique,
ce mode d'éclairage, et déjà la science Un règlement de Charles VI , pour la
cherche un agent plus puissant dans la réccpiion des bouchers, ordonnait que le
lumière électrique. récipiendaire payerait entre autres chose-,
S H. Eclairage domestique. — L'iuté- une bougie roulée. De Serres nous ap-
tieur des maisons les plus opulentes était prend que de son temps (1600) on faisait
primitivement éclairé par des torches et des bougies de toute^i les couleurs , jau-
des flambeaux de cire. On voit par un nés, vertes , rouges , etc. Il ajoute que ce
passage de Grégoire de Tours (livre V, genre d'éclairage ne convenait qu'aux
ch. viii), que les Francs se faii^aient éclai- princes et aux grands seigneurs, et que les
rer par des esclaves qui tenaient devant autres devaient se cunienter de chandelles
eux des flambeaux allumés pendant leurs de suif. La bougie était encore un luxe
repas. Leduc Uauching, raconte cet his- à l'époque de Louis XIV. La veuve du
torien,faisaitappliquer sur les jambes de. poète Scarron, qui devint M"" de Main-
l'esclave le flambeau pour l'éteindre, pen- tenon , prouvait en se servant de bougie ,
dant qu'on menaçait ce malheureux d'une la délicatesse de son goût et l'élégance de
épée nue pour l'empêcher de remuer €t de ses habitudes.
crier. Pendant la nuit, on laissait brûler L'usage de l'huile à brûler, et des
une torche de cire, au moins dans les lampes qu'elle alimente, a fait une vé-
maisons des nobles. Un ancien roman de riiable révolution dans l'éclairage do*
chevalerie, cité par Lac. Sainte-Palaye mesiique. En 1785, Quinqnet inventa la
( V* LiiHiMAiRB ) , rapporte que pendant la lampe qui a conservé son nom , et , depuis
nuit une personne s'écria si haut, oue cette époque, des perfectionnements mul-
celle qui couchait en sa chambre s en tipliés ont permis de remplacer par une
éveilla, et, approchant le mortier de cire lumière à la fois douce et brillante, l'an-
qui brûlait , lui vint demander si elle se cieu système d'éclairage. Aujourd'hui un
trouvait mal. Le Roman de Perce forêt, grand nombre de maisons particulières
cité par le même auteur, parle de lumi- et principalement les cafés et les ma-
naires placés aux quatre coins de la gasins de luxe sont éclairés au gaz.
salle pour l'éclairer. L'usage des chan- ÉCLAIREURS. - Troupes chargées d»
de les de suif remonte aussi a une haute précéder l'armée et de reconnaître 1er
antiquité. Dès lannee I06i, les chande- p^^yg
liera flui les fabriquaient formaient une ^ i * ,,^_- , - , j
corporation. On se servait de chandelles ECLUSES. — Les écluses sont des con —
même dans les châteaux. Lacurne Sainte- structions en pierre ou en bois qui serven-^-
Palaye ciie un passage du Boman de Lan- ^ retenir ou à élever les eaux ; on les em —
celotduLac, oii une demoiselle éclaire P^^^® ^ plusieurs usages. Une écluse d^
la dame châtelaine au moyeu d'une chan- moulin ou d'usine est une petite digue qu m
délie. s^'^^ ^ amasser 1 eau pour la faire tombes"
Les lois sompluaires de Philippe le Bel s"'* ^^ ^^^^ ^^ moulin ou de l'usine. Less
ne permirent l'usage de la cire qu'à un ^c^uses des canaux sont des constructions
petit nombre de personnes élevées en ménagées de distance en distance, pour
dignité ( Ordonnances des rois de France , ^^ever le niveau des eauK , et faire passer
I, 542). Les torches de cire furent dans "" navire d'un canal inférieur dans ufl
la suite spécialement réservées aux céré- ^^"^1 V^^^ élevé. Ainsi , un bateau venant
monies religieuses, et le mot cierges, de la Loire, pas.«=e dans la Seine, au moyen
qui ne s'applique qu'aux lumières era- «*es écluses du canal de Bri.ire , quoique
plovées dans les églises, est dérivé du ^^ ^^^^ fleuves soient sépares par des
latin ceret (chandelles de cire). La Taille hauteurs qui dépassent cent mètres. On
de Paru sous Philippe le Bel ( publiée appelle ecluster, l'agent prépose à la ma-
dans les documents inédits de l' Histoire uœuvre des écluses.
de France) , prouve qu'il y avait à Paris ÉCOBUAGE. — Terme d'agriculture qui
dix-neuf ciriers ou fabricants de cire indique l'aciion de soulever la superficie
en 1292. Une ordonnance du même rui du sol avec un instrument appelé eco6ue,
(i3i3) défendit de mêler du suif avec de de brûler cette terre avec les plantes
la cire. En i357, après la bataille de Poi- qu'elle contient, et de semer les cendres
tiers , les bourgeois de Paris tirent vœu qui en proviennent sur les champs. Ce
de présenter tous les ans, à la Vierge, un moyen de fertiliser les terres a été em-
cierge qui ferait le tour de cette ville. ployé avec succès depuis I830, dans les
On commença , au xv« siècle , à dési- départements du Doubs , des Vosges , et
gner les chandelles de cire parle nom de de l'ancienne Bretagne,
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£COT.ATRE. — Chanoine chargé autrefois de la direction des écoles. Yoy. CapiscoLB et Chanoines.
ÉCOLE MATERNELLE. — Ecole pour la première enfance ; on l'appelle aussi salle d'asile. Yoy. Instruction prihairb.
ECOLES. — Le système général de l'instmction publique est Tobjet d'un article spécial dans ce dictionnaire (voy. InsraccTiONFUBLiQUE). Les anciennes écoles ont aussi leur place à Tarticle DniversrrÉ. Je me bornerai à parler ici des écoles qui dépendent des ministères de la guerre, de la marine, des finances, de l'intérieur et des travaux publics, telles que Vécole polytechnique , l'école militaire de Saint-Cyr, le collège militaire de la Flèche t les écoles d'arldlerie; Técole navale de Jtrest, et les écoles d'hydrograhie, l'école forestière de Nancy ; les écoles vétérinaires d'Alfurt, de Lyon et de Toulouse ; l'école des haras ; les écoles des arts et métiers de Chà- Ions -sur -Marne, d'Angers et d'Aix; l'école centrale des arts et manufac tares ; l'école des beaux^rts et l!école de Home; Técole des mines, l'école des ponts et chaussées , le conservatoire des arts et métiers de Paris ; les écoles des mineurs de Saint-Ètienne, et des maîtres mineurs d'Alais. Quant à la maison d'éducation de la Légion d'honneur établie à Saint-Denis et aux succursales de cette maison , elles sont placées sous la double surveillance de la chancellerie de la l^on d'honneur et du ministère de la justice.
S I*^ ÉCOLES DÉPENDANT DU MINISTÈRE DE LA GUERRE
!• Écoles militaires. — La pepsée d'organiser une école mililaire remonte à une époque ancienne. Dès la lin du xvi« siècle , on s'en occupait. Itichelieu et Mazarin cherchèrent à réaliser ce projet. Le second de ces ministres fonda le collège des Quaire-Nations ( voy. Quatre-Nations), oiiTon devait élever spécialement de jeunes nobles des provinces conquises récemment. Louis XIV établit, en i682, des compagnies de cadets qui devaient servir a'école militaive à la noblesse. On enseignait dans ces écoles les mathématiques , le dessin , la langue allemande, l'escrime et la danse. Les jeunes nobles furent obligés de passer par les écoles de cadets ; ils durent ap-
{>rendre à obéir avant de commander, il eur était défendu , sous peine d'être cassés , de s'&d>senter sans l'autorisation de
leurs capitaines et ils devaient, comme les autres, s'astreindre à faire le guet. Ces compagnies furent supprimées en I69'i.
En 1726, Louis XV rétablit six compagnies de cadets , à Cambrai , Metz , Strasbourg , Perfiignan , Rayonne et Caen ; on les réduisit à deux en 1729 , puis à une seule qu'on licencia en 1733. A cette organisation insuffisante on substitua, en i75i, une véritable écoU mililaire bâtie à l'extrémité du Champ de Mars de Paris. Cet édifice monumental a conservé le nom d^Ecole militaire. On y reçut cinq cents élèves, fils orphelins d'officiers, ou jeunes nobles sans fortune.
Peu de temps après , le gouvernement réorganisa le collège de la Flèche. Fondé par Henri IV pour les jésuites , ce collège passa entre les mains du gouvernement après l'expulsion de Tordre (1762) et fut converti en collège militaire, dont les élèves les plus distingués devaient être appelés à Vécole militaÂre de Paris. En 1776 , les élèves de Vécole militaire furent dispersés dans plusieurs colléçes de province ; Auxerre, Beaumont, Bnenne, Dôle, Effiat, Pontà-Mousson, Pont-le-Voy , Kebais, Sorrèze, Tournon, Vendôme, etc., qui devinrent autant à'écoles militaires. Les élèves qui en sortaient n'étaient pas immédiatement officiers; ils étaient admis comme cadets-gentilshommes dans les régiments.
En 1777, un nouveau corps de cadets fut établi à l'Ecole militaire et ne fut licencié qu'en 1787. Les élèveit furent alors dispersés dans les écoles militaires établies dans les provinces.
Toutes ces écoles militaires furent simprimécs par la Convention en i793.
Elle les remj)laça , en 1794, par une espèce de camp, qu'on établit dans la plaine des Sablons et qu'on appela École de Mars. Celte école se composait de jeunes gens réunis de tous les points de la république, habilles, armés, nourris aux frais de l'Etat et exercés aux manœuvres militaires. Cette école exista fort peu de temps. Un des élèves de VÉcole de Mars, E. H. Langlois de Pont-de-l'Arclie, a laissé une notice historique sur son organisation.
En 1802, le premier consul rétablit l'école militaire; il la plaça d'abord à Fontainebleau , et ensuite la transféra à Saint-Cyr, oîi elle existe encore aujourd'hui. Vècole de Saint-Cyr, placée sous la direction du ministie de la guerre, se recrute par le concours, les aspirants doivent être bacheliers es sciences, et subir des examens sur les sciences mathématiques et physiques, sur l'histoire , la géographie, 1 allemand, et faire preuve
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de connaissance dans les langues fran- gime militaire. L*école fut placée (il noçaise et latine. Vécole militaire forme vembre 1805) dans les anciens bâtiments des officiers pour les divers services mi- du collège de Navarre , qu'elle occupe litaires ; mais ceux qui sont destinés à la encore aujourd'hui. La restauration soucavalerie, à l'artillerie et à l'état-major mit pour quelque ',temps l'ecoZ«po/yfecAdoivent encore passer deux ans dans une nique à la direction du ministre de l'iniéécole d'application. Nous parlerons plus rieur et voulut lui enlever tout caractère loin des écoles d'application d'artillerie militaire. Maison ne tarda pas à revenir et d'état-major à la suite de l'école poly- à l'ancienne organisation , et, depuis 1830, technique. cette école a été rattachée, comme sous Pour la cavalerie, l'école d'application l'empire , au ministère de la guerre; elle est l'école de Saumur. En 1764, le duc est gouvernée par un général et sous ses de Choiseul avait fait décider l'établis- ordres par un colonel et un lieutenantr sèment de quatre écoles de cavalerie à colonel. Un directeur des études est spé- Metz, Douai, Besançon, Angers. Les cialement chargé delà partie scientificiue. élèves les plus distingués de ces écoles Plusieurs conseils sont attachés à IVco^ devaient être appelés à Paris dans une polytechriique : i" un conseil d'instruc-, école spéciale; mais ces écoles ne pu- tion qui s'occupe des questions d'études rent s'organiser et furent remplacées , en et d'enseignement; 2" un conseil de per- 1771, par l'école do Saumur. L'assem- fectionnement chargé d'introduire les blée constituante supprima celte école meilleures méthodes d'enseignement ; en 1790. En 1796. on établit à Versailles 3° un conseil de discipline. Les élèves une nouvelle école de cavalerie qui sub- n'entrent à Vécole polytechnique qu'après sista jusqu'en 1809. Elle fut remplacée avoir subi des examens sur les mathéà cette époque par l'école de cavalerie de maiiques , la physique, la chimie, l'his- SaintrGermain, àlaquellesuccéda,eni8i4, to ire, l'allemand, etc., et fait plusieurs l'école de Saumur. Supprimée, en i822, compositions. Us doivent être bacheliers rétablie en 1824, cette école subsiste en- es sciences. Vécole polytechnique précore aujourd'hui. Elle reçoit des élèves pare à un grand nombre de services pude Saint-Cyr destinés au service de la ca- Dlics : artillerie de terre et de mer, génie Valérie, et de plus un lieutenant ou un militaire et génie maritime , marine nasous-lieutenant par chaque régiment de tionale et corps des ingénieurs hydrocavalerie ei d'artillerie, et par chaque graphes, ponts et chaussées, mines; escadron du train et des équipages mili- etat-major, poudres et salpêtres, etc. Les taires, enfin de jeunes soldats. A l'ex- élèves ne peuvent être admis dans ces cepiion des élèves de Saint-Cyr,les aspi- divers services qu'après avoir satisfait rants à l'école de Saumur ne sont admis aux examens de sortie et passé un temps qu'après examen. déterminé dans des écoles spéciales d'ap-
Outre ces écoles, il existe des écoles plication.
régimentaires pour l'artillerie et legénie. Les écoles d'application sont : l» l'eco/«
et enfin des écoles primaires dans chaçjue d'artillerie et du génie de Metz ; 2» Vécole
ré^ment. Les écoles d'artillerie sont éta- d'application du corps d'étal-major créée
blies à Besançon , Douai , la Fère , Lyon , par ordonnance du 6 mai 1 8 1 8 et se recrM-
Metz, Rennes, Strasbourg, Toulouse et tant-dans les écoles polytechnique, Saint-
Vincennes. Les écoles pour le génie sont Cyr et dans le corps des sous-officiers;
à Arras, Metz et Montpellier. Une école de 3** Vécole des ponts et chaussées^ qui dé-
pyrotecUnie, oiiTon enseigne à fabriquer pend du ministère des travaux publics et
tous les artifices, est établie à Metz. Les oîi sont admis les élèves de l'école po-
écoles primaires annexées aux régiments lytechnique destinés au service des ponts
ont été organisées depuis i8i8; on s'y et chaussées; A*» Vécole des mines créée
occupe de lecture, d'écriture, et d'arith- dès 1783 ; les cours sont suivis par les
métique. anciens élèves de l'école polytecnniaue
a» École polytechnique et écoles d'ap- destinés au service des raines et par ces
plication. — Vécole polytechnique a été jeunes gens qui n'entrent pas dans les
fondée par une loi de la Convention le fonctions publiques , mais qui doivent
28 septembre 1794 sous le nom d'école néanmoins subir un examen avant d'être
des travaux publics. Lamblardie , Monge, admis à l'école des mines ; 5" Vécole d'ap-
Fourcroy, La^ange et d'autres savants plication du génie maritime à Lorient ,
illustres présidèrent à son organisation, qui se compose aussi d'anciens élèves de
Jusqu'à l'empire les élèves n'étaient pas 1 école polytechnique. Voy. pour les dé-
easernés. Napoléon , par un décret du lails dans lesquels il nous est impossible
16 juillet 1804. changea l'organisation de d'entrer VHistoire de l'école polytech' Vécole polytechnique et la soumit au ré- nique , par tt. de Fourcy.
; n. ÊC0LS9 DÉPENDANT DD MIMISTËRE DE LA MARINE.
1* École navale de Brest. —h& prindrale éoole pour la marine militaire est Vibole navale de Brest. Elle est placée MHS 168 ordres d'un capitaine de vais- Maa, et les élèves sont en rade à bord d'an Taisseaa de l'État. On ne peut y entrer que jusqu'à seize ans et en subissant un examen qui comprend les mathématiqoea , le laun , etc.
2P Ecole* d'artillerie de marine^ de pyfottchnie, etc. — Les écoles d'artillerie <I<fflarm« sont placées à Brest, à Toulon, ctàLorient. Toulon a une école <ÏQj)yro' ^nte de marine: Loricnt, une école ^application du génie maritime, qui a pour bot de former des ingénieurs cliar- 8^ de la construction des vaisseaux.
Cette école se recrute parmi les élèves ^l'école polytechnique jugés admissiUes aux services publics.
S» Écoles d'hydrographie.— Les écoles ^l'Hydrographie, dont rinslitution est due a Colbert, sont établies dans les principe ports militaires et marchands. Elles lerreot à préparer des candidats pour ^ brevets de capitaine au long cours , et ^ maître de cabotage. On ne peut com- '^der un navire de commerce sans **oir saivi les cours d'hydrographie et *^ les examens qui s'y rattachent. ^ . ^ Écoles de maistrance. — Des écoles ^naistrance destinées à enseigner les Jî^ents travaux des ports , sont établies * Brest, Toulon et Kochefoit. La durée ^ cours est de deux années. Les trois p^^Qiènœs des élèves sont choisis parmi ^ charpentiers; les deux autres cinbernes parmi les ouvriers des diverses Professions exercées dans le port.
S m. ÉCOLES DÉPENDANT DU HIMSTËRE DE l'intérieur.
1' École des beaux ^ arts. -— V école des beauxHirts remonte à l'époque de liOais XIV; elle porta d'abord le nom à'Aeadènie de peinture et de sculpture.
Sai^mée en 1793, et rétablie presque *faBniédiatemcnt,elle8e compléta, en 1819,
Cir l'institution d'un cours d'architecture, 'administration de cette école est confiée à un conseil de cinq professeurs. L'cnleignement est gratuit ; les élèves qui remportent les prix dans les grands concours annuels, ont le droit d^ètre entretenus à l'école de Uome pendant cinq ans aux frais de l'État. Lyon a aussi une école des beaux-arts , et la plupart des villes ont établi des écoles gratuites de dessin. 2» École de Rome. — Ce fut Louis XIV qui , eniM6 , fonda à Rome une école do
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peinture et do sculpture pour de jeunes artistes français. Cette école existe encOre aujourd'hui à lavilla Médicis, et reçoit les jeunes gens qui ont remporté le prix dans les concours annuels de peinture, sculpture, et architecture. Les élèves do Vécole de Rome y sont entretenus pendant cinq ans aux frais de l'État. « Ils y dessinent les antiques ; ils étudient Raphaël et Michel-Ange. C'est un noble hommage que rendit à Home ancienne et nouvelle le désir do l'imiter. » ( Voltaire, Siècle de Louis XI V. )
30 École centrale des arts et manufactures. — Vécole centrale des arts et manufactures n'est pas un établissement dépendant directement do l'État; il est seulement sous la protection du gouvernement. Le cours d'études est de trois ans. Le but do cette école est de former des in-
Sénieurs civils, des directeurs d'usine, es chefs de manufactures , et des professeurs de sciences appliquées. Jusqu'en 1852, cette école était rattachée au ministère de l'agricultureet du commerce ; mais depuis la suppression de ce ministère, elle est dans les attributions du ministère de l'intérieur, ainsi que les écoles d^arts et métiers ^ les écoles vétérinaires ^ et l'école des haras, Vinstitution agronomique de Grignon , et les écoles régionales d'agriculture.
4« hcoles d'arts et métiers,— Les écoles d'arts et métiers sont établiea k Angers, à Chàlons-sur-Marne et à Aix. La pensée de ces écoles remonte au ministre Chantai qui en ébauoha l'oi^anisation dès 1803. Les deux premières ont été constituées principalement par l'ordonnance du 23 septembre 1832. L'école d'Aix est plus récente. La mission do ces écoles est de former des chefs d'atelier et des ouvriers instruits et habiles. Les candidats doivent avoir les premiers éléments de l'instruction primaire et de l'arithmétique. La durée des études est de trois ans ; l'instruction est à la fois théorîque et pratique. Chaque école contient trois cents élèves boursiers ou pensionnaires libres..
S» Ecoles vétérinaires. — Les écoles vétérinaires sont établies à Al fort «près Paris, à Lyon et à Toulouse. Quatre années d'études sont nécessaires pour obtenir Ip diplôme de vétérinaire.
6<* Ecole des haras. — Il existe une école des haras au haras du'Pin (Orne) pour former les officiers des haras.
7« Écoles d'agriculture. — Vinstitution agronomique de Grignon (Seine-et-Oise), et les écoles régionales d'agriculture sont destinées à former d'habiles agriculteurs par aDO instraction k la fois toéoriquo et
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$ YI. Maisons D'énLXATioN de là LÈom d'honneor.
L'ordre de la Légion d'honneur (voy.
ce mot ) possède trois maisons d'éducu*
au
pratique. Un institut agronomique avait forestière sont soumis à l'internat. Ceux
été établi à Versailles en 1848; il a éié qui ont satisfait k l'examen de sortie ont
supprimé en septembre 1852. rang de garde général des forêis, avec
8« Conservatoire des arts et métiers, droit aux emplois vacants dans ce grade.
— Cet établissement n'est pas seulement Ils jouissent provisoirement du traite-
destiné à conserver des modèleâ des ment de garde général adjoint et sont
machines et instruments les plus remar- employés dans l'administration, quables pour les arts et métiers; il s'y fait, depuis I8i9, des cours publics et
?;ratuiis sur les sciences appliquées à la abricatiori et à l'industrie. L'enseignement du Conservatoire des arts et métiers
a pris un grand développement et corn- tion qui fessortissent à la grande chan prend aujourd'hui la chimie appliquée cellerie de la Légion d'honneur et a< aux arts, la géométrie et la mécanique; ministère de la justice. Elles sont si' la physique; l'économie industrielle; des tuées à Saint- Denis, Ëcouen et Saintcours d'agriculture divisés en deux an- Germain. La maison de Saint-Denis, nées, la mécanique industrielle, la géo- qui est la principale, est destinée à rcmétrie descriptive , la législation indus- cevoir quatre cents élèves gratuites, trielle, la cliiniie appliquée, etc. filles de membres de la Légion d'honneur, S IV. ÉCOLES DÉPENDANT DU MINISTÈRE «^ns fortuno , et çont élèves pensioniiF« TRAVAUX PUBLICS naircs, parcntcs à divers degrés de mem- DES TRAVAUX PUBLICS. ^^^^ de Vordrc. I.es deux autres maisons.
Nous avons déjà parlé , à l'occasion de situées à Écouen ( Seine-et-Oise ), et aux récole polytechnique , des écoles des Loges, dans la forêt de Saint-Gerniai» mines et des ponts et chaussées qui dé- ( même département ) , ne sont que des pendent du ministère des travaux pu- succursales. Elles reçoivent quatre cents hlica. Au même ministère se rattachent deux autres écoles :
l«» École des maîtres ouvriers mineurs.— Vécole des maîtres ouvriers mineurs d'Alais ( Gard ) est destinée à former des contre-maîtres possédant assez de pratique pour surveiller et diriger le travail des ouvriers, et assez de ttiéorie pour bien comprendre et exécuter les or-
élèves gratuites , filles de membres de l'ordre.
ÉCOLE D'ADMINISTRATION. — Cette école , instituée pour préparer aux diverses fonctions administratives, fut fondée en 1848 peu de temps après la révolution de février, et supprimée en 1849.
ÉCOLE D'ATHÈNES. — École établie à (Ires des ingénieurs. La durée des cours Athènes pour de jeunes professeurs franest de. deux ans. çais qui y étudient les antiquités grecques
neurs
objet de former d«s directeurs d'exploi- d'histofre au lyct^ .,««.*, »« v.. ...... ^.--
tations et d'usines métallurgiques et des des membres les plus distingués de récole
conducteurs gardes -mi nés. Le cours des d'Athènes, la notice suivante sur cette
études est de trois années. école : L'école française d'Athènes a été
S V. ÉCOLE DÉPENDANT DU MINISTÈRE Créée par ordonnance royale du ii sep- 3 f . jiiuuuft ""'J* tembre 1846 pour procurer aux profes- DES FINANCES. ^^^^^ ^^ l'universiié les moyens de se }*école forestière placée à Nancy est perfectionner dans la connaissance de la destinée k former les jeunes gens qui se langue et des antiquités de la Grèce, destinent au service des eaux et forêts. L'idée de cette institution est due à MM. de Les candidats à Vécole forestière doivent Salvandy et Piscatory. L'école fut d'abord être bacheliers es sciences. Les examens composée d'un directeur et de huit memauxquels ils sont soumis, portent sur bres. Le directeur nommé pour trois ou l'arithmétique entière, la géométrie élé- cinq ans devait être membre de l'Institut meniaire complète , la irij?onométrie rec- ou professeur de faculté ; les membres, tiligne , les éléments d'alçèbre, les élé- nommés pour deux ou trois ans, devaient ments de géométrie descriptive, les élé- être d'anciens élèves de l'école normale, ments de physique et de chimie. Us font agrégés des lettres . d'histoire ou de phiune narration frauçjiise et quelques exer- losophie. Un arrêté du ministre de l'incices do grammaire , traduisent un pas- struction publique du 26 janvier 1850 sage d'un des auteurs latins, que 1'"" ~ -^~- •— :-^i— » * i-^- ^*.-j>«" -inexpliqué en rhétorique et exécutent u académie au trait. Les élèves de Vécole égard i
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ioscrij^ioDs et belles -lettres. Un décret
da président de la république , en date
du 7 août 1850, a ouvert l'accès de cet
établissement aux agrégés, étrangers à
J^école normale. Les candidats à l'ccole
n^oçaise d'Athènes ont à subir devant
ift commission de l'Institut un examen
sur le grec moderne, Tépigraphie et
l'archéologie grecques. Le travail des
oiembres de Tecole, pendant leur séjour,
^t réglé par les questions et sujets
|!'étode que leur pose Tlnstilut. Voici la
usie des principaux membres de Técole
"'Athènes depuis son origine jusqu'en
^52: directeur, M. Daveluy; membres,
'IM. Lacroix, Benott , Levesque , Koux ,
Hanriot, Bnrnouf, Kigault, Granier, Can-
<far, Bertrand, Vincent, Mezière , Beulc ,
C^uigniaut , Abou.
ÉCOLE DE DROIT. — Voy. Instruction POBLIQCE.
ËCOLE DE MÉDECINE.— Voy. Lnstruc-
TlON PUBLIQUE.
ECOLE DES CADETS. — École militûre fondée par Louis XIV. Voy. Ecoles
mUTAIRES.
ËCOLE DES CHARTES. » École destinée à former des archivistes paléographes. La première pensée de Vécole des charteê appartient à Napoléon; il voulait avoir une pépinière de bénédictins laïques , comme il trouvait dans Técolc nornyale une pépinière de professeurs laïcpies. M. de Gérando , secrétaire général au ministère de l'intérieur en i806, rédigea un projet, qui fut soumis & l'empereur par le duc de Cadore, alors ministre de l'intérieur. Napoléon , dans une réponse datée du 7 mars 1807, demanda de nouveaux développements , et bientôt emporté par les événements qui se succédaient avec une effrayante rapidité, il ne put donner suite à son projet A'école des chartes. Ce dessein ne fut repris qu'en 1820 , époque oh M. de Gérando le soumit de nouveau & H. le comte Siméon, ministre de l'intérieur. Celui-ci en adopta les bases et adressa à Louis XVIII un rapport , oh il lui exposait la nécessité de remplacer ces hommes qui , par de longs efforts d'application et de patience ^ ataient acquis la connaissance des ma^ nuscrits et savaient traduire tous les dialectes du moyen âge. '«< L'homme in- Kûruit dans la science de nos chartes et de nos manuscrits, disait le ministre, est sans doute bien inférieur à l'historien ; mais il marche à ses côtés ; il lui sert d'intermédiaire avec les temps anciens; il met à sa disposition les matériaux échappés à la ruine des siècles. »
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Ce fut à la suite de ce rapport que fut établie l'cco/e de* c/mrfM (22 févr. i82i).
S !*•■. Fondation de Vécole des chartes (22 février 1821). — L'ordonnance de Louis Xviii , qui institua l'ecoZc des chai" tes , portait que les élèves ne pourraient excéoier le nombre de douze , et qu'ils recevraient un traitement de l'État. Ils étaient choisis par le ministre de l'intérieur, parmi des jeunes gens de vingt à vingt-cinq ans, sur une liste double présentée par l'Académie des inscriptions et belles-lettres. » On apprendra aux élèves de Vécole des chartes . dit l'ordonnance, à lire les divers manuscrits , et & explicjuer les différents dialectes du moyen âge. Ils seront dirigés dans cette étude par deux professeurs choisis par le ministre de l'intérieur, l'un au dépôt des manuscrits delà Bibliothèque royale, l'autre au dépôt des archives du royaume. » Les promotions de I82i et 1822 comptèrent plusieurs hommes qui se sont distingués par leurs travaux historiques, et entre autres MM. Lacabane, Flo(juet, Guérard , Eugène Burnouf , de Pétigny.
En 1824. les allocations accordées aux élèves de Vécole des chartes furent supprimées , et bientôt l'institution fut ellemême abandonnée ; elle ne se releva qu'en 1829.
S II. Réorganisation de l'école des chartes en 1829. — M.deLabourdonnaye, ministre de l'intérieur, soumit au roi Charles X , le ii novembre 1829, un projet de réorganisation de Vécole des chartes, et, à la suite de ce rapport, une ordonnance datée du même jour déclara que Vécole des chartes serait remise en activité le 2 janvier 1830, et qu'à l'avenir les cours se diviseraient en cours élémentaire et cours de diplomatique et paléographie française ; le premier cours devait durer un an , et le second deux ans.
«L'imprimerie royale, ajoutait l'ordonnance, publiera chaque année , gratuitement, un vulume de documents que les élèves du cours élcmeutaire auront tra-» duits avec le texte en regard ; ce recueil portera le titre de Bibliothèque de l'école des chartes t et sera composé des pièces qu'une commission formée du secrétaire perpétuel , et de deux membres de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, do trois conservateurs de la Bibliothèque royale, et du garde des archives du royaume, aura jugées dignes d'en faire partie. Indépendamment de la Bibliothèque de Vécole des chartes, l'Imprimerie royale publiera chaque année de la même manière, sous la direction do la même commission, un volume do chartes nationales qui seront disposées dans leur
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ordre chronologique , avec des notes cri- formation de la langue nationale ; la géotiques par les élèves pensionnaires; ce graphie politique de la France au moyen revueil sera intitulé Bibliothèque de âge; la connaissance sommaire des prin- I^Hisioire de France. » U devait être pré- cipes du droit canonique et du droit féolevé chaque année, sur les fonds affectés, dal, telles furent les principales matières dans le budget de l'État, à l'encourage- d'enseignement prescrites par l'ordonmoût des sciences , des lettres et des arts , nance du 3 1 décembre 1846. Depuis cette une somme de trois mille francs, pour époque, l'organisation de Vecole des être employée par le ministre , en gratiti- chartes n'a pas subi de modifications imcaiions aux élèves , dont les travaux con- portantes. On trouvera des détails plus tribueraient le plus au succès de ces étendus sur l'histoire de celte école dans recueils» sur la proposition de TAcadémie un article de M. Martial Delpit, publié de» inscriptions et belles-lettres. Un exa- dans le premier numéro de la Bxblio^ Btten de sortie constatait les progrès des thèque de l'école des chartes :i\ m'a fourni élèves après le cours des études , et ceux les renseignements nécessaires pour requi le subissaient avec succès , obtenaient tracer les vicissitudes de cette école.
av»iî,'i^d?oTà'irmo1tiÇ''H^^^ ^^- ÉCOLE DES LANGUES ORIENTALES,
îie^drai^ à vaarr it.^^^ ^°!?m •^3k" "Cette école , fondée par Louis XIV sou^
^wuuraiem a vaquer dans les bibliothè- ip ^^-^ A'iSrnÎP/1p.^ipnries dplanaue aét^
^ wÏÏiVers dénAtr-^^^^^ 9ues%rientales vivantes en 1795 et an--
w les uivers dépôts littéraires. Vecole f.pTtpp j. u Rihlinthènue nationale Ell^
des chartes so rcoruanisa en effot Pt Ips V?^^®, j ^* liinuoineque naiionaie. tufc^
cours VouvrîPAnt «« !qoX^ •' ! dépend du ministère de rinstruciion pu —
éSS^ue XciS«H«cnl^^°\-^'^P"''/^"^ bliqu«- ^ 'école des langues orientale^
deT^^îéiSfrïiho^ Hî^J?™""^- °°^ A ^?""'' fournil des élèves drogmans au ministère
oes paiet»grapnos distingues, dont on dps affaires étrancères trouvera les noms dans le tonîe 1", prc- a»«iires étrangères.
mière livraison , de la Bibliothèuue de ÉCOLE DES MINES, ÉCOLE DES PONT ^
técole des chartes. Ce recueil fondé en ^'^ CHAUSSEES. — Voy. École polt- -
1^9 par la Société de Vecole des chartes technique dans le S l*'- Écoles dépew-
»*a cessé de publier des documents prc- ^^^'^ ^" ministèue de la guerre.
cieux et de savantes dissertations sur ÉCOLE NORMALE SUPÉRIEURE.
rhistoiro de France. Il a contribue à ap- École destinée à former des professeur-s peler |*atlenUon sur une institution qui pour l'enseignement secondaire. Le non» attendit trop longtemps les développe- de normale donné à cette école indique mentsque faisait espérer l'ordonnance une école de méthode et de règle (norwïct;. de IW9. L'histoire de Yécole normale présente S lU. Dernier» organisation de l'école quatre phases principales : i» l'école nordw charte* (31 décembre 1846). — Enfin, maie de la Convention (1794-1795); le St décembre 1846 , une ordonnance du 2" l'école normale de l'empire et de la Toi Louis-Philipuo, rendue sur le rapport restauration ( 1 808-1822) ; 3" l'école prépade M, de Salvandy , ministre del'instruc- ratoire de 1826 à 1830 ; 4" l'école normale tion publique, donna une organisation do 1 830 à nos jours. eomplète à Vecols des chartes. Elle fut S i»»-. Première pensée d'une école norétablie au palais des Archives , placée maie ou népiuière de professeurs : école sous Tautonté d'un directeur nommé par normale instituée par la Convention. — le roinistro de l'instruction publique et La pensée d'instituer une école normale iouR la surveillance d'un conseil de per- fut conçue et exposée , dès i762 et 1763. feotionnement. L'enseignement, qui cm- à l'époque oîi l'expulsion des jésuites fit brassa trois années, fut donné par trois sentir la nécessité d'organiser avec plus professeurs titulaires, trois professeurs de force l'instruction publique. On voulut auxiliaires ou répétiteurs spéciaux et un instituer un enseignement national. J'emrépétiteur général qui remplit les fonc- prunle au remarquable discours prolions do sous-directeur des études et en nonce par M. Dubois, le 4 novembre 1847, porta le titre. La lecture et le déchiffre- le résumé des principes contenus dans ment des chartes , l'archéologie figurée, un mémoire du 9 janvier 1763 : « Réunir
ÎUU
les s,
un-
^^^ _ ^ îles
Utres et leur authenticité; la linguistique élèves d'élite et les vocations d'cnseigne-
appiiquée à rhisloire des origines et do la ment; les soumettre èi une discipline do
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prrâaration par de longues et spéciales S H. École normale de l'empire et
ctades ; les donner pour élèves au collège (fe la restauration (i808-i823). — Le
de France, alors dcsert et destitue d'au- décret organique do l'utiivcrsiié , pro-
ditenrs; établir à l'intérieur les cunfé- mul^ué le i? mars 1808, ordonna qu'il
reoces et des répétitions par des maîtres serait établi à Paris uno école normale
\ collège
universités du royaume , en leur conser- du collège de France , del' école polytech-
>«zit et on avancement régulier et leur nique, du muséum d'histoire naturelle;
<^ppel,par ordre de mérite et de services, auxquels on ajouta plus tard les cours
^ux chaires de Paris. » Ce projet ne reçut des facultés des sciences et des lettres.
pas alors d'exécution. Des répétiteurs, choisis parmi les plus
La Convention voulut le réaliser par anciens et les plus habiles élèves , prési-
llD décret en date du 9 brumaire an m doraient aux conférences intérieures , qui
CSl octobre 1794); mais ses conceptions .avaient pour but de revoir les matières
étaient plus grandes que pratiques; elle professées dans les cours publics, et de
'Voulait improviser des professeurs comme s'exercer à l'art d'enseigner. Le cours
^es soldats; elle ordonna que les adminis- d'études de Vécole normale ne devait
Irations de district enverraient un élève durer que deux ans ; les élèves étaient
par vingt mille habitants. Quatorze ou soumis au régime de l'internat et à la vie
quinze cents élèves se rendirent à Paris , commune sous la direction d'un des con-
et suivirent des cours de sciences et de seillers titulaires de l'université.
lettres professés par des hommes illus- Vécole normale ne fut organisée qu'en
très; Lagrange et I.aplace leur ensei- I8i0,etelle fut loin d'avoirles vastes déve-
Buache etMentelle la géographie, Volney de l'empire français ; mais installée pro-
rhistoire. Bernardin de~Saînt-Pierre là visoirement dans quelques salles du l^cée
morale, Sicard la grammaire, Carat l'ana- impérial ou collège Louis-le-Grand, V école
lyse de Tentendemcnt, I.a Harpe la litié- normale n'admit, en I8i0,quoquarante-
rature , Yandermonde l'économie poli- cinq élèves, dont plusieurs n'y restèrent
tique. Il suffit de citer ces noms pour qu'une année. Vainement un décret du
guver que la Convention n'avait rien 12 mars 1812 ordonna la construction rgné pour cette institution. Tes leçons d'un édifice digne de l'institution. Les professeurs ont été recueillies , et li désastres de la campagne do Uussie et /partie scientifique surtout est remar- les revers des années suivantes ne perqiuûile. 11 y avait, outre les cours , des mirent pas de donner suite à ce projet, conférences entre les professeurs et les Vécole normale fut transférée, le i*'' janélèves sur l'art d'enseigner. Mais la dis- vicr I8i4 , rue des Postes , dans l'ancien persion dans Paris de ces quinze cents séminaire du Saint-Esprit, oU elle resta élèves , qui suivaient avec plus ou moins jusqu'à l'époque de sa suppression. Pende régularité des cours punlics, ne per- dant cette première phase de son exismit pas à cette première école normale tence (1810-1815), vécole normale ent de porter tous ses fruits, m L'enseigne- pour directeur M. Gueroult aîné, connu ment , dit M. Dubois dans le discours que par une traduction des moi ceaux choisis 'ai déjà cité , demeura dans les généra- de Pline l'Ancien et par une grammaire ités ou s'éleva k la hauteur oh pouvaient latine. Parmi les répétiteurs qui lui doneporter de tels maîtres '.l'élite des élèves nèrent l'impulsion et la vie , on remary monta seule avec eux ; le reste , sans quait MM. Villemain et Cousin. Ueaucoup vocation ou vaincu do faiblesse , se dé- d'hommes cminenls , entre lesquels briltoumavers la distraction ou soupira pour lèrent MM. Augustin Thierry, (îuiçniaut, le retour dans ses foyers. » Après un essai Patin , Jouffroy , Ch. Loyson , Dubois, Dadc quelques mois , maîtres et élèves se miron , etc., signalèrerït cette première séparèrent le 18 mai 1795, et il ne fut génération de Vécole normale. En 1815, plus question à'école normale jusqu'en un nouveau réglementes décembre) inigOQ. troduisit quelques modifications dans 1 or-
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ganisation de Vécole normale. Les répé- Eugène Burnouf farent d'utiles amélio-
titeurs prirent !e nom de maîtres de con- rations ppur Vécole préparatoire,
férences et ne furent plus choisis parmi S IV, Ecole normale de 1830 à 1852.-
les élèves de l'école. Leur enseignement Enfin , le 6 août 1830 , un arrêté da doc
quement coordonnés. » Le cours des son ancien nom. Le 30 octobre, M. Cou* études Tut étendu de deux à trois années, sin , membre du conseil royal de l'in- L'^co^e nnrmal9 vécut sous ce nouveau struciion publique, cbai^ spécîalenient régime jusqu'en i822. Accusée de ten- de la surveillance de Tecole nortnab, dances peu favorables au gouvernement dont il devint bientôt directeur titulaire, de la restauration , elle fut supprimée par fit adopter un règlement qui fixait à trois une ordonnance du 8 septembre i822. années le cours des études et ajootiit S III. École préparatoire (1826- 1830). aux anciennes conférences de nouveau — L'université pouvait si peu se passer cours de sciences et de lettres. Le règled'une pépinière de professeurs, que le ment du 18 février 1834 sur les études gouvernement qui avait détruit lVco/« et celui du 19 avril 1836 sur la disdpliiie normale fut obligé de la rétablir sous un complétèrent l'or^nisation de reçoit autre nom. On annexa, en I8'i6, au col- normale. La première année préparait à léçc Louis-le-Grand une école prépara- la licence par une révision approfondie totre destinée à former des proiesseurs. de toutes les études des lycées; la se- Les élèves devaient y passer deux années ; conde embrassait l'histoire des lilténi' ils suivaient les cours de la faculté et tures et de la philosophie ; la troisième recevaient dans l'intérieur de l'école un était une préparation à l'agrégation. PeD* enseignement donné par des maîtres de dant cette troisième année , les élèves conférences. M. Dubois a caractérisé cette étaient chargés de faire quelques classes nouvelle phase de Vécole normale dans dans les principaux lycées de Paris pour le passage suivant de son discours : « L'en- se former aux difficiles fonctions de renseignement, quoique resserré dans les seignement.
sciences aux plus strictes répétitions, Vécole normale n'eut pas de local inmêlé et confus dans les lettres, sans spé- dépendant avant 1847. Elle était reiécialité ni exercices distincts, même par guée dans les bâtiments de l'ancien colannée, se releva par les maîtres charges lége du Plessis, qui menaçaient ruine, et de le donner. La littérature latine fut était annexée pour la partie économique confiée à M. Gibon , aujourd'hui le doyen et financière au lycée Louis^le- Grand, de notre enseignement; l'histoire et la M. Villemain obtint enfin des chambres philosophie réunies, àM.Michelet qui de- les allocations nécessaires pour la convint comme l'àme de la nouvelle école , struction d'un édifice convenable , et le grâce à cette sorte de seconde vue et à 4 novembre 1847 l'école fut transférée roe ce don de communication ardente, carac- d'Ulm et inaugurée en -présence de M. de tère dès lors de sa riche et belle imagi- Salvandy, ministre de l'instruction panation; la littérature grecque à M. Gui- blique, par un discours de M. Dubois, gniaut, dont le zèle actif, la fidélité aux directeur, qui retraça les diverses phases traditions de l'ancienne école , ne se re- de l'existence de l'école. Ce discours est posèrent pas un moment qu'il n'eût, les resté un des principaux documents pour circonstances politiques aidant, affranchi l'histoire dq cette institution. Il faut y la nouvelle institution de la tutelle du ajouter le recueil publié en 1837 par proviseur de Louis-le-Grand. Deux années M. Cousin sous le titre d'École normale ^ se passèrent ainsi, sourde préparation règlements, programme et rapports. d'une crise favoranle. Le ministère de Jusqu'en 1852, l'eco/c normofe ne subit 1828 survint, et avec ses tentatives de aucun changement notable. La suppresréparation et de conciliation dans l'uni- sion des agrégations spéciales d'histoire versité comme ailleurs, l'éclat soudain et de philosophie a dû entraîner des des trois grandes chaires de la Sorbunne, modifications importantes dans Torganiet cet incomparable mouvement d'études sation des études normales. Le règlement qui n'a d'éaal qu'au xii* siècle, au pre- du 14 septembre 1852 amaintenu les trois mier élan ae la pensée moderne. *> La années d'études et la division en deux séparation de l'enseignement historique sections des lettres et des sciences. 11 et philosophique en 1829 , et surtout résume ainsi le but des études de chaque l'institution d'une chaire de grammaire année : Section des lettres : les études de générale confiée au célèbre orientaliste première année, particulièrement en ce
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<|pi concerne les lettres françaises . latOMs et grecques , sont une révision tp-
rfondie et an premier develop.erceLt celles des lycées en vue de rexasien 4e licence. En seconde année . l'instru:tioB ]Keud plus d'éléTaiion et d'éteDdue ; les connaissances en tous genres se p-erfectionnent et on achève la préparation à fôpreave de la licence. En troiàièiLe an- D^, on complète ces connaissances, en ioflistant , dans Tintérieur de Té^ole . ^ur ^ jes détails de pratique propres à A)riner les élères à Fart d^enseigner. et ^0 y joutant, au dehors, Texercice QèiDe de l'enseignement : Stction des '^knces: pendant les deux premières années du conrs normal , les études de la Section des sciences serunt communes k Nis les élèves de cette section. Elles au- 'Ont poar but principal de les préparer •qx examens de licence es sciences ma- ^ématiques et es sciences physiques. La U^isième année , les élèves seront consi* jiérés comme de futurs professeurs, et lears tiuvaux se spécialiseri.<nt selon l'enseignement particulier auquel ils devront iae appliqués d'après leur aptitude ^eGonnne et constatée par les examens.
La section des sciences se partagera pour cette année en autant de di>isions qu^il y a de parties distinctes dans le cours scientifique des lycées , savoir : mathémaii* ques, physique, histoire naturelle. Outre les documents que j'ai indiqués plus haut, on troavera àea détails curieux dans un article de M. Villemain publié par la Af rue des Deux Mondes (1852), sous ce titre : Une visite à l'école normale eniSil,
£COLE PALATINE. — Espèce d'académie établie par Charlemagne dans l'intérieor de son palais, sous la direction dPAlcuin. Yoy. Université.
ÉCOLES BUISSONNIÉRES. — Les protestants , proscrits par les édits de François l** et surtout de Henri II , tenaient leurs écoles dans la campagne et souvent BU milieu des bois: ce qui leur lit donner le nom d'eco/« buissonnière*. Le parlement de Paris , par un arrêt du 9 août 1S52. interdit ces écoles buissonnières.
Depuis cette épogue faire Vécole buMionnilre a passé en proverbe et se dit encore aujourd'hui en parlant des enfants qui ne se rendent pas exactement aux écoles.
ECOLES CENTRALES. —Ecoles décrétées par la Convention (1794) et oi^nisces par le Directoire dans chaque depar* tement. Yoy. Ikstrcction publique.
ÉCOLES CHRÉTIENNES (Frères et Sœurs des ). — Congrégations d'hommes
€t de fcmsies in sr tuées . eo i57i. (<ar le père Bami. mnime. f*our iostni^re \es enfanis des de-x sexes. Les tx-ilcs i;e s"or£:anî5èri-i:: q-je tlus '.ard. Le pren ier t'.a;'li>sexeniGes icolts cnretimnts pour ks filles se ht à raris en i678. Les menitres de ces cor.grega'Jons vivaient en commur.auiê sacs fa.re de vceux. 11 existait aussi à l;c-uen,dès le xviii» sitcle, des coQgrëriHioni de frères des écolfs chrf'titnues désignées sous le nom de frères de Satut^Yon , et de sauiis di*s écoles chrétiennes ou sœurs dEmemont.
Les frères Saint- Yon avaient dû leur organisation . à la fin du xvii* siècle , au bienheureux de La Salle et forment aujourd'hui un vaste institut répandu dans une grande partie ae la France. Les sœurs d'Ernemont tiennent encore actuellement des écoles de filles dans le diocèse de Rouen.
ÉCOLES NORMALES PRIMAIRES. — Écoles destinées à former des instituteurs primaires. Yoy. i!<8TaccTio:f pc-
BLIQUE.
ÉCOLES SECONDAIRES.— On désigne encore ces écoles sous le nom de lycées et collèges, Yoy. Instruction! pcslique.
ÉCOLES SECONDAIRES ECCLÉSIAS- TIQUES. — Yoy. SÉMLNAIRES.
ÉCOLES DE DROIT. — Yoy. Lnstrcc- TIO:< PUBLIQUE, p. 597.
ÉCOLES DE MÉDECINE. — Yoy. MÉBE-
QNE et LNSTRUCTIO:^ PUBLIQUE, p. 597.
ÉCOLIERS JURÉS. — Écoliers qui obtenaient des lettres qui leur conféraient tous les droits de suppôts de l'université. Yoy. Umiveusité.
ÉCONOMAT, ÉCONOMES. — On appelait autrefois économat la régie d'un bien ecclésiastique. A la mort des évoques, les rois, en vertu du droit de régale, nommaient les économes chargés de l'administration du temporel pendant la vacance. — Les économes dans les communautés religieuses étaient ceux qui étaient chargés spécialement des approvisionnements. — Aujourd'hui le nom d'économes dans les hôpitaux et les lycées désigne des fonctionnaires qui t'ont chargés do Vadministratiitn financière sous la surveillance des directeurs , administrateurs et des proviseurs.
ÉCONOMIE POLITIQUE. — Scioncc qui s'occupe spéciolemeui de la nature, de la cause et du mouvement des richesses.
Cette science n'a été sérienscmont étudiée qu'à partir du xviii" siècle. Yoy.
SCIBNCES MORALES ET POLITIQUES
ÉCR
ÉCONOMISTES. — On désigne par le nom d'économistes l'école du xvin" siècle qui a eu pour chefs Quesnay, Turgot, Adam Smith et qui s'est occupée des moyens de développer la richesse nationale. Voy. Sciences morales et politiques.
ÉCORCHEURS. — Corporation chargée de tuer et d'écorcher les chevaux et autres bètes. Pendant le moyen âge , elle exerçait son métier au milieu même de Paris. C'est à une époque récente qu'on a éloigné du centre des villes les établissements d'équarrissage.
ÉCORCHEURS.— On appelle ^corc/i«ur«, dans l'histoire de France, une faction violente qui , en I4i3 « régna dans Paris par la terreur. Elle avait à sa tète l'écorcheur Caboche ; ce qui fait qu'on désigne quelquefois les écorcheurs par le nom de cabochiens. Les écorcheurs étaient la partie infime de la puissante corporation des bouchers , qui s'était alliée au duc de Bourgogne, Jean sans Peur, contre les armagnacs.
ÉCOSSAIS (Gardes ). — Compagnie de gardes de la maison du roi qui fut instituée par Charles VU, en 1445. Voy. Maison DU ROI.
ÉCOUFLE. — Jeu d'écoliers qui appellent, dans quelques contrées, er.oufle un oiseau de (ùipier qu'on nomme ailleurs haubê et cerf-volant. J<es deux mots écoufle et haute sont tirés des noms d'oiseaux de proie qu'on appelle plus ordinairement milans
ÉCOUTANT. — Dans la primitive Église on donnait le nom d'écoutant aux catéchumènes du second rang, à ceux qui assistaient aux enseignements pour s'initier à la doctrine de l'Église.
ÉCR
ÉCOUTES ou EscoiTTES. — Assistants aux gages de bataille, préposés pour examiner si toutes les formalités étaient exactement observées. On les appelait écoutes ou escoutes du champ clos. Ils étaient armés de bâtons dont la longueur était déterminée et dont ils se servaient pour séparer les combattants , quand les juçes du camp l'ordonnaient. Yoy. La JaiUe, Du champ de bataille,
ÉCRITURE. — Vécriture a été longtemps, en France, le privilège des clercs. Les gentilshommes se piquaient de ne savoir manier que l'épee, et lorsqu'au cimmencementau xiii* siècle, les croisés français s'emparèrent de Constantinople, ils se moquèrent des Byzantins qui portaient des écritoires à leur ceinture. C'était une formule consacrée dans les actes passés par les nobles : Ledit seigneur a déchiré ne savoir pas écrire attendu ta qualité de gentilhomme. Les clercs, aux* quels l'art de l'écriture était dévolu, le
{perfectionnèrent avec le zèle le plus ouable; on admire encore aujourd'hui ces manuscrits du moyen âge d'une calligraphie merveilleuse et ornés de miniatures artisieroent travaillées. Vécri' ture reproduit dans ses variations les
firincipaies époques de notre histoire , et 'on peut , sans esprit de système , distin- {;uer les écritures mérovingienne, carovingienne ou Caroline, gothique , etc.
S I"". Ecriture mérovingienne et ca»"lovingienne. — Dans le premier âge qui s'étend du v* au xi« siècle, c'est l'écriture romaine qui domine sous les noms d'ecriture mérovingienne et carlovingienM.
D. de Vaines (Dtc/tonnatr« de Diploma tiquef article Écriture) distingue, à cette époque, trois espèces d'écriture Capital*, Onciale et Minuscule. L'écriture capitale se composait de majuscules. En voici an spécimen :
Incipit concilium Telinsim per tracta....
C'est le titre du concile de Télepte , tiré d'un manuscrit du \i« ou du vii« siècle. La beauté et la pureté de ces caractères en rendaient l'usage difficile ; on y substitua Ja capitale rustique que l'on trouve
dans un grand nombre de manuscrits et qui n'est qu'une capitale négligée.
L'onotaMdifTère oe la capitale en ce que les contourade cette écriture sont arrondis, taodis qu'ils sont carrés dans la capitale.
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L'écriture minuscule n'est qu'une sim- la trouve dans des manuscrits très-an - ^lification de récriture onciale; elle ré- ciens. L'exemple suivant est tiré d'un ma- H>iid au romain de nos imprimeries. On nuscrit antérieur à Charlemagne :
( Fuit quidem homo secularis habens. )
Ces brois espèces d'écritures furent emloyées simultanément jusque vers la fin lu XI" siècle et le commencement du .II*. On se servait dans le même temps 'aoe écriture cursive , « qui n'est autre boae, dit D. deVBines, que l'écriture lée, expéditive et usuelle. £lle est ainsi
appelée, parce qu'elle est courante et dé*
§a^ée ae la gène, de la contention et es mesures qu'exigent les autres écritures. » Elle présente souvent de grandes difficultés de lecture, comme le prouve la ligne ci-jointe de cursive Caroline ;
(/. C. N. Carolus gratta Dei rex Francorum.)
SoaTentces diverses espèces d'écritures Mot mélangées et forment ce qu'on aplalle Vicriture mixte.
lie. En mtoie temps que l'art chrétien le transformait, l'écriture se dégagea les caractères romains et prit une forme iricdnale qu'on a appelée improprement ^tkiquê. Le savant bénédictin que nous tTODS dté traite fort mal cette écriture. I Le gothique moderne, dit D. de Vaines, lé avec la scolastique et dans la décaieoce des arts et des bonnes études, Mt le fruit de la bizarrerie et du plus ■auvmis goût; il n'est autre chose que l'écriture latine dégénérée et chargée de traits hétéroclites et absurdes. » 11
ne faut pas oublier aae ces attaques contre récriture appelée gothique datent d'une époçiue od l'architecture ogivale était traitée de barbare et de monstrueuse, parce qu'elle s'éloignait du type grec et romain. Les reproches do barbarie et d'absurdité appliqués à l'écriture no paraissent pas mieux fondés.
Les caractères de ce ^enre d'écriture ont été, d'après D. de Vaines : i» l'arrondissement des jambages des lettres dont les traits étaient naturellement droits; 2« un aplatissement dans les lettres majuscules qui les rendit minuscules ou cursives; S* une confusion des trois genres primitifs; 4* une prolongation des bases et des sommets de chaque lettre , indice le
Elus caractéristique du gothique. Ces asea et ces sommets courbés en lignes
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convexes vers le corps de la lettre qoi se les déliés les f4u« fies «C 0 »
trouvait souveot pi as larçe qœ lonçue plus rien à désirer poor lacoafwiMtiM
doDoèreDt le f^otbique majoscale le plus du plus parfait gothique, ft. de Tmes
pur et le mieux décidé. Joignez à cela le ajoute le spécimen â-joiat de gothique
contraste des pidns les plus massifs avec capitale à la suite :
(Àdorabunt eum omnet reges omnes génies. )
L*écritare gothique a subi , depuis le XII" josqn'aa xvr siècle de nombreuses variations. Elle a son type le plus parfait sous saint ix)uis , en même temps que l'architecture ogivale atteint fH>n apogée. Abandonnée à 1 époque de la renaissance, elle a été remplacée par l'écriture romaine qui a été exclusivement employée pour les inscriptions et l'imprimerie. L'écriture ciiraive s'est mélangée d'emprunts faits à l'étranger. On a eu des écritures anglaise et allemande qui ont plus ou moins altéré le type primitif de l'écriture nationale; mais le caracière romain est resté le fond de cette écriture depuis l'époque de la renaissance jusqu'à nos jours.
ÉCRIVAINS. — L'art d'écrire fut pendant plusieurs siècles cultivé presque exclusivement par les moines et les clercs. Au XIII" siècle, les laïques commencèrent à s'occuper d'études et de recherches scientifiques et à rivaliser avec les clercs pour la calligraphie. Il se forma, au xiv* siècle , une corporation de maîtres écrivaifiM, que rappelle encore aujourd'hui le nom de rw des Écrivains^ que porte une des rues voisines de Saint- Jacc[nes de la Boucherie. C'était là qu'habitait le célèbre Nicolas Flamel, à la fois écrivain et alchimiste. Les maîtres écrivains jouissaient des privilèges de l'université; ils étaient en même temps peintres et enlumineurs. Ils avaient un talent merveilleux pour encadrer leurs pages dans des miniatures ornées d'or bruni .
qui ne parait pas avoir subi la moindre altération en traversant les siècles. La découverte de l'imDrimerie porta un coup fatal à l'art des maîtres écrivains. Ce fut une véritable révolution. Un remarque, en général , au xvi* siècle et au commencement du XYii* siècle , que l'écriture n'a
plus la régularité et les bdles formes des époques antérieures. 11 semble que le découragement ait saisi les maîtres écrir vains , et quMls aient né^igé tontes les règles de la calligraphie. Cependant, au XVII* siècle f la corporation se releva sous le nom de maîtres experts jurit écrivains, et reçut des statuts en i64S. Elle était gouvernée par un syndic et vingt-quatre anciens maiires; c'était aux
{)lus capables do ces écrivains jurés qoe 'on renvoyait les vérifications d'écriture et de signature ordonnées par justice.
L'âge des aspirants était fixé à vingt ans accomplis ; les fils de maîtres pouvaient être reçus à dix-huit ans, et avaient le privilège d'être admis gratis. Ils étaient examinés, pendant trois jours, sur l'art de toutes sortes d'écritures pratiquées ea France, sur l'orthographe, l'arithméti' que, et sur la vériticaiiun des écritures et signatures. Ils avaient le droit de tenir école d'écriture. Les veuves mêmes poavaient conserver l'école d'écriture, ortho- » graphe et arithmétique, et la faire tenir par des gens habiles dans la calligraphie. 11 est sorti de cette corporation de véritables artistes, et, entre autres, Jarry. célèbre par la beauté des manuscrits qa'il exécuta pour Louis XIV. La corporation des maîtres jurés écrivains, prenait au XVIII* siècle lo titre d'Académie royaU d'écriture t quoiqu'elle n'y fût pas autorisée par lettres patentes.
ÊCROU. — L'rfcroti , qu'on écrivait aussi quelquefois écrouf, est l'acte d'emprisonnement inscrit sur le registre de la geôle.
ÊCROUE.— On appelait autrefois écrou«, les rôles ou états de la maison du roi qui s'inscrivaient sur des rôles de parchemin
Î|ue l'on cousait ensemble, et dont on ai sait des rouleaux qui étaient arrêtés et
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signés par les contrôleurs de la maison da rS. Il y avait seize contrôleurs clercs qui faisaient les éoroues ordinaires de la maison du roi. Les rôles que les receveurs des tailles remettaient aux sergents pour en fsire le recouvrement, s'appelaient aussi écroue». l>&n& quelques coutumes, le mot écroue était synonyme d'aveu ou dénombrement des tlefs et héritages que le vsssal remettait à sou seigneur.
ÉCROUELLES. — L*usage des rois de France, de toucher les écrouelles, remontait à une époque fort ancienne. » Quelquesuns croient, dit le père Daniel dans son Histoire de France , que Robert est le premier des rois de France à qui Dieu ait accordé le privilège de guérir les écrouelles. » Il est certain qu'il n*en est point fait mention avant le XI* siècle. Guibert, abbé de Mogent, écrivain du commencement du XII* siècle , en parle à l'occasion de Louis le Gros. 11 dit que Philippe !•% père de ce roi, avait la vertu de guérir les écrouelles. Guillaume de Nangis parle aussi des écrouelles dans l'histoire de saint Louis : « En toudiant les écrouelles , pour la guérison desquelles Dieu a accordé une grâce particulière aux rois de France , le pieux roi adopta un usage particulier. Ses prédécesseurs se bornaient k toucher le mal en prononçant quelques paroles appropriées, paroles saintes et catholiques, mais sans faire aucun signe de croix.
Saint Louis ajouta à ces paroles le signe de la croix , pour qu'on attribuât la guérison à la vertu de la croix et non à la ^Ûgnité royale. » Raoul de Presles , dédiant à Charles V sa traduction de la Cité de Dieu, de saint Augustin, lui dit : « Vos devanciers et vous, avez telle vertu et
Enissance qui vous est donnée^ et attriaée de Dieu , que vous faites miracles en votre vie , tels et si grands , que vous guérissez d'une très-horrible maladie, qui rappelle les écrouelles. » Un ouvrage d'un moine de Corbie, cité dans le Diction^ naire de Trévoux , rapporte les cérémonies observées par Charles YI, en touchant les écrouelles. Après que le roi avait entendu la messe, on apportait un vase plein d'eau, et le roi ayant fait ses prières devant Tautel , touchait le mal de la main droite, et le lavait dans cette eau; les malades devaient ensuite observer un jeûne de neuf jours. Le continuateur de Monstrelet remarque que Charles YIll toucha les écrouelles à Rome et les guérit, dont ceux des Italiens , voyant ce mystère , ne fwrent oncques si émerveillés. Le peuple, ijonte le Dictionnaire de Trévoux, attribue assez ridiculement le privilège de guérir les écrouelles au septième fils, né
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de suite, sans qu'il soit venu de fille entre les fils , ainsi qu'à l'aîné de la maison d'Aumont en Bourgogne.
ECU. — Bouclier qui se terminait en pointe. Vécu renversé la pointe en haut annonçait la mort du chevalier qui l'avait porté. L'«ct* renversé était aussi quelquerois un signe de dégradation. Voy. Armes.
ECU. — En terme de blason , champ oh l'on met les pièces des armoiries. Yoy. Blason.
ECU. — Pièce de monnaie, ainsi appelée parce qu'elle portait Vécu ou armes de France. Voy. Monnaie.
ËCUAGE. — Terme féodal qui désignait le service dû par le chevalier, et appelé dans les anciens actes service de Vécu {servitium scuti). — On appelait aussi écuage^ le droit que l'on payait pour s'exempter de ce service.
ECU DOR ( Chevaliers de 1' ).— Ordre de chevalerie institué en 1363 par Louis II duc de Bourbon. Yoy. Chevalerie (Ordres de).
ËCUELI4E. — Assiette creuse; il y en avait , au moyen âge , d'argent , de bois peint, etc. (Comptes de l'argenterie des rois de France. )
ÉGUELLE (Archers del'). — On donnait ce nom aux archers chargés d'arrêter les mendiants et de les mener à l'hôpital.
ËCUELLE (Droit d'). — Ce mot, dit le Dictionnaire de Trévoux , désigne dans les anciens titres , le droit qu'avaient les pauvres , dans certains domaines du roi , de prendre ce qui leur était nécessaire. Hugues Capet accorda le droit d'écuelte aux pauvres de Poiss^; Louis VU permit, en 1 1 73, aux pauvres infirmes de Corbeil , de prendre dans les domaines dépendant du château de cette ville , tout ce qui serait â leur usage {quod ad illorum usum pertinet).
ÉCUI AGE. — Même signification qu'£«
ce AGE.
ËCURIE.— On entendait par ce mot,dan8 l'étiquette de cour, les loç^ements des écuyers , pages , gens de livrée, aussi bien
Sue les bâtiments destinés aux chevaux.
y avait la grande et la petite écurie. La première comprenaitles chevaux de guerre et de manège; la seconde, les chevaux de selle et de carrosse. Yoy. Maison du roi.
ECUS D'OR. — Monnaie firappée sous Charles Yl et sous Charles YIL Yoy. Mo.n-
NAIB.
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fiMions dont les chefs germains aimaient ÉDITS BURSAUX. — On appelait ainsi
^ r entourer; ce qui faisait dire à Tacite : les édita qui établissaient un nouvel im«
« C'est la dignité, c'est la puissance d'être p6t.
^*^2«;irhnTlî"A''iur.^it?«n'n;Sr ÊDREDON. - Couvre-pied fait avec du
déjeunes hommes d élite, c est un orne- ^ ^. . ^ ^^ .^ .^ J
ment pendant la paix, un rempart à la ou<S«r ""^"" **** ""*^ «Fpoio «lacr
Roerre. » Pendant la paix , les écuyera ^ ^ "*
a,*honneur formaient le cortège du sei- ÉDUCATION.— > L'éducation est Tartde
gneur et veillaient au service intérieur du développer les facultés morales , intellec-
château. On appelait aussi écuyer» d'hon- tuelles et physiques des enfants. On peut
«MUT ceux qui accompagnaient les dames voir les divers systèmes d'éducation qu'on
ch&telaines. a suivis en France aux mots : CbevA'
HAUOii DU ROI. jg pouvoir intenter des actions en justice,
ECUYER (Tranchant). — Ecuyer chargé succéder, disposer de ses biens par tes-
de découper les viandes à la table du roi tament, posséder des offices et bénéfices,
et des grands seigneurs. Voy. Maison du Les aubains (voy. ce mot) étaient inca-
BOi et Table. \/écuyer tranchant portait pables des effets civils.
EDDA. — Vedda , qui est souvent citée sentes le criminel et le supplice ; au bas
dans l'HistoiredeFrance, à l'occasion des était écrit le motif de la condamnation.
Northmans et de la mythologie scandinaye, Le supplice en effigie n'avait lieu qu'en
est un recueil des traditions religieuses cas de condamnation capitale. On se
et poétiques des Scandinaves. La mytho- borne aujourd'hui à afficher l'arrêt do
logie que contiennent les eddas n'est pas condamnation des contumaces. — On se
de notre sujet. On en trouvera l'exposi- servaitaussidV/yijjfte dans les funérailles.
Uon dans les ouvrages de M. J. J. Ampère Ainsi , en 1584 , Veffigie du duc d'Anjou ,
et principalement dans ses Fragments de frère de Henri III , fut exposée en pompe
voyages en Suècto et en Norvège. dans ses funérailles. On remarqua qu'en
teSf qui, en 1598, accorda aux protes- EFFOUAGE. — Impôt qui se payait
Unts la liberté de pratiquer leur culte , par feu ou par famille.
le droit de s'assembler et d'avoir des êg;^rd, _ institution de l'ordre de
f 'n'IS'.S w p'n ?fiî; vov l&Jjdl Malle. On appelait eaard un tribunal com-
Î-S ?/*J ®? *^^^* î, ^n . Pw-7 • posé de hmt chevaliers, et présidé par
l'edtt de Nantes , par Beno,t ^ ^ vH,,totre £„ délégué du grand maître. Voy. les sta
de fc^r^^ocattonde ledit de Nantes, par ^^^^ ^e 1'ordre*ie Malte publiés^r Ver-
Bolhière. ) Le Dtctwnuatre de Trévoux ^^^^ ^ ^^ ^^^^ ^ ^^ j,i ^^i de cS ordre,
cite comme les plus remarquables parmi . uiownc uc uci ui un»,
les anciens édits, l'édtl des petites dates EGARDISE. — Ce terme s'employait
(1552), destiné à réprimer les abus qui se <l&ns quelques coutumes comme syno-
commettaient à l'occasion des bénéfices ec- nyme de jurande ou réunion des syndics
elésiasiiques ; Védit des mères ou édit de d'une corporation.
Sa<n/.ifa«re, rendu en 1567, et concer- ÉGARDS- MAITRES. - On appelait
nant la succesnon des enfante déférée ^^^si à Paria les maitres choisis 'dans
tï!^T^^U^:^Lti^^^^^^^^^ chaque méUer pour inspecter les corpotractaient un second mariage, etc. Lac.
Ste-Palaye (Dict. manusc. des Antiq. (r., ËGIDIENS. — Monnaie frappée à Saint*
?• Édit; donne une liste très-étendue Gilles en Languedoc par les comtes de
des anciens édits. Toulouse.
£DIT de NANTES. — Yoy. £dit. EC^LISE. — On peut étudier VÉglise et
clargo régulier et setuliur (ioï. Ab-
On trouvera pLu» iiâa La det^ «jca corémonie» du cullfl {laj. Bith bcclè- SLiimaiiu I. le ne pulàni Ici que des
iudiqué« ealiirieureniein ( voj, Ancuiiic-
calques sur Tb Lii^eliniuB ramalDS > vuy. UtsiLiauE ) : nuis il irapurle de décrire las diienes parties do ces «dlSces, qui .
rflCouTTor U lUQté. Le« raalulaeilB iafirmea s'y faiiwient tranipima «i
divereee sortes do iinUqnes dDU ili Ion dûem leur tudrûantilsi i pua mfiUB le* DOita. > Qui ne ibU te aut des Udèlea aux lombOBiu des sùu s leur emprCBteineat k bb vioslawr *> TaoIlDosles nuDieani objeli i|iiïnaposBit ï leur lËDAraiiDn ? Amuln.Bibt' veque de Ljon, repruoluit. en Ui,l des Durcbsnds de relicg^iies d'afc *
iHeillaU-ctereBeri— I de s'bh unir à l)u
Eoii itasvaleiuélikg^
.1 lieu
nlors un lieu consacra à la prl*m. Les scu» de veoie, d'acliai, de dDuabun se passaient ilaos les temples et jr ciaieni
é. On y (tardait
,-B-~ I ■- .éfend BBI, dlHI,;
a de n'y garder '-'"iastiques . les
11« recevaient de leura curés Upéulua
maladies et la aépulcure ft Imr non Oiiolquefoia on céfebruii dei fnliatli ■ l'egliae. * Buuen , les jours de gni lôie, les Bdtlei prenaient part dans 1 , B''^™*û'oa un repaBdonné parl'iW - lÉqup. Un concile d'Auxcrre, leoii . 5Sâ, défendait les dniiaee, les tesiiai I lea oliautB profaoea dans lea ^ i [."nglemps après celte époque, os j i
'église en tbéàire , ei iiierés des cnncilea pui ■a asiffa. L'église était donc, JQ, le lieu où l'aoïiyité du peuple'»
énergie ; IM
ofLlCB uarées «t as d'éwiles (Tor. et -voua notez une de l'effet migique que pcoduisaienl
loas dODilaCoiéUil àncère etter-
s êEliscs Bit compoaeDt de parUes ai jreoses et ei compliiiiide» qu'il fau- , un traité complet d'arclicologie pour «r néglige;. Jome bornerai à csracer leB parties pnDapaAe» da 0*= '^i-
(. L'iotérieur, 1> lûf , Isa cotlati- II bu cdUi, le Iroflunili, le )l lea chaptUn. Les détûla d'c
fir.L
desquelles il entrait les ligures de lions ec r dans le porcbe de S nelflg.A' -'■'-■ -'
porte des églises que l'on ren-
campliSBaientGeriains actee uiûteniiques.
De U la formule t'ait rnlti U, lioni.
d'ilre appuyé sur le portail, s'appuyait flur le porche raligieui et cuosti tnau alors UD TéniableaTajil-pon^e. Le porchi avait dans qne^uei égliafo "" '
feuillages .
* 'eur ticr- L'BreliilrclurooMÎysle, plus élïnrceci
irau coii(i»-^rirlpfopretneniriiu fonner des arcadei Uniâi massives, lan ■ i'sppujfrau
signalaient sncora de loin Im monumenii religieiu. La clocher princiinl esl ordi- Dairemenl plûé au jwloi d'interBection de la nef, des CraDSsepts et du choeur. Quelques é^iEOe ont trois timra , la principale in centre, et deui eecondaireE aux cblés du grand poriïil. Il ; ec a quolqueCoii un plus grand nombre dans lea eglisa âpiacopales ou abbatiales.
Lorsque les cluch en se tenslneot «n ler-
ils sont surmontéE d'un toit aigu {%. I.) ; ddTBf , miind le toit s'arrondit en segmeiit spbérique ou ei
qiii u termina par
l^g- "■; ou préclpi-
tés, Joyeux
Dt des tours rondes, iso- ou luim.
nana la aiit'A 11^ «ia A^ k^»., ^_
Les tounllii reproduiienl , avec i proportions noina Rrandes, les diti..
laraci^rea des toura et clochers. Les formes élancées , les dentel — • — mt l'édifice, k- -
Si". Nif; colonaei ; pilier». — La aif I.cb eallaliTOax ujot parallïlei à lancl
"Vaisseui principal sappuie sur une principule, aur luquello ils B'appniani el
?">tilffrengce de colonn» qui laniAlGCiil duni ils dc soni ïéparùsqiic par des pi-
£^"^6 réuniiin ie culonnenes, et qui eii quelqucruis doubles, c'esl-à-d ire porlacL'a
" éisi uniBSem l'elégance i la fore» , la en d«ui daus !e -ent de leur lumiSur
^ auié à la grandeur. Les ,rf(«n n;oui es p»r un rang de pilicra ,iu ciilonneaTnie^
rr ««lere que dans le» églises ogniJea, medlures, qni souient ai.,,.. „„,
aui^ egli»">">n»"esre|Ki8epld'urdinaira vuïdeaalérie» BOjiérieuns, qui en dou- °"*^ *le lourde pilieri dont In tbaplteaui Lient l'élesdue. Dans le principe Ici "|:*^^orné9deaculpiuTubitarreslll»,N) izQllatérBiii se terniniienl brusquemem ™ «Je largca Ceuilleg (Hg. 0). La buse * leurpriinldejunclionaier. laiiaiassnco on les prolongea au delà da sancluaire|
pelles eorrespandantea à chacune des Jro- S iv. TranuipU: croix ; croisét ; croi-
(Fig. K.) (Tig, 0.) eiirêmiie voisine du chœur. I.ea arclii-
2*» pilier ïit quelquefois formÉe par des ^'^POS'^"". ^ 1» bosllique primitiTe , lui ^JSoiïS d'homines ou d-«nimaui. r.^ ch^ '•«"nÈreni U forma de croli. Ue là les
ëfSliees de enle o '-' ■"-- ■ *"' ■ ^ '""" ° ""-—'—""■■■'->-— ■■-■■-
î^nilIfB indiiEfni-B. ... j ^.cii«jie i- - - - .. - ,-
Elus grande dimension que celles descoliiéraui. l.fli (raniHpJt gonl rapélés deux fuisdansqueiqueBégliSBaelftgurcnialDrs une cmii double, qu'on appelle croix dt LoTTaint oa troii arehlépiscopale. L'é-
fa nef, les irsnssepla ei lechceur oui la mime dimension; elle repri'senLe une croix latine, lorsque la nef est plus longue ; c'esi luaage ordinaire.
S V. CAnur. — Le chaur ou panle do cniplDjée réjjliso spécialement réEerrée au clei^é
luaireou abside. Dans l'origine, les cleri's
" ■ ■■ )ui» le chœur; lo
l'ubsids. Laeliï-
qui ont d'abord un aspect gracieux ; mais lure.qui ferme l'enc^nui du ehœar, porte
Sui sa surchargent d'ornements vers la lo nom de canctJ ou chaaeil, que l'on a Il du moren âge el au commencement quelquefoia étendu, maïs abusivement, du XII* siècle. La chapelle de Henri VU b l'espace m£me enloiirÉ par celte clù^ i WestminiUr Mt un des ivnes les plus ture. Du cbié do la nef, le chœur se ler- ■meniailon mine par le jub«", tribune oli l'Evangile est 3nce ta de- la sui {iici solennelles et qui remplace le (Bg. Q ). les ambom i tov. nasiDutc) des églises
S m. Travia : r olfaKroui ou bai cdlM. prira
époque tort
__,.. ._ ,._, „.._._ ... prune certaine («ihliciii
ogiTsles , d'une galerie ornée de balus- i la lecture de l'Etsngilo. tandis que lu Indes qu'on appelle irarit. Des deui clôture du chœur envu-onnail de mysl^rt
SnieschingemBiiWdiin^
en pierre [ou men diaposésan rcme (Bg, T).
é aiouive aprta
,- — -t „ -les et guibliîiica
a la sLjle Voj. pourlesdélïils la Cmitî 3'arcnA-
ee prolesums daDB des
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les. Le clergé , la noblesse, et le tiers état nommaient leurs députés. Les élections de 1789 se tirentencore par ordre; mais le tiers état obtint la double représentation , c'est-àpdire qoMl devait avoir seul autant de députés (|ue la noblesse et le clergé réunis. Les élections du tiers-état étaient alors à deux degrés. Pour avoir droit de prendre part aux assemblées primaires, il suffisait d'être majeur, domicilié et inscrit au rôle des contributions. Les assemblées primaires nommaient les électeurs qui formaient un véritable corps politique. Les électeurs rédigeaient à cette époque des cahiers qui étaient pour les députés des mandats impératifs. Les électeurs de 1789 s'assemblèrent à l'h6tel de ville de Paris, oii ils rédigèrent leurs cahiers, s'occupèrent des approvisionnements , seconoèrent le mouvement qui aboutit à la prise de la Bastille, organisèrent la garde nationale, et instituèrent on comité permanent chargé de l'administration de la ville. Les électeurs travaillèrent aussi à la constitution de la municipalité de Paris. Mais cette assemblée ne tarda pas à être débordée par les passions démagogiques , et elle résigna ses pouvoirs.
Les électeur* se sont bornés depuis cette époque à la nomination des représentants. Les conditiobs électorales ont varié suivant les diverses constitutions. La plupart ont imposé un cens plus ou moins élevé. La constitution de I79l exigeait du citoyen actif, ou électeur, qu'il payât une contributicm directe , au moins égale à la valeur de trois journées de tra^ vail^ qu'il fCit âgé de vingt>-cinq ans , domicilie àELtis la ville ou le canton déterminé par la loi , et qu'il ne fût point en état ae domesticité. Elle établissait en même temps deux catégories ^'électeurs : lo les assemblées primaires qui nommaient les électeurs ; 2<* les assemblées électorales qui nommaient les membres de l'assemblée législative. La constitution de 1793 abouties ceux degrés d'élection et les conditions de cens ; elle n'exigea que l'âge de vingt et un ans. Les électeurs devaient nommer un député en raison de quarante mille individus. Les assemblées primaires nommaient directement les députés, et indirectement les administrateurs; elles déléguaient à des citoyens qu'elles choisissaient la nomination des administrateurs, arbitres publics, juges, etc. La constitution de l'an m (22 août 1795 ) rétablit les élections à deux degrés : les assemblées primaires nommant les électeurs , et les électeurs nommant les députés. Elle exigea des électeurs primaires vingt et un ans, et une année de domi«
cile;des électeurs du second degré, ving^ cinq ans et certaines conditions de cens. Depuis cette époque , toutes les constitutions reproduisirent les conditions de cens plus ou moins modifiées , jusqu'à la constitution de 1848, qui proclama le suffrage universel et n'exigea aucun cens pour être électeur. La loi électorale du 31 mai I85i , ne rétablit pas le cens électoral ; elle se borna à exiger des cundiiions de domicile et de moralité. La constitution de 1852 a également sup- . primé le cens, et reconnu le droit électoral de tout Français âgé de vingt et uu ans , et jouissant oes droits civils.
ELECTEURS DE L'EMPIRE. — L'empire d'Allemagne avût primitivement sept électeurs ; il en eut plus tard huit et même neuf; ils étaient considérés comme souverains. On trouve dans les lettres hisloriques de Pellisson des détails sur léti-
3ueite qui était observée à leur cgnid ans la cour de France. Lorsque Louis XIV traversa, en 1672, les États de l'électeur de Cologne , l'électeur dîna avec lui, :.c roi était seul au haut bout d'une longue table ; il avait à sa droite Monsieur et à sa gauche l'électeur de Cologne, l'un et l'autre sur des sièges pliants (Lettres historiques de Pellisson, 1. 1, p. 120-121 ). Le roi ayant visité une des églises de l'électorat, l'archevèque-électeur vint le recevoir à la porte et lui présenter la croix à baiser et l'eau bénite ; il ne portait point le costume épiscopal , mais des bottes et un justaucorps ( tot(i., p. 119).
ÉLECTION. — On appelait autrefois élection, une circonscription financière soumise à la juridiction des élus. Ces magistrats dataient des célèbres états généraux de 1356. L'assemblée des états voulant régler elle-même la perception et l'emploi des deniers publics , nomma des commissaires généraux pour faire la répartition de l'impôt dans les provinces, et en surveiller la perception.
M Seront levés l'aide et les subsides, dit l'ordonnance du 12 mars 1355 (1356), par les députés des trois états, en chacun pays. M Les commissaires nommés par les états pouvaient établir des sous-commissaires chargés de la même mission , dans les localités moins importantes. Ces souscommissaires s'appelèrent élus à cause de leur origine, et la circonscription soumise à leur autorité se nomma élection. Charles V conserva les noms tout en changeant le caractère des fonctionnaires. Dès 1367, il les soumit à des inspecteurs nommés par le roi ( Ordonnances, V, 18). Enfin, en 1372, il les transforma en fonctionnaires royaux. Au lieu
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de magistratâ élus par une assemblée nationale , il eut des délégués royaux constitDés en tribunal , et ctiargés de répartir certains impôts et do juger les procès qui 8*éleTaient a cette occasion.
La juridiction des élus se maintint jusqu'à la révolution; ils connaissaient de i^siette des tailles, aides et autres impositions et levées des deniers royaux , ainsi que des cinq crosses fermes. Biais les domaines, droits domaniaux, gabelles, n'étaient pas de leur compétence. h,*élection de Paris était composée d'un premier président, d'un lieutenant, d'un assesseur, de vingt conseillers élus, d'un avocat et d'un procureur du roi, d'un substitut, d'un greffier, d'un premier huissier, de trois huissiers audienciers, de huit procureurs des tailles, de huit baissiers, et de huit receveurs des tailles. Ije siège de cette juridiction était dans la cour du palais. Il y avait, en tout, cent uoixante-dix-neuf étections; on en trouirera le tableau à l'article Généralité.
ÉLECTION DES ÊVÊQUES. — Les évoques étaient élus primitivement par rassemblée des fidèles et approuvés par les rois. Voy. Clekgé et Ëveques.
ÉLECTION DES UOIS. — On a beaucoup discuté pour savoir si la royauté était primitivement élective chez les Francs. Vertot a écrit sur celte question controversée une dissertation qui a été insérée dans le t. IV^ p. 672, des Mémoires de l'Académie des tnscriplions et belleslîltreM. \\ y expose une opinion qui parait vraisemblable et qui est appuyée sur un grand nombre de textes: savoir que la royauté était héréditaire chez les Francs dans une seule famille ; mais que les guerriers francs pouvaient s'attacher aux membres de cette famille qu'ils préféraient. Ainsi s'expliquent les partages de l'empire franc. On voit même dans Grégoire de Tours , un guerrier nommé Mundéric se faire proclamer roi comme parent des Mérovingiens et se faire suivre en cette qualité par des troupes de paysans. Aux objections et aux reproches qu'on lui adresse, il répond : « Le trône m'appartient aussi bien qu'à Thierry. » (Miht 50lium' regni debetur ut tlli. ) Les formes adoptées pour la proclamation des rois rappelaient l'élection primitive ; ils étaient placés sur un pavois ou bouclier et promenés dans le camp au milieu des acclamations des Francs. Les formules de Harculfe fournissent une nouvelle preuve de cette espèce d'élection. « Nous avons ordonné, du consentement des grands (cum consensu procerum nostrorum), que notre glorieux fils fût associé au pouvoir
royal. » Les acclamations usitées au sacre des rois étaient un souvenir de ces élections des rois francs. D'après le procèsverbal du sacre de Philippe !«»• ( 23 mai 1059 ), u les chevaliers et le peuple , les grands et les petits s'écrièrent par trois fois d'une voix unanime : iVous approuvons , nous voulons qu'il en soit atnsi. »
ÉLECTIONS POLITIQUES. —Voy. Électeurs.
ÉLOGES ACADÉMIQUES. - L'usage des éloges académiques date du xvii* siècle. Mais à cette époque il n'y avait que deux éloges qui revenaient dans chaque ^ discours de récipiendaire : l'éloge du roi et celui du cardinal de Richelieu, fondateur de l'Académie française. Auxviii*siècle , on y ajouta l'éloge de l'académicien que l'on remplaçait. Dans le mémo temps, 1 usage de retracer la vie et les travaux de chaque académicien fournit & quel-
3ues secrétaires perpétuels une occasion 'exercer un talent, dont le goût, la délicatesse , la variété des connaissances, la juste mesure dans reloge devaient être les principales qualités. Fontenelle et d'Alemberi en donnèrent des modèles.
De nos jours, M. Mignet, dans les éloges des membres de l'Académie des sciences morales, a élevé l'éloge académique à la hauteur de brillantes et solides appréciations littéraires, historiques , morales et scientifiques.
Ce fut encore au xviii* siècle que s'introduisit l'usage de proposer, pour sujet du ^rix d'él()(]uence que décerne l'Académie française, Véloge d'un personnage remarquable par son mérite littéraire ou par tout autre genre de supériorité. Thomas , La Harpe, Chamfort et plus tard M. Yiilemain brillèrent dans ces concours académiques qui inaugurèrent avec éclat leur carrière littéraire. Les défauts de ce j^enre , oii l'élégance du style et l'élévation des pensées no peuvent pas toujours compenser la monotonie des formes et la prétention de la phrase, l'ont fait presque abandonner depuis un certain nombre d'années. L'Académie française ne propose plus que rarement des éloges; elle les remplace souvent par des travaux littéraires et historiques qui demandent une appréciation plus large . plus forte , et surtout plus impartiale des hommes et des événements.
ÉLOGES FUNÈBRES. — Voy. ORAISONS
FUNÈBRES
ÉLOQUENCE. — L'éloquence a exercé à toutes les époques une si grande influence sur les institutions de la France qn'il est nécessaire d'en parler dans un
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Dictionnaire des Institutions. Si Vçn L'auteur demande ensuite : « Est-ce pour entend par éloquence la puissance d'être les clercs seuls que ie Christ esi mort et fortement ému et de conimuniqucr son qu'il est ressuscité ? non. N'y a-t-il que émotion par la parole , on conçoit que les clercs seuls ^ui aient faveur auprès l'éloquence a pu se rencontrer a toutes duSeigneur et gloire dans l'autre monde? les époques; mais elle n'a son dévclop- non, mille fuis non. Aucune différence pement complet que dans les siècles où n'est établie entre ceux qui croient, entre la langue est complètement formée. On ceux qui font le bien par foi et par chadoit donc distinguer deux époques prin- rite; tous ils ont devant eux la récom» cipales dans l'histoire de l'éloquence pense éternelle.» «Vous empêchez, dit-il ft^nçaise ; l** Vépoaue où l'orateur ne ailleurs , vous vicaires de Jésus-Christ, dispose pas encore a'une langue arrêtée de payer le tribut à César; vuus frappez dans ses formes et où les plus beaux mouve- d'anathème les clercs qui voudraient serments de l'éloquence ne sont qu'imparfai- vir l'autorité civile; mais vous ne les tement exprimés ; 2*> l'époque où ,1a lan- empêchez pas de donner à des histrions sue dans toute sa puiete , se prête à tous tout l'argent qu'ils demandent , de négliles développements de l'an oratoire. Ce ger les pauvres et de faire des dépenses second âge de l'éloquence se place pour excessives en robes , chevaux , repas et la France aux xvii* et xyiu« siècles ; il dans toutes les autres pompes du siècle. » appartient plutôt à l'histoire littéraire Outre l'intérêt historique qui s'attache à qh'à l'histoire politique. H importe sur- ce morceau, il y a une certaine force oratout dans ce Dictionnaire d'insister sur toire dans les dernières phrases, l'éloquence politique au moyen âge. L'//t5- Il y eut, au xiv" siècle, une circontoire de l'éloquence française , par M. Gé- stance où l'éloquence politique dut avoir rusez , fournit sur ce sujet de curieux un intérêt puissant ; ce fut lorsque les documents dont je ferai usage. états généraux de la langue d'oil entre- Pendant longtemps l'éloquence a été prirent la réforme du royaume pendant en France tout ecclésiastique. C'était au la captivité du roi Jean (1356). Dans lear nom de Dieu que Pierre l'Ermite et manifeste, les états exposent tous les Urbain II appelaient les chrétiens à la motifs qui doivent donner plus d'autorité croisade; saint Bernard devait à Tauto- à leurs paroles, u II est bien à noter, dirité religieuse de sa vie et à l'étude des sent-ils , quels sont ceux qui donnent Ecritures cette puissante éloquence qui conseil; ce sont ceux qui ont tout lear faisait craindre aux mères et aux épouses honneur et le leur ( leur bien) au royaume de voir leurs enfants et leurs maris en- de France; gens de conscience, de grande traînés par la voix de l'orateur sacré, hautesse, de grande sapience et fidélité. L'éloquence politique ne se sépara de de divers pays du royaume. 11 est fait l'éloquence religieuse, et ne prit quelque mention que depuis que ces guerres
en effet vers ce temps que se placent les comme il y a eu à cette fois, ni autant de
[iremiers monuments de l'éloquence po- sages hommes ; car les plus sages de tous
itique. Elle est encore bien grossière ; les pays y ont été envoyés et tous ont été
mais déjà elle intéresse l'histoire. Ou est d'accord , et par ce peut-on clairement
tenté de reconnaître la main de Pierre voir et juger que ceux qui ont gou-
Flotte ou dH Guillaume de Nogaret dans verné, qui sèment et font semer par
la réponse ^u'un des légistes de Philippe leurs amis , que ce conseil a été donné
le Bel opposa aux prétentions de Boni- par envie , par vieille haine et par am-
face VIII. « Avant qu'il y eût des clercs , biiion d'avoir les offices , ont mal fait et
dit cette réponse , le roi de France avait contre vérité ; car chacun peut savoir la
la garde de sou royaume ; il pouvait ren- prud'hommie et loyauté qui est en si
dre des décrets, prendre des précautions grand nombre de gens et tous de si
contre les embûches de ses ennemis, et grande autorité, et en vérité ils croient
enlever à ses adversaires les moyens de fermement que M. le duc ( le dauphin )
compromettre le roi et le royaume lui- a toute sûreté et confiance de leur bien
même ; c'est pour cela que le roi qui rè- et loyauté. »
§ne maintenant a empêché de faire sortir Dans les troubles qui ensanglantèrent
u royaume les chevaux , les armes , les premières années du xv« siècle , les
l'argent et toute autre ressource sem- maisons de Bourgogne et d'Orléans appe-
blable, de peur que les armes ne tom- lèrent au secours de leur parti vSo-
basseiit entre les mains des méchants et quence des clercs. A l'occasion du meur-
ne fussseni employées contre la France. *» tre de Louis d'Orléans ( 1407 ) , Jean Petit
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soutint la détestable doctrine du meurtre politique. 11 prétendit qu'on pouvait tuer les conseillers d'un roi quand ils le portaient au mal. « Si le roi, dit-il, ne peut agir librement, alors il faudra, non plus se soumettre à la lettre de la loi , mais à son esprit, et cet esprit est, qu'avant tout, il raut le défendre. Je regarde les lois dessus dites , qui me défendent port d'armes sans licence de mon dit roi {généralement et qui me défendent que je ne prenne l'autorité d'occire aucun; que dois-je faire pour garder le sens littéral d'icelles lois ? Dois-je laisser mon dit roi en si grand péril de mort? nenny. Ains (mais) dois défendre mon dit roi et occire le tyran , et pour ce je ne dois pas être puni, mais guerdonné ( récompensé ) , car je fais œuvre méritoire et ne tends qu'à bonne fin , c'est à savoir à la fin pourquoi icelles lois furent faites, Et pour ce dit monseigneur saint Paul : Littera occidit ; charitas autem mdi^cat, (La lettre tue, la charité au contraire vivifie.) »
Gerson , qui attaqua Jean Petit et fit condamner sa doctrine, ne parle que d'après l'impulsion de ion cœur. Un autre orateur, l'abbé de Cérisi, fut opposé par la famille d'Orléans à la faction de Dourgoçne : « Hélas ! s'écrie cet orateur, ce serait peu de bien et heureuseté être fils ei frère du roi, si cette mort si cruelle était mise en oubli sans réparalion , attendu que celui qui le fit occire le devait aimer comme son frère, car en la sainte Écriture, les neveux et cousins germains sont appelés frères, comme il appert, au livre de la Genèse , d'Abraham qui dit à Lolh son neveu :
Qu'il n'y ait pas de différend entre toi et moi ; car nous sommes frères. » Puis vient une comparaison du duc de Bourgogne avec Gain : « Car ainsi que Gain mû par envie occit sou frère , pour ce que notre Seigneur avait reçu ses dons et sacrifices, et il n'avait point les siens regardé, et pour ce il machina en son cœur comment il pourrait occire son frère , en telle manière notre partie adverse, c'est à savoir le duc de Bourgogne, mù par envie de ce que moudit seigneur d'Orléans était agréable au roi , machina en son cœur sa mort, et finalement le fit cruellement et traîtreusement occire. »>
SMl B^agissait ici de cette éloquence qui est renfermée dans un trait, et qui s'échappe de l'àme pour aller à Tàme , nous n^oublierions pas Jeanne d'Arc et les admirables réponses qu'elle opposait à ses juges; mais nous cherchons surtout l'éloquence jpolitiqiie. Le Quadrxloge d'Alain Chartier en fournit quelques
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exemples. L'auteur présente dans cet ouvrage la France aflQigée et s'adressant à ses propres enfants dont elle a cruelle ment à souffrir : « 0 hommes , s'écriet-elle , hommes fourvoyés du chemin de bonne connaissance, féminins de courage et de mœurs , lointains de vertus , forlignés de la constance de vos pères, qui pour délicieusement vivre choisissez a mourir sans honneur, quelle musardie ou chetiveté de cœur vous tient les mains ployées et les voloiités abattues ? M La patrie se plaint de riugraiitude et de l'égoisme des Français : « Dure chose est à moi , que ainsi me convient plaindre ; mais plus dure et de moindre reconfort, que vous qui me devez soutenir, défendre et relever, êtes adversaires de ma prospérité. Mes anciens ennemis me guerroient en dehors par feu et de glaive , et vous en dedaua me guerroyez par vos convoitises et mauvaises ambitions. Les naturels ennemis quièrent ( cherchent) me ôter la liberté, pour me tenir en leur misérable subjection, et vous m'asservissez â l'usage de vos désordres et lâchetés , en cuidant ( croyant ) demeurer délivrés des dangers et périls de ma fortune. »
L'éloquence politique a besoin de liberté; étouffée par le despotisme de Louis XI et de ses successeurs , elle ne reparaît qu'à l'époque des guerres de religion. Le chancelier de L'Hôpital et quelques autres magistrats , belles Ames , dit Montaigne , frappées à l'antique marque^ exprimèrent des sentiments élevés, auxquels il ne manque qu'un style plus pur. L'Hôpital recommandait la tolérance: « Qu'esi-il besoin de tant de bûchers et de tortures ? garnis de vertus et munis de bonnes mœurs , résistez à l'hérésie. » Ce grand magistrat faisait avec autorité réloge des états généraux: u Sire, disait-il à Charles IX. n'écoutez pas ceux oui prétendent qu'il n'est point de la aignité royale de convoquer les états.
Qu'y a-t-il de plus di^ne d un roi que de donner à tous ses sujets permission d'exposer leurs plaintes en liberté , publiquement et en un lieu où ne puissent se glisser l'artifice et l'imposture? Dans ces assemblées les souverains sont instruits de leurs devoirs ; on les engage à diminuer les anciennes impositions ou à n'en pas mettre de nouvelles, à retrancher ces dépensus superflues qui ruinent l'État , à n'élever à l'épiscopat et autres dignités ecclésiastiques que des sujets dignes de les remplir : devoirs négligés aujourd'hui , parce que les rois ne voient cl n'entendent que p«r les oreilles d'autrui. » Le mémo magistrat s'élevait jus-
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qu'à réloquence lorsque faisant allusion a ses ennemis qui sMrritaieut de sa sagesse et de sa modération et aspiraient au moment oii ils seraient délivrés de cet autre Caton le censeur, comme l'appelait Brantôme, il s'exprimait ainsi :
« Je sais bien que j'aurai beau dire ; je ne désarmerai pas la haine de ceux que ma vieillesse ennuie. Je leur pardonnerais d'être si impatients , s'ils devaient gagner au change; mais quand je regarde tout autour de moi , je serais bien tenté de leur répondre , comme un bon vieil homme *d'cvèqne qui portait comme moi une longue barbe blanche et qui la montrant disait : Quand cette neige sera fondun, il n'y aura plus que de la boue. »
Malheureusement l'éloquence du barreau, comme celle de la chaire^ était presque toujours gâtée à cette époque par une érudition pédantesqùe. « Procureurs , disait Achille de Harlay dans une de ses mercuriales, Homère vous apprendra votre devoir dans son Odyssée au livre II, et Eustaihe, en son commentaire, vous dira comment vous devez vous conduire avec vos clients, » Je n'insisterai pas sur l'éloquence de la chaire à l'époque de la Ligue. Triste mélange de licence et de bouffonnerie , elle n'était c[ae la parodie de l'éloquence sacrée. Si Ton veut trouver l'éloquence à cette époque, il faut la chercher dans les ouvra{;es de Montaigne et de La Boétie. C'est là que l'on admire ces braves formes de s'exprimer si vives et si profondes , pour me servir des paroles de Montaigne. Veut-il caractériser l'énergie de l'homme de cœur^ Montaigne le montre qui « tombe obstiné en son courage ; qui, pour quelque dantier de la mort voisine, ne relâche aucun point de son assurance; regarde encore, en rendant l'àme , son ennemi d'une vue ferme et dédaigneuse; est battu, non pas de nous, mais de la fortune; est tué sans ôtre vaincu. » Avec quelle vive éloquence il exalte la gloire des guerriers qui se sacriflent pour leur patrie ! Le lieu commun disparaît devant ce tour ingénieux : u II y a des pertes triomphantes à l'envi des victoires, et ces quatre victoires, sœurs de Salamine , de Platée , de Mycale et de Sicile, n'osèreut opposer toute leur gloire ensemble à la gloire de la décontiture du roi Léonidas et des siens au pas des Thermopyles. »
L^éloauence politique reparaît dans la Satire ménippee, surtout dans la harangue d'Aubray, orateur du tiers état. 11 trace en la terminant un tableau énergique du misérable état de sa patrie.
« 0 France! s*écrie-t-il , Paris , qui n'est
plus Paris, mais une véritable caverne de bêtes farouches , asile des meurtriers et d'assassins étrangers , ne veux-tu plus te souvenir de ta dignité ? te guérir de cette frénésie , qui , pour un roi légitime , t'a donné cinquante tyrans ? te voilà aux fers de l'inquisition d'Espagne, plus intolérable mille fois pour les Français nos libres que toutes les morts ne le suaient pour les Espagnols. Tu endures qu'on pille tes maisons, qu'on te rançonne jusqu'au sang, qu'on massacre tes magistrats. Tu le vois et tu l'endures ! tu le vois et tu l'approuves ! » L'éloquence politique a déjà du nerf et de l'éclat.
Les états généraux de i$i4 fournirent aux orateurs politiques une occasion de faire briller leurs talents. On y remarqua Miron, prévôt des marchands de Paris, et Savaron , député de Glermont ; mais il y eut plutôt des pensées généreuses et des vues fécondes qu'une véritable éloquence dans les discours prononcés par ces orateurs. Détournée pour longtemps de la politique par le triomphe au pouvoir absolu , l'éloquence se réfugia aans la chaire chrétienne oh elle prit tout son essor dans la seconde moitié du xvii« siècle. Les grands orateurs religieux de cette époque furent précédés par des écrivains moins connus qui eurent l'utile mission d'épurer la langue , et d'en faire un instrument flexible et harmonieux.
Balzac est un de ceux qui y ont le plus contribué. Il a lui-même déQni l'éloquence dans un st^le qui prouve que la langue française était déjà formée. « L'elo-
âuence , dit-il , ce rare privilège que les ieux ont accordé aux hommes , comme un rayon de leur divinité , ne devrait jamais être employée que pour protéger l'innocence ou pour immortaliser la venu. Ceux qui ont fait une déesse de la persuasion n'avaient pas dessein de la rendre esclave du caprice des hommes ; ils savaient que l'éloquence est un don du ciel qui ne doit jamais être profané. Le pouvoir qu'elle a d'exciter ou crapaiser les passions les plus violentes, d'émousser les cœurs les plus endurcis , ne lui a pas été donné pour s'en servir avec injustice. Au contraire, c'est elle que les dieux ont choisie pour montrer au monde la justice dans tout son éclat, et pour lui donner de l'autorité. C'est rdoquence qui , malgré le temps et la vicissitude des choses , conserve la mémoire des belles actions ; c'est elle qui , malgré la destruction des royaumes et des empires , perpétue le souvenir des rois et des empereurs et fait voir encore à la terre une image de leur vertu , lorsque leurs cendres ne sont plus dans leurs tombeau*
ÉMA
^ Qoe leurs royaumes mêmes ont changé
MDOin. »
.Je n'ai pas à parler des orateurs reli-
§^da XTii* siècle, des Bossuet, des
Jourdaioue, des Fléchier, des Massillon.
^t le monde connaît leurs œuvres et
^^ luaiear divine à laquelle ils porté-
v^'^^éloquencede la chaire. L'éloquence
r^ Wreaa resu bien inférieure. Malgré
'njpfforts de Patra, de d'Âblancourt et
?Y^ ^^ chancelier d'Aguesseau , elle ne
f I ..^^ gaère au-dessus de la médiocrité.
^loqoenee politique ne reparut en
wV*'ice qu'à répoque de la révolution.
pT^^beau , Baroave, Yergniaud et beau-
^P d'autres furent des orateurs poli'
Q^^ éminenls ; ils eurent le pouvoir de
^.sionner et d'entraîner les assemblées ;
?^^ il est rare que leurs discours sou-
.^^nent k la lecture la réputation que le
^^kîès politique leur avait con(iuise; il
rp^ rare que la pureté et la beauté du style
I) y trouvent réunis à la profondeur et à
^•évation des pensées. Nous avons déjà
J^flé ( Toy. Eloges académiques) , d'un
i^tre ^nre d'éloquence, qui s'est sur-
jPjït fait remarquer par la finesse des
JJJiiBées et l'élégance du style. 11 suffit ici
^ indiquer ces questions qui sont traitées
^^cc développement dans toutes les bis-
^ires littéraires.
ÉLOQUENCE ( Chaire d').— ï\ existe ^es chaires d'éloquence latine et française ^Hns les facultés de lettres. Voy. Imstrcc-
"^lO!! PUBLIQUE.
ÉLUS. '^ Magistrats qui jugeaient en Première instance les procès relatifs à l'assiette des tailles et autres subsides. On trouvera leur origine et leurs attributions au mot ÉLECTION.
ÉMAIL (Peinture sur). —La peinture sur émail a eu en France une grande réputation, spécialement au xvi* siècle; on estimait surtout les émaux de Limoges. Us furent perfectionnés à l'époque de François l*' et remplissent nos musées.
C'est aux Français, dit Millin , que l'on doit l'invention des beaux émaux épais et opaques; c'est à eux que l'on doit ces beaux ouvrages sur or; on en fait des portraits et même des sujets divers de genre ou d'histoire qui ont le mérite de ne s'effacer jamais. En 1630 , un orfèvre de Chàteaudun, nommé Jean Toutin, perfectionna l'art de l'émailleur. Parmi ses disciples , on remarque Gribelin , Dnbié , MorhèrOt Vauquer. Jean Petitot se distingua particulièrement par les miniatnres sur email qui font encore l'ornement des musées. liOs émaux sur faïence, ou poteries de Bernard de Palissyt ont aussi une grande célébrité.
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EMâILLEURS. — Peintres en émail. On donnait aussi le nom d*émailleurs aux patenotriers ou fabricants de boutons et chapelets. Voy. Corporation.
EMANCIPATION. — Vémancipation est un acte oui donne à un enfant mineur le droit de aisposer de ses biens et l'affranchit de la tutelle. Dans les anciennes coutumes de la France , Vémancipatiofi avait lieu par mariage ou par lettres royaux. Cette dernière forme d'emancif)ation était seule admise en pays de droit écrit. Ordinairement Vémancipation n'avait lieu qu'à dix-sept ans.
ÉMAUX. — En terme de blason , les émaux sont les couleurs et métaux dont un écu est chargé. Les sept espèces d'emaux sont or, arcent, gueule (rouge), azur, sable (noir), sinople (vert) et pourpre.
EMBARGO. — On appelle embargo l'usage d'arrêter tous les vaisseaux marchands, en cas de guerre , et de les empêcher de sortir des ports, afin de pouvoir s'en servir ainsi que des équipages qui les montent.
EMBIiÈME. — Figure symbolique ordinairement accompagnée de devises. Le soleil était Yembléme de Louis XIV. Voy. Blason et Devise.
EMBLER. — Ce mot, qui n'est plus usité, avait le même sens que voler. Lorsque Valentine de Milan se fut retirée à Blois, après le meurtre de son mari, Louis d*Orléans(j407), elle éleva avec ses enfants le jeune bâtard qui devint Dunois. Elle lui témoignait la même tendresse qu'à ses fils, et disait en le montrant: « On me Ta emblé ( volé ). »
EMBRASURE. — Ouverture ménagée dans les murs pour les canons et autres armes. Voy. Cuateaux forts.
ËMERÂUDE. — Les émeraudes étaient , avec les rubis, les pierres précieuses qu'on employait le plus fréquemment dans les ouvrages d'orfèvrerie du moyen âge ( Comptes de l'argenterie des rois de France par M. Douëtnd'Arcq ).
ËMERILLON. — Oiseau de fauconnerie dont on se servait au moyen âge pour la chasse; les dames le portaient sur le poing (voy. Vénerie).— On donna aussi le nom d*émerillon à une espèce de canon , (^ui, d'après le Dictionnaire de Trévoux, tirait dix onces de fer ou quinze onces do plomb, et se chargeait do quinze onces de poudre fine.
ËMÉRITE.— On appelait émérites les professeurs de l'ancienne université, lors-
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EMPRISE. ~ Vieux mot qui signifiait la ENCENS, ENCENSEMENT. — Il était
iQânw chose qu'entreprise ; il s'appliquait d'usage d'oflVir Vencens aux rois et sei-
"UTUmt aux aventures que les chevaliers gncurs à la porte dos églises, lorsqu'ils y
allaient chercher au loin. On appelait f.iisaientune entrée solennelle.— Le droit
^si emprise le signe distintif qu'ils à''encensement , ou d'être encensé à Té-
Pi^laieDt jusqu'à ce qu'ils eussent ac- glise , était un de ceux que les seigneurs
(if^pli leur entreprise; c'était souvent de l'ancien ré^me réclamaient avec le
"Q anneau de fer, une écharpe ou un plus de vivacité. Le nombre de coups d'en-
^orcean d'étoffe d'une couleur particu- ccnsoir était proportionné à la qualité
'■ère. Yoy. Cdetalerib. des personnes. Ce fut l'occasion de beau-
EMPRISONNEMENT. — Vemprisonne- ^°"P ^® Procès.
*^9nt n'est plus arbitraire depuis la révo- ENCHANTEMENTS. — Prétendue pui&-
iUtlon de 1789; tout Français arrêté doit sance magique qui a joué un grand rôle
*lre traduit devant les tribunaux pour être dans les usages de tous les peuples, et
^ooàunné, s'il y a lieu , ou mis en liberté, dans Thistoire de France. Yoy. Sciences
_^ EMPRUNT. - L'«mpr«n< est auiour- **^^!^^!f^„ „. ^ . „
^ni une ressource financière régulière- ENCHERE. — Mise à prix d'un objet
tuent organisée. La France, comme les <!" on vend à la criée. Voy. Veute. -
lïrincipaux États de l'Europe , a une dette ^" appelle folle enchère une mise à prix
consoBdée , et dont les intérêts sontréçu- Q^e Tenchérisseur ne peut payer.
lièrcment servis. On trouvera l'origine ENCIS. — On nommait encw, au moyen
et l'historique du crédit public au mot Fi- âge, le meurtre de l'enfant dont une
RANGES. — Au moyen âge, les emprunts femme était enceinte, ou le meurtre de la
B'ETiient lieu que sur gage. Yoy. Gage et mère causé par les coups qu'on lui avait
Hypothèque. portés {Étaolissements de saint Louis y
ENCAN. -Vente à l'enchère. Voy. livre I, chap. xxv ).
YiNTB. ENCLAVES. ~ Terres enfermées dans
»..«.« ^ , j. Ail un pays dont elles ne dépendent pas. On
EN CAS.— pn appelait en caj une table appelait autrefois la ville d'Avignon, le qni était toujours servie dans les palais comtat Venaissin et les principautés d'Odes roi» et dans les anciens châteaux. Cei j^nge et de Dombes enclaves de la France, usage rappelait l'hospitalité et l'appetit ^^^ce que ces contrées étaient des souveenerçique des Francs. On ne pouvait, rainetés particulières comprises dans le jnsimpolitesse, entrer dans la demeure rovaumecie France. V enclave d'Artois d'un roi franc sans s'asseoir à une table était un pays qui avait fait autrefois qm était toujours chargée de mets et de p^nie de l'Artois , et en avait été détaché boissons. Plusieurs passages de Greçoire p^^ ^s traités de Madrid (1536), de de Tours attestent que cet usage était en Jpggpy /,5^^j g^ ^^ Cateau-Cambrésis Vigueur au vi« siècle. ( , 559)^ p^u^ être réuni â la France.
ENCAUSTIQUE. - La peinture à l'en- ENCORBELLEMENT.— Ornement d'arcaustique était un procédé employé par chitecture en saillie , soutenu par des les anciens ; ils se servaient pour ce genre pierres posées l'une sur l'autre que Ton de peinture de la cire , des couleurs et appelle corbeaux. On trouve souvent les 40. feu. Ces indications fournies par tourelles en encorbci/cmcnt dans les mai- Pline, n'ont pas suffi pour retrouver en- g^ng ^gg ^ye et xvi» siècles, librement le procède des anciens. En -.^«nij t «- <.^»:.*«. a» »,»««» a»« 1749 , le comte de Caylus et le peintre Ç^CRE. - Les copistes du moyen âge, ^h -1 er firent les premiers essafs pour ^P "o."» «>"* l^^se de si nombreux et de peiiidre à Vencaustique; mais ils*^n'y «i curieux manuscrits, se servaient de
ïSsSrent qu'imparfaitement. Le comte Pi"^^^"".?^!^.^,^!?^- 21\ici!?.T®;
de Caylus soumit sur cette question un les premières lettres des mMiuscnis, e
mémoire & l'Académie des inscriptions et quelquefois toutes les majuscules , sont
belles-lettres, en i755, et présenta une jn encre rouge ou b eue. 11 y a môme
tète de Minerve , peinte par Vien , d'après des manuscrits dont les lettres sont tra-
le procédé qu'il aVait imaginé ; mais cette cecs en or et eu argent. L» b'bljoÇèaue
peinture à l"e7icatt«<»o«e différait de ceUe nationale possède unmanuscnt de Charles
Ses anciens. Les tentatives faites ulté- « Ch»",T« ^"i.*lfSi ÎSn^'aSif
rieurement n'ont pas mieux réussi. lettres dW. Les chartes sont generale-
iicuremcui.iiuui,yi»iut« ^^^^ écritcs en encre noire. On cite
ENCEINTE. — Venceinte d'une place est comme une singularité une charte de Phi-
le contour des fortifications qui Tenve- lippe l" en lettres vertes. Dans l'cm-
loppent. Yoy. Fortificatioss. pire d'Orient, les empereurs signaient
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en encre rouge ; Tempereur Léon l'Isaurien availmème déclaré, en 470, qu'un décret imiierial ne serait pas regardé comme authentique, s'il n^était signé avec le cinabre. En France, Charles le Chauve est le seul prince qui ait adopté cet usage, un a remarqué que Yencre dont se sont servis les copistes du xiii« siècle a un éclat particulier. Il paraît du reste que le commerce de l'encre était peu répandu ; car le livre de la taille de Paris en 1292 ne mentionne qu'un marchand ou plutôt une marchande d'encre.
ENCRE SYMPATHIQUE. — Liqueur qui forme une écriture invisible qu'on peut faire reparatiro en la soumettant à l'action du feu. Vencre sympathique était déjà en usage au xvi* siècle.
ENCYCLIQUE. — Lettre pontificale adressée à toute la chrétienté. Le mot circulaire tiré du latin répond au mot encyclique dérivé du grec.
ENCYCLOPÉDIE. — Ensemble des connaissances humaines. On désigne généralement sous le nom ôH Encyclopédie la vaste collection commencée en 1751, sous la direction de Diderot et de d'Alembert, pour résumer toutes les sciences. Le discourt préliminaire de l'Encyclopédie a été écrit par d'Alembert et expose avec netteté te plan de l'ouvrage. On retrouve dans VEncyclopédie l'esprit novateur et antireligieux du xviii* siècle. De nos jours on a publié plusieurs encyclopédies ou dictionnaires encyclopédiques.
ENDENCHË ou ENDENTÈ. —Terme de blason qui se dit des pièces des armoiries, comme face et pal , alternées de divers émaux.
ENDENTURE. — Contrats que l'on écri- Tait en double sur une même feuille de parchemin. On séparait ensuite cette feuille par une découpure en forme de dents, afin qu'on ne pût la falsifier. 11 fallait que le double se rapportât à l'original pour avoir un caraôère authentique. On appelait ces contrats cartx tnaentatx , cartx partitœ,
ÊNERGUMËNE. — Synonyme de possédé. Voy. Possédé.
ÉNERVÉS* — On voit dans les ruines de l'abbaye de Jumiéçes (Seine-lnfé^ rieure ) les tombeaux oe deux Mérovingiens qu'on appelle les énervés. La tradition rapporte qu'on leur avait fait couper les nerfs et qu'on les avait ensuite enfermés dans l'abbaye où ils moururent.
ENFANTS BLEUS. — Enfants élevés dans un hôpital fondé en i326, près de
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l'hôtel de ville; ils tiraient levraorn d^ leur vêtement. Voy. Hôpitaux.
ENFANTS (Bons-). — U y iviit e^ France un grand nombre deeoQégesO^ de séminaires de ce nom. A Pub ^^ collège des Bons-Enfants fbt fondé, ^^ l'iSO , par l'évêque Gauthier de Cbàtea^^ Thierry. Il était situé dans la paroisse (^ ^ Saint-Nicolas du Chardonnet, ainsi qV^^ le prouve une charte qu'en 1257 fuegomC^^ évêque de Paris, accorda aux bonisiec' " qui l'occupaient, et par laquelle il lei^ permettait d'avoir une chapelle intérieure , sans préjudice des droits du eor^ de Saint-Nicolas du Chardonnet. &id] Louis légua , par son testament, soixani livres au collège des Bons-Enfanis, Dan !a suite, ce collège tomba en décadenœ et il était presque abandonné , lorsque par acte du 17 avril 1625, Jean- François^ de Gondi , archevêque de Paris , le doi à Vincent de Paul. Ce saint prêtre s'y . . tira vers la fin de celte année et y com mença l'or^nisation de la congregatloi de la mission. Lorsque saint Vincent d Paul fut obligé d'aller s'établir à Saint>l zare , il fonda , au collège des BonS'Ei fants, un séminaire qui fut dirigé par d prêtres de la congrégation de la mission On le désij^a depuis cette époque soos l nom de séminaire des Boru-Enfctr^a.
ENFANTS-DIEU ou ENFANTS ROUGES - •— Enfants habillés de rouge et élevés dan^ un hôpital fondé par François !•' en IS37 '- Voy. HÔPITAUX.
ENFANTS PERDUS. — On donnait au^ trefois ce nom h des soldats qui mar-^ chaient à l'avant-garde pour forcer urx poste, donner un assaut, ou engager 1& combat. On tirait les enfants perdus de diverses compagnies. Il en est souvent question dans les armées du xvi* siècle et du commencement du xvii*. Lorsque le connbat était engagé , les enfants perdus rejoignaient les compagnies d'oii ils avaient été tirés. C'est ce que prouve te passage suivant de Brantôme (Capitaines étrangers): « Nous avons bien eu et nous avons encore aujourd'hui nos enfants perdus: mais ils ne servent qu'à attaquer et à faire quelques escarmouches légères avant les batailles, et, lorsqu'elles se sont accostées et mêlées , ils se retirent , ainsi que fit M. de Montluc ; après qu'il eut très-bien fait son devoir avec ses en^ fants perdus à la bataille de Cérisolles , il se retira à son bataillon et y prit la pique et combattit avec le gros. Cela s'est vu aussi très-bien en nos guerres et batailles, tant étrangères que civiles.»— On appela aussi enfants perdus les rebelles
ENF
ENF
irentpart à la sédition de Bordeaux
ANTS SANS SOUCI. — Celait une rie fort célèbre au moyen k^e^ et aa Gommeacement du xvi« siècle. fantssans souci furent établis sons s VI comme les confrères de la «1. lU étaient en grande vogue suus JLII . et Clément Marot fit partie de eonirérie jusqu'en 1515, d'après ire du Théâtre- Français des frères H La confrérie des enfants sans iTait pour chef le prince des sots , ésentaii des sotties et des moralités.
kSrrS TROUVÉS. — Dans l'anliplnaîeurs peuples donnaient au roit de Tie et oe mort sur ses cnet chez aucune nation on ne reit les enfants délaissés par leurs 1. Le christianisme a ouvert en T^ir les premiers asiles. On plalinairement à la porte des églises laiUes de marbre où l'on déposait Cuits abandonnés. L'enfant ainsi li à la porte du temple était élevé soins de l'archidiacre aux frais de , à moins qu'il ne se trouvât quelèle qui voulût s'en charger. Dès le cle, un évèque d'Angers fonda un ) pour les enfants délaissés. Au le , il se forma en Bourgogne une galion religieuse pour les recueil- «élever. En 1070, l'ordre du Saints'établit à Montpellier dans le »utet fonda un hospice en il 80.
Ile et Paris imitèrent cet exemple.
i surtout, plusieurs établissements usèrent sous les noms d'hôpitaux fants-Bleus , des Enfants-Bouges, ( le vêtement que portaient les enu'on y recueillait (voy. Hôpitaux).
lant jusqu'au xvii« siècle, malgré èts multiplius des parlements . le s enfants trouvés était déplorable, up restaient abaiidunnés sur la vuie le et y périssaient misérablement.
S , une veuve charitable fonda une I de couche ; mais après sa mort fants qu'un y portait étaient souendus a des vagabonds. Enfin , en laint Vincent de Paul forma une tion qui , grâce à son zèle, prit de développements. Elle se propagea 38 provinces; et les Hôtels-Dieu, lar la chanté privée et publique , nt un grand nombre d'enfants nnés.
révolution mit au nombre des s publiques les dépenses des entrouvés. Une loi de' la Convenes28 iuin-8 juillet 1793 organisa ours pour les indigents , les vieil-
lards et les enfants abandonnés. Une autre loi du 17 décembre i796 (27 frimaire un v) ordonna que les enfants trouvés fussent reçus et élevés gratuitement dans tous les hospices civils de la république. Peu de temps après parut un règlement qui prescrivait de faire élever ces enfants dans les campagnes par des nourrices placées sous la surveillance de l'autorité qui leur payait une indemnité. On devait ensuite placer les enfknts chez des manufacturiers ou des cultîTateurs pour leur faire apprendre un état. Plusieurs lois perfectionnèrent cette organisation. Un décret du i9 janvier iBil établit dans chaque hospice un tour destiné à recevoir les enfants trouve*, et ordonna de tenir un rc^iotre qui devait constater l'époque précise où ils auraient été déposés et les circonstances qui pourraient un jour les faire reconnaître. Enfin un règlement du 6 février 1823 est entré dans les détails les plus minutieux puur l'admission des enfants dans les hos-
f>ices, leur placement chez des nourrices, a mise en apprentissage, le payement des dépenses, la tutelle, la reconnaissance et la réclamation des enfants trouvés. Depuis cette époque on n'a cessé do s'occuper d'une question qui intéresse à un si haut degré la chanté et la mo> ralité publiques. A la fin de 1847, le ministre de l'intérieur réunit une commission pour discuter les importants problèmes qui s'y rattachent et qui no sont pas encore entièrement résolus.
ENFANTS DE CHOEUR. — Dans certaines contrées les enfants de choeur jouissaient de privilèges garantis par les ordonnances des rois do Franco. Ainsi, h Romans, les petits clercs de l'ëglise pouvaient prendre tous les fruits qui se vendaient dans la ville et le territoire avant le dernier coup de tierce et confisquer les éperons et armes que l'on portait dans les églises. C'était une espèce de police qu'ils exerçaient à leur profit. Il y avait aussi des fêtes célébrées dans les églises
f>ar les enfants de chœur^ et entre autret<, a fête des Innocents. Voy. Fêtes, S l".
ENFANTS DE FRANCE. — On nommait enfants de France les enfants et petitsenfants des rois, de l'un et l'autre sexe. Les frères et sœurs des rois portaient aussi ce titre. Mais les petit senfants do CCS derniers princes n'avaient que le titre de princes du sang royal.
ENFANTS D'HONNEUR. — Jeunes gentilshommes élevés avec les princes , auxquels ils servaient de pages. Vivonnc, qui fat dans la suite général des galères
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et mirédial de France, arait éé enfant d'Iumnemr de Louis XIV.
E5FAinrS DC IJkSGCE. — Jeanes Fnn- (ûs qoî appreoaieot dans les édidles de Levant les uxigoes turque, arabe et greo qoe , pour devenir drogflîaiis on interprètes. C'étaient les capodus français do Levant qui étaient chargés de les iostniire. La corTe$pondanrt adminittratête ums U règne de Louis XIV f t. III, p. 49S'496, dans les DocumenU inédits de f histoire de France ) proove que ce fat Louis XIV qui établit les enfant* de langue (1670). On envoyait de trois ans en trois ans six jeanes garçons aux eoavents des capocinsde Constantinople et de Smyme.
ENFARCfÊ. — Ce root désignait en général les boaflbns et les farceurs de iMS étage ; il venait de l'usai où étaient les baladins de s'enfariner le visage pour fkire rire le peuple.
ENGAGE. — Soldat qui a contracté un engagement volontaire. Yoy. Recscte^
MCST.
ENGAGEMENT. — Enrùlement Tolontaire. Voy. RecacTEMEsiT.
ENGAGEMENT DU DOMAINE. — Aliénation da domaine pour un certain temps (voy. Domaine). — On appelait aussi en^ gagement, une sei^eurie aliénée pour un temps détermine.
ENGAGISTE. —Celui qui tenait par en-
rement quelques droits ou domaines roi, ou des seigneurs particuliers. Voy. Domaine.
ENGIN. — On appelait engin, an moyen Age, toute machioe de guerre, et enytgnour, celui oui les dirigeait, comme dans ces vers de Philippe Mouske :
.... u bon maître Anuuiri Le /!>• dgt Engigmourg.
I<e sire des engignours a été dans la suite le grand mal ire de rartillerie.
ENGOULË. — Terme de blason qui se dit d'une pièce ou d'une ligure dévorée par un animal. Les armes de Milan étaient un enfant engoulé que la givre ou guivre (serpent) tenait dans sa gueule.
BN6KÊLÉ. — Terme de blason ; il s'em-
f>loie lorsque les pièces honorables de 'écu sont bordées Je petites pointes minces et délicates.
ENLÈVEMENT. — L'ancien droit français punissait de mort l'enlèvement ou rapt, même lorsqu'il y avait consentement de la personne enlevée.
ENLUMINURE. — Ce mot est souvent pris en mauvaise part pour indiquer une mauvaise peinture. On l'applique quel-
quefois aux BÛni^eiirB qû manuscrits da mojeo âgeL
les
EKNUICT. — Dans rADôeane langue française, et dans plnsieurspaioisprovinciasx, on dit emnmict oa atmmict pour anioardluii. Cet usage venait probablement de œ que les Gaolois et les Francs oompiaient par nuit.
ENQUÊTE. — Preore testimoniale des faits avancés dans un procès par one des -» parties. L'enquête avait lies Terbalemeut -^
?aand les temMns étaient interrogés à ~^m audience, on par écrit quand le procès-^ se jugeait sur pièces. VmquiU de sang- ^ était Tenaoète ai matière crimineUe. En général, le mot enquéU Bonifie rediei che pour arriver à la connaissance de^ faits : ainsi , une enquête administratirt a lieu pour constater si on éuMissemeni peut être fondé sans inoonTénienL L enquêtes mimstérieUes a'appUqoent .
toutes les brandies d*administFation pooi constater l'utilité d'une réforme. Le chambres des dépotés ont ordonné plt si^irs fois dans le marne bat des en* quêtes parlementaires.
ENQUÊTES ( Chambre des ). — n j avai< dans les parlements une ou plosieur_ chambres des enquêtes. Voy. Paalsmc.^.
ENQUÊTES PARTURBES.— Lorsqu'une coutume présentait un point obscor et qui ne pouvait s'expliquer que dans le pays oîi elle était eu vigueur, des commissaires s'jf transportaient et interrogeaient les habitants par twbes , c'est-à-dire par troupes de dix; chaque turbe ne comptait que pour une voix. La plupart des coutumes furent rédigées à la suite d*enquétet par turbes. Louis XIV abolit ces enquêtes par le titre xiii de Tordonnance de i667.
ENQUÊTEURS ROYAUX. — Les enquêteurs royaux, que mentionnent les historiens de saint Louis , étaient des inspecteurs envoyés par ce prince pour surveiller la conduite des officiers royaux. Ils rappelaient les missi dominict et avaient le môme caractère. Mais Tinstitution des enquêteurs royaux n'eut jamais la mémo fixité et la menie régularité oue celle des missi dominici. \\ n'en est plus question après le règne de snint Louis. — D'autres officiers royaux portaient encore le nom d^enquêteurs : tels étaient les fonctionnaires chargés de la surveillance des forêts. Du Tillet appelle le grand mattrc des eaux et forêts grand maître SNQrÊ- TEDR et général réformateur des eaux et forêts. I<es commissaires du Chàtelet prenaient aussi le titre decommiMatre^ esch minatfurs et enquêteurs.
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ENREGISTREMENT. ~ Avant le règne geuses pour la France. Ils arrêtèrent soude saint Louis, il n'est pas question de vent la royauté dans ses prctentioos au registres sur lesquels on inscrivli les or- despotisme, et opposèrent une barrière dounances des rois ou les arrêts des tri- salutaire aux dépenses excessives qu'enbanaux. On lesécrivait sur des parchemins courageaient les favoris. Mais les parlcque Ton roulait. Lorsqu'on voulait donner ments abusèrent trop souvent de leurs à un acte un caractère d'autheniicilé, on privilèges et entravèrent les réformes les ne disait pas qu'il avait été enregistré, plus utiles. Us résistèrent à Venregistremais qu'il avait été déposé en tre les actes ment de l'édit de Moulins ( 1 566) et de l'édit piU)lic8 ( depositui inter acta ptiblica ). de Nantes (1598), et provoquèrent par une Etienne Boileau, prévôt de Paris sous violente opposition les troubles de la saint Louis, fui le premier qui lit écrire Fronde; aussi Louis XIV leur enleva-t^il en cahiers les actes de sa juridiction ; le droit de faire des remontrances, avant d'autres suivirent cet exemple. Le parle- d'enregistrer les lois , par sa déclaration ment de Paris, peu de temps après son or- du 24 février 1673. Condamné au silence , ganisatioD, au commencement du xiv«siè- jusqu'à la fin du règne de Louis XIV, le cle (Toy. Parlement), fit dresser un parlement s'en vengea en cassant le testarostre des ordonnances royales qui de- ment du çrand roi ; il reprit alors tous valent servir de règle à ses jugements, ses privilèges , et s'en servit pendant On lisait l'ordonnance en présence de la le xviu" siècle pour agiter la France, et cour, et ensuite on l'inscrivait sur les re- faire nattre dans les esprits un besoin de Ristres. Dès l'année 1336, on trouve au bas liberté qu'il ne pouvait ni ne voulait satisd'une ordonnance de Philippe de Valois : faire. On vit à cette époque se multiplier Xtt par la chambre et enregistré par la entre le parlement et la royauté des lutcour de parlement, dans le livre des or^ tes qui contribuèrent à préparer la révodormances royales ( Lecta per cameram , lution française ( voy. Parlement). fegittrata per cuHam parliamenti in Les édits s'enregistraient dans diffé- Ubro ordinationum regiarum). rentes cours, selon leur nature. Les édits L'enregistrement était, dans l'origine, relatifs aux impôts ordinaires et au do- Une simple formalité qui constatait que le maine, devaient être enregistrés par le parienient avait pris connaissance de Tor- parlement et la chambre des comptes ; les donnance do roi , et l'avait consignée sur edits concernant les dépenses extraordises registres pour y conformer ses arrêts, naires s'enregistraient à la chambre des Hais f aa milieu de Ts^arcbie des pre- comptes et à la cour des aides mières années du xv" siècle , le parlement
<leTeDa permanent, prétendit qu'il avait ENREGISTREMENT (Droit d>). — On
le droit de refuser V enregistrement d'une appelle , dans les institutions modernes ,
Ordonnance royide, et de la frapper ainsi enregistrement , un impôt que l'on paye
de nullité en n'en tenant aucun compte pour tous les actes soumis à l'inscription
dans ses arrêts. En i462, le parlement de sur des registres publics. Il date du règne
Irundre. Dans la suite , toutes les fois que la fiscalité étendit le droit dUenregistre^
la royaaté rencontra dans le parlement ment aux actes notariés , aux actes des
qndque résistance à ses volontés , elle en huissiers , etc. La révolution a réuni tous
triompha parune ordonnance spéciale, et les droits particuliers A*enregistrement
«ilor8,enmentionnantrenregistrement,on en un seul impôt, qui forme encore au-
ajoutait cette formule : Du très-exprès jourd'hui une des principales branches du
commandement du rot. Les rois tinrent , revenu public. Les lois du 27 mai i799
poor le môme motif, des lits de justice oii (22 frimaire an vu), du i4 août i793,
ils faisaient enregistrer leurs ordonnan- et surtout du 12 décembre 1798 , orçani-
ces en leur présence (voy. Lit de Jus- seront l'administration de l'enregistre^
TICS ). ment. Jusqu'en l'an ix ( 1 80 1 ) elle fut con •
Le droit de remorUrances était étroite- fiée & douze régisseurs. En I80i , un direc-
ment lié à celui d'enregistrement. Les teor {général remplaça les régisseurs, et
parlements, avant de céder à l'ordre d'en- c'est encore aujourahui un directeur gé-
regUtrement, exposaient au roi les con- néral qui, sous les ordres du ministre des
sioérations qui les engageaient à s'opposer finances, est préposé à la direction de
à l'ordonnance. Quoique cet usage ne Yenregiitrement. Il a au-de8>ou8 de lui
poisse pas plus se justifier historiquement un grand nombre de fonctionnaires , re-
uwle droit d'enregistrement , ils eurent ceveurs, vérificateurs, inspecteom
1 un et l'autre des conséquences avanta- recteurs , qui relèvent du minisf
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finances. Il y a des receveurs dans les cbefs-lieux de département, d'arrondis- Mment et de canton. I.es vérificateurs et inspecteurs sont chaînés de contrôler et de surveiller les comptes des receveurs. Enfin, au chef-lieu du département, réside le directeur qui embrasse toute Tadministration du déparlement , et correspond avec l'autorité centrale Les actes de transmission de propriété, d'usufruit ou de jouissance de biens meubles ou immeubles, les obligations^ liquidations, libérations, baux, marches, contrats de ▼ente, actes judiciaires, sont soumis au droit d'enregistrement,
ENROLEMENT. — Ce mot s'appliquait surtout aux engagements volontaires qui , dans l'ancienne organisation militaire do la France, étaient le principal mode de recrutement de.r armée. Yoy. Recrutement.
ENSAISINEMENT — Ce terme de l'ancien droit français indiquait la mise en possession de l'acquéreur d'un domaine tenu en roture. Le seigneur de qui relevait ce domaine donnait Vensaisinement ou in • vestiture sur l'exhibition du contrat d'acquisition. L'acte é'ensaisinement se mettait à la marge du contrat. Primitivement^ il fallait que le vendeur se fDit dessaisi entre les mains du seigneur (ce qu'on appelait devest), avant que le suzerain accordât à l'acquéreur Vensaisinement^ qu'on appelait vest. 11 y avait ensaisinement pour des contrats de rente, aussi bien que pour des contrats d'acquisiiion.
ENSEIGNE. — On appelait enseigne , dans l'ancienne organisation militaire , l'officier d'infanterie qui portait le drapeau ou enseigne. Dans la cavalerie, Tofncier qui portait l'étendard , se nommait cornette.
ENSEIGNE. — Officier de marine qui Tient immédiatement après le lieutenant de vaisseau ; il tire son nom de ce ^ue , dans l'origine, il était chargé de protéger, en cas de combat, l'enseigne ou pavillon de poupe. Ce pavillon, placé à l'arrière du vaisseau , marque a quelle nation le navire appartient.
ENSEIGNEMENT MUTUEL. — Méthode d'enseignement oii une partie des leçons est donnée par les élèves les plus instruits qu'on nomme moniteurs. Vensei' gnement mutuel, qu'on appelle aussi méthode lancastrienne, du nom de l'Anglais Lancaster qui l'avait popularisée dans son pays, a eu une grande réputation en France sons la restauration. Il y eut alors près de deux mille écoles d^enseignement mutuil. Mais la vogue de cette méthode
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ne s'est pas soutenue, et l'enseignement mutuel n'est conservé aujourd'hui que dans un petit nombre d'établissements.
ENSEIGNEMENT PRIMAIRE, SECON- DAIRE, SUPÉRIEUR.— Yoy. Instruction
PUBLIQUE
ENSEIGNES. — Drapeaux d'infanterie et de cavalerie. Voy. Armes de France et Bannière. — Il existe un traité spécial des anciennes enseignes de France par Galland.
ENSEIGNES. — L'usage de mettre des enseignes aux maisons remonte à une époque très- reculée ; beaucoup de rues en ont tiré leur nom. La rïte de la Harpe, à Paris , a été ainsi appelée , parce qu'une maison de cette rue avait une harpe pour enseigne : la rue de la Truie qui file, et beaucoup d'autres , viennent des enseignes plus ou moins bizarres suspendues aux portes des maisons. Les enseignes étaient le seul moyen de distinguer les maisons avant qu'on eût adopté des numéros ; ce qui n'eut lieu qu'à la fin du XYiii* siècle.
ENSORCELLEMENT. —Maléfice jeté sur une personne ou un objet. Yoy. Superstitions.
ENTERINEMENT. — Ventirinement , disent les glossaires de droit, est une vérification a laquelle sont soumis certains actes devaift l'autorité judiciaire, afin de les rendre, par celte formalité, entiers, et d'en assurer la pleine exécution. On entérine encore aujourd'hui , dans le» cours d'apipel , les lettres de grâce ou de commutation de peine. Les parlements entérinaient autrefois presque tous les actes émanant de la chancellerie.
ENTERREMENT. — Yoy. FUNÉRAILLES.
ENTERRER VIF.— Le supplice d'enferrer vif& été quelquefois usité en France. On en trouve encore des exemples au xv* siècle. Yoy. Supplices.
ENTR'AGTE. — On appelait primitivement en /r'acfe, un ballet ou un morceau de musique qu'on exécutait entre deux actes, pour donner aux comédiens le temps de changer de costume. Dans la suite, on a appelé entr'acte , l'intervalle pendant lequel est suspendue la représentation pour le changement de décors.
ENTRAGE.— Terme des anciennes coutumes pour désigner l'entrée en jouissance.
ENTRE-COURS. —Droit qu'avaient les serfs au moyen ftge d'aller s'établir dans — "i^igneurie voisine. L'enfre-cot/r*
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était l'oppoBé du droit de suite ou de poursuite, en Tertivduquel le seigneur poursuivait ses serfs sur les terres des autres Beignears ( voy. Serfs ). — On appelait aussi entre-cours , le droit qu'avaient les ^urgeois d'aller s'établir d'une ville dans une autre.
ENTRÉE. — Droit que payent certaines denrées , et principalement les boissons, en entrant dans les villes. Voy. Impôt.
ENTRÉES. —Droit qu'avaient certaines personnes , en vertu de leur naissance ou de leurs fonctions, d'entrer dans les appartements royaux. Il y avait les grandes et les petites enfrew. Voy. Étiquette, S III.
ENTRÉES DES ROIS. —Les entrées des rois et des reines, des princes et ambassadeurs, étaient autrefois l'occasion de cérémonies dont les historiens nous ont laissé une description minutieuse. II ^t d'usage que les principaux habitants vinssent les recevoir à la porte de la ville. Ils leur offraient les clefs , du vin , des épices et d'autres présents. Le cleigé se rendait aussi procession nellement au-devant du souverain. Puis le roi se plaçait sous un dais et faisait son entrée solennelle au milieu des acclamations du peuple qui criait Noëll NoSll Les villes qui recevaient le roi lui payaient primitivement un droit de gtte ( voy. GtxB ). Lorsque les rois faisaient leur entrée dans une ville qu'ils venaient châ^er, c'était par la brèche qu'ils y pénétraient , et les notables bourgeois , pieds nus, venaient se prosterner et crier merci sur leur passage.
L'usaue des entrées solennelles remonte à une époque fort ancienne. Saint Vietrice^ archevêque de Rouen au iv" siècle, écrivait : «c Si quelque prince visitait notre ville , on verrait les maisons s'orner de guirlandes de fleurs , les femmes couvrir les toits , le peuple se précipiter aux portes, et les citoyens de tout âge célébrer les louanges et les exploits du prince. » Les romans de chevalerie cités par Lacume Sainte-Palaye ( v" Entrées ) parlent aussi des réceptions pompeuses faites aux rois et aux princes. Le même écrivain a réuni avec soin les récits des historiens relatifs aux entrées des rois. Comme ils ont beaucoup de ressemblance, je me bornerai à citer le récit de Ventrée de Charles VII & Gaen ( i450 ) ; il est tiré de Monsirelet : » Au devant du roi , hors de la ville , vint le comte de Dunois , qui amena les bourgeois de ladite ville en grande multitude, lesquels, après quMls eurent fait la révérence au roi , lui présentèrent les clefs, et il les reçut trés-
ENT
bénignement. Après ce vinrent les gens d'É$;Iise revêtus à processions , ainsi qu'il est de coutume en tel cas de faire; puis il entra en ladite ville , et y avait quatre gentilshommes portant un ciel (dais) sur lui, ci étaient toutes les rues par où il passait tendues et couvertes à ciel grandement , èsquelles y avait grand foison de peuple criant Noëll et ainsi chevaucha ledit roi jusque devant la
frande église Saint-Pierre, et descendit la porte pour aller faire son oraison. »
ENTREMETS. — On appelait entremets, au moyen âge , des spectacles qu'on don nait entre les mets ou services d'un festin. Le Grand d'Âussy, dans son Histoire de la vie vrivée des Français , donne des détails tres-curieux sur cet uss^e. « Le premier de ces spectacles, dit-il, fit partie du banquet au'en 1378 Charles V donna dans la granae salle du palais à l'empereur Charles IV son oncle. Il y eut au repas un entremets qui représenta la conquête de Jérusalem par Codefroi de Bouillon. Le premier acte offrit un vaisseau, joliment peint, ayant châtel devant et derrière , et garni de ses mâts , voiles et autres agrès, comme un navire prêt à sortir du port. C'était le vaisseau commandant de la flotte des croisés. Les gens qui formaient l'équipage portaient sur leur cotte d'armes , sur leur écu et leur bannière, les armes de Jérusalem et celles de Godefroi. Douze d'entre eux représentaient les douze principaux capitaines de la croisade. Sur le devant on voyait Pierre l'Hermite , en habit de reclus. Le vaisseau partit, au moyen de certaines machines que mirent en jeu des hommes cachés dans l'intérieur. 11 fit un demi-cercle , et vint , du côté droit de la salle , au c6té jB;auche. Là était la seconde décoration qui formait le second acte.
Elle représentait la ville et le temple de Jérusalem, l'une avec ses murs garnis de tours et de créneaux , l'autre avec une tour fort haute , du sommet de laquelle un Sarrasin appelait, en langue arabe, le peuple à la prière. Les gens du navire mirent pied a terre et firent leur attaque. Ceux de la ville montèrent sur les murailles pour la défendre. Pendant quelque temps us y soutinrent le combat et renversèrent même plusieurs échelles chargées de chrétiens. Mais enfin ceux-ci triomphèrent et arborèrent sur les murs la bannière de Godefroi , et en précipitèrent les Sarrasins.» Froissart décrit un pareil spectacle donné, en 1389 , aux noces de Charles VI et d'Isabeau de Bavière.
Lorsque les ambassadeurs dp ' ' d'Autriche vinrent demander à C
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sa fille en mariage pour leur mattre ^ le une denrée jusqu'à ce qu'elle ait reçu sa
comlede Foix donna un festin magnifi- destination définitive, l.a^loi dislingue :
Sue accompagné de plusieurs entremets, l'entrepôt réel qui est fourni par ^ine ville y en eut cinq : i« Un château carré qui, à l'administration des douanes , et l'endans chacun de ses ançles, avait une trepôt fictifs magasin particulier où la tourelle , et , dans le milieu de son en- douane a toujours accès. Le négociant qui ceinte , une grosse tour à donjon avec dépose des marchandises dans un enquatre fenêtres. Des enfants , placés aux trepôt fictif, s'engage à les représenter tourelles, y chantèrent des vers compo- dès qu'il en sera requis. Enfin, il y a des ses pour la fête. Le donjon de la grosse entrepôts spéciaux à Strasbourg , Gravetour portait la bannière, l'écusson et la Unes, Calais, Boulogne, Dieppe, Fédevisedu roi ; à chacune des fenêtres, il camp , Cherbourg, Saint-Malo, Morlaix y avait une jeune demoiselle, très-riche- et Uoscoff. Le gouvernement vient d'étament parée et d'une figure tres-agréable. blir à Paris des entrepôts nommés docks , 2» Une machine en forme de tigre ; au dont l'institution est empruntée à l'Ancou de l'animal pendaient les armes du gleterre. Yoy. Warrant.
S[«L^2?'S?lfr\^n;t,£fl h«hnu^ t ^^^ entrepôts de tabacs sont les maga-
béaffi^I^dansleTune^^^^^^^ 5>"« ?"* ^«««1^^°' ^«« '^^^' ^^^^^^^'
leur Mvs* Qu'oS IroSîi fort Sante dans les manufactures nationales: il y en
!SrT«?Zlr.3«£îl ♦ . plaisante. ^ ^p^jg ç^^^ c nquante-sept qui fournis-
î«i/™5^nllï^or^£^;.'^"i«PP^^^^^^^ sent aux débits à^n^ un raySn qui cor^
fcXi£rv.^eTeru;.'i?re' '^'^s;"'^™"»' ••» '='•"""•"«'■" -<>'-
sauvagesse qui dansèrent ensemble une
danse moresque. 4» Un écuyer monté sur ENTREPRISE. — En terme de coutume, un cheval automate. Il exécuta , sur cette entreprise était la poursuite ou continuamachine, toutes les évolutions et mouve- tion d'un ouvrage malgré la clameur de ments qu'il eût pu faire avec un cheval haro. — On appelait aussi entreprise un véritable. Après cet exercice, il alla pré- ouvrage fait par des compagnons d'un senter au roi un petit jardin fait en cire, métier au détriment du maître , auquel qu'il tenait en main , et , au moment qu'il seul appartenait le droit de l'exécuter.
banderoles aux armes 'des différentes *i*'»" ^!^ ol^^^l^u ^T* ± '*!," '''•
dames et princesses de la cour qui S?,v^' ', *' (^Jâ^L^Ll'"^ ^"^'^
étaient du festin ^ "" '** 'ranoliissait. Jean sans Peur
De tous ces eritremets, le plus célèbre }ïî, Jf'^.f i^^^.l" Sh1^î''lf "^"f"
fut celui qui futdonnék'Lilïe,eni453, 1 ,Vi j JntraTt 1 nLin^^^^ ** *'*"'^'"®
Dar Philippe le Bon, duc de Bourgogne: "*"' ^® ^^P*"^**' **" dauphin. Plusieurs écrivains de l'époque, Monstre- ENVOUTEMENT. — Espèce de maléfice
let, Olivier de La Marche^ Mathieu de usité en France aux xiv«, xv* et xvi« siè-
Couci, nous en ont transmis les détails, ^les. 11 consistait à fabriquer une image
Comme les historiens modernes les ont de cire représentant la personne qu'on
reproduits , nous ne nous y arrêterons voulait envoûter; on la plaçait sur l'autel
pas. On appela longtemps entremets , par pendant la messe et on la perçait au cœur
suite de cet ancien usage , les ballets i^vec une aiguille. On se persuadait que
et autres parties du spectacle qui se nom- l® maléfice devait faire périr la personne
mèrent plus tard tn(erméde«. Voy. Le que cette image représentait. Robert d' A r-
Grand d'Aussy, Histoire de la vie privée t"»s fut accusé, en 1333, d'avoir voulu
d$t Français. envoûter Philippe de Valois et sa famille.
ENTREPOSEUR. -On nomme entrepo- I^ancelot, dont on a, dans les mémoire*
•Mir la personne chargée de la vente des ?f,/ ^cademte des inscriptions et belles-
tabacs déposés dans un entrepôt. ?''''** ( ': ^ » P- ^?5:^50 ; , une disserta
...«..«.^yv» . / . tion spéciale sur Robert d'Artois, donne
ENTREPOT. — Les en/repd<a sont des sur ce point les détails suivants : « Dans le
magasins oii ron dépose provisoirement courantd'octobre 133 3, Robert avait appelé
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Jl'lui , à Namur, ob il résidait alors , frère verses parties de l'empire pour s'assurer
- ^fmii Sagebran, moine de l'ordre delà de reieculion des lois; on les désigne
^ ^i'rinité , chapelain d'un seigneur qui était ordinairement par le nom latin de musi «
j^ ^ ors à son service ; et, après lui avoir fait dominici. Voy. Missi noMiNici.
:Ç^rer qu'il carderait sous le sceau de la ÈPACTE. - Vépacte est un terme du
"-— "^^®®M°° ^«.secret qu'il allait lui con- ^omput ecclésiastique ( voy. ce mot); il
s^J^,, « Il ouvrit, dit le témoin, un petit marque la différence de l'année lunaire
j Ml , et en tira une ima^e de cire enve- ^vec l'année solaire. L'année solaire éUnt
mpée en un couvre-chet crêpe, laquelle de trois cent soixante-cinq jours plus
^n^e était à la semblance d'une fleure une fraction et l'année lunaire de trois
e jeune homme, et était bien de la Ion- cent cinquante-quatre jours, on ajoute
iieup d un pied et demi , ce semble , au pour égaler ces deux années onze jours à
^Ç?f.îîî' u' )^ ^* y'*,^l!»_?^*»™?«?} P»r l'année lunaire ; ces onze jours s'appellent ..«-« « ^ -...-»_,* ^.. » ^ ... . épactes est ae trente
trente années
^ - . , .«.„ , ... telle qu'elle
..^ moine voulut y toucher. « N y touchez, était à la première de ces trente année», ^rére Henri, lui dit Robert; U est tout -et que le cours de Vépacte reconunence sali; icelui est tout baptisé; Ion me Va, pour trente ans. Ce fut au viii« siècle JUToyé de France tout fait et tout baptise ; que s'établit l'usage de marquer Vépacte ,1 n'y faut (manque) nen à cetui ( cette dans les actes publics, acure); et est fait contre Jean de France -s«.^„„„,/ „.. .,„ ^flls aîné du roi ) , et en son nom pour le ÊPAGNEULS. — Chiens d'Espagne qui iajrever. Ce vous dis-je bien en confession ; servaient autrefois à la chasse au vol ; ce ^gMBils j'en voudrais avoir une autre que je ^"» ^cs faisait nommer chiens d oiseau. sŒijVoudrais qui fût baptisé. — Et pour qui ÉPARGNE. — On appelait autrefois ®* j-^ut" "'"'® Henri. — C'est contre épargne le trésor central du royaume ;
nnc diablesse, dit Robert; c'est contre la Vépdrgne fut établie en t523 par Fran-
^jreine, non pas reine, mais diablesse; çois i". Voy. Finances , S !•'.
V «tant comme elle vit, elle ne fera rien de *»»«/.««.//' • ^ j»n v«- râ.«»<> ^ -bien , mais ne fera que me grever ; tant JPARGNE ( Caisse d'). - Voy. Caisses *^ comme elle vit, je n'aurai pas de paix; '^'•parcne.
^" mais , si elle était morte et son fils mort, ÉPAULETTE. — Signe distinctif des j'aurais ma paix aussitôt avecle roi ; car grades militaires institué en 1759. Voy. de lui ferais-je tout ce qu'il me plairait; Hiérarchie militaire.
ion?' me fe toptS Sriust C%T ÊPAULIÈIIE. - Partie de l'armured'on
uTyr»tqKta^mI;jS't«uTprtll cavalier qui couvrait et protégeait l'épaule.
les parrains et les marraines , et tout ce ÉPAVE. — Le mot épave a eu des signî-
Q ; dont il est besoin , fors le baptême. U n'y fications très-diver.-es. Il a désigné les
0 a rien de plus à y faire qu'à baptiser un animaux errants sans maîtres ni gardiens,
gg enfant, et dire les noms qui lui appar> puis les biens meubles ei immeubles sans
^ tiennent. » — Frère Henri , qui déposa possesseur connu , enfin les personnes
■^ I sur toutes ces circonstances le si janvier nées à une telle distance qu'on ne pouvait
1334 , comme il était dans les prisons de constater leur origine. Le système féodal
révéque de Paris, aflSrma qu'il avait re- livrait les épaves aux seigneurs hauts
■> fusé son ministère pour de pareilles opé- justiciers après un délai de quarante
ir rations , disant qu'elles ne convenaient jours. On comprenait parmi les épaves les
■ pas à si haut homme comme Robert était, débris des naufrages jetés à la côte par
» et que Robert avait répondu : « J'aimerais une tenapéte. Les choses-aaives ou gayves
V mieux étrangler le diable que le diable avaient beaucoup d'analogie avec les I m'étraoglàt. » épaves. « Ce sont choses, dit la coutume
titre,
mème^oi5SJn?pi«?in^^^^ ^'^^'^ ^^ {^clamées dans cetintervalle,eUc» étaient
rnTr,£S^«^»Sf]®**™?^^**^®V^^'™*'» restituées à ceux qui fournissaiem \a
^/fli trlltf ih,î°°®® '* *'''"'■ ^® ^'•*°^« preuve qu'elles leur appartenaient. Ce
ne les traita plus que comme les rési- géiai paslé , elles devenaient la pTopriéié
"^°'^' du seigneur sur les domaines duquel
ENVOYÉS ROYAUX. — Coromiscaires ^^^^s avaient été trouvées,
envoyés par Charlemagne dans les di- ÉPÊE. Les épées de» pi»» oéUbw
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héros du moyen âge reçurent , des poètes , que Vépe'e était le symbole du droit de vie un nom particulier. Vépée de Charlemagne et de mort.
Vappelait Joyeuse ; celle d'Arthur, Sca- eperoN. — Les éperons dorés étaient /i6or; celle de Bradimart, Flamherqe; ]e signe distinctif de la chevalerie. Ils lorde Renaud , BalUarde ; de Roland , Du- maient, par ce motif, une des redevances rondai; d'Olivier, Hai»/e-CZèr«;d'Ogier, féodales et étaient portés en grande Courtin , etc. pompe dans certaines cérémonies. « En
Vépée à deux mains ou espadon^ était g,e^ dit le P. Daniel, une assemblée de une arme larpe et longue que l'on taisait seigneurs et d'évêques défendit aux évêtourner avec une grande rapidité, de ma- nugg et aux ecclésiastiques de porter des nière à s'en couvrir en même temps qu'on ^erofw. » Une ordonnance de 1270 perroenaçait son adversaire. Les longues et mettait au baron de couper les éperons lourdes épées furent longtemps en usaue. gyp ^q fumier à celui qui se serait fait On dit que Godefroy de Bouillon fendait recevoir chevalier sans être gentilhomme un homme en deux d'un coup d'épée. Le j^ parage , c'est-à-dire du côté paternel. P. Daniel , en citant ce fait et d'autres ^ \^ bataille de Courtrai , perdue par les. analogues, ajoute qu'ils ne paraissent Français le 9 juin 1302, les Flamands plus invraisemblables lorsque l'on a vu trouvèrent quatre mille paires d'eperon« une épce conservée à Meaux j et regardée ^orés ; ils en suspendirent cinq cents dans comme celle d'Ogier le Danois. Elle était, j'égHse de Courtrai en mémoire de leur suivant le même auteur, lon^e de plus Yictoite. Lorsqu'un chevalier mourait, ou de trois pieds, large de trois pouces et déposait ordinairement ses «perom dans pesait cinq livres. Dans la suite on se ^^ tombeau. Il n'était pas permis de servitd'épecscourtes, à deux tranchants, garder les rfperorw à l'Église, au moins qu'on appelait braquemarts, L'épée à 3ans certaines contrées: les petits clercs lame ondoyante se nommait flamard, ^q Romans avaient droit de s'emparer Véi>ée était le symbole de la puissance ^es éperons dés chevaliers qui les consouveraine. Le connéuble la portait nue servaient en entrant à l'église. (Sainiedevant le roi aux jours solennels. Les rois païaye, v* Éperons.) de France, à la cérém.»nie du sacre, al- ^^^^^^ (ordre de 1'). -Charles d'Anlaient prendre * 7^«« J"f l aiU«l pour «^^/^ere de saint Louis, qui conquit, en prouver qu'ils ne tenaient \eur jouverai- JO'i, ve ^^ ^^ f^^ ,h^.
nete que de Dieu L'^pw paij t sur les ^^''^y ^ J Y ordre de Téperon. il sceaux équestres des rois, des ducs et des * f/^Jj';^^^^ à Rome un ordre de Vépecomtes comme signe de souveraineté. ^Jf^^^li en 1 560 par le pape Pie IV. U Oier.l'eçecàunprmçe.ç^taitled^^^^^ cKliers portent une 5-oix tissue de A nsi , lorsque Louis le Débonnaire fut J^Ys d'or! Lorsqu'on dégradait un chevadéposé,on lui enleva Vepee. Aux funerai les î\*®;Ye wt wd?e , on Wx brisait les épedes rois, le grand ecuyer, accompagne de ^^ll^\^l^^^^ es talons à coups de quatre hérauts d'armes, portait en echarpe "^^^ ^^^^^ *"' **"" ''"'""' » vuupa
lV« du roi. Quelquefois on déposaitdans '**5.ïi* ^^^.«^^ T 'existence de cette
les tombeaux des souverains leurs armes ÉPERONNIERS. — L existence ae cette
offensive et défensives , comme on le fai- corporation tient étroitement à la cheva-
saU pStivement pour'les chefs gaulois, lerie et suffit.pour prouver quelle impor-
- Savlron a comiSsé un traité spécial tance cette institution avait au moyen
de fép7efrançaisi, Paris , 1620. àçe. . Les éperonnx^B f'J^f ^^^ongtemç
'^ ' V 7 » reunis aux «e//ier«-/ormier». Ils ne lormè-
ÉPÊE ( Homme d' ). — Dans l'ancienne pg^t une corporation séparée qu'en 1578 ;
société française oU les rangs étaient net- jjg reçurent de Henri lll , à cette époque ,
tement marqués, et se caractérisaient par ^^ statuts que confirma Henri IV.
un costume particullçr, on était dans l'u- éPERVIER. — Véperxsier était un des
sage de distinguer les classes par mielque ciseaux de fauconnerie les plus estimés,
signe exteneur On disait un nomme ^^ ie portait sur le poing jusqu'au mo-
d'épée pour un soldat , ^^^^^^^.f,l^^ ment oS on lui donnait le vol pourfendre
pour unma}îistrat,etc.Parunedecara- . ^^ ^^. galique le désigne
lion de Henri lU 124 mars 1583) les prin- • *^ '?. ,. «^^
qualité avaient seuls le droit ae porier ^^ ^^^^ ,gg j^^j^^^^ ^ ^^ ^^^^^
Aea gardes et potgnees d «p«e , ceintures ^^ ^^. j^^^^^ (^.^^^ ,e q^^^
et éperons dores et argentés. d'Aussy, Vie privée des Français)^ ce roi
ÉPÉE (Plaid de 1'). — Ce mot désignait était très-plaisant pour hommes et pour
autrefois le droit de haute justice , parce femmes. Une ordonnance de Charles le
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^el, de 1326, défendait à toute personne, présent honorable. C'était un de ceux que K:ioble on roturière, de prendre un ecer- les corps manicipaux croyaient pouvoir ^ter, soit dans le nid , soit avec des filets, offHr aux personnes de la plus haute diseur les terres du roi, sans sa permission, tinciion dans les cérémonies publiques, ^Vperoter figure quelquefois comme sym- aux gouverneurs des provinces , aux ruis ^)ole dans les sceaux et indique que le même , lorsqu'ils Taisaient leur entrée «eigneur avait droit de chasse. Cet oiseau, dans les villes. Pierre de l'Étoile rapporte sur le poing d'une dame, était la marque que , lorsque Henri IV fit son entrée dans •d'une condition distinguée, parce que Paris, en i594 , Messieurs de la ville lui anciennement les dames de grande qua- présentèrent de l'hypocras , de la dragée lité ne paraissaient guère en public sans ou épices , et des (lambeaux. Ce don était cetattribut. — On appelle encore eperoter encore usité vers la fin du xvii« siècle; an filet qui est arrondi dans sa partie in- cependant on commençait dès lors à eu férieure et qui se termine en cône. substituer d'autres. « Je reçus furce ba-
^^, - .11. i. rangues de toutes les villes, et les pré-
EPI. — Ornement en plomb ou en fer genls de celle de Trévoux , dit Madequ'on mettait autrefois sur le faîtage des moiselle dans ses Mémoires ; c'étaient des maisons. — On donne aussi le nom d tfpt citrons doux au lieu de confitures. Cela à des barrages qui partent du bord dune est moins commun et plus agréable.» nvière et font saillie dans son Irt. a la nouvelle année, aux mariages, aux
ÉPI (Ordre de V). — Ordre de cheva- ^^^^ de parents, on donnait des épices , lerie institué, vers i450, par le duc de et les boîtes de dragées et de confitures Bretagne François !«'. L'insigne de cet or- sèches , que les parrains distribuent endreétait un collier d'argent composé eore aujourd'hui , rappellent cette and'épis et terminé par une hermine pen- eienne coutume, dante attachée au collier avec deux chaî- SU- Eptces offertes aux juges. — nés. Sur l'hermine étaient ces mots :i4 ma Quand on avait gagné un procès, on vie , potius mort. ( Dict. de Trévoux. ) allait , par reconnaissance , offrir des
epxces a ses juges. Ceux-ci , quoique les ÉPICES. — S 1*^* Usage fréquent des ordonnances eussent prescrit de rendre épices au moyen âge.— On appelait autre- la justice gratuitement, crurent licite de fois épicesy les dragées , confitures , fruits les accepter. Saint Louis leur défendit de secs, pâtisseries de dessert. L'usace en recevoir en épices plus de la valeur de était très-commun. Nos pères, dit Le dix sous par semaine. Philippe le Bel alla Grand d'Aussy ( rt« pmee dw Français), plus loin, et leur interdit d'en recevoir accoutumés à une nourriture d'une diges- au delà decequ'ils pourraientconsommer tion difficile, croyaient que leur estomac journellement dans leur maison. Au lieu avait besoin d'être aidé dans ses fonctions de ces épices et dragées , les juges troupar des stimulants qui lui donnassent du vèrent plus commode de recevoir de Tarton. D'après ces idées, non-seulement ils gent. Mais, pendant quelque temps, il firent entrer beaucoup d'aromates dans fallut une permission particulièi-e pour leur nourriture, mais ils imaginèrent autoriser cette nouveauté. Eu i369, un même d'employer le sucre pour les confire sire de Tournon obtint, en présentant ou pour les envelopper, et de les manger requête , de donner vingt francs d'or h ses ainsi, soit au dessert comme digestifs, deux rapporteurs. Bientôt les juges consoit dans la jonrnée comme corroborants, sidérèrent les épices comme une rede- « Après les viandes , dit un ouvrage inli- vance qui leur était due, et un arrêt tule les Triomphes de la noble dame, on de 1402 prononça dans ce sens. On obligea sert chez les nches, pour faire la diges- même les plaideurs à les remettre d'ation , de l'anis , du fenouil , et de la co- vance; et, depuis cette époque, on açpela riaudre confits au sucre. » Tout le monde épices la somme que les juges des divers en usait dans le cours de la journée, tribunaux recevaient des parties dont ils parce que tout le monde avait sur leur avaient examiné le procès. L'abus des vertu et leiirs effets les mêmes préjugés, épices, quoique souvent attaqué, s'est Au reste , pour apprécier jusqu'où étaient maintenu jusqu'à la révolution, portées sur ce point les préventions, il
sufiBra de dire que les casuistes du temps ÉPICES ( Poudre d' ). <•— Il est souvent aaitèrcnt\dLq\ie&i\on s'il est permis d'user question, dans les anciens romans de V épices, hors des repas, les jours de chevalerie cités par I^curne Sainte-Pa^ jeûnes, et que la plupart se prononcèrent laye (v» Épices) de poudre d'éjnces dont pour l'affirmative. D'après l'estime qu'on se servaient les che^^iers errants. Ainsi, faisait des épices^ on ne s'étonnera point dans le roman de Perceforit, un cheva-' qu'elles aient été regardées comme un lier, apercevant on troupeau de che^
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Treaito, se place sur an tertre pour les tivait soos Charles YI, parie d'^mt(/2es do-
attendre aa passive, en tae on, le dépose rées emjAojées de son temps |>oiir la toi-
sar ane pierre plate . en exprime le sang lette des dames. 1^ rille de rAig(e(Ome)
en le chargeant de pierres , et, lorsque la est depais lonçtemps renommée poar ses
chair est mortifiée , il la courre de cette fabriques d'éptnfiiles. — Ce mot a été em-
yH>u{<re (T^tcM qoe portaient toujours les ployé, à one époque ancienne, pour
chevaliers en quête d'aventures. indiquer le présent qu'on foisaiiauz nlles
r-n.oion ivrt B/tt n.».; lo. ^ffini^*. OU aux feoMues, lorsqu'cUes avalcnt rcodu
EPICIER DO ROI. - Parmi l€» officiers quelques serviis oulorsque l'on concluait
de a maison du roi , il v «««J^i »° «jt; Sn marché. L»abbé Leb<Sf rapporte, dans
cialcment charge de fa confedUon dea ^^ Histoire civile d'AuZrre , qu'en
épices, et qui, pour ce motif, portait le ^^^ ^^ ^y^ e^ ^ Jacqueline
titre àéptcter du rot, j.j^my ^^^ grande quantité de rin pour
ÉPICIERS. — Les épiciers formaient ses q»tW«. On se sert encore maintenant
une des plus anciennes corporations de la du mot épingles pour désigner un présent.
France ; elle comprenait dansl'origine les éPINGLÎERS. - Corporation des fabri—
apothicaires. V oy. Corporatio:». cants d'épingles. Voy. Corpor atioh.
ÉPIDÉMIE. - Mal contagieuxqui affecle ÉpipHANIE. - Ce mot , qui signifie en
dans un même temps et en un même apport/ion , désigné la fSe insti-
5l"\r^:!;i"l°V!?*'^!:!^®?^!^^-T^!lî:f tuéeàPSccasion'del'Sloraiion des rois
L'^"^^!;^!^^^^^^^ «nages. Le.^pape Jules I-, qui occupa le
Tpc in 5v«V;. 5.r m. JpnX; '""''"' '*"*' fôte se célébrait avec une grande pompe
les épidémies du moyen âge. ^^ ^^ ^pp^^^.j gc^nique. On y voyait £
ÉPIEU. — C'était, an moyen ftge, une rois mages guidés par l'étoile se diriger
%rme de guerre garnie d'un fer lar^e et vers Bethléem et offrir de riches présents
acéré. Dans la suite , on ne se servit de à l'enfant Jésus.
Vépieu que pour la chasse ÉPISCOPAT. - Dignité des évêqucs."
EPIGRAMME. — Genre de poésie saU- voy. Etêqdes.
rique qui fut cuUivé avec beaucoup de suc- «•prcrnoÂT nvc vmoam'pc «i
ces, dès le xvr siècle, par Clément Marot. taîlT.-fnU Ho n« i^^Ii^P' "* ^l^^K
Pendant longtemps 'oî; employa le. mot f^^^^'^f? ^,1^^^ l?J5.^^
ouvrage. ^^ célébrer celte fèie'dans les églises ,
JÊPINETTE (Fête de D.-La fête de dans le cas où ceux qui devaient v
VEptneite se célébrait autrefois à Lille prendre part auraient plus de seize ans.'
avec une grande pompe. Le mardi gras de «dix a oui? tn.o»;ni;/v» »,;-* \^
chaque année, on élisait un roi pouîprési- ,«^KlIir^,?;::;lf S"?« JEl^ *"i^
derà cette solennité. Le nremier dimanche T^tf'^^ûS^^ a!L ^l^firt^^îT?* **:
de carême, le roi de l'Épinette se rendait l?ÉfJJ}^^L^^! ^^^^ i^^S'^iî®^*^»
avec un nombreux cortège à la place oh l±W®i???® • ^® ^®P"^ *® ^'^^* <^""'
devait se célébrer le toîrnoi. Les cbam- ^®**^* ** traduction :
pions joutaient à la lance, et le vainqueur Ci-gU Pépin , père de Charlemagne.
recevait un épervier ^*pr. Les quatre jours «pith^tc-q t 'oco»« a«. ja.:».«. —
se présenteraient. En i4l6, Jean sans ^T^^en t.», suivant Pasquier C^echercAM,
uicu* »uoB« ^n . wn. oy g„ ^^j faisant , et dura cela jusques à
EPINGLES. — On prétend que les pre- Philippe de Valois.» A partir de cette
mières épingles furent fabriquées en An- époque , les ipithèUs appliquées aux rois
gleterre vers 1 5 43, et qu'antérieurement ne furent plus, d'après le môme écri-
un se servait de brochettes de bois. Ce> vain , que des inventions de la flatterie,
pendant Eustache des Champs , poète qui « Bien dirai-jc , ajoute Pasquier , que
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^^*iid par flatterie , nous voulûmes ho- ont prescrit les mesures à prendre en cas
^^rçp leurs mémoires^ les atfaires de d'épisootie. Ils ordonnent, entre autres
^gtre France ne s'en sont pas mieux por- précautions , la visite des animaux mala-
^^. » des par des experts vétérinaires, leur sé-
,ÉPITOGE. - Morceau d'étoffe garni P^^^^'^ de tous les autres animaux , etc.
^hermine que les magistrats et les mem- ËPOPËE. — Genre de poésie consacré
«Tes des universités portent sur l'épaule, à chanter les exploits des héros. Yoy.
*^'épitoge était autrefois une partie du Poésie.
' cérémonie qui se faisait a reglise pour
SPITRE DÉDICATOIRE. — Epltre pla- la céléhratiun d'un mariage. Voy. Ha>
oée en tète d'un ouvrage pour le dédier riagb. — Dans plusieurs' provinces , il
à quelgue personnage. L'usage des épU était d'usage que les souverains à leur
très dedicatoires était très-commun au avènement fissent la cérémonie des épou-
XTii* siècle. Les auteurs les plus émi- sailles. Olivier de La Marche raconte que
nents, et entre autres P. Corneille, s'y l'abbé de Sainte-Bénigne de Dijon remet-
sont soumis. Certains écrivains ont trouve tait au duc de Bourgogne un anneau
le moyen de flatter inffénieusemcnt leurs comme signe des épousatîles avec sa du-
patrons dans ces épitres, qui ne sont ché. Il en était de même en Normandie,
trop souvent que de nasses flatteries. On Tout le monde connaît le mariage des
peut citer comme un modèle Vépttre dédi- doges avec la mer, dans laquelle ils je-
eatoire placée par Racine en tète de sa tra- talent un anneau.
M^f,ST^;Sir?ot?'é'S;^d^J auSSSuTeJl^^c^Kru'^^^^^^^
jeunesse et de la force. Mais , auUeu de ffin ' a^m^v^^âS^ un^o^^^
^S^^tïfSati'^VA?^^^^^ qS^™-e°^ STyé'?o'ur^déddl?"di'îa
oonouètes lointaines, il ne s'occupait que J^ j^ ^ la fausseté d'une accusation
deréformesadmimstratives. Les finances, crîminfiiii» Vov ORnAîiE
le commerce, l'industrie , les lois étaient «rimmeiie. voy. ordalie.
robjet de ses soins. En un mot Louis XIY EQUILIBRE EUROPEEN. — Sjst6me
commençait comme Auguste avait fini, qui a pris naissance à la fin du xv" siècle
C'est ce que Racine fait habilement res- et qui consiste à balancer les forces des
sortir dans son épUre dédicatoire. «Il Etats entre eux, de telle sorte que les
n'est pas étonnant , disait-il à Louis XIV, petits Etats ne soient pas absorbés par les
de voir un jeune homme gagner des ba- grandes puissances. Voy. Relations ex-
tailles , de le voir mettre le feu par toute térieures.
\^^ âulonCÎ'TiSJSntTctSî ÉQUESTRE (Statue). - Statue qui
jeunesse et la roriune i emporieni vicio- représente un personnage à cheval. On
2?iiS;2'H?\I«nl^r^„n'^^^^^ n'Lvait de ,ïaKg«e.frm qu'aux prin-
S*S2Ï^Ll?ila^^„rv?trtX?^^^ cos qui svaieut régn'é. Parm?les «*a<«M
ïîïï?.!if«f^f« èiî^h^-ionS^ «!?fS! la révolution, on citait surtout la statue
S?SL^*n^ ^n^J'^^ÎPJZlrZ ^^ H^nri IV sur le pont Neuf, par Jean
Hit encore que pleurer sur les victoires ^^ Boulogne; celle de Louis XIII, sur la
de son père. Mais elle me permettra de _i Rovai*» nar nanipl de Voitprra- celle
hii dire que , devant elle , on n'a point vu Si Louis XlV^nf^^^^^^
de rpMui, à l'âge d'Alexandre,.ait fait ^ctoî^I;ceLTe Loute XV par£^^^^^^^^^
^tre îa conduite d'Auguste ; qui , sans ^ ^« "J ,^ successivement
««'^feR^TL^'i^^Ch.tm,^^^^^^^^ place Louts^XV jQe de la Bévolution
T'r^ir^^I^nJ^^^J^^l^^^ «« P^cô de la fconcord^. Quelqucfois la
ÎLS'^rSÎ n*h i«î i,f«^«ï?^^^ dédEcace des statues équestres était ac
2SrASf^owïr£?P„f - P"^*^ ^ compagnée de pompeuses cérémonies.
tftché d'achever Ta leur. » L'inauguration de la statue de Louis XIV
fiPITRES FARCIES. — Pièces bouffon- sur la place des Victoires alla jusqu'à
nés mélangées de latin' et de français; l'idolàtne. v J'y étais, dit Saint-Simon,
dles étaient d'usage dans certaines fêtes et je conclus par les bassesses, dont je
burlesques , comme la fêle des fous, la fus témoin , que, s'il avait voulu se faire
fite de l'âne, etc. Voy. Fêtes , S !•'♦ adorer, il aurait trouvé des adorateurs. »
ÉPIZOOTIE. — Maladie conUgieuse qui ÉQUIPAGE. — On comprend sous ce
frappe les animaux. Plusieurs règlements nom, tout ce qui est nécessaire nour un
de police, qui remontent au xviii* siècle , voyage , une expédition , valets, chevaux.
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carrosses, habits , armes, etc. Le luxe des lets qui portaient ses bagages. Cet attirail
équipages date principalement du xvi« siè- s'explique encore par l'usage oU Ton était
Ole. Avant celte époque . il ne consistait à cette époque de déroeubler les châteaux
guère que dans la beauté des chevaux et royaux pendant l'hiver; il fallait chaque
dans la solidité et l'éclat des armures. Les fois qu'on allait les habiter y transporter
Mémoires d'Olivier de La Marche attes- les meubles, le lin^e, les tapisseries, etc.
tent que ce genre de luxe avait été porté Lorsqu'en 1659 (6 janvier ), la cour quitta
très-loin à la cour des ducs de Bourgo- subitement et clandestinement Paris pour
§ne. Parlant du sire de Lalaing aux joutes se retirer à Saint-Germain, on trouva e 1445, cet historien dit que son cheval le château démeublé, et, comme on n'a* était couvert de damas gris ; il était suivi vait pu se faire suivre des bagages ordide quatre chevaux, ornés de velours noir naires , la plupart des seigneurs couchéchargé d'orfévrerie dorée et argentée ; rent sur la paille. « et avaient les dits chevaux , ajoute 011- fniunkrvc m^»*»» »^»i»«x« «.. Tier de La Marche , chanfrei'ns^ d'argent sefvte d'?n vaiTseau Voy Œ. (▼oy. Chanfrein), dont issait (sortait) ^®^^*^® **"" vaisseau, voy. marinb. une longue corne , tenant au front à ma- ÉQUIPAGES DE LIGNE.— On donna ce nière de licornes, et furent icelles ornées nom en 1825 à des corps de marins desd'or et d'ai^ent. » A l'entrée de Louis XI tinés à faire le service militaire à bord à Paris, en 1461 ^ les seigneurs qui Tac- des bâtiments de l'Êiat. L'organisation de compagnaient déployèrent une grande ces corps a été modifiée par plusieurs ormagnilicence dans leurs équipages, u Pour dounances subséquentes, honneur lui faire , en ladite entrée , dit le ÉRE.-Ce terme de chronologie désigne chroniqueur Jean de Troyes , avaient de une époque principale à laquelle on ràpmoult belles et nches houssures dont porte toutes les autres. L'ère cftrca«nn«, leurs chevaux étaient couverts, lesquelles dont se servent tous les peuples euroboussures étaient de diverses sortes et péens , ne fut introduite en France qu'au façons, et étaient les unes d icelles de fin viii» siècle, et même avant Hugues Capet drap d'or, fourrées de martre zibeline , elle ne fut pas d'un usage géSéral dans lesautres de velours, fourrées d'hermiue, les chartes royales. On Ê désigna dans de drap de damas , d'orfèvrerie , etc. « la suite par ces formules : An de grâce , Au xvf siècle, les princes et même les de la nativité, de la circoncision, di seigneurs commencèrent à se faire suivre i incarnation. On a tenté , en 1793, d'inpar des mulets chargés de leurs cgut- troduire une ère nouvelle ou ère répupages. L'amiral Bonmvet, un des favoris bUcaine, qui commençait au 22 septembre de François l»' se fit surtout remarquer ,792 gt'qui a duré jusqu'au i" janvier par ce luxe. «< J'ai oui dire, raconte Bran- jgQg y^^ année t6me dans ses Capitaines françatÂ, à un „*..„'„ ' *,. . . . . milord que , quand l'amiral Bonnivet alla ^ ERMITES. — Sçlitaires qui se retiraient en Angleterre pour jurer une paix avec le **^°s des lieux déserts pour s'y livrer à la roi, il alla très-grandement et magnifi- Prière. Il y en avait en France dès le quement accompagné. Entre antres somn- ^]f,? ^^^^le , et il en existe encore aujourtuosités, il avait vingt-cinq mulets de <^,^"^- Un arrêt du 17 févner i633 les decoffres harnachés très-superbement et les clarait inhabiles â hériter. Les membres couvertes de velours cramoisi , avec ses °® certains ordres religieux, comme les armes , tout en broderie d'or et d'argent, camaldules , les hiéronymites , les augusqae le roi d'Angleterre et sa cour admi- **°s, prenaient le titre d'ermites. rèrent fort. Aussi quelle dépense est im- ERMITES DE SAINT-JEAN. - 11 y avait possible à un favori de roi, ainsi qu'avons en France un ordre des ermites de Saint- ▼u de nos temps de même ( règne de Jean, au xiii» siècle. On a un acte par le- Henn III), et cent fois plus? Feu M. le quel le général de cet ordre s'oblige à cardinal de Lorraine, quand il alla à fairediretousles jours trois messes pour Bruxelles jurer la paix avec le roi d'Es- Alphonse comte de Poitiers et de Toupagne, avait trente mulets de coffres aussi louse , pour la comtesse Jeanne sa femme bien harnachés et les couvertes de ve- et pour leurs pères et mères. Voy. Hélours cramoisi , avec ses armoiries d'or jyot t IV chap xl et d'argent, et avec le grand chapeau de r.R„iTPQ nv «;aint Pim r«« «nî cardinal, tout en broderie. » Ce luxe ERMITES DE SAINT-PAUL. --Ces moid'équipages, emprunté en grande partie î^/ ^^^^ encore designés sous le nom de àntàKe,nefltque8'accroîireauxvii*siè- f'-^resde lamort. clc. On voit dans les Mémoiras de Made- ESCABEAU ou ESCABELLE. — Petit moiselle qu'elle était toiQoan suivie dans siéffe de bois carré dont on se servait aubes royages d'un grand nombre de ma- trerois pour s'asseoir à table.
Escadre. — Subdmsion d'une armée pèlerins ne manquaient pas , à leur départ
Navale. Voy. Marine. pour la terre sainte , de faire bénir à
^e^-__-„ /, j 1 . u réglise leur wcarctfWtf avec leur bourdon;
ESCADRON. - Corps de cavalerie, sub- gaijit Louis accomplit celte cérémonie à
Oivision du régiment. Voy. Organisation saint-Denis. La bourse des rois, des
Militaire. reines , et des personnages d'une condi-
ESCAFFIGNONS. — Les escaffignons *>«>« très-éminente s'appelait aumônière. étaient des chaussures du temps de Char- ESCARPE, — Pied de la muraille et les YI ; elles emboîtaient les pieds et le partie du fossé qui fait face à la campabas de la jambe , sans être lacées ni rete- gne. La contrescarpe est de l'autre côté nues avec des boutons ou des boucles, du fossé; on n'emploie plus aujourd'hui Elles ne couvraient d'abord que le pied; que le mot contrescarpe. mais dans la suite on fit des C5co/^5pnon« «enmniKTT, ^ i •* . #• quimontaientjusqu'àlamoitiédesjambes. ESCARPINE. — On appelait autrefoii ' ^ escarpins une petite pièce de canon , ou
ESCALES. — On appelait esraîes des une forte arquebuse,
ports situés sur TOcéan où les navires vcpatipiivc r/im/vf /n^» i>/x» ^n»:».:*
dises ou des provisions. espè^^e de chausson de cuir fortléger par- ESCALTER. — La construction des esca» dessus lequel on mettait une autre cbausliers a toujours été une partie importante sure. On lit, en effet, dans un écrivain de l'art d'élever et d'orner des maisons. ^^ cette époque, que personne n'entrait Au moyen âge, on les plaçait souvent dans sa chambre sans Mc/»orpm blanc et dans une tourelle en saillie; Vescalier était mule de velours noir. Ce détail explique alors à vis, comme dahs la plupart des ee que dit Brantôme, dans ses Capitair^es églises de cette époque. On admire la lé- illustres, qu'au siège de Brescia Gaston gèreté de quelques escaliers des xv« et de Foix allant à l'assaut se fit ôter les XVI* siècles dont les rampes sont sculp- souliers et marcha en escharpins déchauslées avec délicatesse. Au xvii« siècle on a *«'*• I>ans la suite , on a appelé escarpins , déployé une grande magnificence dans les les souliers les plus légers; c'est encore escaliers des palais royaux. Us sont faits aujourd'hui le sens de ce mot. — Le mot en fer à cheval, lorsqu'ils se composent ««corpm se prenait quelquefois figurément d'un grand perron, dont le plan est cir- peur *» comédie. Enfin, on appelait e«carculaire et dont toutes les marches tendent P«'»*> des instruments de torture dans lesà un centre commun, comme l'escalier Q^els on serrait les pieds du patient, de la cour du cheval blanc à Fontaine- eSCART. — Droit féodal qui, d'après bleau. Parmi les escahers à perron on certaines coutumes , se payait lorsque cite çonune pn chef-d'œuvre le double des biens meubles ou immeubles pasescalier de 1 orangerie de Versailles. saient d'un bourgeois à une personne
ESCAMBARLATS. - Ce mot de patois <!"» «'avait pas droit de bourgeoisie, laneuedocieii désigne ceux qui ont une ESCHOITE. — Dans l'ancienne organijambe d'un côté et l'autre de l'autre. On sation de la France, on appelait eschoite appelait escambarlats , à l'époque des ou échoile , la première succession colguerres de religion, ceux qu'on nommait latérale dévolue à l'aîné d'une famille, ailleurs politiques^ et qui voulaient rester après la mort du père, I^es cadets ne pouneutres entre les deux partis. valent y prétendre que lorsqu'ils tenaient
ESCARCELLE. -L'|..arca^ïe ct^;t une [-/ S?à-ii?e't'^^^^^^^^^^
SSn!!!fJ?l^^«Œ.° ^ITllTLZl' l''^^°«'<^ proîenaii du frère kîné ou^du
ÏJ«^mMift n! r««.;^ n^Si'nT«nn«^^^^^^^ ^hcf do la ligno. L'aîué avait toujours le
«n^nnnni T^J^J,?^!. JiïtrL ''^rs CU pluî, aVCC IC VOl du chapOU ,
une époque récente réticules , et par cor- ^ ^^ succession directe. ruption rxdxcules. Ces bourses étaient
richement ornées et souvent garnies d'ur- ESCLAVAGE. — V esclavage a existé
févrerie. Le fond était de velours ou d'au- dans les Gaules , et s'est maintenu dans
tre étoffe précieuse. On portait encore des la France jusqu'au xiii* siècle ; il est donc
escarcelles au xvi* siècle , comme le nécessaire de parler de la situation que
prouve ce passage de Brantôme : « Il (le les lois faisaient aux esclaves dans notre
maréchal de Matignon) portait ordinaire- pays, et des causes qui y ont préparé et
ment, dans une gibecière, qu'on appelle amené l'abolition de l'esc^avape.
communément e«carc6l2d, une petite Dou- S !**'• Condiiioii des esclaves sous la
teille d'eau-de-Tle. » Les croisés et les domination dn Fran' ' '«^mplre
romain avait adouci la condition des gnage était admis devant les tribunaux, et
esclaves dains les iip et iv« siècles, leur personne protégée par la loi. L'Eglise
mais sans abolir l'esclavage. Le chris- leur ouvrait un asile dans ses temples
HT' tianisme , qui devait accomplir cette ré- contre les maîtres trop cruels; l'esclave
volution , une des plus importantes pour ne pouvait en être arraché que si son
l'humanité , y procéda lentement , mais maître promettait de le traiter avec huma-
avec une persévérance infatigable. Les nité. Enfin , la loi les protégeait contre les
invasions des barbares ne paraissent juifs et contre les marchands qui les ven-
pi^, quoiqu'on ait dit, avoir hâté l'abo- daient à l'étranger. L'esclave, livré par
lition de l'esclavage. Les Germains, il est son maître à des étrangers , était libre,
vrai , n'avaient dans leur pays que des s'il parvenait à s'échapper et à rentrer
esclaves chargés de cultiver les terres et dans son pays.
de prendre soin des troupeaux ; mais , S II. Influence salutaire du chriatialorsqu'ils furent établis dans l'empire nisme sur le sort des esclaves, — L'inromain , ils adoptèrent le luxe des vaincus fluence chrétienne se manifeste déjà par et l'esclavage domestique qui en était une l'adoucissement des lois en faveur des conséquence. Les lois des Francs , des esclaves ; elle éclate dans la conduite des Bourguignons, des Yisigoths , sont rem- évêques. Saint Exupère , évêque de Tonplies de dispositions relatives aux escla- louse, vendait jusqu'aux vases sacrés ves , et générs^ement elles les traitent pour racheter les esclaves. Saint Paulin se avec une grande cruauté. La flagellation, vendait lui-même pour délivrer des prila mutilation , et souvent môme la mort, sonniers. A l'époque de l'expédition de sont les châtiments Infligés à l'esclave. Clovis contre les Yisigoths, saint Eptade Dans la loi des Bourguignons ( titre xv , racheta un grand nombre d'esclaves. La $1 et 2), l'homme libre qui a violé un reine sainte Bathildenemontra pas moins
supplice (titre iv, S 2). La femme libre qui briser les chaînes des esclaves gsfiilois, s'unit à un esclave peut être mise à mort , romains , maures , bretons , saxons , sans si ses parents veulent tirer vengeance de distinction de nation. Il affranchit tout
des dispositions analogues. franchissements. «Gomme notre Rédemp-
Gependant on voit, dans ces lois, que teur, écrivait-il, a pris notre chair afin
Tesclave est une personne et compte de- de nous délivrer de l'esclavage du péché,
v^nt les tribunaux. Il peut comparaître en nous devons rendre k la liberté ceux qui
justice, et citer un homme libre devant en ont été privés par la loi des nations. »
l'assemblée des Francs (Loi salique, ti- Et il renvoyait libres tous ses esclaves,
tre XLii, S 2). Celui qui avait battu un es- S'adressent à uu concile tenu à Rome
clave ou qui l'avait vendu au delàdes mers, en 595 , le même pape s'exprimait ainsi :
était condamné à payer une composition «< Plusieurs esclaves des églises et des
ou wehrçeld, de trente-cinq sous (ibid,). séculiers se présentent pour entrer dans
La constitution de 6i4 , proclamée dans les monastères. Si nous le souffrons in-
un champ de mars auquel assistèrent un différemment, nous donnons occasion
CTand nombre d'évêques , déclara que à tous les esclaves de se soustraire à leurs
1 esclave ne pourrait être mis à mort que maîtres. Si nous les retenons en servitude
par ordre du juge , et ce magistrat môme sans examen ,- nous ôtons quelque chose
ne pouvait le condamner sans Tentendre , à Dieu qui nous a tout donne. Il faut donc
à moins qu'il ne le prît en flagrant délit que celui qui veut se donner à Dieu soit
de vol (neque ingenuus, neque servds, auparavant éprouvé en habit séculier, afin
quicumfurtonondeprehenditur, ajudi- que, si ses mœurs font voir la sincérité
cibus aut a quocumque interfici non de- de son désir, il soit délivré de la servitude
beat inauditus; ap. Script, rer, gall., des hommes pour en embrasser une plus
IV, 119). rigoureuse. » Grégoire le Grand, dans la
Ainsi, les lois barbares, tout en main- troisièihe partie de an règle pastorale y
tenant l'esclavage , adoucissaient la con- recommande aux esclaves l'obéissance
dition des esclaves. Ils pouvaient con- envers leurs maîtres et aux maîtres la
tracter mariage entre eux; leur mariage douceur envers leurs esclaves, «c Les
devenait une union légitinie que TËglise maîtres, ajoute-t-il, ne doivent pas
consacrait, tandis que dans l'antiquité ce s'enorgueillir des présents de Dieu ; ils
a'était qu'un concubinage. Leur témoi- doivent au contrairo reconnaître pour
^gaux, par droit de nature, ceux que le va^e , quoique sensiblement atténué ,
SQrt leur a assujettis ( squales sibi per existait toujours en France et dans l'Eu-
^riatursB consortium ). » rope occidentale. Ainsi, en 922, au con-
Chez les Lombards, les lois de Rotliaris elle de Coblentz , auquel assistèrent le
établissaient crue , si quelqu'un avait pro- roi de France, Charles le Simple, et le
liiis la liberté a un esclave pour le bien de roi de Germanie, Henri l'Oiseleur, on posa
9on dme, et était mort avant d'avoir ac- cette question : Comment doit'on traiter
compli sa promesse, Tesclave serait libre, celui qui a vendu un chrétien? Tous ré*-
parce que le Christ avait daigné se faire pondinent qu'il s'était rendu coupable
eackive pour racheter notre liberté. Saint d'homicide. Il s'agissait d'esclaves chré*
Bonet, nommé par Thierry III gouver- tiens vendus à des infidèles. Les décrétales
neoT de la province de Marseille , vers 700, de Burchard , évêque de Worms, rédigées ne Bouffirit pas qu'on vendît les hommes au xi* siècle, traitent du mariage d^ine k l'encan , comme c'était l'usage dans ce femme libre avec un esclave ; on voit qu'à
pays, ni ^u'on les retînt en captivité, cette époque elle ne perdait plus sa liberté.
Ceux qu'on vendait malgré ses défenses , et que son mariage était légitime. Ives de
il les rachetait et les renvoyait chez eux. Chartres , qui vivait à la fin du xi« siècle
Ainsi, unevoix ne cessait de s'élever en et au commencement du xii*, discute faveur des esclaves , c'était celle du chris- les mêmes questions. Les Assises de Jéftianisme , et un grand nombre d'évêques rusalem parlent aussi d'esclaves : celui et d'aJ}bés joignaient l'exemple au pré- qui a vendu un esclave lépreux ou épicepte. Saint Benoît d'Aniane affranchis- leptique doit le reprendre en rendant sait les serfs des terres qu'on lui donnait, l'argent ( assise 136 ). Que si l'on répon- Peu à peu les monastères se remplissaient dait que les chrétiens établis dans l'Od'esdaves qui y trouvaient une règle rient en avaient adopté les mœurs, et austère, mais relevée par la foi qui Tim- qu'on n'en peut rien conclure pour la posidt. Cbarlemagne en vint à craindre France, il serait facile de citer des textes que les villages ne restassent déserts , et d'auteurs français : Hugues de Saint-Vieil défendit parle capitulaire de Thion- tor, qui écrivait au xii" siècle, commentant ville (805) , de recevoir dans les menas- Tépître de saint Paul aux Ëphésiens , et tères un trop grand nombre de serfs. entre autres ce passage : Esclaves , obéis^
S III. Diminution du nombre des es- sez à vos maîtres, se aem&nde si an chré-
clones aux ix* et x« siècles ; cependant tien peut avoir des esclaves , puisque
eole palatine, et qui appartenaient presque Gallorum Ecclesia hoc recipit). Il répond
tous à l'ordre ecclésiastique, s'élevèrent qu'il vaudrait mieux affranchir ses escla-
avec force contre l'esclavage. Smaragde , ves , et que si l'Église tolère l'esclavage ,
abbé de Saint-Mihiel, dans son traité De la ce n'est pas conune un bien, mais comme
voie que doit suivre un roi (de Via regia)y un mal (quasi malum tolérât ). Ce pas-
s'exprime ainsi ( chap. xxx ) : « Entre les sage , tout en montrant combien l'opinion
préceptes salutaires et les œuvres utiles , publique était alors opposée à l'esclavage ,
il faut placer l'affranchissement des es- prouve qu'il existait encore en France
claves. Ce n'est pas la nature qui nous les au xii* siècle.
a soumis, mais le malheur; car, naturel- Un concile tenu à Toulouse , on 1119, lement, nous sommes tous é^aux (condi- défend (canon v* ), de réduire en servitiorie enim œqualiter créait sumus),» tude des hommes libres, laïques ou ecclé- Raban Maur répète plusieurs fois, dans siastiques, et atteste par cette défense ses commentaires sur l'Écriture , que les même que la liberté personnelle était enchrétiens doivent traiter les esclaves core très-exposée à cette époque. Elle n'écomme leurs frères. Les conciles , comme tait pas même bien garantie au xiii* siècle. les docteurs , rappellent qu'une partie des Joinville en fournit une preuve frappante : biens des églises, qui sont le patrimoine « Un jour, dit-il, que le comte de Chamdes pauvres, doit être employée à racheter pagne allait k la messe , un gentilhomme les captifs. vint lui requérir un don. Artaud de No*- Quelques écrivains , frappés de la puis- gent, son trésorier , qui était derrière le santé action du christianisme, ont pensé comte , répondit que le comte s'était déjà que dès la fin du ix« siècle l'esclavage ruiné par ses largesses. « Sire vilain , avait dû disparaître de l'Europe, et que vous mentez faussement, s'écria le comte le servage seul s'y était maintenu. Il de Champagne, de dire que je n'ai plus est difficile d'admettre cette conclusion ; que donner ; j'ai mcore de quoi donner, des textes précis prouvent que l'escla* et vous-même que Je donnerai tout à pré-
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sent. Et, incontinent, il le prit et dit aa maître &gé de mgt ans pouTaitaflhuichir
ffntilhomme : Tmex, mon amt , je vous ses esclaves , sans avoir à rendre compte
'donne et vous le garantirai. Le gen- de sa conduite. Tout esclave alBranchi
tilhomme ne fut point étonné ; mais était réputé sujet naturel. À cAlé de ces
■oadainement il empoigna mon bourgeois mesures protectrices de Tesclave, d'au*
bien étroitement , et ne le laissa aller très garantissaient la sécurité et parfois
qu'il ne lui eût baillé cinq cents livres. » la tyrannie du maître: interdiction de port
Ainsi, la libttté personnelle , même des d'armes aux esclaves, prohibition des
riches bour^is , était à la merci àe leur attroupements , de la vente des cannes à
seigneur qui pouvait les livrer au pre- sucre et des denrées de toute nature,
mier venu. Cependant ce fut à cette époque L'esclave ne pouvait être ni propriétaire ,
que l'esclavage disparut réellement. Les ni fonctionnaire public , ni partie dan*
Etablissements de saint Louis et les au- un procès. Il était puni de mort pour
très monuments législatifs du xm* siècle avoir frappé son maître, sa maîtresse ou
ne parlent plus d'esclaves. leurs enfants, avec contusioa ou effusion
En résumé, le christianisme, qui pro- de sang. Enfin l'article 44 déclarait les
clamait la fraternité des hommes, n'a esclaves tn^ubtex ou propriété mobilière,
cessé, depuis le iv« siècle principale- Us retombaient ainsi sous le coup des
ment, de modifier et d'adoucir la condi- lois anciennes qui ne voyaient en eux
tion des esclaves. Aux ix« et x« siècles , que des choses. Le Code noir fut appliqué
cette révolution était déjà presque accom- à l'île Bourbon en 1723. plie. Cependant on trouve ces traces Malheureusement les dispositions favo-
d'esclavage jusqu'au xiii* siècle. A ceiie râbles aux esclaves ne furent pas long'
époque, ildisparait entièrement pour faire temps observées. D'ailleurs le gouTeme-
place au servage et à la domesticité. Yoy. ment encourageait la traite, et certains
pour les détails, l'ouvrage de 51. Ed. Biot, ports , entre autres Nantes, entretenaient
intitulé : Abolition de l'esclavage dans un ^rand nombre de négriers ou navires
l'Occident. qui taisaient ce commerce. La Convention
S IV. De l'esclavage dans les colonies.— supprioui, le 17 juillet 1793, la prime de
L'esclavage , aboli en Europe , s'est long- plus de deux millions accordée à cet
temps maintenu dans les colonies. La odieux trafic. Les commissaires envovés
population américaine avait été considé- dans les colonies par cette assemblée
raolement diminuée par les barbares proclanièrent l'affranchissement de tous
traitements des Européens; on chercha les esclaves le 29 août 1 793, et cette me-
à suppléer au manque de cultivateurs par sure fut ratifiée peu de temps apr^ par
la traite des nègres. Dès le commcn* la Convention. L'esclavage fut rétabli
cément du xvi* siècle, on enleva des dans les colonies sous le consulat ^ mais,
côtes d'Afrique des esclaves que l'on dès 18 1 4, le gouvernement français s'oc-
transporta en Amérique. Ces esclaves fu- cupa de réprimer la traite des noirs , et
rent longtemps livrés dans les colonies conclut & cet effet des traités qui ont été
claves , apportait une véritable améliora- a été de nouveau décrétée,
tion à leur sort. Beaucoup de dispositions -.cm *xfi7o xr^« woo. »«»/.»
de ce code sont relatives à l'affranchisse- t-^t-LAYES. — Yoy. esclavage.
ment des esclaves possédés par des juifs, ESCLAVINE. — Espèce do vêtement au baptême des esclaves , à l'observation long et velu dont se couvraient les pèledes dimanches et des fêtes , et à la sus- rins. pension du travail les jours fériés. Le rcrrkPpmM v^ » Code noir prohibe les ventes d'esclaves iîî»*'Wl'FlON. — Yoy. Escophion. aux mêmes jours , et punit les débauches ESCOMPTE. — Remise que fait le perdes maîtres qui abusaient de leurs escla- teur d'un billet pour en obtenir le paveves. La famille n'était plus interdite aux ment avant l'échéance. On a établi & noirs : ils pouvaient se marier. Baptisés , plusieurs époques des comptoirs desils étaient inhumés en terre sainte. La compte pour faciliter les opérations nourriture des noirs, leurs vêtements, commerciales. En 1776 (24 mars) Turles soins dus à l'esclave malade , étaient got institua une caisse d'escompte qui prévus et fixés par la loi. Le meurtre des avait principalement pour but d'escompesclaves donnait lieu à des poursuites ter k 4 pour lOO les lettres de change contre le commandeur et le maître. Il était Cet établissement rendit de grands serdéfendu de vendre séparément le mari , vices au commerce jusqu'au moment la femme et les enfants impubères. Le oU il fat supprimé (24 août 1793). La
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plupart des villes de commerce fondé' Tent des comptoirs d'escompte , en i848 , lorsque la crise commerciale mettait les maisons de banque ordinaires dans l'impossibilité d'avancer des capitaux. Vuy.
Barque.
ESCOPETTE.— Espèce d'arquebuse dont on se servait sous Henri IV, Louis XIII et Louis XIV ; elle fut perfectionnée et devint la carabine. Il y avait une autre sorte û'gicopetie plus grande et dont le canon était évasé vers Textrémité ; on s'en servait encore dans les armées au commencement du xvm« siècle.
ESGOPHION. — Bonnet d'étoffe brocardée fait en forme de cœur : il était en usage sous les règnes de Charles V et de Charles VI ; on le voit représenté sur les vitraux et dans les miniatures des manuscrits de cette époque.
ESCOUADE. — Subdivision d'une comptgnie d'infanterie ou d'un escadron de cavalerie; le nombre des soldats qui la composent varie d'après la force numérique (tes compagnies et des escadrons.
ESGOUTES ou ÉCOUTES. — Tribunes fermées d'où l'on pouvait entendre, sans être vu, les discours prononcés dans une salle. Les dames assistaient dans des écoutes aux thèses do l'ancienne université de Paris et aux discours des académies.
ESPADON. — £pée grande et large que Ton tenait à deux mains ; elle était en usage principalement aux xiv«, xv»
et XVI* siècles. Dans la suite, on a appelé espadon un sabre de cavalerie à lame longue et droite.
ESPAIJERS, — Arnaud d'Andilly, retiré à Port-Royal des Champs, en i644, «'y occupa avec beaucoup de soin de la culture des arbres fruitiers, et fut un des premiers qui enseigna à les placer isoles le long d'une muraille en disposant ' utistement les branches et à leur procarer le double avantage d'une chaleur plus grande et d'un abri plus sûr contre les vents. Il donna ainsi le premier exemple de la culture des espaliers^ telle qu'elle s'est conservée jusqu'à nous. En 1652, il publia, sous le nom du sieur Legendre, curé -d'Hénouville , le résultat de ses travaux dans un livre intitulera manière de bien cultiver les arbres fruitiers. « L'auteur, dit Le Grand d'Aussy ( Vie privée des Français) y soutient que l'art véritable consiste à seconder les opérations de la nature et non à les contrarier; que, si Ton est obligé de contenir par la taille la végétation trop vigoureuse d'un arbre , il faut se garder aussi
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de le mutiler; enfin qu'on doit toujours lui conserver, autant qu'il est possible, une forme agréable et qui plaise à l'œil. »
ESPARE. — Espèce de flèche dont le fer était recourbé ; on s'en servait principalement au moyen &ge.
ESPINETTE. — Petite pièce d'argent qui valait quinze deniers tournois.
ESPINGOLE. — Arme à feu portative dont l'orifice est évasé. L'usage de Vespingole remonte au commencement du xvi« siècle, vers 1520.
ESPIONNAGE, ESPIONS.— Il serait difficile de fixer l'époque à laquelle Vespionnage a été organisé. Les Romains avaient dans les provinces des oflBciers, appelés tantôt frumentariij tantôt curto«t et qui, sous ces différents noms, étaient chargés d'exercer une surveillance active et mystérieuse. Catherine de Médicis , dans les conseils qu'elle donne à son fils Charles IX , lui dit que son aïeul Fran-
Sois l^' avait dans toutes les bonnes villes u royaume des hommes affidés qui lui rendaient exactement compte de tout ce qui s'^ passait d'important. C'est peut-être là l'origine de ['espionnage en France. De Thou parle aussi (livre XXIV) des espions que les Guises envoyaient dans les provi nces. Cette police régularisée au xvii" siècle , est devenue un des principaux instruments de gouvernement. U en sera plus amplement question au mot Police.
ESPONTON. — Demi-pique que portaient les mousquetaires et les officiers d'infanterie sous les règnes de Louis XlV et de Louis XV. On s'en servait particulièrement sur les vaisseaux pour venir^à l'abordage. Une ordonnance du 10 mai i690 fixait à sept pieds et demi la longueur de Vesponton.
ESPORLE. — Ce mot s'appliquait à l'acte par lequel un vassal reconnaissait les droits de son seigneur.
ESPRIT (Ordre du Saint-). — Ordre de chevalerie institué par Henri III en 1579. Voy. Chevalerie ( Ordres de).
ESPRIT FOLLET, ESPRITS. —Voy.
Superstitions.
ESSAI. — Ce mot se prenait dans certaines congr<*gations pour l'épreuve que l'on faisait de la vie religieuse, en habit séculier. Cet essai était distinct du noviciat.
ESSAI DES VIANDES, DU VIN, etc.
jusqu'i
monarchie. L'écuyer tranchant présentait les mets au maître d'hôiel avant de les
EST EST
servir aevant le roi , et le maître d'hôtel Le denierestorlin ou esterling était évalué
les goûtait pour constater qu'ils n'étaient à environ trois sous sept deniers de mon-
pas empoisonnés. oaie française. On écrivait ce mot de dif-
,-«*,«, /x •— ♦•^^ rrn: ««« férontes manières : esterlin , estrelin,
ESSARTEMENT. -. Opération q>" con- esterling , sterlin , sterling; 'cette der-
siste à arracher les broussailles, souches ^ière forme est seule resiée et s'applique
et racines qui couvrent un terrain. L or- aujourd'hui à la livre anglaise qui équi-
donnance des eaux et forêts , publiée par y^ut à vingt-cinq francs. ** ^ ^ Louis XIV en 1669, prescrivait Vessarte- pcTPVFNANTi Mnn«.îa Ai. «n„. ment des bois et forêts sur un espace de ESTEVERANTS — Monnaie de Bour-
Soixanirpieds pour ouvrir un passage gogne et de Franche-Comte , qui avait la
Sacoche? et au^x carrosses publia _ itp^^a^f ISL^.^^^^^^^^ "^"^""^- '"
?h^Tcha^e hô;;i des mon^naie-sTy Kv1îe\\lerd^L1iJ^^^^^^^^
S'rpSs^S'enT af "'"""'* éS"?ïi^\t'uni^^^^^^^^^
créé par François I« en 1539. ^^^^^^ ^^ ^^^ ^^^^^ ^^^^.^ couleur. On
ESSOGNE. — Droit seigneurial qui se se servait d'esttvaux principalement aux
payait dans quelques lieux , lorsqu'un des xiv<^ et xv* siècles,
tenanciers mourait sur le domaine du pcTnr pQrnrAni? tfn^o !«««,« «♦
âriû^^ra^^f '"'""^'^^^^ droUe? Wa'Sifp^asle^?4li^^^^^ d1
double du cens annuel. 1^ l'expression proverbiale frapper d'istoc
ESSORILLEMENT.— Supplice qui con- pour frapper de la pointe. On appelait ensistait à couper les oreilles; on en trouve core estoc une éjjée d^argent doré, longue quelques exemples dans l'bistoire de d'environ cinq pieds, que le pape bénis- France. Au commencement du règne de s&it à la fête de Noël et qu'il envoyait à un Charles VIII on essnrilla Dojac ou Doyat, des capitaines qui s'étaient distingués qui s'était rendu odieux sous le règne de dans la guerre contre les infidèles. En Louis XI, dont il avait été un des princi- I7i6 , le pape Clément XI envoya Vestoc paux conseillers. et le casque bénits au prince Eugène de
PSTAFFTTF — Courrier charcé dP Savoie à cause de la victoire qu'il avait
transmettre les dépêches ^ remportée sur les Turcs à Peterwa-
iransmeitre les aepecnes. radin. Les longues épées dont se ser-
ESTAFIERS. — On appelait ainsi , aux raient les duellistes s'appelaient tantôt
xvii« et xviii» siècles, ae grands laquais oreites^ tantôt estocades. On nommait
dont l'usage avait été emprunté à l'Italie, ^^^si estocade la blessure faite avec la
.ESTAGE. - Obligation féodale ; les vas- ^°*°'® ^® ^'^P^®* . ^
saux étaient contraints de tenir pendant ESTOCAGE. — Droit de quatre deniers
quelque temps estage ou garnison dans Q^* » dans certaines contrées , était dû au
le château de leur seigneur. seigneur pour vente d'héritages.
ESTAMPE. — Empreinte qui se tire ^ ESTOUBLAGE. -- Impôt sur les blés,
d'une planche gravée. On fait remonter 7°°f; ® chaume s'appelait autrefois es-
l'origine des estampes à l'année i460 et ^^^^f^'
on l'attribue à un orfèvre de Florence ESTRADIOTS. — Cavalerie légère dont
nommé Maso Finiguerra ; mais déjà, à une on se servait dans les armées françaises
époque antérieure , on connaissait la gra- au xvi« siècle. On appelait aussi ces sol-
vure en bois et on en tirait des estampes, dats mercenaires stradiots du grec Ztooi-
Une des plus anciennes est de 1425 et tifirai; ils étaient la plupart Albanais,
représente l'enfant Jésus porté par saint rQTRAWAmv w a j
Christophe. ESTRAMAÇON. — Espèce de poignard
que les Francs appelaient scramsax
ESTER EN JUGEMENT. — Terme de Grégoire de Tours en parle à l'occasion
palais qui signifiait comparaître person- de l'assassinat de Sigebert par les émis-
nellement en justice comme demandeur saires de Frédégonde. On se servit en-
ou défendeur. suite du mot estramaçon pour designer
ESTERLIN. - Nom d'une ancienne' 1® ^JP Pî?,"® ^ï® l'on portait avec le
monnaie anglaise qui avait cours en tranchant d'un sabre ou d^an poignard.
France au xm« siècle, comme le prouve ESTRAPADE.— Genre de supplice usité
une ordonnance de saiat Lcmis de 1362. au moyen ftge et jusqu'au xvi* siècle. On
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hissait le patient, les mains liées, au haut ce titre les Établissements selon Vusage
d'un poteau et on le laissait retomber à ^ Po,ris et d'Orléans.
terre avec une telle force qu'on lui bri- S H* Caractère des établissements ; in-
sait les membres. Ce supplice était encore fl^^nce du droit romain. — On distinguo
en usage comme punition militaire aux deux parties dans ce code; l'une qui dé-
Xvii* et xviii» siècles. On appelait aussi rive des lois romaines et ecclésiastiques ;
estrapade le lieu du supplice et le poteau l'autre du droit coutumier. En général
qui servait d'instrument pour l'infliger. Pour tout ce qui touche aux seigneurs la
législation féodale est respectée, quoique
ESTRELÂGE. — Droit que certains sei- avec des modifications importantes. Quant
eneurs levaient sui* le sel au moment où aux roturiers, le droit romain est presque
les voituriers des gabelles passaient sur seul adopté. En ce qui concerne le aroit pu-
leurs terres. blic, saint Louis, ou l'auteur quel qu'il soit
ÉSOS. - Dieu des Gaulois. Voy. HÊsus. t^^^^r'r^Z^\'"^otl^f!i^£t
ËTÂBLAGE. — Impôt que , dans cer- la supériorité du roi, qui ne relève que de
tains lieux, les seigneurs percevaient sur Dieu ; les vassaux peuvent porter leurs
les marchands. causes devant la cour du roi et en appe«
1er à son tribunal des sentences des sei- ÉTABLISSEMENTS DE SAINT LOUIS.— gneurs féodaux. Mais, en môme temps, les S I*'. Origine des établissements. — On droits des barons sont reconnus ; ils peudonnait autrefois le nom &* établissements vent semondre leurs hommes liges, c'est- (stabilimenta ) à des règlements et or- à-dire les sommer de marcher avec eux , doonances. Ainsi, les établissements de même contre le roi. Les établissements saint Louis sont jun recueil de règlements reconnaissent que le roi n'a pas le droit et coutumes qui s'a^ppliquaient spéciale- de proclamer le ban , c'est-à-dire de lever ment à VIlo-de-France. Il n<o4aut pas con- des troupes sur les terres de ses barons. fondre ce code avec les ordonnances sur Pour la succession des domaines féodaux, les guerres privées, sur les monnaies, sur les droits de l'aîné sont respectés, puisla reforme des abus, l'institution des nail- que la loi lui assigne les deux tiers du Hages, etc., que l'on doit à saint Louis, domaine paternel ; mais les puînés ont Ces dernières ordonnances de saint Louis, droit à un tiers. Ainsi, sans rompre brusdont nous parlerons en traitant des lois queroent avec les lois féodales, la royauté (voy. Lois), n'ont rien de commun avec introduit des améliorations d'une haute le recueil aes établissements. On place en importance. Il faut placer au premier 1370 la publication de cette compilation rang celle qui substitue Tappel au corn- <|ui, selon quelques auteurs, n'appartient bat dans le cas où le jugement serait pas même a saint Louis, mais a été re- faussé(£/ab^«sei7ient5,livrel",chap. vi). caeiUieaprèssamort et mise sous son nom g m. Droit privé et pénalité. — Le
Sur loi donner un caractère plus respec- droit privé occupe beaucoup plus de place [>le. Nous ne pouvons entrer ici dans ces dans les établissements que le droit pudiscussions. Bornons-nous à constater blic. Les dispositions n'y sont pas clasque saint Louis avait ordonné que les cou- sées méthodiquement; mais on y recontomes fussent recueillies, et avait près- nait l'intention de régler équitablement crit le mode d'enquête. « On appellera, les principales relations de la vie privée: disait-il, plusieurs sages hommes, à l'abri mariages , héritages .tutelle , douaire, etc. de tout soupçon, et, dès qu'ils seront ve- La pénalité est sévère. L'assassinat, le sus, on leur présentera par écrit les ques- meurtre , l'incendie , le rapt , la trahison , ti(His auxquelles ils auront à répondre; le vol sur un grand chemin ou dans les Us jureront de dire et de rapporter fidè- bois, le vol domestique, le vol d'un chelement,par la bouche de l'un d'entre eux, val ou d'une jument et la complicité dans ce qu'ils savent touchant la coutume de ces crimes sont punis de la corde. Un larleur pays; le serment prêté, ils se retire- cin exposait pour la première fois à la ront à l'écart, délibéreront et feront le mutilation d'une oreille , pour la seconde rapport de leur délibération; ils diront à la perte d'un pied, pour la troisième fois comment ils ont vu s'établir cette cou- à la mort. Le larron qui volait dans une tume, par quelle cause, dans quel temps, église avait les yeux crevés, s'il fui jugé conformément; aucune cir- S IV. Amélioration de la procédure. — oonstuice ne sera omise. On rédigera le Les établissements introduisirent sur' tout qui sera clos du sceau des er^qu(tews tout des améliorations importâmes dans
ÉTAGES, — Voi.HtLION.
ETAIH.— Vo;. HiHEsetTiBLi.
ETALON
ETALON. — UMuro publique*
Etat (coupd'). — onsppEiicml
d'Sul.dit le DictionnairadfijiaÀ^m (édil. del7IB),un parti vigaareui M ^ ■
quefois tiolenl qa'uno repoWiiimi, »
prlaea aoM obMgés da preadre em ceux qui Iroublaal l'£tu.
ÉTAT(Lft»re»d'). — Sp-i-, Ve-'— moiiBrchte el prinoipalemcni a,. \. ■ mil- silclet, le* [titres d l.
iccordéei BUi fonciïonnnu pour le HUTi™ puhliueii jiui ntla que piinon-- -' ■
-Ed iDrmfB de manM^itapt
àuaXaiaguartil
on •ppelutineBt Aapt' —
'"" ^""'.i Vitaps dea
it'AfigleMrre
em doue dea ■i\\\ta de
aianner, on ippaïa êtofié les diitTitJiiiisns
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îisaiion en France; il n'y a eu vraiment l'ami de Dieu, à qui le Seigneur parlait
de tiers état qu'en France. >: Les cnm- face à face , voyant l'apostasie des ado-
fflunes ( voy. ce mot ) tendaient par leur rateurs du veau d'or, dit : Qtu chacun
nature à la division, au morcellement prenne le glaive et lue son proche parent.
du pays en petites républiques indépen- U n'alla pas pour cela demander le con-
dantes. Le tiers état, au contraire , s'est sentement de son frère Aaron , constitué
associé et a contribué à cette glorieuse grand prêtre par l'ordre de Dieu Pour-
unité de la France qui a éié un des prin- quoi donc le roi très-cbrétien né procé-
cipaux éléments de la puissance natio- derait-il pas ainsi, même contre tout le
uale. A côté des bourgeois et des riches clergé , si le clergé errait ou soutenais
marchands , le tiers état comprenait les ceux qui errent? »
membres des universités et les légistes Lorsque dans les dernières années du
imbus dfti maximes du droit romain et règne de Philippe le Bel, la noblesse, irri-
çénétrés de ce sentiment d'unité qui avait tée de la suppression d'une grande partie
été la vie de l'empire romain. Us se rai- de ses privilèges , prit les armes contre le
lièrent à la royauté, et la foriiftèrent roi, il employa contre elle la plume de
contre les attaques féodales et ce fut quelque légiste plébéien qui lui reprocha
dans les ran^ de ces légistes que Phi- sa déloyauté en termes énergiques .««Cette
lippe le Bel prit ses principaux ministres : gent dénaturée qui s'élève contre son
Knc^errand de Marigny, Pierre Flotte , chef et lui fait la guerre sans le prévenir,
Raoul de Presle, Guillaume de Nogaret. pour ramener, dfit-ellç, la bonne cou-
«Alors commença, dit M. Augustin tume, prétend être noble; mais telle gent
T^âeny d&ns son Introduction à l'histoire qui vilainement agit, à bon droit vilaine
du <ier« 0to<, la lutte du droit commun, de est nommée. Leurs devanciers avaient
la raison de l'homme contre la coutume , tout fait pour Tavancement de notre cou-
l'exception , le fait inique ou irrationnel, ronne; eux ne songent qu'à la détruire.
La cour du roi , tribunal suprême et con- Le roi ne leur dénie pas justice , mais ne
seil d'État, devint par l'admission de ces songe qu'à leur exposer ses raisons,
hommes nouveaux, le fover le plus actif ^'ont-ils pas l'accès libre auprès de lui
de l'esprit de renouvellement. C'est là et l'entrée dans son parlement? Us
que reparut, proclamée et appUquée cha- pouvaient lui exposer leurs plaintes, il
Sue iour, la théorie du pouvoir impérial les aurait écoutés débonnairement. » (Le
e l'autorité publique, une et absolue, dit des alliés, par Godefroyde Paris. )
égale envers tous , source unique de la Cette alliance de la royauté et du tiers
justice et de la loi. Remontant par les état contribua à l'unité de la France. La
textes, sinon par la tradition , jusqu'aux royauté détacha de plus en plus les bour-
tempa romains, les légistes s'y établirent geois de la commune , qu'ils regardaient
en idée, et, de cette hauteur, ils consi- d'abord comme leur uniquepatrie, pour les
dérèrent dans le présent l'ordre politique rattacher à la grande et véritable patrie.
et civil. A voir raction qu'ils exercèrent Le droit de bourgeoisie ne fut plus le
au xiii* siècle et au siècle suivant, on dirait qu'ils eussent rapporté de leurs études juridiques cette conviction , que , dans la société d'alors , rien n'était légi-
>rivilége des habitants de quelques viles , on put s'avouer dans toute la France 0 bourgeois du rot, et obtenir la plénitude des droits civils. La royauté, dit time hors deux choses, la royauté 'et M. Aug. Thierry, créa une nouvelle l'état de bourgeoisie. » classe de roturiers libres , auxquels on
S II. Union de la royauté et du tiers aurait pu donner, par exception , le titre état. — Les légistes furent le trait d'u- de citoyens du royaume. Eu môme temps, Dion entre le pouvoir central et les il fut posé en principe que nulle comboui^eois des villes. Ce fut par leur con- m une ne pouvait 8'ét8J)lir sans le consenseil qu'en 1302 le tiers état fut appelé tement du roi ; puis , que toutes les villes à prendre part aux affaires publiques. Us de commune ou de consulat étaient, par dirigèrent ses votes, et, sous l'influence le fait môme, sous sa seigneurie immédes légistes, cet ordre supplia Philippe diate.
le Bel de ^orcler la sdkveratne franchise % m. Lutte de la royauté et du tiers de son royaume. Ce fut encore lui qui , état au milieu du xiv* siècle : utilité de en 1308, se prononça énergiquement l'initiative du tiers état. — L'union de contre les templiers et fit entendre une la royaut»^ et du tiert état , si avantarequète menaçante contre le clergé qui geuse à lune et à l'autre, dura jushésitait à les condamner : « Le peuple du qu'au milieu du xiv* siècle. Les désasroyaume de France adresse au roi d'in- très de la guerre de cent ans , les excès statues supplications. Qu'il se rappelle d'un gouvernement tyrannique et incaque le prince des fils d'Israël, Moïse, pable, amenèrent une scission funeste
JTl
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qui éclata aux états généraux de i357. Le tiers état , dirige par le prévôt des marchands de Paris (voy. ce niot\ Etienne Marcel, entreprit de se saisir du pouvoir que laissait échapper la royauté. Au milieu d'une crise qu'il n'est pas de notre sujetde raconter, le prévôtdes marchands et l'assemblée qu'U dirigeait posèrent des
I>rinci[^es, que la royauté instruite par 'expérience adopta et régularisa. Ainsi les états généraux avaient demandé la réforme du parlement , la fixité des monnaies , la perception régulière de l'impôt par des commissaires généraux nommés par les états et des sous-commissaires appelés élus (voy. ce mot). Charles Y fit du parlement un tribunal permanent (voy. Parlement), accepta rinstitution des généraux des finances (voy. Finances) et des élus qui devinrent des fonctionnaires royaux ; enfin il interdit l'altération des monnaies si fréquente sous les règnes précédents (voy. Monnaies).
Cette initiative du tiers état se manifesta souvent dans l'histoire de France. Les assemblées nationales , et surtout le tiers état qui on était la partie énergic[ue et presque révolutionnaire, ont indiqué à plusieurs reprises d'utiles réformes; mais elle les compromettaient par l'efiTervoscoiico dos passions politiques. Venaient ensuite les lois législateurs , qui , lainsunt de côté len projets téméraires ou
f prématurés ^ acceptaient et réalisaient les dco8 sanctionnées par l'opinion publique. Ainsi , rassemblée cabochienne do 14 18 réclama do nouvelles reformes administratives qu'accomplit Charles Vil.
Les amélioratiuns que Louis XIl introduisit dans le gouvernement, entre autres la publication des coutumes et la réparation des fonctions civiles et militaires , avaient été demandées par les états généraux de 1484. Les doléances des états d'Orléans ( i56l ) et de Blois (1577) préparèrent les célèbres ordonnances d'Orléans ( 1 56i ), de Moulins C 1 566) et de Blois (1579); enfin le tiers élat fit entendre aux états de 1614 les réclamations les plus énergiques pour la réforme de l'administration (voy. Assemblées po- UTiQUES). Richelieu consultait souvent les cahiers de cet ordre; il satisfit en pai'iie à ses vœux. Colbert, qui invoquait aaus cesse l'autorité do Richelieu, et s'ins^ùi^it de ses idées , continua ses rcforatea , et les dépassa on répondant comme lui aux beaoius et aux vaux do la France otanii^'iiiés par les états de i6i4.
Ou pi'ut donc dire que le tiers état a eUt dau» les destinées de l'ancienne Krtaice» une glorieuse Initiative. Penikul qud U iioblosso s'illustrait sur les
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champs de bataille , que le clergé ensei' gnait dans les écoles , et prêchait dans les. églises, le tiers état donnait à la royauté ses conseillers les plus intelligents, aux parlements et aux cours de finances leurs membres les plus actifs et les plus influents ; il enrichissait la France par le commerce et l'industrie; et appelé de loin en loin aux assemblées nationales , il y portait rintelligence nette et pratique que donnent les habitades commerciales. 11 y réclamait et y imposait même souvent des réformes qu'exigeait l'intérêt de la France, mais aoxquelles s'opposaient les passions , les préjugés et les intérêts des autres ordres. S IV. Progrès du tiers état au \yi» siècle. — Au XVI» siècle , le rôle du tiers état s'agrandit. Le luxe croissant, les expéditions lointaines, de nouvelles régions ouvertes à l'activité humaine et de nouveaux trésors livrés à l'intelligence, tout contribua à accroître la puissance des classes laborieuses, m Pour un marchand
3ue l'on trouvait du temps du roi Louis XI, it Claude de Seysscl dans ses louanges du roi l/mis Xfl , on en trouve de ce règne plus de cinquante. Il y en a parles petites villes plus grand nombre que jadis dans les grosses et grandes cités, tellement qu'on ne fait guère maison sur rue qui n'ait boutique pour marchandise ou art mécanique. Je suis informé par ceux oui ont la principale charge des finances au royaume, gens de bien et d'autorité, que les tailles se recouvrent à présent beaucoup plus aisément, et à moins de contrainte et de frais , sans comparaison , qu'elles ne faisaient du temps des rois passés. M Le même historien signale d'aatres causes de la prospérité du tiers état y et en atteste le progrès. Il est firappé de l'ascension rapide des classes inférieures : « Chacun du dernier état peut parvenir au second par vertu et par diligence, sans autre moyen de grâce ni de privilège. » (Traité de lamoriarchie, par Claude do Seyssel, !'• partie, chap. xvii.) Ce second état était la magistrature qui souvent donnait l'avantage sur la noblesse filacée au premier rang, m On voit tous es jours , dit Claude de Seyssel dans le même ouvrage (II« partie, chap. xx), les officiers et ministrqs de la justice acquérir les héritages et seigneuries des barons eC nobles hommes, et ces nobles venir à telle pauvreté et nécessité, qu'ils ne peuvent entretenir l'éiat de noblesse. » La vénalité des charges (voy. Vénalité) qui
fiermettait aux riches marchands d'élever eurs fils à la magistrature, contribua puissamment à l'essor que le tiers état prit au XVI* siècle. Les étrangers en
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étaient spécialement frappés. Écoatdns grande supériorité d'intelligence, et le
un ambassadeur vénitien qui fait preuve cahier du tiers état demandait une série
dans ses relations d'intelligence et de de réformes qui devaient améliorer le
sagacité. Il visita la France en i56i, à gouvernement, les finances, le commerce;
l'époque où les conséquences des règnes la justice , en un mot toutes les branches
de Louis XII, de François !•' et de de l'administration. Richelieu et Colbert
Henri II s'étaient dévcloppées.Voici com- le sentirent , et ils s'efforcèrent de rat-
ment il s'exprime sur le tiers état (Rela- tacher de plus en plus le tiers état à la
tions des ambassadeurs vénitiens, t. I, monarchie. De son côié, le tiers état com-
S. 487): «Les trois états servent le royaume prit que cette émeute de seigneurs, do
leur manière. Celui du peuple (le tiers femmes et de parlementaires, qu'on ap-
état) a dans ses mains quatre ofiQces Im- pelle la Fronde, ne pouvait être qu'une
^portants : la première charge est celle du crise funeste èi rÊtat. Il se sépara presque
grand chancelier qui entre dans tous les partout des parlements et des seigneurs
conseils, garde le sceau royal, et sans partisans de la Fronde. Les parlements
Tassentiment duquel aucune délibération commençaient à oublier quils étaient
ne peut avoir lieu ni aucune décision être sortis du tiers état. Ils prétendaient re 1
mise en exécution. Le second office est présenter la nation tout entière , et se
celui des secrétaires d^tat, lesquels, mettaient même au-dessus des états gé-'
chacun dans leur sphère, expédient les néraux. Ce quatrième ordre, comme on
affaires, gardent les papiers, sont les dé- l'appelait quelquefois, constitua la no-
positaires des secrets les plus graves. Le blesse de robe. Le véritable tiers état ne
troisième office est celui des présidents , fut que médiocrement affaibli par cette
(|es conseillers, des juges, des avocats séparation. Colbert, qui comprenait si
et de tous ceux à qui la justice civile et bien les intérêts de la France, et songeait
criminelle est confiée dans le royaume surtout aux classes laborieuses, Colbert
entier. Le quatrième est celui des tréso- abaissa la magistrature pendant qu'il fu-
riers, des percepteurs, des receveurs gé- vorisait les progrès du commerce, de l'in-
néranx, des receveurs particuliers qui dustrie, de la marine, de l'agriculture
administrent tous les revenus et toutes (voy. ces mots), et par conséquent le <ter5
les dépenses de la couronne. » A mesure état qui y puisait sa force et ses richesses.
S[ae la société se dégageait des entraves Lui-même était sorti de cette classe, et
éodales, et qu'elle aspirait à un état Louis XIV y prenait systématiquement
meilleur que celui où prévalait exclusi- ses conseillers et ses ministres. Ce roi le
▼ement la force, les classes nobles con- déclare dans ses Mémoires (t. I, p. 36) :
sacrées à la guerre pterdaient en impor- « Il n'était pas de mon intérêt de prendre
tance, tandis que le ttdr«eto^ et les clas- des bonunes d'une qualité éminente. Il
ses laborieuses, dans lesquelles il se fallait, avant toutes choses, faire con-
recrutait, gagnaient chaque jour. Le naître au public, par le ranç même où je
P6ui)le entier profitait; de ce progrès. Ce les prenais, que mon dessein n'était pas
serait, en effet, une erreur oe voir avec de partager mon autorité avec eux. Il
quelques écrivains dans le tiers une m'importait qu'ils ne conçussent pas
classe fermée au peuple. Il n'y avait là d'eux-mêmes de plus hautes espérances
ni privilèges de naissance ni privilèges que celles qu'ilme plairait de leur donner,
de caste. Tous les Français pouvaient Ce qui est difficile aux gens d'une grande
par le travail arriver à la bourgeoisie,, et naissance. »
participer aux droits du tiers état. Le choix de LouisXIV tomba d'abord sur
, S Y. Bâle du tiers état au xvii* siècle ; des hommes zélés et habiles. Mais , vers
il donne à Louis XIV ses conseillers et la fin de son règne , il s'entoura de mé-
èes ministres. — Séparé un instant de la diocrités complaisantes , auxquelles il se
rojauté par les fautes des derniers Va- persuadait qu'il pourrait communiquer le
lois, le tiers état s'y rattacha plus étroi- génie des Colbert et des Louvois. Les
tement sous Henri lY, et cette alliance fautes multipliées de ces ministres, le fàr-
fût une des principales causes du triomphe deau toujours croissant des impôts, enfin
de la royauté sur les factions. L'intelli- les désastres des guerres extérieures et
gence et la force du tiers état parais» la' misère intérieure provoquèrent, à la
sent avec éclat pendant la minorité de fin du règne de Louis X'IY, une séparation
Louis XIII aux états généraux de I6t4. sourde dr abord, et plus tard éclatante
Déjà retentit cette menace adressée au entre le roi et le tiers état. Est-il néces-
clergé et à la noblesse par le tterx ^to< : saire de rappeler qu'en 1 709 le duc de
U fut q«a To. cndet. deviennent ro. aîné.. L» ^^H^^^"?"J.l/f«'ï?mîil «n'H ci?Z*
marquait en termes formels qu il se trou-
Les cadets montraient, en effet, une vait encore des Ravaillacs?» Ce qui piqua
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le I oi davantage , ajoute Saint-Simon , ce fut l'inondation des placards les plus hardis et les plus sans mesure contre sa personne, sa conduite et son gouvernement, qui» longtemps durant, furent trouvés aflfijîhés aux portes de Paris , aux églises, aux places publiques, surtout à ses statues oui furent insultées de nuit en diverses façons. 11 y eut une multitude de vers et de chansons oîi rien ne fut épargné. »
S VI. Séparation profonde entre la royauté et le tiers état au xviii« siècle. — Les règnes suivants ne tirent que rendre plus profonde la séparation entre la royauté et le tiers état. Les turpitudes de la régence et du règne de Louis XV, les tentatives de réforme où échouèrent Machault, Turgot et Necker; le mouvement des idées qui agitait puissamment les esprits ; les abus de la féodalité subsistant à côté du despotisme ; au sommet de la société le pouvoir arbitraire, eu bas des inégalités choquantes léguées par le moyen àç;e; ici les entraves des douanes provinciales qui , selon l'expression d'un écrivain du xvii« siècle , rompaient les artères de la France ; ailleurs les prisons d'État qui s'ouvraient sur une lettre de cachet ; la liberté religieuse violée^ la presse bâillonnée, tout contribuait à irriter le tiers état qui voyait les abus , les signalait par ses écrits et eu demandait vainement la réforme.
Est-il nécessaire de rappeler les théories des économistes sur la liberté du commerce , le transport des grains , l'égale répartition de rimpôt? quelques ministres honnêtes et courageux tentèrent de les appliquer en les dégageant du mélange impur que les passions y mêlaient. Ils voulurent la réforme pour prévenir la révolution; mais un pouvoir faible ou aveugle se refusa à l'évidence, méconnut la justice des réclamations et l'impérieuse nécessité des circonstances. Cette résistance exalta les passions déjà trop ardentes des réformateurs. Alors éclata la scission entre le tiers état et la royauté 81 longtemps sa protectrice et son alliée. Le célèbre pamphlet de Sieyès : Qu'est-ce que le tiers, résume la situation et indigue assez quels partis étaient aux prises. L'assemblée nationale constituante composée de l'élite du tiers état, auquel s'étaient ralliés les membres les plus éclairés du clergé et de la noblesse , proclama l'abolition des ordres entre lesquels était divisée la nation. Il n'y eut plus que des Français égaux devant la loi. Cette dernière conquête, qui couronne l'histoire du tiers état y met fin à •on rôle politique; à partir de cette épo-
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que il se confond dans la vaste unité de la France.
Voy. sur l'histoire du tiers état les dernières leçons du Cours de l'histoire de la civilisation en France, par M. Guizot , et l'Introduction de M. Aug. Thierry aux documents inédits de l'histoire du tiers état,
ÉTAT CIVIL. — Les actes de l'état civil constatent les naissances, les mariages et les décès. Jusqu'en I539, il n'y eut point de registres de Vétat civil. Les chartriers des familles nobles les remplaçaient pour l'aristocratie féodale; les églises avaient des obituaires où l'on inscrivait les de».ès des principaux personnages, et surtout des Bienfaiteurs des couvents et des paroisses; mais la grande majorité des familles était dans l'impossibilité de constater régulièrement les naissances , les mariages et les décès. Il fallait s'adresser à la mémoire de témoins qui ne pouvaient donner que des résultats très-incertains. S !•'. Institution dis registres de l'état civil en 1539. — L'ordonnance de Villers- Cotterets, rendue par François I«, au mois d'août 1539, prescrivit la tenue de registres oîi les curés devaient inscrire avec exactitude l'époque de la naissante des fidèles qu'ils baptiseraient. Un notaire signait les registres avec le curé et chaque année ils devaient être déposés au greffe du bailliage le plus voisin. Cette ordonnance ne parlait que des naissances. Quant aux décès, on se bornait à constater ceux des bénéficier» qui avaient une grande importance pour le clergé. Outre les lacunes que présentait cette ordonnance, il paraît, par les plaintes de Bodin, qui publia, sous Henri Ilf son Traité de la republique , qu'elle était mal exécutée. Cet auteur insiste sur l'avantage qui résulterait de registres bien tenus. «« Quand il n'y aurait, dit-il (livre VI de la république ) , que le bien qui revient de savoir l'âge de chacun , on retranche un million de procès et de différends qui sont intentés pour les restitutionfiet actes concernant la minorité ou la majorité des personnes, ce qui fut la principale occasion pourquoi le chancelier Poyet, entre les ordonnances louables qu'il fit publier voulut que les curés tinssent registre do ceux qui naissent, mai* les registres ne sont pas gardés comme il faut , et l'ordonr nance est mal exécutée. »
S 11. Améliorations dans la tenue des registres de l'état civil. — Bodin pubhait son Traité en 1577, et deux ans après l'ordonnance de Blois , dans son article I8i , enjoignait aux curés de tenir note des naiteances, mariages et décès,
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et de déposer chaque année les régis- fiés des registres, constatent avec une
très au greffe du bailliage le plus rap- grande facilité l'état civil de chacun de
proche ; elle prononçaitdes peines sévères Jeurs membres , et l'État peut faire dres-
contre ceux qui ne se conformeraient pas ser avec exactitude la statistique de la
à ces prescriptions. Plusieurs ordon- population.
nances les confirmèrent. Le Code Louw , *s,„.™ «.„ rkT^mn,«TT.n»rx»T *.&•
ou ordonnance civile promulguée en t667 , ^^AJ DE DISTRIBUTION. - Rôle qui
entra, à cet égard, dans de nouveaux s'expédiait, dans l'ancienne monarchie,
détails. 11 enjoignit de tenir deux re- f,H ^^^^'^ royal des finances et contenait
gistres pour l'inscription des naissances . * enumeration des somnaes que le roi
Siapiages et décès de chaque paroisse! ^^'"'a»' ^^^^ Payées à certains particuliers
L'un de ces registres devait rester entre ^^^ pensions, appointements, gratifi-
les mains du juge royal ; l'autre était con- c*'*®'^^ , etc.
fié au curé ou vicaire de la paroisse. L'or- état DE SFÉGE. — Vétat de siège a
donnance déterminait la forme des actes , été défini pour la première fols dans une
^ dates, demeure, profession, etc. torité serait remise au commandant mili- Malgre toutes ces précautions, les régis- taire. Les officiers civils restaient Chartres de l'etafctmZ ne furent pas tenus avec gés de la police intérieure: mais ils exactitude. D'ailleurs les protestants et étaient subordonnés à l'autorité militaire, les Juifs ne pouvaient légalement figurer une loi du lO fructidor an v (27 août «ir ces registres; il était donc nécessaire 1797 ) déclara que Vétat de siège pourrait de réformer cette partie de la législation, être appliqué aux villes de l'intérieur. L'assemblée nationale constituante s'en L'<{fat de siège est déterminé ou par une ***[f®*' . ^. j j ^ attaque des ennemis ou par une ordon- ^ SJ». Organisation moderne des actes nance du chef de l'Eut. 11 suspend l'acde Tétat cwiL - La loi du 20 septembre tion des tribunaux ordinaires et soumet 1792 confia aux municipalités le som de tous les citoyens à la juridiction des contenir les registres de ïetat civil. Les con- ggiis de guerre pour les délits dont le Mils généraux des communes devaient commandant militaire leur a réservé la desiçner, parmi leurs membres, une ou connaissance (décret du 24 décembre plusieurs pewonnes qui seraient chargées igii). Sous l'empire de la charte de i83o, de ces fonctions. Ces dispositions furent u cour de cassation avait déclaré que, modifiées dans la suite , et la loi du les citoyens ne pouvant être distraits do aspluviôse an y m chargea les maires et leurs juges naturels , les militaires seuls adjoints de tenir les registres de 1 état étaient justiciables des conseils de guerre: «w/. Le code civil ou code Napoléon con- mais depuis i848, Vétat de siège a été Anna cette loi, et elle est encore aujour- appliqué dans toute sa rigueur, d'hui en Tigueur. Il prescrivit en même
temps que, pour les soldats enrôlés sous ËTAT DES PERSONNES. — Ces mots
lesorapeaux, il fut tenu un registre spécial i ndiquent la classification des personnes
de Vétat civil oîi le capitaine remplissant dans la société française d'après leur
k» fonctions d'officier civil inscnrait les condition politique. Vetat des personnes a
Daissances, les mariages et les décès, perpétuellementvarié depuis les premiers
Les formalités pour les actes reçus en temps de notre histoire jusqu'à la révo-
mer ou en pays étranger sont aussi fixées luiiun française. On distingue dans les
par ce code (Code Napol.t art. S9, 60 , 61, premiers temps les hommes libres et les
8«, 87 et 47, 48). esclaves, et parmi les hommes libres
Les registres ordinaires de Vétat civil l'aristocratie des familles sénatoriales ,
sont tenus en double. Les actes consta- les curiales ou aristocratie municipale
tant les naissances , mariages et décès (voy. Municipes), enfin les corporations
sont inscrits d'après une formule dé- industrielles des villes c[ui forment la
terminée qui relate avec grand soin les plèbe ou population inférieure. Dans les
noms , prénoms , âse , domicile , etc. campagnes presc^ue toute la population
Un des doubles est déposé au greffe du était esclave , mais à des degrés divers.
tribunal de première instance, dans le II y avait des colons attachés à la glèbe
ressort duquel est placée la commune, (voy. Colons) et les esclaves proprement
l'autre reste dépose , après vérification , dits. L'invasion des barbares modifia
lians les archives de Vétat civil. Grâce considérablement Vétat des personnes.
à ces précautions , les familles ^ qui ont On distingua les barbares conquérants
U droit de demander des extraits certi- et les gallo-romains qui avaient subi la
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conquête ; les premiers se subdivisèrent en OArttnafM, autrustiorUy ^déles, leudesy lites, etc.*(voy. ces mots); les seconds furent appelés convives du roi, colons, fiscalinsy etc. Lorsque la distinction des races se fut effacée . le système féodal, né de la conquête, étamit en Europe une distinction profonde entre les propriétaires du sol suztrains ou vassaux (voy. FéodA" LiTÉ), et les roturiers, vilains, hommes de pooste ou de poti , serfs, etc. Les premiers formèrent une aristocratie oppressive en possession de tous les droits. La condition des autres classes était misérable. Elles s'affranchirent progressivement, et formèrent un troisième ordre , le tiers état qui commença à être compté politiquement aux xii«, XIII* et xiv« siècles. Depuis cette époque jusqu'à la révolution la société française fut divisée en trois ordres: noblesse, clergé et tiers état; enfin la révolution de 1789, en proclamant régalité de tous les Français devant la loi , a effacé ces distinctions de Vétat des personnes.
ÉTAT DES TERRES. — Vétat des terres a toujours été corrélatif à Vétat des per^ sonnes. Les barbares , en s'emparant des terres, les divisèrent en plusieurs classes : les alleux étaient les terres que le sort assignait aux abrimans ou hommes libres (voy. âhrimans et Alleux); les bénéfices étaient des terres accordées aux leudes en récompense des services qu'ils avaient rendus (voy. Bénéfices et Leudes); enfin les terres censitaires élsÂent celles dont la culture était laissée à des hommes d'une classe inférieure qui payaient l'impôt appelé cens. Le système féodal modifia cet état des terres. Il n'y eut plus de terre sans seigneur, et les domaines, qu'on recevait à condition de rendre certains services à son seigneur, prirent le nom de fiefs. Les terres furent soumises à une véritable hiérarchie depuis les terres tenues en roture jusqu'au domaine royal (voy. Féodalité). Ces distinctions ne s'enacèrent complètement qu'à l'époque de la révolution irançaise. Les terres, ({uel que soit le propriétaire, ont été depuis cette époque soumises aux mêmes lois.
ÊTAT-MAJOR. — Ce mot désigne les officiers supérieurs d'une armée, d'une partie d'armée ou même d'un régiment.
Voy. Hiérarchie militaire.
ÉTATS (Pays d'). — Provinces qui conservèrent jusqu'en 1789 le droit do s'assembler on venu d'un ordre du roi pour régler les affaires de la province et voter les contributions qu'elle s'imposait
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pour les besoins de l'État. Voy. États
PROVINaAUX.
ÉTATS DE FINANCES. — Comptes et mémoires servant à établir la situation financière. On distinguait, dans l'ancienne monarchie, Vétat approximatif ou par estimation que l'on dressait au commencement de Taunée de Vétat au vrai que les comptables soumettaient à la chambre des comptes lorsque les recettes et les dépenses avaient été effectuées.
ÉTATS GÉNÉRAUX.— J'ai indiqué au mot Assemblées poLrnQUEs les principales réunions d'états généraux que présente l'Histoire de France de i302 à 1789; mais il est indispensable de rechercher comment étaient nommés les membres de ces assemblées, quelles étaient les formes de leurs délibmitions et leurs attributions. Il faut d'abord remarquer qu'aucune loi , aucune ordonnance n'avait réglé ces questions, et qu'il n'existait que des usages sans aucune fixité.
S I«^ Nomination des députés ou» états généraux, — La convocation des états généraux appartenait au roi seul, puisque , maigre des tentatives plusieurs fois renouvelées, on n'avait pu obtenir la périodicité de ces assemblées. Les lettres patentes qui convoquaient \esikHs généraux étaient adressées d'ordinaire aux gouverneurs des provinces et aux baillis. Elles indiquaient la cause de la convocation , ainsi aue le lieu et l'époque de la réunion aes députés. Les gouverneurs et baillis faisaient semondre à domicile les nobles et bénéficiers ecclésiastiques. Ils envoyaient copie des lettres du roi aux échevins des villes et aux juges et curés des villages. Les bourgeois et vilains étaient avertis au prône, à son de trompe, par affiches apposées au pilori ou à la porte des églises. Sur cette convocation , les nobles et les ecclésiastiques nommaient directement leurs députés. Hais , pour le tiers état , il y avait deux degrés d'élection : les paysans réunis dans les villages et les bourgeois dans les villes sous la présidence des baillis, sénéchaux, vicomtes ou viviers, prévôts, lieutenants des baillis, etc., nommaient des électeurs et rédigeaient des cahiers do doléances oti ils exposaient leurs vœux et leurs besoins. Les députés de ces diverses assemblées se réunissaient au chef-lieu du bailliage , examinaient les divers cahiers et en formaient le cahier du bailliage. Ils procédaient ensuite à la nomination des députés aux états généraux.
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ordre et non par lète. santé pour le tiers état, et on voit, sur-
Noas venons de résumer les usages tout aux états de I6i4,les atné* de la
principaux pour la nomination des dé- France , comme s'appelaient les privilé-
pûtes ; mais il faut ajouter que les formes giés , provoquer par leurs mépris la
variaient de province à province ; et que naine et la vengeance de leurs ccidets
juscfu'en 1483 les paysans ne prenaient (voy. Assemblées politiques).
aocane part à l'éleciion et à la rédaction S ni. Cahiers des états généraux, —
des cahiers de doléance. Ils obtinrent Après la séance royale, les trois ordres
d'Anne de Beaujeu le droit de partici- se retiraient dans leurs bureaux et s'oc-
per aux élections ; mais , dans quelques cupaient de la rédaction de leurs cahiers
vergne n'étaient nonmiés que par le clergé, réduisait tous ces cahiers à douze , nomla noblesse et le tiers éiat. Dans certaines bre des grands gouvernements , et ensuite contrées , les assemblées provinciales on formait de ces douze cahiers un seul avaient une représentation spéciale. Outre cahier, qui traitait de toutes les parties les députés nommés par les électeurs , de l'administration et indiquait les réforcertains corps prétendaient avoir droit de mes qui paraissaient urgentes. Chaque siéger aux états : ainsi la commune de ordre faisait ce travail séparément ; il n'y Pans en 1356, r Université en i4l3 et le avait point de délibération commune. parloQient de Paris à plusieurs époques. Lorsque les trois ordres avaient achevé Le pariement affecta même de se regarder la rédaction des cahiers de doléances , ils comme supérieur aux états généraux, demandaient au roi une réunion générale Pendant la Fronde, le présiden t de Mcsmes pour les lui présenter. Cette séan ce royale disait « que les parlements tenaient rang était entourée, comme la première , d'un au-dessus des ^tafs aénerauo;, étant juges appareil solennel. Le roi y paraissait de ce qui y était arrêté par la vérification ; entouré des princes , des pairs , et grands que les états généraux n'agissaient que ofiBciers du royaume. Les orateurs des par prières et ae parlaient qu'à genoux différents ordres le haranguaient en lui comme les peuples et sujets ; mais que les présentant les cahiers de doléances. L'asparlements tenaient un rang au-dessus semblée se séparait ensuite, sans attendre d'eux, étant comme médiateurs entre le la réponse à ses cahiers. Presque toujours, peuple et le roi.» {Journal d'Olivier on demandait aux états un vote de subsid'Ormesson, à l'année 1649. ) des, et c'était même là le principal objet
S II. Assemblée des états généraux; de la convocation. Souvent les rois se leurs attributions. — Dès que les dépu- dispensaient de cette formalité ; on n'y tés aux états généraux étaient réunis avait recours que pendant les minorités dans le lieu qui leur avait été assigné par ou aux époques de crises politiques. les lettres de convocation , ils s'assem- S IV. nésultats des états gémraux. —» blaient dans leurs bureaux, et chaque On serait tenté de croire, d'après ce ordre séparément procédait à la nomina- rapide aperçu des assemblées et ac leurs tien des présidents , greffiers et évangé- délibérations, que les états généraux sont listes ou assesseurs des greffiers. En restés stériles. Convoqués rarement, par
Î général , le président du tiers état était la volonté arbitraire des rois , n'ayant le e prévôt des marchands de Paris. La droit d'imposer aucune résolution, se borpremière assemblée générale se tenait nant à des doléances qui n'obtenaient pas ■ous la présidence du roi et s'appelait toujours une réponse , les états semblent séance royale. Le roi en faisait 1 ouver- n'avoir eu qu'un rôle très-secondaire. Ce tare en prononçant quel(^es paroles. Le ne fut pas toutefois un médiocre avantage chancelier exposait ensuite dans une ha« de faire entendre de loin en loin la voix rangue le motif de la convocation des de la nation, et de provoquer des réformes états. L'orateur de chaque ordre, qui était qui finirent presque toujours par s'accomsouvent le président de cet ordre , répon- plir. Il suffit , pour s'en convaincre , de dait successivement au roi. L'orateur du se rappeler que la plupart des grandes clergé portait le premier la parole ; puis mesures administratives de l'ancienne celui de la noblesse et enfin l'orateur du monarchie furent proposées par les états tiers état. Pendant la harangue de ce ^ehtfratij;, quelquefois violemment impodernier, le tiers état se tenait debout et sées , mal exécutées, et comproTnîaes par tôte nue, tandis que les deux ordres pri- les excès révolutionnaires; v "^
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les crises , des gouvernements instruits autorité, de donner à connaître qu*e11o
oari'expérienceappliquaientavec prudence ne veut que ce qui est raisonnable , et que
les réformes indiquées. Ainsi, Charies V sa bonté accorde librement aux trôs-
protita des mesures adoptées par les états humbles supplications de ses sujets , la
de 1356: Charles VII, Louis XII etFran- décharge des choses qui les grèvent da-
cois !«', s'inspirèrent plus d'une fois des vantage. m Quelque modérées que fussent
de
nance do' 1579, qui compléta les réformes nais, de la Marche, du Berry, de l'Aunis de L'Hôpital. Enfin, les assemblées et de la Saintonge, de l'Angoumois, de de 1614, de 1619 et de 1626, proposèrent la haute et basse Auvergne, du Qucrcy, la plupart des mesures qui ont fait la du Périgord et du Rouergue. 11 n'jLeut gloire de l'administration intérieure de qu'un petit nombre de provinces qui cou- Kiclielieu et de Colbert. On voit (lue le servèrent leurs états, et on les désigna rôle des états généraux a plus d'impor- par le nom de pays d'états. C'était le tance qu'on ne le supposerait, d'après Languedoc, la Bretagne, la Bourgogne, une étude superficielle de la question. la Provence, le Dauphiné, l'Artois, le Les députes aux états généraux rece- Hainaut et le Cambresis (Flandre franvaientune indemnité. M. Uathery a cité çaise), le comté de Pau, le Bigorre Je la taxe allouée, en 1576, aux députés du comté de Poix et quelques petites proclergé : vingt-cinq livres par jour pour les vinces du midi, archevêques, vingt livres pour les évé- Les états provinciauœ avaient perdu
aues, quinze livres pour un abbé chef en grande partie leur indépendance au 'ordre ou régulièrement institué, douze xviii* siècle. La royauté eut seule le droit livres pour un abbé commendataire ( voy. de les convoquer, et régla leurs séances, ce mot ) , dix livres pour les doyens ou Ainsi, le gouverneur de Bretagne pouvait archidiacres . neuf ou huit livres pour les priver une ville du privilège de se faire reautres députes du clergé. — Vo^r- pour les présenter. En 1667, le nombre des dédétails, 1' //ts<otr6de« eta(5 ^^ne'rauj;, par pûtes que chaque ville devait envoyer M. Uathery, Paris, 1845. fut fixe par ordonnance royale. En 1687,
le roi décida que les divers députés d'une
ÉTATS PROVINCIAUX. — Il est proba- même ville nmraient ensemble qu'une
ble, quoique on ne puisse rien affirmer voix. Ces atteintes multipliées aux an-
à cet égard , que primitivement chaque ciennes franchises des provinces provo-
provincc avait ses états. Sous le régime quaient les plaintes même de ceux qui
féodal , les grands seigneurs s'entouraient avaient perdu depuis longtemps le vif
souvent de leurs pairs qui formaient tout sentiment de la liberté. M*** de Sévignc,
& la fois leur conseil et leur tribunal. Les dont le patriotisme breton est suspect,
états provinciaux ne furent pendant long- écrivait le 18 janvier 1690 : « Notre grande
temps que l'assemblée des principaux feu- héritière (Anne de Bretagne) ne méri-
dataires laïques et ecclésiastiques qui se tait-elle pas que son contrat de mariage
rendaient aux plaids de leur seigneur. Le fût fidèlement observé?» Rien loin do
tiers état n'y fnt généralement appelé reculer dans cette voie , Louis XIV dé-
qu'au xiv« siècle. A cette époque', les états clara, en 1702, que les maires et leurs
provinciaux se tenaient régulièrement lieutenants partageraient avec les Juges
chaque année etvotaientles subsides qui. le droit de représenter les villes aux
sans cette formalité, ne pouvaient être ré- états de. Bretagne; or^ à cette époque,
Sulièremcnt perçus. Ces ^/afd, composés les maires et leurs lieutenants étaient
es trois ordres, comme les états gêné- nommés par le roi, ainsi que la plupart
raux, étaient nommés de la même ma- des juges. Les élections du tiers état
nière (voy. Etats généraux). Plus d'une pour les états de Bretagne se trouvèrent
fois les états provinciaux opposèrent une presque entièrement annulées. Enfin, le
vive résistance aux volontés royales. Les roi vendit aux villes le droit de s'imposer
étals de Normandie rappelaient , même des octrois, qui, antérieurement, étaient
à Louis XIV, qu'il devait respecter la concédés par les états. Les autres états
justice. M Votre Majesté , lui disaient ces provinciaux subirent également la domi-
^/a(s en 1655, a témoigné atout le monde nation des officiers royaux qui partout
qu'elle peut , dans son Etat , tout ce qu'il avaient seuls le droit de convoquer les as-
lui platt. Il ne convient pas moins à sa semblées, et d'en diriger les délibéra-
iosiice, quand tout fait joug sous sou tiens.
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ÉTENDARD. — Voy. ARMES DE FRANCE et Bannière.
ÊTERNUMENTS. — Les païens regardaient les éternuments comme un présage favoitible le soir et funeste le matin. De là l'usage de saluer ceux qui éter- Duaient,en leur disant : que Jupiter vous conserve t ou encore : que les dieux dé' tournent ce signe funeste. Dans la suite, l'usage s^estcunservé, quoique lacroyance au présage eût disparu; on s^est borné à substituer une formule chrétienne à la formule païenne. Quelques auteurs prétendent que cette coutume vient d'une maladie épidémique qui ravagea la France à l'époque de Brunehaut , et dont la crise se manifestait par un éternument souvent suivi de la mort. De là, dit-on, les souhaits adressés à ceux qui éternuent. Mais cet usage remonte à une époque beaucoup plus ancienne.
ÉTEUF. >- Balle dont on se servait pour jouer à la longue paume. On appelait aussi éteuf toute balle rembourrée de son et couverte de cuir.
ÉTIQUETTE. - S ï". Origine de l'étiquette : elle date du règne de François I" ; code de l'étiqttette dressé à cette époque. — Vétiquette ou cérémonial établi à la cour des rois de France, date surtout du XVI* siècle. Les rois barbares n'étaient qne des chefs de guerre accessibles à tous leurs compagnons d'armes.
Il est vrai que, sous la seconde race, Vétiquette byzantine s'introduisit à la cour des rois francs; on se prosterna devant les empereurs , suivant Tusage oriental. En abordant le souverain , on lui baisait le pied ou du moins le genou. Ces usages disparurent à l'époque oîi triompha la féodalité. Les premiers Capétiens étaient accessibles à tous. On voit le roi Robert entouré de pauvres, et saint Louis rendant la justice sous le chêne de Yincennes. Ceux même qui se dérobaient aux reçards comme Louis XI, étaient bien loin d'observer avec les seigneurs qu'ils admettaient dans leur intimité les formalités minutieuses de Vétiquette.
C'est surtout au règne de François !«' qu'il faut rapporter Porigine du cérémonial observe à la cour de France.
Un mémoire intitulé : Avis donnez par Catherine de Médicis à Charles IX, pour la police de sa cour et pour le gouvernement de son État. ( Archives curieuses de Vhistoire de France, !'• série, V, 245 et suiv.), en fournit la preuve. Elle dit à son petit-fils : « Je désirerais que vous prissiez une heure certaine de vous lever, et, pour contenter votre noblesse.
faire comme faisait le feu roi votre père; car, quand il prenait la chemise et que les habillements entraient, tous les princes, seigneurs, capitaines, chevaliers de l'ordre, gentilshommes de la chambre, maîtres d'hôtel, gentilshommes servants entraient lors, et il {>arlaità eux, et ils le voyaient; ce qui es contentait beaucoup. Cela fait, s'en allait à ses affaires, et tous sortaient, hormis ceux qui en étaient et les quatre secrétaires. Si faisiez de même, cela les contenterait fort pour être chose accoutumée de tout temps aux rois vos père et grand-père, et après cela que donnassiez une heure ou deux à ouïr les dépèches et affaires qui sans votre présence ne se peuvent dépêcher et ne passer les dix heures pour aller à la messe, comme on avait accoutumé aux rois vos père et grand-père. Que tous les princes et seigneurs vous accompagnassent, et, au sortir de la messe, dîner, s'il est tard, ou sinon vous promener pour votre santé, et ne passer onze heures que ne dîniez, et, aprèS'diner, pour le moins deux fois la semaine, donner audience, qui est une chose qui contente infiniment vos sujets, et après vous retirer et venir chez moi ou chez la reine, afin que l'on connaisse une façon de cour, qui est chose qui çlait infiniment aux Français, pour l'avoir accoutumé , et ayant demeuré demi -heure ou une heure en public , vous retirer ou à votre étude ou en privé oîi bon vous semblera , et, sur les trois heures après midi, aller vous promener à pied ou à cheval, afin de vous montrer et contenter la noblesse, et passer votre temps avec cette jeunesse à quelque exercice honnête, sinon tous les jours, au moins deux ou trois fois la semaine ; cela les contentera tous beaucoup, l'ayant ainsi accoutumé du tcmjis du roi votre père, qui les aimait infiniment, et après cela souper avec votre famille ; et , après souper, deux fois par semaine tenir la salle de bal ; car j'ai ouï dire au roi votre grand-père (François !•' ), qu'il fallait deux choses pour vivre eu repos avec les François, et (pour) qu'ils aimassent leur roi les tenir joyeux et les occuper à quelque exercice. »
Des cette époque, on put dresser un code de Vétiquette. Une femme, la comtesse de Fumes , écrivit sous le titre des Honneurs de la cour, un ouvrage qui a été publié par Sainte-Palaye à la suite de ses Mémoires sur la Chevalerie,
SU. liésistance à l'étiquette. — Cependant Vétiquette ne s'établit pas sans contestation. L'esprit d'indépendance féodale résista, et les Mémoires du temps
En
portent la trace de cette opposition. Ta- ▼annes attaque l'esprit de coar. u Qui entre libre en la cour des rois devient serf, écrivait ce seigneur au XVI» siècle. Être assujetti aux voluptés , plaisirs, imperfections d'autrui, lever, coucher, dîner, marcher, chasser, se tenir debout , n'est pas avoir son corps à soi , non plus que l'àme n'est libre qui flatte , médit , se plie , déguise , farde , cache le vrai, publie le faux, rapporte, dissimule , s'ofire à ses ennemis , trompe ses amis, conseille guerre, mort, subsides. Prenant charge aux cours des princes, adieu plaisirs; pressé, importuné , ennuyé , en crainte , plein de contraires , en soupçon ; un songe , un rapport , une femme ruinent la faveur qui ne se peut perdre sans la vie et l'honneur. C'est folie de travailler pour ce qui se perd si facilement, s'acquiert avec tant de labeurs et se conserve avec tant de peine. Les généreux ne peuvent être courtisans , métier dont les règles se peuvent observer des pusillanimes. »
Malgré ces protestations , Vétiquette prévalut. En 1584 , Henri III fixa les heures où certaines personnes pourraient être admises en sa présence ; il accorda des entrées (.de Thou , livre LXXX ).
S m. Étiquette à Vépoque de LA)uis XIV; petit et grand lever; jystites et grandes entrées; commensaux du roi. — Sous Louis XIY, Vétiquette devint une loi
Îour les courtisans. On leur imposa 'habit à brevet ( voy. Brevet ). Le lever et le coucher du roi furent réglés avec un soin minutieux ; le droit d^entrée et d! appartement, le tabouret , etc. , furent l'occasion de longues discussions et de nombreux règlements. Dès que le roi était réveillé et avait récité l'office du Saint-Esprit , le petit lever commençait. Les princes du sang et les principaux officiers de la maison du roi étaient admis en sa présence. On regardait comme une faveur spéciale de paraître au petit lever. On y parlait familièrement des bruits de la ville et de la cour. Lorsque le roi était sorti du lit et s'était enveloppé de sa robe de chambre, la première entrée ou petite entrée commençait. Les seigneurs , qui avaient un brevet d'entrée , les secrétaires d'État, quel()ues courtisans et serviteurs du roi étaient admis en sa présence. Le grand lever n'avait lieu que lorsque le roi était peigné et rasé. Le daupnin ou un des plus grands seigneurs mi présentait la serviette. La chemise lui était également donnée par le prince le plus élevé en dignité, ou, à défaut du prince, par le grand chambellan.
Beaucoup de seigneurs étaient reçus au
En
grand lever. Tous ceux qui avaient les grandes entrées avaient droit d'assister au grand lever. Quand le roi était complètement habillé et que l'aumônier de service avait répété les prières , les am bassadeurs et d'autres personnages obtenaient audience. Le grand Uver se terminait à l'heure du conseil. Louis XIY qui accomplissait consciencieusement son métier de roi, travaillait chaque jour avec ses ministres^ et ses successeurs suivirent cet usage avec plus ou moins de régularité. Les audiences solennelles, dans lesquelles le roi, placé sur une estrade surmontée d'un dais, recevait les ambassadeurs conduits par le grand mattre des cérémonies , la promenade, les repas oii le roi mangeait en public et était servi avec un cérémonial parfaitement réglé, remplissaient le reste de la journée.
Les principaux seigneurs et les officiers de la maison du roi étaient ses commensaux; c'était un titre recherché et attaché à certaines fonctions. « Louis XIY, dit Yoltaire, rétablit les tables instituées par François I*"", et les augmenta. Il y en eut douze pour les officiers commensaux , servies avec autant de propreté et de profusion que celles de beaucoup de souverains; il voulait que les étrangers y fussent tous invités; cette attention dura tout son règne. U en eut une autre plus recherchée et plus polie encore. Lorsqu'il eut fait bâtir les pavillons de Marly, en 1679, toutes les dames trouvaient dans leur appartement une toilette complète ; rien de ce (|ui appartient à un luxe commode n'était oublié : quiconque était du voyage pouvait donner des repas dans son appartement; on y était servi avec la même délicatesse que le mattre. »
S lY. Cercle royal; appartement à Versailles; dignité de Louis XIV. — Le soir, le roi tenait cercle. Lorsqu'il y avait appartement les salons de Yersailles se remplissaient de seigneurs, de magistrats et des femmes qualifiées. « Ce qu'on appelait appartement^ dit Saint-Simon C Mémoires ^1,24), était le concours de toute la cour, depuis sept heures du soir jusqu'à dix que le roi se mettait à table, dans le grand appartement, depuis un des salons du bout de la grande galerie jusque vers la tribune de la chapelle.
D'abord, il y avait une musique, puis des tables pour toutes les pièces, toutes
{>rêtes pour toutes sortes de jeux; un ansgucnet oh Monseigneur et Monsieur jouaient toujours; un billard; en un mot, liberté entière de faire des parties avec qui on voulait et de demander des tables si elles se trouvaient toutes remplies*
ÉTl ÉTI 381
au delà du billard, il y avait une pièce honneur d'être choisi. Saint-Simon pardestinée aux rafraîchissements, et tout lant de l'ambassadeur d'Angleterre , parfaitement éclairé. Au conmiencement Portland, qui vint eu France, en 1698, que cela fut établi, le roi y allait et y dit (Mémoires, II, 106) : «Le roi lui louait quelque tem}:^ ; dans la suite il n'y donna un soir le bougeoir à son cou- «llà plus ; mais il voulait qu'on y fût as- cher, qui est une marque de faveur qui ne sida et chacun s'empressait à lui plaire. » se fait qu'aux gens les plus considérables Saint-Simon, qu'on ne soupçonnera et que le roi veut distinguer. Rarement les pas de partialité pour Louis XIY, admire ambassadeurs se familiarisent à faire leur la dif^nité de ce roi : « L'ancienne cour de cour à ces heures , et s'il y en vient, il la reine sa mère , gui excellait à la sa- n'arrive presque jamais qu^ils reçoivent voir tenir , lui avait imprimé une poli- cet agrément. » Le maître de la gardetesse distinguée, une gravité jusque dans robe recevait le cordon bleu du roi, lui l'air de galanterie, une dignité, une ma- enlevait sa veste, son justaucorps, sa jesté partout qu'il sut maintenir pendant cravate, et remettait ces vêtements aux toute sa vie et lors même que vers sa fin officiers de la garde-robe. Les valets de il abandonna la cour à ses propres dé- chambre achevaient de déshabiller le bns. I» M"« de Scudér^r, dans sa conver" roi. Le grand chambellan lui donnait sa ttUion sur la magni^cencôy disait que chemise de nuit et les reliques qu'il Louis XIV conservait « en jouant au bil- mettait sur lui , en passant en manière lard l'air de maître du monde. » La gra- de baudrier le cordon qui soutenait la vite de ce prince , l'idée de la grandeur bourse oîi les reliques étaient enfermées, qui le préoccupait sans cesse , le devoir Le roi prenait ensuite sa robe de chamqa'il s'imposait vis-à-vis de roi -même, bre et congédiait la foule des courtisans, l empire sur ses propres mouvements, 11 donnait en ce moment le mot d'ordre à la dignité extérieure et composée sans ceux qui devaient le recevoir de lui. doute, mais provenant d'un sentiment Ainsi se terminait le grand coticA«r. vàritaSle, le respect pour la mission di- Au petit coucher étaient admis les mêvine et la nature royale qu'il sentait en mes personnages qui assistaient au petit lui^ formaient un ensemble réellement 2«ver, c'est-à-dire les princes du sang et majestueux et imposant. Ce jugement les principaux seigneurs de la maison du d'un écrivain moderne a été confirmé roi. Le roi achevait devant eux la toilette
personne à la cour, la place qu'elle de- se proposait de mettre. Le petit coiicher vait occuper, et le siège qui lui était ré- était alors terminé et les princes se réservé. Les princesses avaient droit au tiraient. Il ne restait avec le roi que son tabouret au cercle de la reine; les du- médecin et les valets de chambre. Le chesses et d'autres dames nobles y pré- premier valet de chambre couchait orditendirent. Ce fut l'occasion de disons- nairement dans la même pièce que le roi, siens très-vives, de mémoires et de et fermait les portes quand le roi était pamphlets. On trouve des traces de cette couché.
polémiqjue dans les Mémoires contempo- S VI. Formules consacrées par l'éti-
rainsetprincipalement dans les Mémoires guette pour la correspondance du roi
de la Fronde et dans ceux du duc de ov^c les seigneurs et les cours souve^
Saint-Simon. raines ; le monseicfneur ; le pour. — Véti-
S V. Coucher du roi ; grand coucher ; quette ne réglait pas seulement ce» dé-
cirémonie du bougeoir; petit coucher, tails de cérémonial; elle s'appliquait
— Le coucher du roi avait lieu avec le aussi aux formules dont le roi se servait
même cérémonial que le lever. Le roi avec les princes et soigneurs. Jusqu'au
remettait son chapeau, ses gants, sa milieu du xvi* siècle , les rois de France
canne au maître de la garde-robe qui ne donnaient le titre de cousins qu'à
les donnait à un valet <^ garde -robe, leurs parents. Lorsqu'ils écrivaient aux
Cet officier recevait aussi répée et le ducs et aux grands officiers de la cou-
ceinturon du roi et un valet de garde- ronne , ils employaient la formule : trèsrobe les portait à la toilette. Le roi , pré- cher et * très-fidele ami. Depuis Franoédé d'un huissier de la chambre, allait cois I«', le titre de cousin fut donné par
faire ses prières que répétait l'aumônier le roi aux ducs , maréchaux et grands
de service. Le roi désignait ensuite le officiers de la couronne. Henri >vro..nnrH«i
gentilhomme qui devait porter le bou- aux cardinaux. Lorsque !<*
geoir; on regardait comme un insigne auxcoari8oayeraine8,pari>
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conseil, chambres des comptes, cours des aides, cours des monnaies, la formule était : à nos amés et féaux les gens tenant notre cour de parlement , etc.
L'étiquette avait déterminé les titres qui étaient donnés aux principaux seigneurs par les ministres- Saint-Simon prétend que les ducs recevaient jusqu'à I.ouvois le monseigneur des secrétaires d'£tat. « J'ai encore, dit-il ( Mémoires^ II, 284, édit. in-8o ) , trois lettres à mon père, lors à Blaye, de M. Colbert. Par la matière , quoique peu importante , et mieux encore par les dates, on voit qu'il écrivit la première n'étant que contrôleur général, mais en chef, après la disgrâce de M. Fouquet (1661), et que, lorsqu'il écrivit les deux autres, il était contrôleur général, secrétaire d'État ayant le département de la marine et ministre d'Ëtat. Je ne sais comment elles se sont conservées , mais toutes trois et dedans et dessus traitent mon père de monseigneur . M. de Louvois est celui qui changea ce slyle et qui persuada au roi qu'il y était intéressé, parce que ses secrétaires d'Ëtat parlaient en son nom et donnaient ses ordres. Il
ftarlait snns contradicteurs à un roi jaoux de son autorité, qui n'aimait de grandeur que la sienne, et qui ne se donnait pas le temps ni moins encore la peine de la réflexion sur ce sophisme. H. de Louvois était craint; chacun avait besoin de lui; les ducs n'ont jamais eu coutume de se soutenir. Il écrivit moniteur à un (le texte dit mon5etgn«ttr ; mais l'erreur est évidente) ; puis à un autre, après à un troisième ; on le souffrit; après cela fit exem- Ele ; et le monseigneur fut perdu. M. Colert l'imita. 11 n'y avait pas plus de raison de s'offenser de l'un que de l'autre. On avait aussi souvent besoin de lui que de M. de Louvois, et cela s'établit. La même raison combattit pour les deux autres secrétaires d'Ëtat qui, bien que moins accrédités, étaient secrétaires a'Ëtat comme les deux premiers, et soutenus d'eux en ce style et la chose fut finie. » Saint-Simon raconte ensuite eomment Louvois, et, à son exemple, les autres ministres exigèrent pour eux-mêmes le monseigneur ( voy.
MONSEIGNEUa).
« Le fiour est une distinction dont j'ignore l'origine , dit Saint-Simon ( Mémoires^ t. Il, p. 205 1 , mais qui en effet n'est qu'une sottise; elle consiste à écrire en craie sur les logis pottr M. un tel^ ou simplement M. un tel. Les maréchaux des logis qui marquent ainsi tous les logements dans les voyages mettent ce pour aux princes du sang , aux cardinaux et aux princes étrangers. M. de La Trémoille i'a aussi obtenu, et la duchesse de nr»/-.
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ciano, depuis princesse des Ursins. Ce qui me fait appeler cette distinction une sottise ; c'est qu'elle n'emporte ni primauté ni préférence de logement: les cardinaux, les princes éirangelrs et les ducs sont logés également entre eux sans distinction quelconque qui est toute renfermée dans ce mot pour, et n'opère d'ailleurs quoi que ce soit. Ainsi ducs, princes étrangers, cardinaux, sont logés sans autre diffërence entre eux que les charges du service nécessaire, après eux les maréchaux de France, ensuite les charges considérables, et puis le reste des courtisans. Cela est de même dans les places ; mais, quand le roi est à l'armée, son quartier est partagé , et la cour est d'un côté et le niilitaire de l'autre, sans avoir rien de commun ; et, s'il se trouve à la suite du roi des maréchaux de France sans commandement dans l'armée, ils ne laissent pas d'être logés du côté militaire et d'v avoir les premiers logements. »
S VII. uroit qu'avaient certains seigneurs de rester couverts en présence du roi. — Les distinctions de Vétiqtiette^ comme le privilège de rester couvert en présence du roi , étaient souvent le résultat de quelque circonstance fortuite.
On peut en cruire Saint-Simon versé dans toutes ces questions de cérémonial. Voici ce qu'il en dit dans ses Mémoires ( t. Il , p. 395, édit. in-8"): « Après l'entière chute de la Ligue et la paix de Vervins , il vint un ambassadeur d'Espagneen France, qui était grand d'Espagne. Il alla trouver le roi à Monceaux où Henri IV était avec
{>eu de monde, et il l'accompagna dans es jardins qu'il avait fait faire, et qu'il se plut à lui montrer. Dans les commencements de la promenade, le roi se couvrit. L'ambassadeur, accoutumé à se couvrir en même temps que le roi d'Espagne se couvrait, se couvrit aussi, Henri IV le trouva fort mauvais. Il ne voulut pourtant rien marquer à l'ambassadeur, mais jetant les yeux autour de soi , il commanda à M. le Prince, à M. de Mayenne et à d'Ëpernon de se couvrir; c'étaient les seuls grands qui de hasard se trouvaient à cette promenade. De là M. de Mayenne obtint de se couvrir aux audiences des ambassadeurs ; à plus forte raison M. le Prince et l'heureux duc d'Ëpernon aussi par la fortune de s'être trouvé là en troisième avec eux. Avec M. de Mayenne, ceux de sa maison (il était de la maison de Guise) qui conduisaient les ambassadeurs à l'audience se couvrirent, et une fois couverts s'y couvraient toujours menant ou non les ambassadeurs. Sur cet exemple , les enfants de M. d'Ëpernon se couvrirent de même,
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parce que cet honneur vint pour eux tous voulurent s'opposer à ce que les curés la
de la même origine à Monceaux. Les portassent en leur présence. Thiers, curé
princes des maisons de Savoie et de Lon- de Champrond, au diocèse de Chartres ,
gueville , égalés en tout aux Lorrains y se publia à cette occasion un livre latin qui
couvrirent de même , et par conséquent fit beaucoup de bruit. Il est intitulé : Dis-
les cardinaux supérieurs a tous en rang, iwtation sur le droit qu'ont les curés de
et les princes du sang , quand il y en eut porter l'élole pendant la visite des archi'
en âge, autres que M. le Prince. Telle diacres (de stola in archidiaconorum
est i^rigine de ce qui s'appelle le cha- visitationibus gestanda a parochis dis-
peau, m ceptatio, Paris., 1674). Thiers défend dans
«%*T/x««^mm..» « ,...,. .. ce livre les droits des curés contre les
ETIQUETTES. — On appelait étiquettes archidiacres,
aa grand conseil , les placets ou mémoires . '
que l'on donnait au premier huissier pour ETRANGERS. — Nous avons parle , au
appeler les causes a l'audience. Dans les °?o' Aubain , de la condition que les lois
anciennes ordonnances , étiquette est féodales , conservées en partie jusqu'en
log- _ . _
mer des étiquettes pour loger des capi- â'^r passager. Le premier, lorsqu'il a ob-
Caines et soldats chez les ecclésiastiques. *6uu Tautorisation de résider en France,
y jouit de tous les droits civils. Le second
ÉTOILE (Ordre de). — Ordre de cheva- n'a que les droits garantis par les traités
lerie institué par le roi Jean (voy.CHEVALE- à sa nation. Tous peuvent recevoir des
iiiB).ll y eut encore un ordre de r^fot/eeff legs et successions, droit que la loi du
JVofre-Pamtf, institué à Paris en i70l, par 17 juillet J819 leur a reconnu dans toute
lin certain Âniaba qui se disait souverain sa plénitude. Quant aux droits politiques,
d'ane partie de la zone torride. Il établit tels que le droit d'être électeur, de siéger
cet ordre pour mettre, disait-il, saper- comme juré dans les tribunaux , d'exer-
sonne et son royaume sous la protection ccr des fonctions publiques, et do re*
delà sainte Yierêe. L'insigne de cet ordre présenter la nation dans les assemblées
était une croix a'or émaillée de blanc en politiques^ les étrangers ne peuvent en
forme d'étoile, au milieu de laquelle était jouir que s'ils ont obtenu des lettres de
représentée l'image de la sainte Vierge, naturalisation. Les médecins étra/naers^
Cette étoile était attachée à un ruban pourvus des diplômes que l'on délivre
blanc de la largeur de quatre doigts, dans les universités de leur pays, peuvent
Après le départ d'Aniaba, qui n'était être autorisés à exercer la médecine. Un
aa*un aventurier, l'ordre de Y Etoile de étranger peut être naturalisé français,
iYOlr0-Z>afn0 tomba dans l'oubli. lorsqu' après avoir passé dix ans en
«TATv ri,*» i«o t>««,o;«. ïo .#«;« France , avec l'autorisation du gouverne-
rf^J^JJif ;:;;;P«f« ^^wîi«Tu«'J?iif S ^^^^^ if demande et obtient des^ettres de
était une robe 3»e I^rtaient les pretre^^ et naturalisation qui ne peuvent être accor-
les rois, elle était bordée de pourpre et ^ées que par le chef de l'Etat. Sous le
1« lo K«^^iî.l®5.Piw^^^ c'TJ; gouveïnement monarchique qui a duré
que la bordure de rancienne 5{ota. C est 5„ .«.e j. toia .m iît..on»ot.\^A »/>.,»«;»
juure iwoMJ, même eu piccimui; 11 bciii- ^i vérifiées par
ble même, d'après un passage de la vie «""^^ v*
d'Ende ou Odon, abbé de Cluni, qu'ils la ÊTRENNES. — Le mot étrennes vient
portaient nuit et jour, u Le saint , dit son du latin strenœ^ nom que l'on donnait
biographe, s'étant éveillé la nuit qui sui- chez les Romains aux présents offerts le
vltionorainalion, et voyant pour la pre- i" janvier. On prétend que l'origine
mière fois l'etole suspendue à son cou , se des étrennes remonte à Taiius, roi des
prit à pleurer. » Depuis longtemps, Vétole Sabins , etcollègue de Romulus , qui reçut
ne sert pins que pour l'administration des comme un heureux présage des branches
sacrements , et comme marque de supé- coupées dans le bois de la déesse Strenua
riorité des curés. Les prêtres mettent (la Force); d'oti ces présents prirent ie
Vétole pour dire la messe, en la croisant nom de strense. Il est beaucoup plus pro-
sar la poitrine; les diacres la portent en bable que ce mot venait, comme le dit
édbarpe sur l'épaule gauche. Comme l'e- Symmaque, au livre VI de ses épltres, quia
<o2t était un signe de juridiction ecclésias- wris strbnuis dabantur ( de ce qu'on ne
tique , les évêqœs ou leurs représentants donnait des étrennes qu'aux hommes cou-
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rageux). 11 était d'usage de se souhaiter le i«' janvier une heureuse année, et de se faire des présents de figues, de dattes , de miel. Les clients offraient des élrermes à leurs patrons. Tibère défendit , comme le rapporte Suétone, de prolonger les présents des étrennes au delà du jour des calendes de janvier (i"' janvier); il ne voulait pas recevoir les étrennes que le peuple présentait au souverain. Son successeur Caligula, au contraire, se tenait, dit Suétone , sous le vestibule de son palais , oh il recevait à pleines mains les étrennes qu'on lui apportait. La coutume des étrermes fut adoptée par les Gaulois , avec d'autant plus de facilité, que le !•' janvier était consacré chez eux par une ancienne cérémonie religieuse. Le chef des druides cout)ait ce jour-là le gui sacré avec une faucille d'or; aussi les étrennes sont-elles appelés aguignettes ou au gui Van neuf, dans plusieurs provinces (voy. Aguignette). A l'époque oU l'année commençait à Pâques, on donnait toujours les étrennes au i** janvier. Entre autres preuves on peut citer le passage suivant de l'inventaire de la bibliothèque du duc de Berri : Un grand livre de Valerius Flaccus , historié , ^a/rni de quatre fermoirs d'argent émailles aux armes de morueigneur, lequel sir Jean Courau lui envoya à étrennes , le premier jour de janvier l40l. Prisé soixante livres parisis. Voy. sur l'usage des étrennes quatre dissertations dans le tome X de la collection des meilleures dissertations sur l'histoire de France , par C. Leber.
ÉTRIERS. — Les anciens ne faisaient pas usage d'étriers. L'empereur Maurice , qui vivait vers la fin du vi« siècle , est le premier qui en parle dans son Traité a$ l'art militaire. Les Arabes les adoptèrent et les Français s'en servirent également à l'époque aes croisades. On peut voir, au mot Armes (fig. L), un spécimen à'étriers emprunté aux monuments inédits de Willemin. Les étriers étaient presque carrés à cette époque.
L'expression proverbiale coup de létrier, s*employait en parlant du vin que l'on bavait avant de monter à cheval.
ÉTUDES, ÉTUDIANTS.— Voy. INSTRUC- TION PUBLIQUE et Université.
ÉTUVEà, ÉTUVISTES. - Les bains publics s'appelaient étuves au moyen âge , et ceux qui les tenaient portaient les noms d'étuveurs , étuvistes, barbiers-étuvistes. Voy. Baigneur.
EUBAGES. — Prêtres du second degré dans la hiérarchie druidique. Voy. Druides.
EUCHARISTIE.— Sacrement de la communion. Voy. Rites ecclésiastiques.
EUCOLOGE. — Livre de prières. On commença à se servir de ce mot pour désigner un livre où se trouvait l'office des dimanches et fêtes sous l'épiscopat du cardinal de Noailles, au commencement du XVII* siècle. {Dict. de Trévoux)
EUDISTES. — Congrégation de prêtres séculiers fondée par Eudes de Mezeray, frère de l'historiographe. Elle s'établii d'abord à Caen en 1643. De là elle se répandit dans les diverses parties de la Normandie et de la Breta^e. Il y avait aussi des religieuses eudtstes qui suivaient la r^le de Saint-Augustin.
EUL061ES. — Morceau de pain bénit qu'on distribuait autrefois aux fidèles à la fin de la messe. Voy. Rites ecclésiastiques.
ËVAGES. — Prêtres du second degré dans la hiérarchie druidique ; on les nommait aussi eubages, Voy. Druides.
ÊVANGËLISTES. - Ce nom désignait autrefois les assesseurs des greffiers des états généraux, lorsque ces assemblées se divisaient en bureaux pour la rédaction des cahiers de doléances.
ÉVANGILE.— Les rois de Franceavaient le privilège de lire Yévangile aux messes. oU le pape officiait; ils déposaient Tépé^ et prenaient le costume de diacre pouE^ cette cérémonie. Il était d'usage autrefois qu'à la lecture de Vévangile^ les seigneurs qui assistaient à l'office tirassent l'épé^ pour attester leur ardeur à défendre l sa foi. Lorsqu'un grand feudataire faisûtsi^xi entrée dans ses domaines on lui présen — tait Vévangile en même temps que l'exacens et Peau bénite.
ÉVANGILE ÉTERNEL. — Titre d'un ouvrage qui causa beaucoup de scandale dans l'Église au xiip siècle. L'auteur de VÉvangile éternel prétendait remplacer l'évangile de J. C. par une loi qu'il disait beaucoup plus parfaite. Guiuaume de Saint-Amour, un des docteurs les plus illustres de l'université de Paris, conîbattit ces erreurs qui furent condamnées par l'Église.
ÉVANGILES, ÉVANGÈLIAIRE.-On appelait évangéliaire au moyen âge un livre uni contenait lesévanpiles. La couverture des évangéliaires était souvent ornée de figures en relief, surtout en ivoire , et quelquefois même de camées. Le cabinet des manuscrits et celui des antiques de la Bibliothèque nationale possèdent de .pa' relis évangéliaires. Souvent on attachait
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irres précieux au pupitre qui les sou- .. Dans quelques peintures des presiècles du christianisme les évoques représentés ponant un évangéliaire t sur leur tête.
^CHÊS. — La circonscription des M et archevêchés en France fut d'aïalquée sur la division des provinces nés (voy. Clergé). On en augmenta nbre dans la suite ; et , avant la réon, il y avait en France seize arche- !S qui avaient un grand nombre de gants. Voici la liste de ces arche- 8 et évêchés :
Archevêchés :
SUFI\ACANTS
ORGES
MBRAI
UROlf
ON
SDFFRAGANTS :
Apt.
Fréjus.
Gap.
Kiez.
Sisteron,
Cahors.
Castres.
Mcnde.
Rodez.
Vabres.
Marseille.
Orange.
Saint-Paul-trois-Chà-
teaux.
Toulon.
Luçon.
Péri^eux.
Poitiers.
La Rochelle.
Saintes.
Sarlat.
Clermont.
Limoges.
Le Puy.
Saint-Flour.
Tulle.
Arras.
Saint-Omer.
Namur.
Tournai.
Digne.
Glandèves.
Grasse.
Nice.
Senez.
Vonce.
Autun.
Châlons-sur-Saône.
Dijon.
Langres.
Màcon.
Saint-Claude.
Vienne
Affde.
Alais.
Aleth.
Bézicrs.
Carcassonnc.
Lodève.
Montpellier.
Nîmes.
Perpignan.
Saint-Pons.
Uzès.
Blois.
Chartres.
Meaux.
Orléans.
Amiens.
Beaavais.
Boulogne.
Cbâlon8>sur-Marne.
Laon.
Noyon.
Senlis.
Soissons.
Avranches.
Bayeux.
Coutances.
Ëvreux.
Lisieux.
oeez.
Auxerre.
Ne vers.
Troyes.
Lavaur.
Lombes.
Mirepoix.
Hontauban.
Pamiers.
Rieux.
Saint-Papoul.
Angers.
Dol.
Le Mans.
Nantes.
Qniroper.
Rennes.
Saint-Brieuc.
Saint-Malo.
Saint-Paul de Léon
Tréguier.
Vannes.
Die.
Genève ou Annecy
(Savoie;.
Grenoble.
Maurienne (Savoie).
Valence.
Viviers.
Meu, Toul et Verdun relevaient de Tar-
ÉYÉ
Toulouse et Narbonhb
Suffragants.
Chartres.
Meaux.
Orléans.
Blois.
Versailles:
Arras.
Autun.
Langres.
Dijon.
Saint-Clauae.
Grenoble.
Bayeux.
Ëvreux.
Séez.
Coutances.
Troyes.
Nevers.
Moulins.
Soissons.
Châl on s-sur-Marne .
Beauvais.
Amiens.
Le Mans.
Angers.
Rennes.
Nantes.
Quimper.
Vannes.
Saint-Brieuc.
Clermont.
Limoges.
LePuy.
Tulle.
Saint'Flour.
Rodez.
Cahors.
Mende.
Perpignan.
Agen.
Angoulême.
Poitiers.
Périgueiix.
La Rochelle.
Luçon.
Aire.
Tarbes .
Bayonne.
Montauban.
Pamiers.
Carcassonne.
Archevêchés :
Suffragants ;
Aix, Arles , 1 Digne
Embrun ) Gap.
Ajaccio.
Alger.
Strasbourg.
Metz.
Verdun.
Belley.
Saint-Dié.
Nancy.
Nîmes.
Valence.
Viviers.
Montpellier.
ÉVÊCHÊS ( Les trois ). — Aux xvi« et XVII* siècles , on désignait sous le nom des trois évêchét TouT, Metz et Verdun qui avaient été réunis à la France sous le r^ne de Henri II (1552 ).
ÉVENTAIL. — Les éventails dont on se servait dans l'antiquité et pendant le moyen &ge, étaient faits de toutiès de plumes oui éiaient fixées au bout d'un manche d'ivoire souvent orné d'or et de pierreries. Les femmes portaient quelquefois ces éventails suspendus à des chaînes d'or. Dans la suite, on fit des éventails de bois et d'ivoire artistement travaillés : celui de Diane de Poitiers , que Ton conserve dans le cabinet de la Bibliothèque nationale , est d'ivoire. Les papiers , dont on a plus tard recouvert les éventails j sont devenus un objet d'art par les miniatures dont on les a enrichis.
Les savants bénédictins, auteurs des traités sur les anctcna rites de l'Eglise, rapportent que les diacres se servaient autrefois d'un éventail Appelé flabellum, pour empêcher les mouches et autres insectes de tomber dans le calice. On voyait encore un de ces éventails au xviii* siècle dans la célèbre abbaye bénédictine de Tournus (Saône-et-Loire). 11 était couvert de noms de saints et de saintes ()ui formaient comme une litanie et d'inscriptions latines qui indiquaient l'usage auquel il était employé. L'inscription de léventail de Tonriius commençait par ce dystique :
Flaminis hoc donoxn , regnator samme polomm , Oblatum paro peotore , aame libena.
« Souverain maître du ciel, reçois avec bonté ce don que nous t'offrons d^un cœur pur. » L'artiste qui avait fait cet éventail y avait inscrit son nom : « Johel m'a fait
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en Vhonncur de la sainte Vierge (^Johel que une instruction par écrit pour lui fne sanctx fecit in honore Mariœ.)» expliquer en abrégé tous ses devoirs.
11 devait aussi lui remettre des exem- ËVÉQUE. — Le nom d!évéque dérivé du plaires des canons. On transmettait au
grec lict9xoico« signiûe inspecteur. On roi les actes de l'élection et de la cononne aussi aux évêques les noms de pre- firmation de l'élection; il avait toujours 'ati et pontifes. Les anciens évoques, le droit de ne pas les approuver, dit en parlant d'eux-mêmes, s^appelaient Fleury ( inst t7. au drot< eccMS., !'• parsouvent serviteurs des serviteurs de Dieu tie , cnap. x ).
ou serviteurs de l Eglise. Il y a trois Telle fut la forme des élections juspoints à considérer en étudiant l'épi- qu'auxiPsiècle. A cette époque, les chascopat : lo la nomination ; 2» la cousécra- nuines s'efforcèrent de s'emparer des tion ; 3** la puissance des évéques. élections , comme le prouve le concile
%l". Nomination des évéques. — Dans général tenu à Saint -Jean de Latran la primitive église, les évêques étaient en 1139; le concile s'opposa à cette élus par tous les fidèles. Sous les Méro- tentative. Néanmoins, >dans la suite , les Tingiens , les élections avaient encore chanoines l'emportèrent, et, au comlieu, mais il fallait que le consentement mencement du xiii« siècle, ils étaient du roi les sanctionnât. Il en fut de même seuls en possession de nommer les sous les Carlovin^iens. Seulement, depuis évêques. L'élection se faisait de trois Louis le Débonnaire, et pendant presque manières: par inspiration^ par comprotout le IX* siècle , les élections ecclésias- mis , au scrutin, i* Electton par tmpttiques se firent avec une grande liberté, ration. Après le sermon et la lecture des On a encore les formules employées à lettres des chanoines absents, lorsqu'on cette époque. Aussitôt après la mort d'un avait donné connaissance de la constituërèque, le clergé et le peuple envoyaient tion synodale et chanté le Vent Creator, des députés au métropolitain pour le pré- le doyen disait : « Très-chers frères , ici Tenir. Le métropolitain en donnait avis assemblés pour nommer l'évêque , il me aa roi, et, sur son ordre , nommait un semblequ'un tel, notre confrère, est digne des évoques de la province pour visiteur, d'être élu. » Si tous les chanoines don- L'évêque délesté était chargé de présider naient leur assentiment d'une voix unaà l'élection du nouveau pasteur, et de nime, le doyen disait aussitôt :«< Au nom tenir la main à ce que les canons fussent du Père , du Fils et du Saint-Esprit, ainsi observés. En même temps le métropoli- soit-il. En mon nom et au nom de tous tain adressait au clergé et au peuple une ceux à ^ui appartient la présente élecinstruction sur la manière dont rélection tion, j'élis tel personnage pour notre condevait se faire pour être canonique. frère. » L'élu était alors prié de donner
Lorsaue le visiteur était arrivé , il réu- son consentement, et aussitôt qu'il l'avait nissait le clergé et le peuple, faisait lire donné, on chantait solennellement le Te les passages de saint Paul et les canons Deum. Pendant le chant, l'élu était conrelatifs à l'élection des évêçiues. Il ex- duit au grand autel oiiil se prosternait, horlait tous les fidèles à suivre ces rè- et son élection était ensuite proclamée Kles. Pendant trois jours on se préparait devant tous les laïques et ecclésiastiques a l'élection par le jeûne et la prière. On présents. V* Election par compromis. I.e procédait ensuite à l'élection , dont l'acte chapitre déléguait ses pouvoirs à quelétait signé par les principaux d'entre les ques-uns de ses membres ^ui étaient charmeml^res de l'assemblée, et envoyé au gés de l'élection. Lorsqu'ils étaient d'acmétropolitain. Celui-ci convoquait tous cord sur le choix, ils convoquaient le les évegaes de la province pour examiner chapitre, et l'un d'eux faisait connaître la validité de l'élection. L'élu était pré- l'élection. S» Election au scrutin. Trois sente à ce concile provincial , et était scrutateurs dignes de foi , et pris dans interrogé par le métropolitain sur sa l'assemblée des chanoines , recueillaient naissance, sa vie passée, sa promotion en secret, séparément et avec soin ^ les aux ordres, etc. On examinait aussi votes de tous , et les mettaient par écrit sa doctrine, et on lui faisait écrire une avec les noms des votants. Ils en donprofession de foi. Si l'élection était ju- naient ensuite lecture aux chanoines asgée canonique et l'élu capable , le mé- semblés. On comptait les suffrages et on tropolitain fixait le jour de la consé- comparait les mérites des candidats. Puis, cration. Mais si l'élection était entachée si l'on s'accordait à nommer l'un d'eux, de simonie ou de quelque autre irrégula- l'élection était proclamée. L'élection par rite, elle était cassée par le concile qui scrutin était la plus usitée. procédait à l'élection d'un autre évèque. De quelque manière que se fit l'élection. Le métropoUlain donnait au nouvel evô- elle devait être confirmée par le métropo-
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pourvoir
de rélcction n'était pas imputable aux du peuple. Après le décret du consistoire,
électeurs , le chapitre procédait à une on expédiait les bulles. Lorsque Vévêque
nouvelle élection. Les luttes qui accom- les avait reçues, il prêtait seiment au roi,
pagnaient presque toujours les élections et en recevait des lettres du grand sceau
et qui les frappaient de nullité, donnèrent qu'il faisait enregistrer à la chambre des
une grande influence aux papes, qui comptes. 11 obtenait alors mainlevée de
s'emparèrent de la plupart des élections, la regale (voy. ce mot), et entrait eu pos-
Jean XXII alla jusqu'à réserver au saint- session. Enfin, il devait se faire sacrer
siège la nomination dans toutes les églises dans les trois mois, cathédrales; ce qui était abolir les élec- La constitution civile du clergé (yoy. ce
tiens. Le pape prétendait y suppléer en mot) rétablit les élections des évèques en
ne donnant les evêchcs que de l'avis des même temps qu'elle changea les circon-
cardinaux assemblés en consistoire, et scripUons diocésaines et établit un évè-
après plusieurs informations. Ces tenta- que par département. Enfin le concor*
tives provoquèrent une très-vive résis- dat ae i80i a décidé que les évèques
lance. Le concile de Bàlo s'efforça de seraient nommés par le chef de l'État
rétablir les élections , et la pragmatique et institués par le pape. Quand un siège
de Bourges ordonna formeuement que est vacant , avis doit être donné au gou-
les.évêques fussent élus canoniquement. vernementpar le métropolitain et le cha-
D'après le concordat de 1516, le roi devait pitre. Pendant la vacance du siège épisco-
toutes les qualités requises par les ca- est faite par une ordonnance émanant du non». La nomination devait être faite chef de l'État ot l'institution canonique
peut
donnance de Blois (1579) prescrivit de qu'après que la bulle a été approuvée et
ne faire la nomination qu'un mois après publiée.
la vacance, afin que le roi pût y penser $ il Consécration de Vévêque. — La
mûrement. Une enquête sur la vie et les consécration de l'évêque doit se faire yn
mœurs de l'évêque désigné devait être dimanche dans l'église de l'élu ou du
faite par l'évêque du diocèse où il avait moins dans la province ecclésiastique au-
passe les cinq^ dernières années et par le tant que possible. Le consécrateur est
chapitre de l'église vacante. II devait , en assisté au moins de deux évèques. Il doit
outre, être examiné par un évèc^ue et jeûner la veille et l'élu également. Lorsque
deux docteurs en théologie. En realité , le consécrateur est assis devant l'autel , le
le roi nommait quand et qui il lui plaisait, plus ancien des évèques assistants lui pré-
L'évêque désigné faisait faire une Infor- sente l'élu en disant : « L'Église cathuli-
mation, y joignait sa profession de foi, que demande que vous éleviez ce prêtre à
et envoyait le tout à Kome. Le roi y ex- répiscopat. » A l'époque des élections ca-
pédiait en même temps trois lettres de noniques , le consécrateur demandai^ s'il cachet pourl sième _
France", c'est-à-dire chargé de défendre fait lire. Ensuite l'élii prête serment de
ses intérêts. Ce cardinal faisait le rapport fidélité au saint-siége, d'après une for-
au nom de la commission de qudtre cardi- mule dont on trouve un exemple dès le
naux qui devaientexaminer les actes pro- temps de Grégoire VU. Le consécrateur
diiits par l'évêque désigné , et proposait examine ensuite l'élu sur sa foi et sur ses
ensuite cet évêque dans un premier con- mœurs, c'est-à-dire sur ses intentions
8iBtoire;cequi s'appelait preconùah'on. pour l'avenir; car on suppose que l'on
Dans un second consistoire , il faisait son s'est assuré du passé,
rapport qui s'appelait propoat<ton. Pen- ces questions terminées, le consécra-
dant l'intervalle, les cardinaux avaient teur commence la messe. Après Tépître et
dû prendre connaissance des informa- le graduel , il revient à son siège et l'éla
tiens faites. Le pape recueillait ensuite étant assis devant lui , il l'instruit de ses
les yoix des cardinaux, et rendait le dé- obligations en disant «Un évêque doit
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joger, interpréter, consacrer, ordonner, tète et la crosse à la main, pour le mon-
offrir, baptiser et confirmer. » L'élu étant trer au peuple. L'évoque consacré termine
prosterne et les évoques à genoux, on ré- la cérémonie en donnant la bénédiction
pète des litanies, et le consécrateur prend solennelle. «
le livre des Ëvan^les qu'il mot tout ouvert 11 y avait, au moyenâge, d'autres céré* sar le cou et les épaules de l'élu. A l'épo- monies pour la consécration des évoques, qae oii les livres étaient des rouleaux , Le samedi soir, le métropolitain , assisté l'Évangile ainsi étendu tombait des deux de ses suffragants, prenait place sur un côtés comme une étole. Le consécrateur siège dans l'aitre ou parvis de la cathémet ensuite les deux mains sur la tête de drale. L'archidiacre se présentait devant Pélu en disant: «Recevez le Saint-Es^ lui et se mettait à genoux. Le prélat, après prit.» Cette imposition des mains, dit lai avoir donné sa bénédiction, aisait: Fleury auquel nous empruntons ces dé- «Mon fils, que demandez-vous 7 »L'artails , est marquée dans l'Ecriture comme chidiacre répondait : « Que Dieu nous acla cérémonie la plus essentielle à l'ordi- corde un pasteur. — Est-il de votre Église? nation , et l'imposition du livre est aussi demandait le métropolitain ; quel mérite très-ancienne pour marquer sensiblement vous a plu en lui ? — La modestie, l'hul'obligation de porter le joug du Seigneur milité, la patience et autres vertus, » refit de prêcher l'Évangile, pliquait l'archidiacre. Le prélat faisait Le consécrateur dit ensuite une pré- tire ensuite le décret d'élection qui renfaœ, où il prie Dieu de donner à l'élu dait témoignage du mérite de l'élu. Les toutes les vertus, dont les ornements du chanoines qui accompagnaient l'archidiagrand prêtre de l'ancienne loi étaient les cre certifiaient qu'ils avaient souscrit symboles mystiques, et, pendant qu'on ce décret. Le métropolitain leur disait: cbaute l'hymne au Saint-Esprit, il lui fait « Prenez garde qu'il ne vous ait fait quell'onction de la tête avec le saint chrême ; que promesse; car cela est simoniaque et puis il achève la prière qu'il a commencée contraire aux canons. » Puis il ordonnait demandant pour lui l'abondance de la qu'on amenât l'élu. Celui-ci, encore à jeun gr&oe et de la vertu qui est marquée par était amené entre l'archidiacre et l'archicette onction. On chante le psaume cxxxii prêtre. Le prélat lui demandait quel rang qui parle de l'oction d'Aaron et le con- il tenait dans l'Eglise; combien de temps séorateur oint les mains de l'élu avec le il y avait qu'il était prêtre; s'il avait été saint pastoral marquer
ioffer sans colère et de mêler la douceur core : « Quels livres lit-on dans votre
à u sévérité. Il bénit l'anneau et le lui met Eglise ?» Il répondait : « Le Pentateuque,
au do^ en signe de sa foi et de son union les Prophètes, l'Evangile, les Epltres de
avec llSiglise, qu'il Pexhorte à garder sans saint Paul , l'Apocalypse et les autres,
tache comme l'épouse de Dieu. Enfin, il — Savez-vous les canons?» lui deman-
lui êie le livre des Évangiles de dessus les dait le métropolitain. Il répondait : « Ap-
épaoles et le lui met entre les mains en prenez-les-moi. » L'archevêque les lui
disant :« Prenez l'Evangile et allez le prê- exposait sommairement, lui promettant
cher au peuple qui vous est confié; car une plus ample instruction par écrit. Ké-
Dieaest assez puissant pour augmenter gulièrement, l'élu devait demeurera jeun
en vous l'effet de la grâce. » La messe jusqu'au lendemain , après la consécra-
continue ensuite. On lit l'Évangile^ et au- tioii.
trrfois le nouvel évêque prêchail^oar Le lendemain, il était présenté par l'an-
marquer son entrée en fonctions, a l'of- cien évêque assistant qui rendait témoi-
franae, il présente du pain et du vin, sui« gnago de sa moralité et de sa capacité. Le
Tant l'ancien usage, puis se joint au con- métropolitain interrogeait l'évêque élu, et
sécrateor et achève avec lui la messe, oii le reste du cérémonial ne différait pas de
signiflcati . _,
Le nouvel évêq^ue est ensuite intronisé, une instruction écrite, dont Fleury rap-
e^est-à-dire place sur le siège épiscopal porte les principaux points. Les voici .
élevé en forme de trône et couvert d'un « Sachez, mon cher frère, que vous venez
^18, comme Jadis les trônes des rois et d'être chargé d'un grand poids et d'un
des princes. On chante le Te Deum , pen- grand travail, du gouvernement des âmes ;
dantqoe les évoques assistants promènent vous devrez vous assujettir a«^' besoins
dans l'église le nouvel évêque, la mitre en de plusieurs et être le servit»
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Vous rendrez compte aa jour du jugement un denier d*or au type de la monnaie de
du talent qui vous est confié. Ayez soin do Paris. Les barons feudataires de l'évêque
garder la pureté de la foi. Observez exac- le portaient à leur tour sur leurs épaules ,
tement les règles de l'Église dans les or- précédés des génovéfains qui marchaient
dinations, soit pour les temps, soit pour processionnellement, jusqu'à la chapelle
la qualité des personnes. Évitez surtout de Sainte-Geneviève de la rue Neuve-
Vavarice et la simonie. Gardez la chasteté; Notre-Dame. Là , le doyen , le chapitre et
que les femmes n'entrent point chez vous, tout le clergé de la cathédrale venaient
et, si vous êtes obligé d'entrer chez les recevoir l'évêque processiunnellement
religieuses, (jue ce soit en compagnie de et le conduisaient à son église. Avant
gens à l'abri de tout soupçon. Évitez de de faire son entrée, il prêtait serment
onner scandale. Appliquez - vous à la de maintenir les droits de réglisc de
prédication; prêchez la parole de Dieu Paris; puis il entrait processionnelle-
a votre peuple abondamment, agréable- ment par la porte occidentale, déposait
ment, distinctement et sans cesse. Lisez un pallium sur l'autel, comme à Sainte-
continuellement l'Écriture sainte, et que Geneviève, et était installé fiolennelle-
l'oraison interrompe la lecture. Demeurez ment.
ferme ddns la tradition de ce que vous Lorsque l'archevêque de Tours avait
avez appris; que la sainteté de votre vie été consacré , il allait à pied du monas-
soutienne vos instructions et qu'elle serve tère de Saint-Julien à l'église de Saint-
de règle et de modèle à votre troupeau. Martin , d'oîi il était porté à la cathédrale
Ayez-en grand soin. Corrigez avec dou- sur les épaules des barons. A Rouen,
ceur et avec discrétion , en sorte que le l'archevêque nouvellement élu venait à
zèle et la bonté s*aident mutuellement et pied de l'église de Darnetal (petite ville
que vous évitiez également la rigueur ex- située à une demi -lieue de Rouen ) mar-
cessive et la mollesse. Ne considérez per- chant sur la paille qu'on semait devant
sonne dans vos jugements. Employez les lui. A Reims , l'archidiacre présentait à
biens de l'Église avec fidélité et éiscré- l'archevêque nouvellement élu une des
tion , sachant ({ue c'est le bien d'autrui cordes qui mettent les cloches en branle,
que vous administrez. Exercez l'hospitalité L'archevêque la saisissait et l'agitait , re-
et la charité envers les pauvres ; soula- cevant ainsi l'investiture de son église,
gez les veuves, les orphelins et toutes les ^ \\l. Puissance des évêques. — Je ne
que l'on trouve dans les plus anciens ri- villes (voy. Clergé); je n'insisterai pas
tuels pour l'instruction de tous les évé- non plus sur les droits féodaux dont ils
ques. Le pape Urbain II donna une in- étaient investis , puisqu'ils étaient les
tttruction semblable à Yves de Chartres, mêmes que ceux des autres seigneurs
lorsqu'il le sacra évêque en 1091 . dont il est question au mot Féodalité. On
particulières qui variaient l'évêque. Le concile de Toulouse tenu en.
suivant les contrées et qui étaient presque Tannée 846 prescrit à chaque ecclésiasti-'
toujours une marque de subordination de que chargé d'une paroisse de fournira son
la part des fidèles et du clergé envers evêque un minot de froment, un minot
importe
les religieux allaient processionnellement naître la puissance spirituelle de l'évêque
à sa rencontre et le conduisaient au pour se faire une idée exacte des institu
chœur. Il déposait sur l'autel son offrande tiens ecclésiastiques. Je prendrai pour
qui consistait en un riche pallium (voy. guide dans ette partie de mon travail,
ce mot); puis, revêtu des ornements sa- comme dans les précédentes, rexcellenc
cerdolaux et pontificaux , il nrenait place traité de Fleury de l'Institution au droit
sur un siège, pendant que les religieux ecclésiastique, vi Les fonctions de l'évêque,
chantaient le Te Deum, Le chant ter- dit cet historien , renferment tout l'exer-
miné, quatre génovéfains ou religieux cice de la religion chrétienne, dont il n'y
de Sainte-Geneviève , revêtus de chapes a aucune partie qui ne dépende de lui. » de soie, levaient sa chaire et le por- Fleury les divise en fonctions inlé-
taient sur leurs épaules jusqu'à la porte rieures et extérieures : dans les fonctions
du monastère par laquelle il avait fai t intérieures sont compris le baptême , la
90D entrée* Il donnait à chacuo d'eux orédication , l'administration des sacre-
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ments et le maintien de la discipline et spéciales le soin des hôpitaux et des paude la tradition. Dans la primitive église , Très. Les fonctions extérieures des évèrévéqae administrait seul le baptême et aues pour l'administration du temporel célébrait seul l'office divin. Il prêchait des églises ont été grandement réduites tous lesdimanches et même plus souvent, par la suppression des bénéfices ecclé- Loi seul imposait la pénitence et donnait siastiques (voy. ce mot). Il ne reste plus rabsolntion. Jusqu'au xiii« siècle et en aux évêques que la merise épùcopale qui [dusieurs églises lusqu'au xv" les prêtres se compose : i» des biens provenant de se confessaient à l'évêque. Il réconciliait à legs ou de donations autorisés par le gourégliseles hérétiques et les excommuniés, vernement , ou acquis par Téveché ou af- Pea à peu les progrès du christianisme et fectés par l'Ëtat à son entretien ; 2* du l'accroissement du nombre des fidèles traitement assigné à l'évêque par l'JDtat; forcèrent de déléguer aux diacres et aux 3* des subventions qui peuvent être acprêtres une partie des fonctions épisco- cordées par les conseils généraux des dépales. On ne réserva à l'évêque que l'ad- parlements ; A" de l'usufruit du palais ministration des deux sacrements de la épiscopal et du mobilier qui est iburni confirmation et de Tordre. par TÉtat.
taMnéSônTs abbés et Sês^bbSM^ '" P'"'"'** <»"*'«»»» est celui qai a le
^ ^re dès rois eîTsreinel Tdiàil '"" *"™ é^êché dont le diocèse est oc-
a^A^ telles to consécmfo'n des aill '"?« P" '«» MAdèles. Paul de Gondi était
SSf.dSSt'et des iSria béné- f^hevèque <» partibu. de Connthe; on
dictiondes saintes hail?s Quelques fonc Irtesfc'n's'^U^^pïïIs'I^iCS
?r ^^SeT-Jn^ria'^nœ ?<"«- 1" •'-'■«^^1- 8e Paris,
tion de» corporaux et des nappes d'autel, ÊVÊQUES DANS LES MONASTÈRES.—
des ornements sacerdotaux, des croix, Le pape Etienne 111 avait donné à l'abbaye
ima^s, cloches , chapelles , cimetières, de Saint-Denis le pouvoir d'élire un évê-
ainsi que la réconciliation des églises que qui fit le« fonctions épiscopales dans
profanées. ce monastère et dans les couvents qui en
Sous le nom de fonctions extérieures dépendaient. Il y avait de semblables évê-
des évêques j Fleury comprend la juri- ques à Saint-Martin de Tours et dans
diction , le som des personnes consacrées d'autres monastères. Les abbés exerçaient
à Dieu ou recommandables par leur mi- quelquefois les fonctions épiscopales ; ils
aère, enfin l'administration du temporel portaient alors la mitre et la crosse,
des églises. ...... ^ .. . ÉVOCATION. — Opération magique par
Aujourd'hui; la juridiction épiscopale laquelle on prétend faire apparaître les
ttt toute spirituelle , elle s'applique à ambres des morts. Voy. Sciences oc-
rinterprétation de l Ecriture sainte ainsi cultes
Sa'au maintien de la tradition et de la «N^rvA i ^rrvMo »^ » #• •
iscipline ecclésiastique. L'évêque fait & ^ ÉVOCATIONS. - Les evocattons sont
ea sujet les mandements, statuts et au- des actes par lesquels on enlève e ju-
tret ordonnances qu'il juge nécessaires, gement d'une affaire à un tribunal pour
pourvu qu'ils soienîçonfor'mes à la disci: ?f5l^:îf';.„^ï« ^'^îS l^?n^!-T? «^îî
exemple, pour les publications des ma- «archie d]evocattons au conseil du roi;
riageà et les ordinations. Il nomme les le procès était alors enlevé aux tribunaux
eSésiasiiques qui doivent partager avec î'ig»^?^'^» pour être porte au conseil
lui le minfstère spirituel, sauTà s'en- d^taf On se plaignait déjà, au xvi«siè-
tendre avec les autorités compétentes cle, de l'abus des ewocaiions, et l'ordon-
prévus par la loi. AU moyen ^^°^ ^e Mouhns (1566) déclara qu elles
l'à la révolution la juridiction ne pourraient avoir heu qu'en vertu d une
tendre avec dans les cas
toutes les assemblées ou confréries qui provisoirement se constituer prisonnière Mformaient pour y concourir. Les lois (Ordonnance de Moulins , art. 70). moderoes ont confié h des commissions EXACTION. — Abus que commet un
EXC EXC
officier public, quand il se fait payer des EXCEPTION. — Terme de pratique. Ce
droits qui ne lui sont pas dus. mot comprenait toutes les défenses que
l'on opposait à Vaction intentée pour en
EXALTATION DE LA SAINTE CROIX, empêcher ou en retarder l'effet, li y avait
— Fête qui se célèbre dans l'Église le trois sortes d'exceptions : les déclina^
14 septenibre, en mémoire de ce qu'Héra- toires , les dilatoires et les péremptoires.
clius, empereur d'Orient, rapporta la i,es exceptions déclinatoireséimeniceWes
vraie croix sur ses épaules au calvaire, par lesquelles le défendeur déclinait la
d*oîi elle avait été enlevée quatorze ans juridiction du tribunal devant lequel il
auparavant par Chosroés, roi de Perse. était appelé et demandait son renvoi de-
iTTAMmiTFmi —ffl nom désime tous ^*"^ ^^ ^^^^^ tribunal. Les exceptions
^ • o;^3 ?w7i. Ha feirt i^^^^ dilatoires avaient pour but de retarder
services publics, lorsga'ils ont tenn ne ?„ „re"criDtion te déUririïaH^^
lions (fe leur charge éta?t d'eitendre les encore d'autres ea;cep<>ofU. Si le deman-
déposmo„sdestéloin,e.d-examiaer.es t^Z^f^^^^^^Zt^^^V^^coZ
*^™P'^** munie était réputé infâme, il ne pouvait
EXARQUE. — Titre de dignité ecclé- poursuivre personne en justice. Dès le
siastique et laïque dans l'empire d'Orient, xiii* siècle on abusait de cette exception.
11 y eut aussi des exarqws dans le royau- Le concile de Lyon tenu sous Innocent IV,
me de Bourgogne. L'archevêque de Lyon en 1255 , ordonna qu'elle ne serait point
r)rta le titre œexarque dans ce royaume reçue , si elle n'exprimait l'espèce d'ex-
l'époque oii il relevait de l'empire d'Al- communication et le nom de celui qui
lemagne. l'avait prononcée ; elle devait être prouvée
„ ^* ^. „ ,, . dans la huitaine et ne pouvait être allé-
EX CATHEDRA. - Cette expression guée que deux fois. Quant au défendeur,
latine s'emploie dans le style ecclesia- q^ ^^ pouvait lui objecter l'excommuni-
stique pour indiquer que le pape ou un cation, parce qu'il n'aurait pas été juste
évêque prend une décision dogmatique, de lui ôter tout moyeu de se défendre.
Le pape parle ex cathedra, quand il parle une autre exception, admise par les ca-
corame souverain pontife et que, de I avis nonistes, était celle de la spoltation. Un
des cardinaux , il adresse une décision homme dépouillé, c'est-à-dire dépossédé
aux fidèles comme règle de foi et de par la violence de la propriété ou de l'ob-
™06urs. jet en litige ne pouvait être poursuivi par
EXCELLENCE. — Ce titre honorifique celui qui l'avait dépossédé qu'après avoir
fut donné d'abord aux rois, puis aux am- été remis en possession de son bien,
bassadeurs et aux ministres. Les rois de Comme cette exception donnait lieu à
la première et de la seconde race rece- beaucoup de chicanes, elle fut restreinte
vaient des titres honorifiques qui peuvent au concile de Lyon sous Grégoire X, en
se traduire par les mots excellence, ex- 1274, et bientôt abandonnée dans les tri-
cellentissime et illustre. Pasquier cite les bunaux ecclésiastiques de la France. On
lettres de saint Grégoire aux rois Théode- renonça aussi à l'exception appelée re-
bert et Théodoric, oh ce pape leur donne convention et qui consistait en une ac*
un nom équivalant à celui ô*excellence. tion que le défendeur intentait au deman-
Les ambassadeurs ont commencé à rece- dcur. voir le titre à*excellence en 1 593. Henri IV
avait envoyé à Rome le duc de Nevers, EXCOMMUNICATION. — S I". Diverses auquel on l'accorda à cause de sa nais- signi^cations du mot excommunication ; sance illustre ; les autres ambassadeurs usage de l'excommunication dans les f/re' le prirent également. Sous Louis XIV, la miers temps de l'Église. —Le mot ej^compuissance ministérielle s'accrut considé- munication a eu diverses significations, rablement. Les ministres se firent donner Dans l'origine, un évêque qui avait manie titre de monseigneur et un peu plus que de venir au concile ou qui avait orlard celui d'eoccellence, qu'ils ont conservé donné un clerc d'un autre diocèse était jusqu'à la révolution et qui leur a été do privé de la communion des autres églises /nouveau accordé à l'époque de l'empire, et devait se contenter de communiquer
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avec la sienne. C'était une espèce de sus- nés contre la corruption. Enfin, s'il voyait
roratoire ou de la table commune; c'était prêtres les plus expérimentés, et, après
la punition des moines qui n'y yenaient avoir mûrement délibéré et longtemps
pas à temps. Mais, dans la suite, on cnten- attendu, il retranchait de l'Église le mem-
dit par eaxommunication le retranche- bre corrompu, de peur qu'il n'infectât les
ment de la société des fidèles. « L'exconi' autres. Mais Une le faisait qu'avec douleur,
roonication , dit Fleury ( Institution au avec larmes, et pour obéir à cette parole
drot^eccZ^tos^tgue, IIl« partie, chap.xx), de saint Paul: Otez le méchant d'entre
est fondée sur cette parole de l'Ëvangile : vous.
« Si celui que vous avez repris n'obéit « L'excommunié était traité comme
poj à l'Église^ qu*il vous sott comme un un infidèle : les chrétiens n'avaient point
Safenet un puolicain, et sur ce précepte de commerce avec lui, surtout pour les
e saint Paul : Si un chrétien est nommé prières. Il pouvait cependant entrer dans
impudiquef ou avarey ou idolâtrej ou mé- l'église pour entendre la lecture des
diwnt, ou ivrogne, ou voleur^vous ne saintes Écritures et la prédication; car
devez pas même manger avec lui. Ce que les infidèles mêmes y étaient admis ;
saint Augustin explique, s'il est juge et mais on le faisait sortir avec eux pour
dénoncé tel. Origène avait dit avant lui lui faire désirer de rentrer dans la parti -
qu'on ne doit chasser de l'Église que pour cipation des prières et pour faire crain-
un péché manifeste. Autrement, si chacun dre aux autres une pareille chute ; ce-
était libre de se séparer de ceux dont il pendant l'évêque ne l'abandonnait pas,
condamne la conduite, on donnerait occa- fût-il tombé pour la seconde fois. 11 ne
sion aux schismes et aux jugements témc- témoignait pas en avoir horreur et no
raires. Saint PaiU dit encore : Si quelqu*un l'éloignait pas de sa compagnie ni même
n'i^éit pas à notre parole, notez-le^ et ne de sa table, imitant le Sauveur qui man-
V0U8 mêlez point avec lui , afin qu'il ait geait avec les pharisiens et les piechcurs.
de la confusion; ne le regardez pas comme II le consolait et lui donnait courage, de
votre ennemi , mats corrigez-le , comme peur qu'il ne tombât dans l'abattement et
votre frère. » Voilà les règles de Vexcom- le désespoir. Que s'il se convertissait et
munication, ajoute Fleury. Elle doit être montrait des fruits de pénitence, l'évêque
précédée au moins de trois monitions ; car le recevait avec joie, comme l'enfant pro-
I. G. ordonne de reprendre celui qui nous digue ; et, après lui avoir imposé les mains
a offensé , premièrement en particulier, pour le réconcilier à l'Église, il l'admeO-
pois en présence de deux ou trois té- tait même à la participation des prières
moins, et enfin, devant l'Église, avant de et des sacrements. Nonobstant toutes ces
nous séparer lui. L'excommunication doit sages précautions, si quelqu'un, fût-ce un
être décidée et prononcée par celui qui a laïque, se plaignait que son évêque l'avait
autorité dans l'Église. L'efiTet est de fuir excommunié légèrement, par animosité
teDtcoinmerceavecrexcommunié;lebut, ou par quelque autre fâcheuse disposi-
des premiers siècles ne venaient que l'ancienne discipline touchant l'excom-
rarement et difficilement à ce remède munication. » Dans la suite, l'erscommimt-
extrême de Vexcommunication. Quand cation fut prononcée plus souvent et on
quelqu'un était accusé, ils examinaient ne prit pas toujours les mêmes précau-
•ereconnaitre, l'évêque prenait un témoin temporels,
ou deux, et en leur présence avertissait S H* ^^ excommunicatiorts aux xi«,
l'accusé avec adresse et douceur. S'il s'en< xii" et xiii* siècles; résistance de saint
darcissait, l'évêque le reprenait publique- Louis à l'abus des excommunications. —
ment devant l'Église. 11 employait pour Ce fut principalement aux xi«, xii* et
lo gaérir toutes sortes de remèdes : la xiii" siècles , que les excommunications
consobition pour adoucir le mal; la ri- se multiplièrent. Elles ne frappaient pas
gœnrda reproche et des menaces pour seulementun individu, mais des familles,
BBUoyerla plaie et êter l'enflure, les jcû- des provinces et des nations entières , ou
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du moins elles les plaçaient sous l'interdit qu'il vous plaise commander à tous vos
et les privaient de toutes les consolations baillis^ prévôts et autres administrateurs
de la religion. En même temps Vexcom- de justice que ^ où il sera trouvé aucun
municalion éi&it accompagnée de malé- en votre royaume, qui aura été, an et
dictions terribles , prononcées au son des jour continuellement y excommunié , ils
clucbes, et, après la lecture de la sen- le contraignent de se faire absoudre par
tence, les évêques et les prêtres éteignaient la prise de ses biens. Le saint roi ré-
les torches allumées qu'ils tenaient à la pondit que très-volontiers il lecomman-
main en s'écriant : Ainsi Dieu éteigne la derait faire de ceux qu'on trouverait êire
vie de t excommunié. Le corps de celui injustes à l'Ëglise et à leur prochain.
3ui mourait sous Tanathème était privé L'évèque dit qu'il n'appartenait pas aux e la sépulture ecclésiastiaue. Quelque- laïques de connaître de ces causes. A ce, ''ois les églises étaient tenuues de noir, le roi répondit qu'il ne le ferait autreles images des saints et les reliques ment, et dit que ce serait contre Dieu et voilées et déposées à terre; on plaçait des raison de contraindre à se faire absoudre épines à l'entrée des temples comme pour ceux à qui les clercs feraient tort, sans en interdire l'accès. Qu'on se reporte par les entendre en leur bon droit. H leur la pensée à ces à^es de foi ardente, donna exemple du comte de Bretagne, souvent peu éclairée, et l'on CA)mpren- qui, pendant sept ans, avait plaidé contre dra l'émotion et la terreur des popula- les prélats de Bretagne, et finalement si tions. Les excommunications provo- bien mené sa cause, que notre saint^père quaient quelquefois des révoltes contre le pape les avait condamnés. Par qnoiil les princes qui les avaient encourues. Le disait que , si dès la première année il eût peuule, privé des secours de l'Ëglise, se voulu contraindre le comte de Bretagne à soulevait pour forcer les puissants de la se faire absoudre, il eût laissé à ces préterre à courber la tète et à céder aux ana- lats cc^ntre raison ce qu'ils demandaient, thèmes spirituels. Il en résulta de graves et qu'il eût ainsi grandement méfait eninconvénients , surtout lorsqu'on admit vers Dieu et envers le comte de Bretagne. âu'un prince excommunié était dépouillé Après lesquelles choses , les prélats se e tout pouvoir ; que ses vassaux étaient contentèrent de la bonne réponse du roi, déliés du serment de fidélité , et que ses et onques n'ai plus oui parler qu'il fat sujets ne lui devaient plus d'obéissance, fait demande de telles choses. » Saint De là, une opposition d'autant plus re- Louis obtint du saint-siége un grand nomdoutable, qu'elle vint des rois les plut bre de chartes pour restreindre les abus saints, et principalement de saint Louis, des excommunications. Une bulle d'A- JoinviUe nous montre ce prince résistant lexandre IV ( 12 janvier 1259 ), confirmée aux prétentions des évêques qui récla- par une bulle de Clément IV, déclara que maient l'intervention du bras séculier les officiers royaux ne pourraient encoapour forcer les excommuniés à se sou- rir V excommunication en exécutant les mettre. » Je vis une journée , dit Joinvillo ordres du roi. Une bulle de Clément IV (édit. Pctiiot, p. 185-186), que tous (29 avril 1265) permit au confesseur de les prélats de France se trouvèrent à Paris saint Louis de l'absoudre de tous les cas ; pour parler au bon roi Louis et lui faire enfin , une bulle du même pape ( 13 roars une requête, et, quand il le sut, il se 1266) défendit de jeter l'interdit sur les rendit au palais pour les entendre. Quand terres du roi.
tous furent assemblés , ce fut l'évèque S HL Restrictions apportées à l'waae
d'Auxerre qui dit par le congé et commun de l'excommunication ; règlements du
consentement de tous les prélats : Sire , concile de Trente au sujet des excommv-
sachez que tous ces prélats^ qui sont en nications. —Depuis cette époque , l'Église
votre présence, me font dire que vous adoucitlarigueur des maximes qui avaient
laissez perdre toute la chrétimté , et prévalu pendant plusieurs siècles. L'««-
qu'elle se perd entre vos mains. A ces pa- communication encourue pour avoir com-
rôles,, le bon roi se signa de la croix et muniquéavecun excommunié fut appelée
d\i : Evéque y or me dites *-•»-- •-_... . .».. j*
fait et par quelle raison.
vêque , c'est pour ce qu'c
compte des excommunies (excomni'uni- merce des fidèles. Il n'était plus à craindre
cations). Car, aujourd'hui , un homme dès lors que les «scommuntcaftorw s'éien-
aimerait mieux mourir tout excommunié dissent à l'infini. Le concile de Bàle alla
que de se faire absoudre , et ne veut faire plus loin ) il déclara qu'on ne serait plus
nulle satisfaction à l'Eglise. Us vous re- obligé d'éviter que deux sortes d'excom-
Îuièrent tous^ sire, à une voix, pour munies , ceux qui le seraient nominative'
Heu et pour ce que ainsi le devez faire ^ ment et solennellement, et ceux dont
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imunicatiùn serait si notoire, quMl évoques. Un grand nombre de monastères
impossible d'en douter. Ce décret s'étaient fait exempter de la juridiction
idriué par le pape Martin V, inséré de Vordinaire ou évêque diocésain. Le
. pragmatique sanction de Bourges, concile de Trente mit des bornes à ces
lita dans le concordat. Le concile exemptions par des dispositions qui fu-
nte apporta de nouvelles restric- rent reçues en France. Aucun régulier ne
i l'usage de V excommunication ^ pouvait prêcher sans la permission ex*
aissant que si elle n'est employée presse de l'évêç^ue qui pouvait lui inter-
iaacoup de précaution, elle devient dire la prédication même dans les mai»
et même nuisible. Il décida que sons de son ordre, quand il le jugeait à
ûtoires qui doivent précéder Vex- propos. Aucun régulier ne pouvait en-
«m'catton ne seraient publiés que tendre les confessions sans être approuvé
Tèque, pour cause importante et par l'évêque. Les religieux devaient aussi
mûre délibération. Il défendit aux se soumettre aux décisions épiscopales
scclésiastiques d'avoir recours à pour l'administration des sacrements, les
imunicatton pour faire exécuter processions, fêtes et cérémonies publi-
ientences , s'ils pouvaient y par- ques. On appelait encore exemptions ou
en usant des contraintes tempo- immunités au clergé les privilèges dont
sur les biens et les personnes, jouissait cet ordre et dont nous avons
1 même temps il défendit aux juges parlé à l'article Clergé , S H. rs de déciaer de la validité de
tmunicationy de s'opposer à ce EX EQU ATUR. — Ce mot s'applique orfût prononcée , et de contraindre dinairement à l'autorisation que le goulésiastiques k absoud re les excom- vernement donne aux consul» etautres mi- I. Telle a été depuis le xvi« siècle nistres étrangers pour remplir en France lîdinederÉglisesur ceuemaiière. les fonctions dont ils sont chargés. On mmunication ne pouvait être pro- appelle aussi exequatur une ordonnance j que pour cause grave, par une <J "» j^ge qui rend exécutoire une sené rompétente. et après trois moni- tence arbitrale; ainsi une ordonnance du (Tcalables. Les noms des excommu- président du tribunal civil rend exécuevaient ensuite être publics dans boires les décisions des arbitres en ma- ) et affichés à la porte, afin que tière» civiles.
S'Hs entrI?e'nUa"ns 'S^^ EXERGUE. - On désigne par ce mot ,
»en Ixpsentnn^flepoTvail r^T^Ï'' ^'^^^T'IIZ'ifl'iZL
divin itait interrompu etles lldèles 1/ Partie f J"© .^nedaille plaœe au-d^^^^^^
ent l'église. Quelquefois Vexcom- du Upe et destinée à recevoir 1 indication
ation est encourue de plein droit ^ ^^RO^^^ «^ du lieu où la médaille a été
icto), dès que l'action est commise, i^^PPce.
jemple pour avoir frappé un prêtre exhÉRÊDATION. — L'exhérédation
re rendu coupable de simonie. prive les héritiers légitimes d'une partie
rrrririm npc iiatiti7c nrTTvnvc ^^ même de la totalité de la succession
..#«• ^.«i..«. an KA.ii...nan Aiiimii. Romaïus donuaieut au père de famille le
ÏVoiforTonnances S^^^^^^^ droit absolu d'eo^/i^rédafton. Le code de
f^«!Sr«?J.xr X ntr///rWmJ^ Justiuien modifia la rigueur excessive de
iirî^îltî cnmific/». ^gg j^.g ^^ g^jggj^ qMe Veœhérédation ïdt
WDRKKAU. fondée sur un motif valable. Us anciennes
jfPT. •— Les exempts étaient des luis françaises avaient adopté et même
rs attachés à la personnf) du roi et aggravé les dispositions de la loi romaine
rinces, avec mission de notifier .sur l'ear/icrcdadon. D'après le code Napo-
>rdres et de les faire exécuter. Ils loon ou code civil, les enfants ne peuvent
it pour signe de leur dignité un bà- être privés de la succession de leurs pa-
éoene garni d'ivoire aux deux ex- rents que pour cas d'indignité.
t\llZlUurL'Zr%Z'u'j^ EXHmiATION. - I.'«h«ma«o« «a Franc e, à plusieurs corps de Trl^T" îa^^pu^rri^'l^ ÔX^^
par la justice pour rechercher les traces OIPTIONS du CLERGÉ. — On ap- d'nn crime. S'il y a violation de sépulture exemptions du clergé régulier par un particulier, Vexhumalion consii- _ j j :..:rA»«- — .:_ ^^^ ^^ ^^Ijt q^g \^ j^i pupjt d'un emprisonnement de trois mois à un an et d'une
pendance que des priviléf^es ponti- . lui avalent donnée à l'égard des
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amende de seize francs à deux cents été à Rome ou qui avaient rendu quelque francs. service à l'Église. Comme les prélats y
«.Vf» c-«-it«>c n« «««f««^ ft«^i»,o;- déféraient souvent, par le respect dû 5Hl-.E^?i-lA"^^^fî2^f:?r^; ausaint-siége, elles'/evlnrent tr^p fré-
imposé par une lettre de cachet Les mi- ^^^^^^ et enfin on y joignit des lettres nistresdisgraciéseteient presque to^^^^ e^^ioriales portant aîtrifeution de juriexilés dans leurs terres Cet elmgnemem ^.^ ^ commissaire pour contfainde la cour n'enlralnait la perte d aucun ^^^ ^ordinaire à exécuter la grâce accordes droits de citoyen, tandis que le ban- ^^ j^ ^^ j^^ conférer à son nissement était presque toujours suivi de ^^J' ^,^^^3 £,nYrainle allait jusqu'à l'exla confiscation des biens et de la mort communication. «On trouve des traces de *^*^"®' cet usage dès le xii« siècle; il fut porté à
EXOINE.— Terme de pratique employé son dernier excès pendant le schisme
dans les anciennes coutumes. Vexoine d'Avignon à la fin du xiy* siècle et an
était une excuse présentée en justice pour commencement du xv*. Les conciles de
se dispenser de comparaître en personne ; Pise , de Constance et de Bàle y mirent
on appelait aussi exoine l'excuse adreb- des bornes , et enfin le concile de Trente
sée par un vassal à son seigneur lorsqu'il supprima les grâces expectatives, Yoy.
ne pouvait l'accompagner à la guerre , lui Bénéfices ecclésiastiques. rendre foi et hommage , comparaître à «vT»*,xT™„«»t /, • .1. .• . ^
son tribunal, etc. ^,^^^'^?™5; - Corne authentiqua
, . ., d'un arrêt ou d'an acte. Les lois de la re-»
EXORCISTE. — Clerc d'un ordre infe- volution et spécialement les lois des
rieur, qui était primitivement chargé de 20 septembre et 19 décembre 1792, du
chasser les démons. V exorciste occupe le 7 messidor an 11 et du 2 ventôse an m
troisième rang dans les ordres mineurs, autorisent tous les citoyens à demander
« Il n'y a plus que les prêtres , dit Fleury Jes expéditions des arrêts et actes qui les
C Instxtutxcm au droit ecclésiastique ) qui concernent et fixent la rétribution qu'ils
fassent les fonctions d'exorcistes, encore doivent payer, ce n^est que par commission particulière ,
de l'évêque. Cela vient de ce qu'il est rare EXPERTS. — A l'époque oti les chargea
qu'il y ait des possédés et qu'il se com- devinrent vénales, on les multiplia et on
met quelquefois des impostures , sous en fit une ressource fiscale. Henri II créa,
prétexte de possession du démon ; ainsi entre autres , des jurés-arpenteurs et
il est nécessaire de les examiner avec mesureurs de terres , qui devaient ser-
bcaucoup de prudence. Dans les premiers '^^^ d*experts dans les divers baillia*
temps, les possession s étaient fréquentes, ges et sénéchaussées. Henri III nomma
surtout entre les païens, et, pour mar- uos jurés-maçons et charpentiers pour
quer un plus grand mépris de la puis- remplir le même ofiBce dans toutes les
sance des démons, on donnait la charge yiUes du royaume. En 1690, Louis XIY
de les chasser à un des plus bas ministres institua un certain nombre d'experts^
de l'Eglise. C'étaient eux aussi qui exor- jw-és pour chaque ville du royaume, et
cisaient les catéchumènes. Les lonctions cinquante pour celle de Pans : savoir
des exorcistes , suivant le ponrtifical, sont vingt-cinq architectes et vingt-cinq en-
d'avertir le peuple que ceux qui ne com- trepreneurs, maçons et charpentiers, qui
munient point Kissent place aux autres , 8e»"8 pouvaient être nommés d'oflBce poup
do verser l'eau pour le ministère, d'im- ^ife arbitres dans les contestations qui poser les mains sur les possédés. Le pon- . s'élevaient. Ces chargea furent suppn-
tifical leur recommande d'apprendre les '''écs en même temps que la vénalité des
exorcismes par cœur. » offices. Depuis la révolution , les expert»
^7vpp^TATlVR«ir^rft/.«a^ TontTM^Ae. ^®°' nommés par les tribunaux ou psr
mSfèrfb'^rfiiK^^^^ L- -risr ittrirai^ciL^
^^^ ;œiS\inrfice's^ri vïï^ nj^iu^xr^ii^r^^^^^^
dS ^va'qrr;'!;?u'?ot^^^^^^^ Se"déStrŒe"r ^ ^'°^
dit F\e\iTY {Institution au droit ecclésias- ^'"^'® délégation aes juges. tique ) , ce n'étaient que de simples re- EXPILATION.— Terme de l'ancien droit
commandations que le pape faisait aux français. Vexpilation était la soostrao-
prélats en fayeur des clercs qui avûent lion d'un objet dépendant d'une saccef-
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avttDt que les héritiers eussent été n possession de rbéritage.
PLOIT. — Acte par lequel on est aspar-devant un juge, pour être cone à payer une somme ou remplir aotre obligation réclamée par le odeur.
>ON'CB. — * Dans les anciennes cou- ;, on appelait exponce l'acte par . le détenteur d'un bien chargé de on de redevance foncière i'abanit à celui à qui la rente ou redevance lue.
»OBITION DE PEINTURE. —Les exma de peinture et autres objets d'art éea à encourager les artistes, re- Bt à l'époque de Louis XIV. On voit ige s'introduire en 1648, et, après »iigae interruption, se renouveler lompe en 1699. Louis XIV accorda, I époque, la galerie du Louvre pour tpasitions. Elles continuèrent au nècle, et, à partir de 1 751, elles : Uen de deux ans en deux ans , m 1791. Elles furent rétablies en t ont continué depuis cette époque
I nos jours. Un jury est chargé de * les œuvres d'art qui peuvent être
II à l'exposition.
OSITÏON DES ENFANTS. - Les ans ordonnances appellent l'abandon ifimts exposition de part (par- 1 y avait autrefois aux portes des
des coquilles de marbre où l'on
1m enfants c^ue l'on voulait ex- Les mai^illiers les inscrivaient I Tefl[istre, et ordinairement ces I étaient recueillis par des per-
pieuses. On lit dans les formules u : « Nous avons trouvé un petit sanguinolent encore, et qui n'avait e nom. Dans tout le peuple , on n'a
nous indiquer ses parents. » Un mt de 1408, cité par Ducange, me ainsi : « Les exposants mirent t sur un étal , au-devant de la •Dieu d'Amiens , et assez près dudit , mirent du sel en signe de ce qu'il pas baptisé. » Une ordonnance de :i, vérifiée au parlement de Paris, nil5S6 , punissait de mort Vexpoleê enfants. Dans la suite . on se
de cette rigueur. Au xvii« siècle, liasait du fouet ceux qui étaient tous de ce crime. Le nombre des
qni mouraient ainsi abandonnés voie naUiqne était considérable, I l'admirable charité de saint ; de Paul les recueillit et'leur ouvrit 9. Voy. Enfants trouvas.
EXT
EXPOSITION DES PRODUITS DE L'IN- DUSTRIE FRANÇAISE.— La première exposition des produits de l'industrie française eut lien en 1798. Depuis cotte époque, jusqu'en 1 833 , il y a eu sept expositions. Une ordonnance du 4 octobre 1833, a décidé que ces expositions auraient lieu à l'avenir de cinq en cinq ans à Paris, et qu'on n'y admettrait quo les objets approuvés par les jurys, que nommeraient les prétcts de chaque département. Un jury central prononce sur les récompenses qui doivent être décernucs aux exposants.
EXPOSITION PUBLIQUE. — Peine qui consiste à attacher le condamné au pilori , et à l'exposer aux regards du peuple.
Voy. Peines.
EXPROPRIATION.— L'«2;pfopfta<ton ou
dépossession d'un propriétaire , peut avoir lieu pour un moi if particulier ou pour cause d'intérêt public. Dans le premier cas, la propriété du débiteur qui servait de f;arantio au créancier est saisie et vendue par autorité de justice, et le créancier est payé sur les deniers provenant de la vente. Vexproprtation pour cause d'utilité publique n'a lieu quo pour l'ouverture de rues ou la construction do monuments qui sont reconnus d'utilité publique. Dans ce cas , les propriétaires dépossédés sont indemnisés d'après l'cslimation des experts.
EXTRADITION. -LV£<fadt7ton consiste à remettre un étranger entre les mains de la puissance dont il dépend, et qui le réclame comme prévenu drun crime. Pour empêcher que les pays voisins ne devins* sent le refuse des hommes souillés do crimes, plusieurs nations ont conclu des traités d'extradition. La France a des traités de cette nature avec la Belgique , la Suisse, l'Angleterre , la Sardaigne, le duché de Lucques. les Etats-Unis d'Amérique, le grand-duché de Bade, la Toscane , le grand-duché de Luxembourg , les Pays-Bas , lesDeux-Siciles , la Prusse , la Bavière, etc.
EXTRAVAGANTES. - Nom donné à eertaines constitutions des papes, depuis Jean XXII. Comme ces constitutions no furent pas immédiatement classées dans le corps du droit canon, elles étaient dites errantes ( quasi extra corpus juris vagantes). On a continué de les appeler ainsi, même après qu'elles eurent été insérées dans le corps du droit canon.
Voy. Droit canon.
EXTRÊME-ONCTION. — Sacrement de l'Eglise qjii'on donne aui chrétiens dan-
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gereusement malades , avec des h ailes sacrées, ei en prononçant des prières.
V extrême-onction ne peut être administrée que par un prêtre. Tous les ans, les curés reçoivent les saintes huiles pour le baptême et pour rextrême-onclion , lorsque révèque les a consacrées le jeudi saint.
EX-VOTO. — Offrandes promises par un Yœu et suspendues dans les églises. Ce sont souvent des tableaux qui représentent le danger qu'a couru celui qui les a ofiFerls; ils étaient ordinairement accompagnés d'une inscription qui se terminait par ces mots ex voto (offert en vertu d'un vœu), d'oU est venu leurnom.
FADIiE. — La fable ou apologue a été un des premiers genres de poésie cultivés parles Français. On en trouve de fréquents exemples dans les poèmes du moyen âge et tout le monde sait à quelle perfection La Fontaine a porté la fable. Yoy. Poésie.
FABLIAUX. — Contes ou petits poèmes des trouvères. 11 existe plusieurs recueils de fabliaux. Le plus complet est celui de Barbazan et Méon. Yoy. Poésie.
FABLIERS. — Nom que Von donnait aux poètes qui composaient des fabliaux.
FABUICIEN. - Ou appelait autrefois fabriciene ceux qui, dans les chapitres, églises, paroisses et confréries, étaient chargés do l'administration des revenus et avaient l'intendance des édifices. On désigne maintenant par le nom de fabrin'em les membres du conseil de fabrique d'une église.
FABRIQUE. — Atelier. Voy. Inddsthie.
FABRIQUE D'ÉGLISE. — Conseil de laïques chargés de l'administration des revenus d'une paroisse. On appelle ordi- -naircment les membres du conseil de labnque marguilliers. Voy. Marguil- LiEns.
FACE. — En termes de blason , liene qui coupe l'écu horizontalement.
FACTORERIE. - Comptoir de commerce. Au XVII» siècle, les Français avaient une factorerie à Surate.
FACTUM.-On appelait autrefois factum un mémoire que Ton remettait aux juges et oii l'on exposait une affaire contentieuse. Ces mémoires étaient primitivement rédigés en latin et on les nommait mc/um, parce qu'ils commençaient par 1 exposé du fait. Dans la suite on y ajouta les moyens de droit et l'on étendit même le nom de factum à tous les pamphlets
politiques, littéraires, etc. Loysel rapporie que le premier /acium fût publié, sous le règne de Henri II, par Jean Jacques de La Yerene, sieur de Guillerargues, avocat au parlement de Paris , contre le premier président Lemaitre , son beaupère ( Dict. de Trévoux ). — Le mot factum s'appliquait aux pamphlets littéraires et politiques aussi bien qu'aux mémoires judiciaires.
FACULTÉS. — Corps enseignants. H n'y avait primitivement dans l'université de Paris que la faculté de théologie et h faculté des arts ou des lettres. Dans la suite on y ajouta les facultés de médecine, de décret ou de droit. Le recteur de l'Université était toujours pris dans la faculté des arts. Il y a aujourd'hui cinq facultés : théologie, droit, médecine, sciences et lettres. Yoy. Lnstructio.n publique et Université.
FA IDE ou FEHDE. — Guerre privée dont il est souvent question dans les lois des barbares et dans les capitulaires.
Charlemagne prohiba les faidâs sous des peines sévères. Vuy. CAPiTULAiaES,SïV.
FAIDITS. — On désigna sous ce nom, à l'époque de la çuerre des albigeois, des habitants du midi qui furent dépouillés de leurs biens et proscrits. Le nom de faidit, oui est probablement dérivé da mot faide ou fehde , était synonyme de proscrit.
FAÏENCE , FAÏENCIERS. — La foSence est une poterie de terre vernissée , ordinairement à fond blanc. Le nom de faïence vient, selon quelques auteurs, de Faenza, ville de la Romague, où l'on dit que cette poterie fut inventée , c'est-àdire oh l'art en fut retrouvé; car les Égyptiens faisaient des poteries semblables couvertes d'un émail vert ou bleu. D'antres prétendent que le nom de faïence est tiré du petit bourg de Fayence ( dép. du Yar), un des premiers endroits où l'on ait travaillé ces poteries. La France rivalisa, au xvi* siècle, avec l'industrie
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-^v- .^ienue pour la fabrication de la faïence.
. Ij'nard de Palissy fut un des artistes
. f.s'y distinguèrent. Le hasard avait fuit
■ yiiber entre ses mains, en 1555, une
~' ". ipe do faïence parfaitement cmail-
".1 et d'une rare beauuir « A cette vue,
" _" ; Le Grand d'Aussy ( ^w privée des
— unçais), son imagmation e'exalta; il
-^'Olut deviner le i»ecret qu'il admirait et
.rvenir à l'imiter, s'il lui était possible.
dissy était un simple ouvrier, sans tor-
ne , qui , après avoir })arcouru une par-
3 de ut France , s'était fixé à Saintes ,
1, chargé d'une femme et de plusieurs
liants, il gagnait sa vie à {Kiindre dos
"^'nages sur vélm et des figures sur verre.
~' ' out s'opposait au succès de sa tenta-
^ r ve ; car, indépendamment des dépenses
considérables qu'elle exigeait et que lui
.=- -interdisait sa misère, jamais il n'avait
..7u cnire ni travailler l'argile; il ne con-
- dHdssait ni la matière des fourneaux ni
jelle des émaux et des terres dont il
-=_ lUait être obligé de se servir. Aussi , se-
on ses propres expressions, commen-
;art>il ses opérations comme un hnmm»
rui tàte en ténèbres , essayant chaque -|utir une matière nouvelle sur uu procédé différent, employant tantôt les fourneaux ~ ^68 poiiers , tantôt ceux des verriers , ~ puis , finissant par en construire un do aies mains. C'est dans ses écrits qu'il -' faut chercher les détails vraiment pittoresques et attendrissants, oti il nous peint tout ce qu'il eut à souffrir de peines •' et de travaux. Tourmenté dans l'intérieur do Sun ménage , harcelé au dehors, réduit à une telle détresse qu'un jour il fut obligé de donner en i>ayenient ses « babils à un ouvrier, et un autre , de brû- \ 1er \cs planchers et les tables de sa ruai- ^_ son pour achever la cuite de t>on fourneau , on le vit , pendant seize années entières, lutter opiniâtrement contre tous les obstacles , et , dès qu'il eut gagné quelque argent , reprendre ses travaux avec un courage invincible. Enfin il réussit. 11 parvint à travailler, à émail- 1er la terre comme il lui plut. Les plus grands seicneurs de la cour, le roi luimême et la reine mère (Catherine de Médicis) l'employèrent, et c'est alors qu'il prit le litre bizarre d'ouvrier de terre et des rustiques figulines du roi. Aujourd'hui encore on voit quelquesuns de ses ouvrages dans plu.sieurs châteaux de France , à Nesle en Picardie , û Madrid dans le bois de Boulogne ( ce château n'existe plus) et ailleurs. £coucn surtout, oii le connétable de Montmorency le fit beaucoup travailler, offre do lui différents morceaux curieux , et, entre autres , on pavé entier do carreaux
émaillés , remarquable par la vivacité de ses couleurs et sa variété'. Mais ce que Palissy aimait particulièrement à faire, ainsi que le prouvent ses écrits, ce en quoi 11 excellait, c'étaient! des reptiles pour en garnir les jardins de sa façon ; car cet homme , vraiment singulier, avait imagiué des jardins dans le goût de ceux qu'aujourd'hui nous appelons anglais. II les ornait de grottes , de cascades , de fontaines et ruisseaux artificiels, sur les bords desquels il pla^-ait des lézarda, des grenouilles , etc. , émaillés en couleurs naturelles. Il faisait même des poissons de ce ^enre, qui, à travers les eaux, 8eml)laicnt des poissons véritables. Mais toutes CCS découvertes n'intéressaient que le faste de quelques grands. Quoique Palissy fit aussi des plats et des jattes ornés do figures d'animaux, néanmoins il n'employa pière ses talents qu'à embellir les jardins, les portiques ou les appartements des châteaux. D'ailleurs il tint toujours secrets ses procédés. Aussi peutron dire que, s'il travailla pour sa fortune ec pour sa gloire , il ne fit rien pour l'art qu'il avait deviné. Nous n'eûroPR pas plus de faïence qu'auparavant. » ^ On rapporte que ce fut le duc de Nevers qui introduisit en France des ouvriers italiens habiles dans l'art de travailler et de vernisser la poterie de terre. Mais, dès le commencement du règne de Henri IV, il est question des potmes de la petite ville de Kayeuce ( Var ). Mézeray, parlant, à l'année 1593, des succès de Lesdiguières en Proveoce, dit que Fayence était plus renommé» par les vaisselles de terre qui s'y faisaunl que par sa grandeur ni son imporiamee.
En 1600 , Henri IV donna des statoU à la corpiration des faïenciers. En 1803, il établit, d'après le récit delliisloneo de Thou , des manufactures de fàUmcë blanche et peinte, en plusieurs endroita du royaume, à Paris, à Ileven,en Saîntonge. u La faïence qi^OD fit dans ces ateliers, ajoute do Thou, élait aussi belle que celle qu'on tirahd^talie. » Au XVII* siècle, ce genre (Tîadasttîe se répandit dans un grand très villes. Vers le oonn XVIII* siècle , on trouva oa; raccommoder la faïenes:
procès que les faïencisnimmtnL: ir.x raccommodeurs , l'indiMrii de tm z-rniers eut le droit de a'cHHVCi s'-tn^r .4 encore aujourd'hui diflili^ la Tri.^:&
FAILLE. — On manteaux ou écl s'enveloppaient de sœurs de la fssBÊ
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religieuses hospitalières qui portaient de quitd; mais le mot falbala fut inventé aii
grands manteaux; elles étaient du tiers xvii» siècle par M. de Langlée, maréchal
ordre de Saint-François. Voy. Clergé ré- des camps et armées du roi.
GULiER , Franciscains, ^^^^^ __ ^^^^^^ j^^^^^^ ^^^^ ^„ ,e
FAILLI, FAILLITE. — Un failli est un servait la nuit, dans les rues, avant l'incommerçant qui a été forcé de cesser ses vention des lanternes publiques ( voy. payements. La faillite est le résultat de Eclairage ). L'usage des falots existe circonstances lâcheuses . tandis que la encore dans quelques petites villes où banqueroute doit être attribuée à Timpru- l'éclairage public est mal entretenu, dence ou même à la mauvaise foi. L'ordonnance de commerce de 1673 établissait FAMILLE. — La famille moderne dudéjà cette distinction, qui a été maintenue fère profondément de la famille ancienne, par les lois modernes. Le mot failli était La femme et les enfants étaient dans autrefois synonyme de méchant. Un failli l'antiquité esclaves du père de famille, gars était un mauvais garçon. Voiture a Le christianisme et les sociétés modernei dit dans le môme sens : les ont émancipés. Le climat n'a pas ete _ , .„. , . ^, . , . sans influence sur la vie de famille. Les C9 failli glouton d Arnaidoi. anciens vivaient presque toujours sur la
En termes de blason, failli se dit des place publique. Leurs petites niaisons,
chevrons rompus. telles qu'on les voit à Pompéi , n'é-
<7 1 iik?<M ».»>. y» 1 % «• A> j î talent pas destinées à la vie sédentaire.
FAINÉANTS (Ro s).- Fantônjes de rois ^e climat plus froid et plus triste de nos
OUI occupèrent le trône de 638 à 752, çen- ^^ntrées occidentales à forcé de vivre
dant que les maires du palais régnaient surtout dans l'intimité de la famille, au
en eur nom. On a remarque qu'on nour- ^^^^ ^ ^ , eg ^^^rs se sont profon-
rait avec raison les appeler rots en/an <« , dément ressenties de cet usage. La poésie
car Ils moururent presque tous à la fleur ^ connu des joies ignorées de l'antiquité
ae 1 âge. g^ ^ trouvé des accents plus intimes pour
FAISAN, — On servait autrefois les /an chanter la vie domestique, les légendes
sans avec grande pompe dans les festins, du foyer, ses plaisirs et ses douleurs. Ce
etl'oniurait sur le noble oiseau de partir sujet demanderait des développements
pour la terre sainte ou d'accomplir toute qui ne peuvent entrer dans notre cadre,
autre prouesse. En 1453, le duc de Bour- On trouvera aux mots Mariage, Puissance
gogne fit vœu sur le faisan d'aller déli- paternelle . Testament, les détails es-
vrer Constantinople qui venait de tomber sentiels sur la manière dont la famille a
au pouvoir des Turcs ottomans. été constituée en France.
FAISCEAUX. — Les faisceaux^ symbole FAMILLE ( Pacte de ). — On appelle de la puissance souveraine chez les Uo- ipacte de famille » dans l'histoire de mains, consistaient en verges ou bâtons France, le traité qui fut conclu, en I76i, réunis par une courroie et surmontés entre les quatre branches de la maison d'une hache. En 1793 et en 1848 , la repu- de Bourbon ( France , Espagne, Naples , blique française reprit le symbole des Parme). Ce fut le duc ae Choiscul qui faisceaux, lis figurent aussi dans la dé- négocia cette alliance au moment des décoration d'édifices élevés à différentes sastres de la guerre de Sept ans. époques. Ainsi la grille du palais des Tui- „. «,x,i, /n„„*^ a^\ r^ «,/^t r.,* ;»«»..«<; leriïs est ornée de faisceaux , ainsi que x ÎÎ^^INE (Pacte de).- Ce mot fut invente celle du palais de justice. ^ ^ Vepoaxie oh l'ou s'occupait encore du *^ * pacte de famille ; il en était la parodie.
FAITAGE. — Le faîtage était un droit On appelait pacte de famine une associa-
annuel (jue payaient au seigneur les vas- tion monstrueuse qui se forma sous le
saux gui avaient bâti une maison sur son règne de Louis XV pour l'accaparement
domaine. Le roi levait dans certaines des blés (12 juillet 1767). U en résulta
contrées un impôt de cinq sous par mai- des famines en 1768 et 1769. On accusa
son. Le failage était, dans d'autres loca- plusieurs ministres d'avoir trempé dans
lités, un droit des vassaux, qui pouvaient le pacte de famine. Les détails de cette
prendra dans la forêt seigneuriale une triste affaire, sur lesquels nous ne npu-
pièce de bois pour faire le faifa^d de leur vous insister, se trouvent dans VBis-
maison. toire parlementaire de la révolution
FALBALA. - Bandes d'étoffes plissées TronçatM, par MM. Bûchez et Roux,
et festonnées qui s'appliquent sur les FANAL. -- Tour élevée près d'un port
robes et les jupons des femmes. Cette de mer, sur un môle ou sur un écueil, au
mode paraît remonter à une haute anti- haut de laquelle on entretient un feu al-
FAR
lumë poar guider les vaisseaux pendant la Duit. Ces tours s'appellent aussi phares, de rUe de Pharos où Ptolémée Philadelphe STait fait élever une tour destinée à cet "Usage. Le nom de fanal s'applique spécialement à la lanterne placée au sommet da phare. Le fanal est tantôt fixe, tantôt mobile, pour avertir les matelots qu'ils peuvent i^procher ou qu'ils doivent s'éluigaer de la côte. Le fanal ou phare do Cordouan, à Temboucbure de la Garonne, «sc un des plus remarquables de la Prance.
FANFARE. — Air militaire , court et 'brillant, aui s'exécute sur des trompettes et qu'on imite sur d'autres instruments.
FANFRELUCHES. ^ Houppes de soie auxquelles, aux xvii* et xviii" siècles, on Mtacbait les boutons. On a appelé fanfreluches, par extension, tous les ornements (Hvoles et de peu de valeur.
FANION. — Petit drapeau en serge que les goujats de l'armée portaient, depuis 1667, en tète des bagages de chaque brigade. Le fanion était aux couleurs du bri* (Radier on général de brigade, et servait à éviter la confusion dans le transport des bagages. On changea l'usage des fanions au xviii* siècle. Ces petits drapeaux servirent alors à distinguer les compagnies dlflfanterie. Le mot fanion vient de l'allemand/o/ine, drapeau.
FANON. ~> On appelait autrefois fanon l'ornement sacerdotal , nommé actuellement manipule, que les prêtres , diacres etsous-dianrcs portent au bras ^uche en officiant. Il a la forme d'une petite étole. En termes de blason, le fanon, qu'on appelle aussi dextrocMre, est un larce bracelet ressemblant au manipule du in^tre et suspendu au bras droit.
FANTASSINS. — Troupes do pied. Voy.
AuiiB et Organisation militaire.
FAQUIN (Course du). — Le faquin était on mannequin en bois, quelquerois armé de tontes pièces, contre lequel les cavaliers couraient la lance en arrêt. Ce jeu l'appelait courM du faquin. Le prix était décerné à celui qui atteignait le plus de fois le DEUiuin dans l'œil. Sauvai raconte, dans ses Antiquités de Paris, que les Uous exerçaient leurs novices au moyen d'an mannequin de paille suspendu au plafond par une ficelle ; l'apprenti voleur devait le dépouiller sans le faire remuer, fluite de quoi il était vigoureusement fouetté.
FARANDOLE. — Danse provençale.
Voy. Danse.
FAR
FARCES, FARCEURS.— Voy. Tbéatrb FORAIN.
FARD. — L'usage du fard a été de tous les siècles et de tous les pays. Les anciens portèrent l'art de se farder à un excès que n'ont pas égalé les modernes. Ovide, Pline l'Ancien , Juvénal abondent en détails sur l'usage des Romains de se peindre le visage et de l'enduire de pâtes onctueuses pour donner plus de blancheur à la peau. La trop célèbre Poppée avait inventé un cosmétique, qui, de son nom, s'appelait poppasana^ et qui entretenait la douceur et la délicatesse de la peau. Dans ses voyages elle se faisait suivre par cinq cents ànesses pour pouvoir se baigner dans leur lait. Le moyen âge ne paraît pas avoir tenté d'imiter ces modes fastueuses de l'empire romain. On attribue à Catherine de Médicis l'introduction du fard en France; il est, du moins, certain que la cour, moitié italienne des derniers Valois , mit à la mode les cosmétiques et les parfums, et en propagea le goût. Au xvii" siècle, et surtout au xviii», l'usage du rouge devint général parmi les femmes de condition. On connaît la réponse d'un ambassadeur turc qu'on interrogeait sur la beauté des femmes françaises : « Je ne me connais pas en peinture. M Le fard a eu le sort de la poudre et des paniers. Sans disparaître entièrement de la toilette des femmes, il est devenu d'un usage beaucoup moins commun dans une société dont les mœurs n'ont plus les mêmes raffinements de luxe et de délicatesse.
FARFADETS. — Démons familiers, esprits follets aux(|uels on croit encore dans certaines parties de la France. Voy. Superstitions.
FARINES (Journée des). — On désigne sous ce nom dans l'histoire de France le stratagème par lequel Henri IV tenta de surprendre Paris en I59i. Des soldats, déguisés en paysans , et conduisant des charrettes chargées de farine , se présentèrent à l'entrée de la ville (janvier 1591) dans l'espérance de s'emparer des postes et de donner à l'armée le temps d'arriver: mais les ligueurs avaient été prévenus, et cette tentative échoua.
FARINES (Guerre des). — Révolte excitée contre Turgot lorsqu'il voulut établir la liberté des crains (1775); il fallut employer une armée pour réprimer cette insurrection fomentée par les accapareurs de blés. Comme les choses les plus graves tournaient h la plaisanterie au milieu d'une société frivole, on appela Jean- Farine le maréchal de Biron qui coin-
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mandait Tarmée opposée aux rebelles. Ce gnait encore sous ce nom un des servic^^^
nom de Jean-Fartne s'appliquait le plus de la maison du roi, et en général le bàL & —
souvent à ceux qui jouaient les rôles de ment oîi l'on élevait les oiseaux de pra\<?
niais, parce qu'ils avaient ordinairement pour la chasse. Il y avait des logemcimr&'
le visage enfariné. attenant pour les officiers du vol ou de Ja
w:.knnt.'tno rv 1 * • • ChaSSO à l'oiSCaU. VuV. MAISON DU ROI et
FARREAGE. — On appelait ainsi en vénerie Bresse quatre ou cinq mesures de blé
que les métayers retenaient pour payer FAUCONNEAU. — Pièce d'artillerie dont
le maréchal qui devait forger et raccom- on se servit du xv« au xviii" siècle ; elle
moder pendant l'année les socs et fers était classée au septième rang entre les
de charrue. canons, et longue d'environ deux mè-
FATISTE. — Ce mot s'employait au- ^^^^' irefois dans le sens de poëte, et il se FAUCONNIER (Grand). — On appelait trouve encore avec le même sens dans les fauconniers ceux qui étaient chargés de Recherches de Pasquier. dresser des faucons pour la chasse, le r^tew^nKn T r é -é ' * • •.• grand fauconnier était un des princi- FATRAS. - Les fatras étaient primiti- ^^^ oflôciers de la maison du roi. Cette vement des pièces de vers où le môme ^Jarge remontait à une époque fort anvers revenait souvent. LeDxcttonnaxre tienne. En 1250, Jean de Beaune était de rr««o«a; en cite un exemple qui mon- ^^„,.g fauconniir du roi, et tous ses tre combien étaient ridicules ces preten- successeurs portèrent le même titre, jus- Ques poésies . jpj.j^ Eustache de Jaucourt ou Gaucourt , Le prisonnier qui , en 1406, prit le titre de grand fau- Qui n*a argent , connter de France, que les chefs de la Est en danger, fauconnerie royale conservèrent jusqu'à fc«J![« l^'r««., la fin de l'ancienne monarchie. Le grand
l'enare au noyer . . >. -^ .. " ,
Le fait l'argent , fauconmer prêtait serment entre les
Le prisonnier ' maius du roi , et uommait à toutes les
Qai n'a argent. Charges d'offlciers de chasse à l'oiseau.
Le mépris qu'inspirèrent ces fa<ra«, ^ous les marchMds fauconniers étaient
lorsque fe goû't fut'moins grossier, fij ^^^^f f.^^eoZ 51 le's présentJrTceToffi!
prendre le mot en mauvaise part. On ap- ^r*^" • „^. «uff^R 5! ,î *i i 7
pela et on appelle encore fatras un amat ^'«^ T FZl^r^^!^^lZ^^^f^5V' "^^^^^'^
game d'idées et de mots incohérents. fe^^fl^voux) {Dtcttonnatre
FAI
ment de.
de s'entourer d'une en^intele' pieux! "et ^^^^^ ^^f anciens romans de chevalerie
déclara que les serfs qui y trouveraient représentent souvent le guerrier Vécu au
asile seraient affranchis après un certain <^°"' ^^ '*"^* *"^ *^ faucre.
laps de temps. Ce privilège de faubourg FAUSSER LE JUGEMENT. — Fausser le
fut dans la suite octroyé à la plupart des jugement, c'était déclarer qu'un jugement
villes ou conquis par leur énergie lors- avait été faussement et méchamment
qu'elles s'organisèrent en communes, rendu. On n'aurait pu sans félonie porter
certaine autoriteà cette étymologie sou- appelait les pairs qui formaient le tribunal
tenue par Pasquier. même. On évitait par là le crime de félo-
FAUCHARD , FAUCHON. - Espèce de "^® ^ °" "'insultait que ses pairs, à qui on
hallebarde. Voy. Armes (fig. U). P^^^^^'j toujours faire raison de l'insuhe.
Cependant on s exposait beaucoup en faus-
FAUCON, FAUCONNERIE. — On dres- sant le jagemenl de ses pairs. Si l'on atsait les ^aticons pour la chasse, et, au tendait que le jugement fût fait et promoyen âge, les seigneurs sont souvent nonce, on était obligé de les combattre représentés un faucon sur le poinf». Dans tous , lorsqu'ils offraient de soutenir le la suite , la chasse au faucon fut réservée bien jugé. Si l'on appelait avant que tous au roi et aux princes. L'art de dresser les les juges eussent donné leur avis , il faU faucons s'appelait fauconnerie. On dési- lait combattre tous ceux qui étaient du
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mdme ayis. Pour éviter ce danger, on ment ob l'on était envers son seigneur de
suppliait le seigneur d'ordonner que défendre ea. cour, je crois, dit Montcs-
cliaqae pair dit tout haut son avis, et, quieu, que cette distinction de Bcauma-
lorsque le premier avait prononcé , et noir était une jurisprudence nouvelle étiez
'lue le second allait en faire de même, les Français (Ê^pnïcies /où, livre XXVllI,
*>il lui disait qu'il était faux, méchant et ch. xxvii). Saint Louis introduisit l'usage
Calomniateur; et ce n'était plus que de fausser le jugement sans combattre.
Contre lui qu'on devait se battre. Pierre On ne pouvait, d'après ses Etablissements
<l.e8 Fontaines voulait qu'avant de faus- (voy. ce mot), fausser le jugement du roi ;
««r, on laissât prononcer trois juges, et ce qui eût été une félonie, mais il permit
ÎX ne dit point qu'il fallût les combattre de fausser les jugements des barons, et
tous trois, et encore moins qu'il y eût des alors le procès était porté devant les
o^s où il fallût combattre tous ceux qui juges royaux et décidé par témoins. Un
^'étaient déclarés pour leur avis. Ces dif- conserva le mot en changeant la chose.
C'^rences viennent de ce que, dans ces waittpttit r/> «./^..ki/. e>o,x»»i»:» „
l^mps-là, il n'y avait gttè?e d'usages qui FAUTEUIL. - Ce meuble s appelait, au
S^a^Mt oréWiiiPnt IpS mimM Bèauma- ^^^^^ ^Se, faus-d estucf et quelquefois
SSI îendSt ^Ste dl ?e au?se naS f^^i^à,'esteuil, d'où l'on a fait fauteuil.
S2fs rco"mteT?fe?moT("eVL'au^^^^^^ IrSi'lt^ri ^FrSfnifi Jr^'""-
Sis); Pierre des Fontaines, de ce qui se '*"* ^* ro»5 de France). «te plusieurs
*3iïiianait en Vermandois I orsau'un des Passages relatifs à ces chaires ou chaises
Sîire r^hommfdTfief avait^^^^^^^ ^" ^«'S' ^ ^^«"^'' et à bras recouverts
Soutiendrait le jugement, le juge faisait f,^i???;]5"^f ;^'!;r' ^nn\%"S^^i* P^'T'
<ionner des gages de bataille, et de plus ^^ "^^!°Î?SI^^Tm ll^^* ^u^ '''' ^""^
prenait sûreté de l'appelant qu'il soutien- C9mptes cites par M. Douet-d'Arcq : une
drait son appel. Le pair qui ne donnait point de sûreté
était homme du seigneur, e. .
fendre l'appel , ou payer au seigneur une *"** » ^^^' amende de soixante livres. FAUTEUIL ( Droit de ). — Jusqu'au mi- Si quelqu'un disait que le jugement lieu du xviii* siècle les états-majors des était faux et mauvais et n'offrait pas de le places de guerre exigeaient un certain faire tel, c'est^àpdire de combattre, il était droit de chaque régiment ou bataillon qui condamné & dix sous d'amende, s'il était composaient leurs garnisons pour l'en" gentilhomme, et à cinq sous s'il était serf, tretien de fauteuils dans le corps de pour les vilaines paroles qu'il avait dites, i^arde des officiers. La somme ainsi prêtes juges ou pairs qui avaient été vaincus levée s'appelait droit de fauteuil^ et se rêne devaient perdre ni la vie ni les mem- partissait entre tous les officiers de l'étatbres ; mais celui qui les appelait était puni major suivant leurs grades. Une ordon- «lemort, lorsque l'affaire était capitale, nance royale de 1750 interdit cette Tous les juges , qui avaient été du juge- exaction.
ment, devaient être présents quand on le p^^x. - Acte par lequel on altère la
rendait, afin qu'ils pussent dire o»i à ce - ^^^..^^ ^^^^ l'intention de nuire. Le faux
^^^^s^S^^em7efX^^^ témoignage et \e faux par écrit oÀ ét^
^rSS rel'LnstueVcL\?ca^ 5« ^«"^^ ^««»P« P^"^« P'^^ ''' »^'«- ^oy.
dit Pierre des Fontaines : C'est une af- J"'»"^*'-
faire de courtoisie et de loyauté, et il n'y FAUX BOURDON. - On appelle faux
a point là de suite ni de remise. Beau- bourdon tantôt une musique à plusieurs
manoir dit que, lorsque celui qui appelait parties , tantôt un instrument de musi-
de faux jugement attaquait un des hom- que. Le faux bourdon est une musique
mes par des imputations personnelles, il simple et sans mesure, dont les notes
y avait bataille ; mais que , s-'il n'attaquait sont presque toutes égales, et dont l'iiar-
qae le jugement, il était libre à celui des monie est toujours syllabique. On s'en
Sirs qui était appelé de faire juger l'af- sert quelquefois pour chanter les psau-
ire par bataille ou par droit. Mais, mes (Z)t et. de5 beauâ;-arts do Mi llin).
comme l'esprit qui régnait du temps do p^^X MONNAYEURS. -Voy. Monnaie.
Beanmanoir était de restreindre l'usage •^^w^umvniiAxi.wi j
• du combat judiciaire , et que cette liberté FAVEURS. — Il était d'usage, à l'époque donnée au pair appelé de défendre par le de la chevalerie, que les dames donnascombat le jugement, ou non, est égale- sent à leurs champions des rubans, des ment contraii-e aux idées do l'honneur gants de soie et autres récompenses de établi dans ces temps-là, et à l'engage- leur valeur et de leur dévouement. On
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trouve dans le roman de Perceforeêt la preave qu'au milieu des tournois elles Jetaient des faveurs à leurs chevaliers. « Les dames, dit le romancier, étaient si dénuées de leurs atours à la fin du tournoi qu'elles étaient en pur chef ( tète nue); elles s'en allaient les cheveux sur leurs épaules gisans, plus jaunes qu'or fin et leurs cottes (robes) sans manches ; car tout avaient donné aux chevaliers pour eux parer, et guimpes et chaperons, manteaux et camiseb, manches et habits.
Mais, quand elles en furent à tel point, elles furent ainsi comme toutes honteuses ; mais si tôt qu'elles virent que chacune était en tel point, elles se prirent toutes à rire de leur aventure. 6ar elles avoient donné leurs joyaux et leurs habits de si grand cœur aux chevaliers qu'elles ne s'apercevaient de leur dénuement et devestement. >• (L. S. P.) Au xvii» siècle, on portait encore publiquement des faveurs. Eu 1632^ la princesse de Phalsbourg en avait donne une à Puylaurens , favori de Gaston d'Orléans ; c'était un nœud traversé d'une épée. Il la quitta depuis , ajoute Sainte-Palaye ( Mémoires sur la chevalerie)^ et prit les couleurs de M"« de Chimay, dont il était devenu amoureux. On attachait quelquefois les faveurs au sonunet du heaume, comme à la place la plus éminentp et d'où l'on pouvait le mieux les apercevoir.
FÉAL. — Le mot féal était synonyme de fidèle f et féauté de ^délité. Le; roi aans les lettres aciressces aux seigneurs et aux parlements, les appelait âmes et féaux.
FÉDÉRALISME. — On nontnait fédéralisme le système qui aurait voulu diviser la France en petites principautés (provinces' ou départements) unies entre elles fiar un lien fédéral, comme la Suisse et 'Allemagne. On accusa les girondins d'avoir voulu substituer le fédéralisme à f unité, principe fondamental de la puissance française. Celte accusation, vraie ou fausse, les perdit dans l'opinion publicrue et fut une des causes de la ruine de leur parti.
FÉDÉRATION. — La fêle de la fédéra»
tion fut instituée en 1790 pour célébrer l'anniversaire de la prise de la Bastille ( 14 juillet ). Tous les départements y furent représentés par des députations, et c'est de cette association de toutes les parties de la France que la fédération a tiré son nom. Chaque département et la plupart des villes eurent aussi leur fédération.
FÉDÉRÉS. — Les tédérés, sous Tempire romain , étaient les barbares auxquels on
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accordait des terres moyennant an service militaire (voy. Lites). A l'époque de la révolution on appela fédérés les ettoyens qui s'étaient unis dans les diverses provinces pour la défense des principes de 1789. On remarqua surtout les fédiérés bretons.
FÉES. — Génies de la mythologie celtique et Scandinave. Les fées , comme tous les génies , étaient divisées en bienfaisantes et malfaisantes. Celte croyance païenne s'est conservée dans quelques provinces. Voy. Superstitions.
FEHDE. — Guerre privée. Voy. Bémé- FicES et Guerres privées.
FÉLON , FÉLONIE.— Le vassal ou chevalier félon était celui qui avait commis un crime envers son seigneur. Ce crime appelé félonie entraînait la dégradation et la peine de mort (voy. Dégradation). Les principaux actes de félonie ét^ent l'attentat à la vie du seigneur, à l'honneur de sa femme ou de sa fille , la foi mentie ou rerus d'accomplir les conditions do^
contrat féodal , les injures graves adres
sées an seigneur, etc. La confiscation do^ fief était la conséquence de tout acte dc=* félonie.Yoy. Chevalerie et Déoradatioic
FEMMES. — Voy. Dames et Mariage.
FENESTRER. — Ce mot indiquait Q usage du moyen âge qui consistait à sus
f rendre à une fenêtre, avant les tournois es écus blason nés des chevaliers q entraient en lice. Voy. Hérauts.
FENÊTHE. — Le mot fenêtre se prenai t, au moyen âge , dans le sens d'étal. C'est ainsi que Villon a dit :
Lei antres mendient'toat nu
Et le pain ne roient qa'aox/fncfrvi.
FÉODALITÉ. — U féodalité est une forme de gouvernement qui aréf^né en France pendant les x*, xi** et xii* siècles, et qui, confondant la propriété avec la souveraineté, donnait aux seigneurs territoriaux les droits régaliens (droit de guerre , de justice , d'impôt , de monnaie). Aucune institution n'a exercé une plut longue et plus redoutable influence. Il est indispensable pour s'en rendre compte do l'examiner : i* dans ses origines:
2" dans sa nature; 3** dans ses conséquences; 4» dans sa lutte avec la royauté.
S l*'- Origines de la féodalité. -^uCe&i un beau spectacle, dit Montesquieu, que celui des lois féodales. Un chêne antique s'élève; l'œil en voit de loin les feuillages; il approche , il en voit la tige ; mais il n'aperçoit point les racines ; il faut percer la terre poor les trouver. » Les origines
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de la féodalité se trouvent en effet dans les antiquités germaniques, principalement dans le système des comités que Tacite a retracé. Chaque guerrier s'efforçait d'avoir un grand nombre de compagnons dont il était le chef et le modèle. Se signaler par sa bravoure et sa loyauté était pour lui un devoir; ses compagnons te dévouaient à sa défense. Ce détoaement de Thorome à l'homme est le miDdpe de la féodalité ; le vassal est Vhomme^ le fidèle du seigneur. Le chef de bande germanique récompensait son compagnon par le don d'un cheval de bataille on d'une framée sanglante. Après la conqnôte de la Gaule, par les Francs, la oande germanique se dispersa sur le sol ; mais elle conserva une partie de ses anciennes mœurs. Au lieu de la framée ou du cheval de bataille , on donna des terres (voT. BÉNÉFICES). Pcu à Dcu ces terres devinrent inamovibles et héréditaires par les usurpations progressives des leudes sur la royauté mérovingienne. Cependant il y eut toujours une grande différence entra le bénéfice et le fief. Les propriétaires de bénéfices n'avaient pas les droits de souveraineté, au moins légalement FBOonnus. Les capitulaires de Charlemagoe attestent quels efforts fit la royauté pour s'opposer aux droits de ji^uerre , de jBstice, d'impôt, de monnaie qu'usurpsient les seigneurs ( voy. Capitulaires ). lltis à une époque oti il n'y avait plus cPintéréts généraux, oU chaque localité formait nn état séparé , l'action du pouvoir central ne pouvait s'exercer qu'à la condiâon d'une activité et d'une force matérielle , dont ne disposaient olus les successeurs de Charleniagne. Us la'ssèrent les grands propriétaires usurper peu à peu les droits souverains, et les délégués des rois , comme les comtes et les ducs , se Perpétuer dans leurs fonctions. Le capilulaire de Kiersy-sur^Oise (87T) sanctionna ces usurpations, et la féodalité ^t constituée en droit comme en fait. Les invasions des Normands avaient contribué à ce résultat. Charles le Chauve était imbuissant à défendre la France, comme attestent ses honteux traités avec les IVormands. Dès lors chaque seigneur se ^fendit lui-môme. Malgré les édits de PiatM, il entoura son manoir de murailles Qiénelées, de fossés profonds, lova les ponts-levis, abaissa la herse ( vo^. Cdà- YBA.DX FORTS). Ses vassaux, qui trouvaient protection à l'abri de la forteresse féodale , ne reconnurent plus que lui pour «oaverain ; la souveraineté fut localisée , •t, quoiqu'on ne puisse assigner ni le Jour ni rheure de ces révolutions qui s'éliborent pendant des siècles, c'est
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certainement au ix« siècle qu'on doit placer le triomphe de ce système d'isolement préparé par les mœurs germaniques, développé par les institutions mérovingiennes , et maître absolu sous les faibles successeurs de Charlemagne.
S II. Nature du syat^e féodal; du fief: hiérarchie féodale ; manoir féodal. — Le principe essentiel de la féodalité est la confusion de la propriété et de la souveraineté ; le propriétaire exerce en môme temps les droits régaliens ( justice ,
guerre, impôt, monéage); il les exerce titre de propriétaire. Point de terre sans seigrieur ; point de seigneur sans terre , Sont des axiomes féodaux. Le plus grand terrien est lo plus puissant seigneur ; voilà pourquoi la royauté carlovingienne, réduite à quelques domaines à la fin du x« siècle, était si méprisée. Le droit abstrait était devenu incompréhensible pour les hommes de cette époque. Toute souveraineté avait ses racines dans la propriété, dans la terre.
Cette terre s'appelait fief (feodum, feudum)^ mot que Ton a fait dériver tantôt de fides (fui) à cause du serment de fidélité prêté par le vassal, tantôt des mots germaniques feh-od ( terre de service). Quoi qu'il en soit, le fief devint la propriété par excellence. Y avait-il dans ce système une hiérarchie? On la trouve, en effet) dans les feudistes d'une époque
f)ostérieure. Ils placent au sommet de 'échelle féodale: Le roi, seigneur suzerain , puis les ducs et comtes pairs de France, les marquis eu seigneurs de la frontière ( mark , marche, frontière ) , les barons ou hommes forts , enfin les chevaliers, divisés eux-mêmes en bannerels, chevaliers de haubert et bacheliers. Cette classitication hiérarchique a été inventée à une époque oti déjà la féodalité déclinait et faisait place à la puissance monarchique , qui cherchait à introduire l'ordre dans l'organisation féodale. Primitivement , la hiérarchie féodale était loin d'être aussi nettement établie. Chaque seigneur, isolé dans ses domaines. , ne s'inquicuit que médiocrement des ordres du suzerain. Baron (homme fort) , était le titre féodal par excellence. Il a fallu plusieurs siècles pour détruire cette indépendance ; les grands seigneurs d'abord , puis les rois ont peu à peu fait reconnaître leur autorité, et ont établi une hiérarchie où l'autorité descendait du seigneur suzerain au dernier vassal.
Il faut écarter d'abord cette création des époques postérieures, si l'un veut comprendre le régime de la féodalité. Il faut étudier le seigneur dans son fief.
Le château féodal, dont nous avons
¥tO
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indiqaé aiilears les furtiâeanons <'tot.
CiATEACT POKTS '. etaîK «MEveot sitar sâr «ne hsoteor oa à mi-eôie:. Aa pied <ie La. ooâtiiie s'tfteodatenties hnoo dés senà ec des cMons, qui en s'aAraaesissauit propresanremeflt ont forme Les aosmes «ie ponste^ 9ae»tê ou po<» ( >iomin#s poltrtart» , les riffffffinpff âoos la puissance dn settcaenr, pins tard les boorgeois. Aa x* sièeie. le ▼Uia^ féodal n'était pénale qœ de labonrenrs astmchés à la dèbe un (fourners qui exerçaient les m^iers les plus tndispenttibies , tels qœ cenx de bonlançer , fbrgeron , sellier^ etc. La. principale indnârie consistait à polir la coirasse dn seiçnear ei de ses hommes (firmes et à entrelacer les mailles de fer de leur armnre. An premier signal donné par le guettemr, qoi Teillait an hant (fane des loars du chàteaa. Les ser& et coloas abandonnaient leurs pairrres masores et cherchaient an abri derrière les mors da chàceaa. Tous ne serraient pas le seiipenr aax mêmes conditions. Les uns étaient hommes d'armes; d'autres attakciiés à sa personne coomie ministeriales £naaient les fonctions de sommeliers.
d*écbansons , etc. Ijb sàgneur dans son flef aTiit nne Téritable cour : om unéchal qui le remplaçait à la guerre et sur son tribanal , nn cfioncelier qni apposait son sceau sur les actes, un tailli cfui jugeait en son nom et administrait ses doraauies, des écuyers et Tarlets , jeunes nobles qui Tenaient, «eus les au:ipices d'un chefalier renommé , se préparer à la chevalerie (Toy. Cretalcrie). La châtelaine avait elle-même on rôle élevé. Défendre le cbàtean en Tabsence du seigneor, commander aux hommes d'armes , présida aax jeux chevaleresques , accompa* gner son mari rlans les longues chasses (Paatomne, Fémerillon sor le poing, puis h la veillée entendre les récits de quelqne t^ouv^^e, décider parfois les (iiiefttions délicates proposées aux conrs d'amour, encourager part^int la loyauté, la bravoure, rhonnenr chevalereMqiin , t«l était le r6le de la chfttelaino. Il élevait l^s Âmes f^ fortiftait lea c<j(5iirs,
1,6 manoir habité ptir cette troiipo féodale so comiKisnlt , autant quVm en )>eut Jiiger par les riiinos do qiiehiues châteaux, d'une grande sulle et do ffotits réduits. La salle bftronniale était ornée de sculptures et éclairée par de vastes fenêtre! ogivales. Des armures suspendues aux murailles et les armoiries du feigneur en faisaient la principale décoration. Les armoiries sculptées surmontaient ordinairement une cheminée colossale. Une estrade ({ue recouvrait un dais était le •iége du oh&telain et de la ch&telaine;
des boBcs en bois ou (tes sièges grossiim* remeni senipieâ étaient destinés acvjc hôtes •>rdiBaire5L Cetait dans cette saii« ■4ae Le âeiiiiKvr, reoresente âouTent psir le senechâl <m bailli , rendait justice. ceeevait Icss redevances . et fiôsait dre:^ser aux ;oars de fête la table des festins. Cette saile an. baron (baronial-kaii, comme on rapfpeile «icore en Angleterre oiL <Hi en tnnive pinceurs modèles bien conserves) était la pièce essentieUe da manoir. On y avait déployé toute la magihftfjfftire féodale. Qustnt aux détails de l'habitation , on s'en souciait médiocrement : le confortable ne se trouvait gaère dans loB manoirs àa moyen âge. Si nous sortons de la dmienre fisodale , noos trouvons autour dn. fief les vassaux (fui en relevaient.
Belatiatu mUn Ut seignemrs et leurs «osaattx.— Laféodalité avait créé entre le seigneur et s^ vassaox des relations récioroques ; c'était une espèce de contrat , mais qui manquait de sanction, et ob tout f avantage était pour le suzerain. Le sei- ^Ksr devait , il est vrai , à son vassal , fnumiiott dMBS ses dangers, assistance s^ était trop panvre pour vivre de ses ressources, enttB bonne et loyale Jostice. Mais . ai échange, le vassal se taisait son AooMw par rhommage et lai consacrait son travail et sa vie. Poor s'en convaincre il suffit de parcourir la loncne liste <ies redevances et obligatiotts féodales.
1* Hommage, — L'hommage était de deux espèces. Vkommage Uge se prêtait à genoux, les mains dans les mains du seigneur, sans éperons, sans baudrier, sans épée. En voici la formule : « Sire , je viens à votre hommage et en votre foi et deviens votre homme de bouche et de mains. Je vous jure et promets foi et loyauté envers tous et contre tous et garder votre droit en mon pouvoir. « ( Boutâll^ , Somm« rurale ^ I, 81.) Dans V hommage simple ^ le vassal se tenait debout, gardait son épée et ses éperons, pendant que le chancelier lisait la formule d'hommage. Il se bornait à répondre à la fin «otrc {verum , signe d'affirmation ). L'hommage rendu par un noble était souvent terminé par un baiser (voy. Baiser). Sile vassal ne trouvait pas son seigneur en sa maison , il devait heurta trois fois à la porte et appeler trois fois. Si l'on n'ouvrait pas , il baisait Vhuit (porte) ou le verrou de la porte , et récitait la formule de l'hommage, comme si le seigneur eût été présent.
2*> Aveu. — Vaneu était encore une es-
Îibce d'hommage , par lequel on s'avouait lioiiime d'an seigneur. Bn yoici une
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formule (Grand codtumier, I(, 3i): n^est pas fixée par écrit. L'ignorance i^ou-
•« Tu me jures que d'ici en avant tu tait encore à l'incertitude. Do là l'usage
XKie porteras toi et loyauté comme à ton des duels judiciaires (voy. ce mut), et des
^^ignear, et que tu te maintiendras épreuves ( voy. Ordalie ).
csomme homme de telle condition comme 5" Aides. — Le seigneur avait encor e
^ues; que tu me payeras mes dettes et \e droit à*aide (auxilium); les aides se
devoirs bien etloyaument, toutefois que payaient quelquefois en argent, le plus
I^ayer les devras, ni ne pourchasseras souvent eu nature: blé, fourrages, fers
«choses pourquoi je perde Tobéissance de cheval . socs de charrue, voilures, etc.
de toi et de tes hoirs ( héritiers ) , ni ne Tout lui était fourni de cette manière.
'^e partiras de ma cour, si ce n'est par Les aides se payaient à époques fixes
<Jéfaut de droit ou de mauvais jugement, ou dans des circonstances cxtraordi-
Sn tout cas tu advoues ma cour pour naires. Ordinairement à Pâques et à la
toi et pour tes hoirs. » Cette formule Saint-Michel , les vassaux se rendaient
^d'aveu , conservée par le grand coutu- dans la grande salle du cbàteau uour
-viiêf, est rédigée à une époque où déjà payer les redevances. A Paris, c'était dans
la féodalité avait perdu une grande partie la tour du Louvre aue les vassaux directs
de sen droits. Il n'y est plus question , du roi apportaient leurs aides. Lorsque le
en effet, des droits de souveraineté et seigneur était prisonnier, mariait sa fille,
des principales obligations des anciens armait son tils chevalier, partait pour la
▼assaux. terre sainte, etc., ses vassaux |)ayaient une
3* Uost. — Une des principales obli> aide extraordinaire. Il en était de même
gâtions imposées par la féodalité était dans le cas de joyetu^avenem^nf. Lorsque
le service militaire appelé Vhost. Le vassal le seigneur refusait ou différait de perce-
devait servir «on /ie/^ en personne, c'est- voir la redevance , le vassal, d'après un
à'tlire se rendre a l'appel de son suze- usage cité par Grimm, était en droit de la
rain avec le nombre d'hommes d'armes déposer sur la pierre de la cour, sur les
stipulé dans les chartes de concession, poteaux de la porte ou sur un siège à trois
Les femmes, les mineurs, les ecclésias- pieds placé en face de la porte. Dès ce
tiques pouvaient se faire remplacer par moment sa redevance était acquittée.
leur sénéchal. Le service miliiaire im- ô" Droits de chasse , de garenne, de CO'
posé aux vassaux était de quarante ou lombier, de bris. — Les autres droits
soixante jours. Ils devaient se munir d'ar- féodaux qui avaient un caractère gêné-
mes et de vivres pour ce temps. Manquer rai étaient le droit de chasse, que le
au service militaire, lorsqu'on était con- seigneur se réservait sur les terres de
voqué par le seigneur, était un cas de ses vassaux ; de garenne , qui consistait
forfaiture qui entraînait la confiscation du à ménager dans les forôts un lieu oîi l'on
flrf et la punition corporelle du vassal. conservait le gibier; de coZom6t>r; de
4* Justice. — La justice était aussi un corvée qui forçait les paysans à consacrer
droit régalien usurpé par les seigneurs un ou plusieurs jours de la semaine aux
féodaux ; les fourches patibulaires dres- réparations du château , à la culture des
sées à l'entrée de la seigneurie étaient champs du seigneur, au transport do ses
un indice de leur droit La tiaute justice denrées, etc. Le droit de bris était un des
donnait le droit de juger toutes les causes plus odieux abus du régime féodal; il
réelles et personnelles , c'est-à-dire con- livrait au seigneur les débris du naufrage
cernant les biens et les personnes, de et souvent même la personne des naufra-
prononcer toute espèce de peines , amen- gés. Il enrichissait surtout les seigneurs
des, confiscations , punitions corporelles des côtes de Bretagne, que la mer bat
et môme la mort. 1^ moyenne justice avec fureur et rend fécondes en naufra-
ne donnait droit de prononcer que des ges. Le vicomte de Léon disait en parlant
amendes; le seigneur qui avait la moyenne d'un écuoil qui hérissait ses domaines:
justice jugeait en première instance « J'ai là une pierre plus précieuse que
tous les procès, sauf appel au suzerain, celles qui ornent la couronne des rois. »
La basse justice n'était ^ère qu'une juri- Le pape Grégoire VII eut un des premiers
diction de police. Ces distinctions, intro- Thonneur d'attaquer cet abus sans pouvoir
daites plus tard par les légistes, n'étaient le déraciner. « Nous avons appris, disait
pas admises dans les premiers temps où ce pape ( collect. des conciles, X, 370),
chaque seigneur prétendait ne relever que que de malheureux naufragés étaient pil-
de Dieu et de son épée. La justice était lés par ceux qui auraient ou les soulager,
aii)itraire dans ces tnbunaux féodaux ; on et qui appellent un droit leur instinct liia-
y suivait sans doute des coutumes tradi- bolique; nous ordonnons, sous peine d'a-
tionnelles ; mais elles avaient la mobilité, natbème, que quiconque trouvera un nau-
le Tague» Tincenitude de toute loi qui fragé, le renvoie sain et sauf lui et ses
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biens, m Le droit de bris passa des sei- serve. Les serfs et serves devaient pour
gncurs féodaux à l'amiral de France ei ne se marier payer au seigneur une rede-
fut définitivement supprimé que par un vance qu'on appelait droit de mariage
édit de Louis XIV en 168 1. Cmart/agtutn), d'où l'on a fait marquette.
7» Droits d'épave, de relief, de gtle, Cette redevance donna Houvont lieu à de»
de pourvoirie. — Le droit d'épave était de usages odieux ou bizarres , sur lesquels
la même nature que le droit de bris et les nous ne pouvons insister. Le mets de ma-
droits d'aubaina et do bâtardise ( voy. riage était une redevance de même na«
ces. mots). En général, l'étranger était ture. Dans une seigneurie d'Anjou, le
regardé , dans le système féodal , comme sergent ou huissier du seigneur avait droit
la propriété du seigneur, sur les terres d'assister pendant huit jours aux i*epas de
duquel il était trouvé. A plus forte rai- mariage avec deux chiens courants et un
son , les animaux errants et les trésors lévrier ; il devait courir devant la mariée,
découvertsdevenaientlapropriétédu sei- lui chanter la première chanson, éire
?ieur; on appelait ces trésors fortuné servi comme elle; le marié et la mariée
or et d'argent. Le suzerain pouvait en donnaient à manger et à boire aux chiens
exiger le tiers. On suit que Kicnard Cœur et au lévrier. Ailleurs la mariée était tenue
do Lion réclama du comte de Chalus, un de de porter le mets de mariage au château ;
•es vassaux, une partie d'un trésor qu'on elle était accompagnée des joueurs d'in-
prétendait avoir été découvert par ce sei- struments. £n I6i5 , le seigneur de La
Sncur.- Sur son refus do le livrer, il lui Boulaie avait encore droit au mets de ma» éclara la guerre, assiégea son château et riage; l'époux était tenu de le lai apporfut tué soui: les murs ( 1 199). Le droit de ter; le jour des noces, il venait, avec les relief ou rachat se fiayaii à chaque muta- musiciens, offrir deux brocs de vin, deux tion, parce qu'il fallait reltver le fief ou le pains et une épaule de mouton. Avant de racheter; c'était une reconnaissance du se retirer, il devait sauter et danser, droit de propriété que conservait le suze- Quelqaefoisles redevances féodales étaient rain-quoique le vassal eût un u.^ufruit in- le résultat d'une circonstance fortuite. Un déttni, tant qu'il remplissait les conditions seigneur d'Ardres avait fait placer dans de la concession. Les droits de gîte et la cour de son manoir un ours d'une à*hébtrgement forçaient le vassal a rece- grandeur extraordinaire. Les habitants voir et loger son seigneur avec sa suite, curieux de le voir s'engagèrent à donner « 8i monseigneur veut venir avec ses un pain de chaque cuisson pour la nouramis, dit une ancienne coutume, citée riiure de cet animal. On appela cette par Grimm , les voisins devront lui don- redevance fournée de l'oun^ et elle fut ner les bêtes qui volent et nagent, bêtes maintenue après la mort de l'animal, sauvages cl privées, ei on le traitera bien. On voit que suivant les coutumes des On donnera au mulet de l'orge d'été, au divers pays, les redevances féodales vafaucon une poule, et au chien de chasse riaient â l'infini et de la manière la plus un pain ; aux lévriers aussi on donnera du bizarre. Le principe était au fond le même : pain en suffisance, lorsqu'un l'emporte de reconnaissance de la suzeraineté du seitable ; foin et avoine en suffisance aux gneur et de son droit sur la terre féodale; chevaux. » (Trad. de M. Michelet , Origi- mais la forme différait, et, à la longue, les fies du droit. ) Le droit de pourvoirie au- usages les plus étranges s'étaient introtorisait le seigneur à prendre pour son duits. Nous citerons quelques-unes de ces usage les chevaux, voilures et denrées redevances biziTTes , que nous emprunde ses vassaux. tons aux Origines du droit français, par i" Droits de garde-noble, de mar^ M. Minhelet, et aux Pro/egfoméness du carguette, de mets de mariage, elc. — Les tulaire de Saint-Père de Chartres y de
{pupilles ne pouvaient se marier sans M, Guérard. 'autorisation du seigneur, qui avait la 9» fiedeoartces féodales. — Quand l'abbé tutelle ou garde-noble de leurs domai- deFi^eac faisait son entrée dans la ville, nés. Il pouvait aussi contraindre les le seigneur de Montbrun le recevait haieunes filles ou veuves qui tenaient un bille en arlequin, et une jambe nue. Lorsfief à contracter mariage, afin que le fief qu'il descendait de cheval, il lui tenait fOLt servi. On en trouve la preuve dans les l'étrier et se plaçait à table derrière lui Assises de Jérusalem. Le baron, dit cette pour lui verser à boire. Histrions , balaloi, pouvait dire à sa vassale : » Dame, dins, mimes et ménestrels étaient obligés, vous devez le service de vous marier, m par les coutumes de Provence , de faire 11 lui désignait trois seigneurs, entre les- jeux, exercices et galantises , la dame du quels elle devait choisir. Si la vassale château présente. Une charrette conduisant noble n'était pas libre de se marier sui- larrons au prévôt payait une corde valant ram BOD gré. a plus forte rai90ti la femme six deniers. Un pèlerin devait dire sa ro*
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I — — «vdiur un air nouveau et couchait sur ses principaux ofiQciers , portaient le nom
r^ JptiUe, «^ voulait rester au manoir. Un de ârouitles.
i '^^ «f mettait ses chausses sur sa lôte et di- Importance de la terre féodale. —
^^itlwngrémalgré, un pa(9r dans le jar- I^ terre était, comme on ru dit plus
Kon du pays. Un Maure jetait en l'air son haut , le principe de la puissance féooale.
^"^^liMui et payait cinq sous à la porto du Quoique Ton donnât en fief beaucoup
^^l^àieau. Conducieur d'animaux en foire d'autres choses , telles que la grurie ou
^^^Taitfairegambader les singes et danser juridiciion des forêts, des ctuves pubh-
V^ours au son du flageolet. A Kouen, les oues, des péages, des droits de chasse,
CK^oines de Saint-Ouen , pour s'exempier de justice, de iours banaux, dos locations
^^ u four banal , s'étaient soumis à la rede- de maisons , et jusqu'à des essaims d'à-
'^''«nce de l'oûon bridé. Tous les ans, ils beilles, cependant la terre féodale était
^c-s^Dduisaientprocessionnellementuneoie toujours le domaine essentiel. De là le
^^ridée et ornée de rubans an g^rand moulin soin pris pour conserver la propriété ter-
— ^~ U ville. Cette coutume existait encore ritoriale, le droit d'ainesse qui réservait
XVII" siècle. Saint Louis exempta les à l'aîné le domaine paternel , c'est-à-dire
. De là l'expression proverbiale payer pourrait parcourir en volant. Dans quel-
monnaie de einge. Il y avait à Uoubaix, ques contrées, 11 est vrai . le fief pouvait
'iNrèa de Lille, une seigneurie du prince être partagé entre les enfanis; c'est ce
4e Soubise, oii les vaRsaux étaient obligés qu'on appelait parage ou dépié de fief.
de venir à certains jours de l'année faire Les coutumes de Tours, Loudun , Anjou ,
la moue, le visage tourné vers les fenêtres Maine , Poitou , Angoumois , Dlésois , ad-
eo chantant: véritable démembrement, comme l'in-
^. . ^ A / . n, » dique le mot dépié venant du verbe dé-
^ > \ B / quand on aliénait une partie du fief sans
Gants , éperons dorés , roses , fers do conserver aucun droit sur la chose alié-
lance , cpées , etc. , étaient autant de née. On le considérait comme une at-
redevanoea payées au seigneur par les teinte portée à la propriété du seigneur
vassaux comme reconnaissance de sa su- suzeitiin. Les coutumes d'Anjou et du
xertineté. On n'en finirait pas si l'on vou- Maine punissaient le seigneur qui avait
ùdt énumérer toutes les singularités des dépiéce son fief; elles lui enlevaient toute
usages féodaux. Cette institution si puis- autorité sur la partie aliénée et transfé-
santé et si grandiose était accompagnée raient les droits féodaux de ceite terre
d'une multitude de coutumes bizarres. Je au seigneur suzerain. U y avait même
U comparerais volontiers àceséglises go- des coutumes, comme celle de Paris , qui
thiques, dont l'ensemble est imposant et défendaient absolument le dépié de fief,
majestueux et dont les détails présentent et autorisaient seulement le jeu de fief,
des caprices étranges de l'artiste et quel- Le jeu de fief consistait à aliéner les deux
Joefois même des licences choquantes , tiers du fief, à condition d'en retenir la e véritables obscénités. foi entière et de conserver des droits Pour terminer cet article des droits domaniaux et seigneuriaux sur la partie féodaux et des redevances féodales , nous aliénée. Le suzerain avait toujours le citerons encore la dlme ou dixième des droit de retirer des mains do l'acquéreur produits de la terre, le cens, lecAom- un fief mouvant de lui vendu par son parf, rA^tfUi0«, le droit de tnatnfnori0, vassal, pourvu que le retrait féodal les paréeiov. droit de visite, les oéages, (c'était le mot consacré) se fit dans le travers, tonlieu, forage, rouage; m are" temps prescrit. Ces précautions, et d'aune, la tailU, les oublies, le tensement, très encore, prouvent quelle imporumce la oanalité (voy. ces dinérents mots), on attachait à la terre féodale, et avec DaDS les provinces méridionales , les quel soin on en retenait la propriété plaideurs payaient au seigneur un droit lorsqu'on en aliénait l'usufruit. lêodal appelé drurie. Les petits présents, $ lil. Conséquences du régime féodal ^ qu'à diverses époques de l'an née les vas- lutte de la r<yuauté contre la féodalité. saux faisaient au seigneur féodal ou à "La féodalité régna pendant plusieurs
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siècles , et donna à la France une organisaùou essentiellement militaire. Les conséquences de ce régime ont été diversement appréciées. On ne peut méconnaître qu'à l'époque des invasions des Normands il ait rendu de grands services à la France, en opposant aux barbares les châteaux forts et les solides armures de ses guerriers. La féodalité sauva alors la France que le pouvoir central abandonnait. Il faut encore reconnaître que la féodalité a produit des caractères éner-
f piques. Ces seigneurs retranchés dans eurs ch&teaux, habitués à ne compter que sur eux-mêmes et à servir de modèle à la foule qui les entourait, sentaient leur courage s'élever avec leur rôle ; les femmes aussi. Il y avait chez elles émulation de courage et de dévouement. Mais si Ton considère la grande majorité de la nation , on doit reconnaître que le régime féodal lui imposait une odieuse tyrannie. Des guerres perpétuelles dévastaient la France, et avaient pour conséquences nécessaires d'effroyables famines. La trêve de Dieu les suspendait à peine pendant quelques jours de la semaine, du mercredi soir au lundi matin , pendant l'avent et le carême. D'un autre côté, les vassaux taillables et corvéables à merci et miséricorde usaient leur vie à travailler pour un maître quelquefois bumain , le plus souvent dur et or^eilleux , se croyant sous sa cotte de mailles d'une nature supérieure aux vilains et les foulant dédaigneusement à ses pieds. Ce caractère de la féodalité n'est que trop attesté par les révoltes fréquentes des ▼assauxet par les répressions sanglantes qui les punissaient jusqu'au jour où la féodalité succomba. Ce qui rendait encore cette tyrannie plus odieuse, c'est que le seigneur habitait au milieu de ceux qu'il opprimait, que sa tyrannie était de tous les instants, et que ses vassaux vivaient à l'ombre de sa tour féodale , et, pour ainsi dire, à la portée de sa lance. On ne pouvait rejeter, comme pour les despotes orientaux, la tyrannie sur des ministres. La haine s'attachait au seigneur, et le poursuivait. Aussi peu de régimes ont provoqué une réprobation aussi universelle que le régime féodal. La royauté se rendit populaire en l'attaquant et en lui enlevant la souveraineté. Cette lutte de six siècles, de Louis le Gros à Louis XIV, peut se diviser en trois phases : dans la première, Louis VI, Philippe Auguste et saint Louis, s'appuyant sur le Clergé et le peuple, ruinèrent la grande féodalité. La seconde commence au xv« siècle, lorsque les maisons apaoagées de Bourgogne , de Bourbon , d'An-
jou, d'Orléans, ont reconstitué une féodalité presque aussi dangereuse que Is».
précédente. Louis XI, Louis XII, Fran — çois !•••, détruisirent ces principautés apanagées, et les réunirent aux domaines de la couronne. Us se firent représenter dans les provinces par des gouverneurs et des parlements , les premiers investis delà puissance militaire; les seconds, de l'autorité judiciaire. Mais, pendant les troubles religieux de la fin du xvi« siècle et les agitations de la Fronde au xvii«, les gouverneurs et les parlements s'efforcèrent de reconstituer la féodalité et de fonder dans les provinces une puissance presc^ue indépendante de l'autorité centrale. Richelieu , Mazarin et Louis XIV brisèrent ces résistances, et il n'y eut plus en France qu'une seule puissance souveraine.
La royauté ne s'était pas bornée à vaincre la féodalité , elle avait partout substitué des principes opposés à ceux qu'avait proclamés le régime féodal. H suffit, pour s'en convaincre, de mettre en présence les maximes et les résultats de ces deux formes de gouvernement.
La féodalité attachait la souveraineté à la propriété territoriale. Elle formait une hiérarchie, dont chaque membre, depuis le dernier feudataire jusqu'au seigneur suzerain , avait une part de souveraineté inhérente au sol. La royauté , au contraire, ne reconnaissait qu'un souverain dont le droit abstrait, indépendant de toute propriété, était fondé sur la loi et la religion. Loi vivante, représentant de Dieu sur la terre , le roi n'aoimettait point de partage de l'autorité suprême. « Dieu , dit la loi romaine , a soumis les lois mêmes à l'empereur, qui est la loi vivante. «< Imperatorietipsas loges Deus subjecit, M legem animatam eum mittens honiini- « bus. » (Novell. 105, cap. ii. ) Un sait que la royauté s'appuyait sur le droit romain dans sa lutte contre la féodalité.
Le système féodal exigeait que le roi fût confirmé dans sa dignité par l'élection de ses pairs; sa puissance était limitée ar leur assemblée , et il devait respecter es droits régaliens des barons. La royauté , dans son développement progressif, s'est dégagée do tous ces liens dont l'avait chargée la féodalité. La tradition du consentement des pairs pour valider la puissance royale se perpétua longtemps. Le sacre même en conservait quelques traces (voy. Acclamation), et, aux époques de erise, le souvenir d'une élection primitive se représentait aux peuples comme une menace et une garantie. Aux états de 1484, le seigneur de La Roche déclarait que dans l'origine les rois avaient été
le
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nommés par le suffrage du peuple. Les narchic|ue n'avail laissé subsister qu'une agitations démocratiques du xvi« siècle volonté sans contrôle , sans limites , f>t donnèrent une nouvelle force à cette ihéo- Louis XIY pouvait dire à son fils : « Dans rie de l'élection des rois; mais la royauté l'Ëtat oii vous devez régner après moi, et les légistes qui la soutenaient , com> vous ne trouverez point d'autorité qui ne battirent énergiquement ce principe féo- se fasse honneur de tenir de vous son dal et firent triompher le principe du origine et son caractère. » droit divin. Sous Louis XIV, on admit que La cour des pairs annulée sous le raplesrois tenaient la place de Dieu sur la port politique, il ne restait plus aucune terre; mais, au.xviii* siècle, quelques puissance capable de limiter l'autorité partisans du régime féodal , Saint-Simon , royale. Elle leva des impôts à sa guise ; le comte de Boulainvilliers , défendirent délégua le droit de rendre la justice sans encore la théorie de l'élection primitive s'inquiéter des patr« du ^e/*; fit la guerre des rois. Les rois n'étaient dans le prin- et la paix sans consulter les barons. Bien xk^ , d'après Boulainvilliers , «< que les plus , elle voulut les dépouiller des droits généraux d'une armée libre qui les avait régaliens que d'abord elle leur avait réélus pour la conduire dans des entreprises connus. Saint Louis avait respecté le dont la gloire et le profit devaient être principe de la souveraineté féodale en la communs. » Théorie impuissante contre régularisant. Il avait laissé au baron sa la réalité du despotisme monarchic[ue. justice et lui avait même reconnu le droit, La royauté féodale était limitée dans en cas de défni de justice, de prendre les Texercice de sa puissance. Elle ne pou- armes contre son suzerain ( Etablisse' vait remplir ses fonctions judiciaires mentSy I, 24. 49). Mais aux époques qu'avec le concours de ses pairs. Les im- suivantes , Taaministration dépouilla, peu pots étaient déterminés par l'usage, et il à peu, les seigneurs des droits régar fallait pour entreprendre une guerre l'as- liens, ce fut le but constamment poursuivi sentiment des barons. Les preuves abon- par les rois éminents,de saint Louis à dentau XII' siècle etmême au XIII". «< Dans Louis XIV. Ils firent raser les châteaux le royaume de France , dit Mathieu Paris , forts , dernier rempart de la féodalité , on seigneur ne peut être dépouillé de ses et punirent avec rigueur toute usurpation domaines que par le jugement des douze de puissance souveraine. La noblesse pidrs.C'estàleurassemblée, selon le mémo pouvait molester les vilains ; mais usurnistorien (ann. 1257), qu'il appartient per un droit de souveraineté était crime de prononcer sur les questions ardues. » capital. Témoin les rigueurs des grands Guillaume le Breton , historien de la jours de 1665. Les montagnes d'Auvergne même époque, nous montre Philippe Au- avaient abrité les restes de la féodalité gnste consultant ses barons avant d'en- ranimés par la Fronde. Un Timoléon de ireprendre une expédition (Script, rer. Canillac, auquel on avait donné le nom Franc.y XVII. 88 , 89 ). La monarchie ap- de Vhomme aux douze apôtres , avait
8 oyée sur le droit romain, ne tarda pas à dans son château douze braves «< qu'il
riser ces entraves. Elle créa des pairs appelait ses douze apôtres, et qui caté-
en vertu de son droit de souveraineté, chisaient avec l'épée et le bâton tous ceux
transforma leur assemblée en la confon- oui étaient rebelles k sa loi. On levait
dant avec le parlement, et , lorsque le dans ses terres la taille àe monsieur et
parlement réclama comme représentant de madame, et celle de tous les enfants
des pairs une part de la puissance poli* de la maison , que les sujets étaient
tique, il fut repoussé par la monarchie obligés de payer outre celle du roi. »
qui ne voulait pas de limites et par la ( Flechier, Journal des grands jours. )
noblesse qui dédaignait ces gens de robe Les juges royaux punirent ces usurpations
it d'écritoire. Vainement Saint-Simon vou- de souveraineté de manière à faire irem-
drait voir renaître ces pairs du royaume bler toute la noblesse d'Auvergne , qui
« tuteurs des rois et de la couronne , s'enfuyait au fond des montagnes. « Ils
{grands juges du royaume et de la loi sa- tirent même tomber la têie d'un gentil-
ique, soutiens de l'État, portions de la homme nommé de I.araothe, qui n'était
royauté, pierres précieuses et précieux pas des plus coupables. Mais il fallait
fleurons de la couronne , continuation , inspirer une salutaire terreur par des
extension do la puissance royale, colon- e^femples rigoureux.»
nés de l'Etat, modérateurs, administra- Les usurpations d'autorité souveraine
teurs de l'Etat, protecteurs et gardes de devinrent fort rares depuis cette époque,
la couronne, le plus grand effort, le plus On pouvait parfois porter atteinte à la
grand don de la puissance des rois. » propriété d'un paysan , ruiner son champ
Tous ces vœux étaient impuissants pour par une garenne ou par un colombier; le
ranimer le pasdé. L'administration mo- dévaster par une chasse, transporter sa
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maison qui gênait la symétrie d'un jardin tives à la possession d'un fief, aie Interdit
féodal ; mais les droits du roi étaient sa- à ses baillis et à ses sénéchaux d'acquérir
crés, il y allait de la tète à les usurj^er. aucun domaine dans les pays soumis à
« La Bourlie, dit Saint-Simon, avait quitté leur autorité. Elle sépara les fonctions
l'armée après avoir servi longtemps et que la féodalité avait confondues et iiisti-
s'était retiré dans une lerre vers les Ce- tua des charges spéciales pour l'admi-
vennes, oU il se mita vivre avec beaucoup nistration de la justice, de la guerre et
de licence. Vers ce temps-ci (i 700} il fut des finances. La royauté tnobtma, sije
volé chez lui, il en soupçonna un dômes- puis m'exprimer ainsi, les fondions que
lique, et sans autre fa^n lui fit de son ta féodalité avait en quelque sorte loca-
autoritédonneren sa présence une cruelle Usées; elle leur communiqua son cai*ac-
qucstion ; cela ne put demeurer si secret tère de droit abstrait. Par la division des oue les plaintes n'en vinssent. Il y allait ' pouvoirs, elle prévint l'abus d'une autorité
oe /a te'ie. La Bonrlie sortit du royaume.» qui jugeait et exécutait elle-même ses
En attaquant et détruisant le principe sentences, et elle substitua à des formes
essentiel de la féodalité, la monarchie grossières un mécanisme savant, une
conserva longtemps les cérémonies féo- étude approfondie des lois et une attention
dales , l'hommage lige ou simple, les vigilante à tous les détails de l'adminis-
grandes dignités du moyen âge, les pairs^ tration. Ainsi, le contraste était frappant,
le connétable , le bouteiller, le panetier, d'un côté, une hiérarchie basée sur la
le grand maître du palais (ancien séné- propriété; de l'autre, un souverain uni-
chal). C'était nne parure dont elle s'en- que déléguant sa puissance. La première
tourait aux jours de pompe et qui rappe- attachant à la terre la noblesse et l'au-
lait son origine féodfale. Mais peu à peu torité; le second communiquant la no-
elle se dépouilla de ses gothiques orne- blesse et l'autorité par un acte de sa
Bfients. Les fonctions de chambellans, pleine science^ de sa puissance suprêmey
d'écuyers, de maîtres de cérémonies, de de son bon plaisir. La féodalité établis-
gentilshommes de la chambre, etc., etc., sait partout finégalité et le privilège; la maintenues et multipliées par l'étiquette royauté aspirait à tout rendre peuple,
que gentilhomme obscur, un Laazuu, un tiens judiciaires et administratives dont
Dangeau, un Cavoye. Quant aux cérémo- elle écartait les nobles. Tous les rois ad-
nies féodales, la tradition s'en perdait si ministrateurs, saint Louis, Philippe le Bel,
complètement qu'elles devenaient un sujet Charles V, Charles VII , Louis XI , Fran-
d'étounement pour les contemporains de çois !«', Henri IV, Louis XIV, ont été fidèles
Louis XIV. Ce prince reçoit-il l'hommage à ce principe. Le tiers état leur fournissait
du duc de Lorraine, Saint-Simon s'em- des agents plus habiles et de plus dociles
presse de décrire tous les détails d'une instruments. La noblesse elle-même était
cérémonie tombée en désuétude. Quand forcée de reconnaître son infériorité et
Louis XIV remplit de loin en loin les semblait vouloir la perpétuer en affectant
fonctions de haut justicier, si souvent le dédain pour les études sérieuses et
exercées par saint Louis et les rois féo- l'application aux affaires. Saint-Simon, si
daux, c'est encore une anomalie remar- zélé pour les intérêts aristocratiques , ne
quée par les historiens. peut méconnaître «c l'ienorance , la légè-
Dans l'administration provinciale, même reté, l'inapplication de cette noblesse
opposition entre le principe féodal et le accoutumée & n'être bonne à rien qu'à se
'" ' ■ " ■ ' ■ ■ dans la
livrée à ! instruction
seigneur féodal était chef militaire, juge ec hors de guerre par l'incapacité d'état de
homme de guerre. De là une justice simple s'en pouvoir servir à rien. »
et même grossière dans ses formes ; on Les résultats du régime féodal et de
en appelait souvent au jugement de l'adminiâiration monarchique furent aussi
Dieu. En matière de finances et d'impôts , différents que leurs principes. Le système
l'administration féodale se réduisait* à militaire de la féodalité borné à un espace
percevoir les péages et les redevances, étroit ne donnait qu'une armée éphémère
souvent à les multiplier et à régner par la et presque indépendante. La royauté vou-
terreur. L'administration monarchique lut avoir et eut une armée permanente et
s'éloigna entièrement de ce type de gou- disciplinée. Le seigneur féodal vivait des
vernement. Bien loin d'attacher l'exercice redevances de ses vassaux; ses officiers,
des fonctions judiciaires et administra- baillis, sénéchaux, recevaient une terre
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salaire. La royauté eut besoin iVim- tèmc féodal. Les genlilshommes eux-
onsidérables pour solder une hié- mêmes ne comprenaient plus un régime
ie de fonctionnaires. La justice féo- dont ils représentaient cependant les pas»
tait 8imi)le et même grossière ; elle sions et les préjugés. Il fallait qu'on leur
nait les épreuves et le jugement de expliquât l'origine et le sens des titres
La royauté lui substitua une admi- féodaux: et lorsqu'on 1689 la publication
tion savante et compliquée se fon- de Varrière-^an appela sous les drapeaux
sur les témoignages et les preuves les nobles campagnards , l'aristocratie
i. La féodalité avait isolé les pro- tourna en ridicule cette dernière image
) ; la royauté les rapprocha. La pre- du système militaire de la féodalité , et
, ennemie du commerce et de Pin- chansouna le gentilhomme de l'arrière-
e, interceptait les communications, bany comme jadis on avait chansonné le
rdes coutumes barbares (voy. Au- franc archer de Bagnolet. Tant était
Bris, Epaves, etc.), entravait la tombé ce système longtemps la terreur
ition ; la seconde ouvrit des routes, de la France et de la royauté ! L'adminis-
I des canaux et des ports. Est-il tration monarchique n'en avait laissé
»le de trouver une opposition plus subsister qu'une ombre impuissante con.
lie que celle de ces deux régimes ? tre elle et oppressive pour le peuple,
la guerre entre eux fut-elle acbar- S IV. Institutions féodales qui ont
i implacable. duré jusqu'à la (in de l'ancienne monar-
royauté ne se borna pas à éloigner chie. — Il ne faudrait pas s'imaginer, en
liesse des afikires, elle livra les ti- effet, que la féodalité eût disparu tout
ristocratiques aux traits satiriques entière avec la souveraineté féodale. Elle
Ites qu'elle protégeait et encoura- tenait la France chargée d'entraves que
Molière les couvrit d'un ridicule la révolution seule parvint à briser. On
j^le. La royauté les avilit en les trouvait partout dans l'ancien régime la
fuant, et on rougit bientôt de les trace de la féodalité, dans les tribunaux ,
*. « Les titres de comtes et de mar- dans les armées, dans les campagnes et
dit Saint-Simon ( t. II, p. igi ) , sont jusqu'au pied des autels. Les seigneurs ,
is dans la poussière par 1^ quantité possesseurs des plus riches propriétés ,
ns de rien et même sans terre qui étaient exempts des tailles et des autres
surpent, et par là tombés dans le impôts qui pesaient exclusivement sur les
, si bien même que les gens de qua- roturiers ; ils pouvaient porter leurs pro-
li sont marquis nu comtes ont le ri* ces aux bailliages , sénéchaussés et pré-
I d'être blessés qu'on leur donne ce sidiaux , sans se soumettre aux juridic-
m parlant à eux. » lions royales inférieures ; s'ils étaient
gentilhomme campagnard ne fut pas pourtsiivis criminellement, ce ne pouvait
spargné que le marquis fat et bel être que devant les baillis et sénéchaux.
. On se moqua de sa morgue, de ses En cas d'appel , ils avaient le droit de
;és , de 9on arrogance indigente, demander à être jugés en la grand'cham-
ez ce qu'en dit un des écrivains dé- bre du parlement, les chambres assem-
à la royauté : M Le noble de pru- blées.Danslescampagnes, ils levaient la
inutile à sa patrie, à sa famille et à dime, imposaient des corvées aux pay-
)ffle , souvent sans toit, sans habit sans , entretenaient des colombiers et
s aucun mérite , répète dix fois le des garennes qui dévastaient les champs
u'il est gentilhomme, traite les four- voisins. Que dire du droit de chasse, abus
et les mortiers de bourgeoisie , d'autant plus odieux ^n'il ruinait la terre
é toute sa vie de ses parchemins et du pauvre pour le plaisir du noble? Saint-
k titres qu'il ne changerait pas contre Simon lui-même , le grand admirateur de
isses d'un chancelier. » (La Bruyère, la féodalité, le défenseur opiniâtre des
Héres^ de l'homme,) La justice féo- droits et même des abus nobiliaires , ne
ne paraissait plus qu'un reste de peut s'empêcher de signaler les inconvé-
rie, les armoiries qu'une vaine os- nients de ce privilège. 11 en cite une
ion. « On les voit, dit La Bruyère preuve entre mille {Mémoires ^ t. II,
I ville)y sur la porte de leur château, p. 4i6 del'édit. in- 8"). « l^a terre d'Oiron,
) pilier de leur haute justice oii ils dit-il, relevait de celle de Thouars avec
ent de faire pendre un homme qui une telle dépendance, que, toutes les fois
ait le bannissement. » qu'il plaisait au seigneur de Thouars, il
^attaques dirigées contre la féoda- mandait h celui d'Oiron qu'il chasserait
ir des écrivains dévoués à la royauté, un tel jour dans son voisinage , et gu'il
rent assez quelle était la pensée de eût à abattre une certaine quantité de
inistration monarchique, et combien toises des nmrs de son parc pour ne point
Dde son antipathie contre le sys- trouver d'obstacles^ au cas que la chasse
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s'adonnât à y entrer. On comprend que et le plus riche banquier de l'Europe ^ «'est un droit si dur qu'on ne s'avise pas sa terre de Rieux , qui est une baronnie de l'exercer; mais on comprend aussi des états de Languedoc. Ces états ne qu'il se trouve des occasions oîi on s'en voulurent pas souffrir que Bernard prit, sert dans toute son étendue f et alors que aucune séance dans leur assemblée, peut devenir le seigneur d'Oiron ? » comme n'étant pas noble par lui-même , Les justices seigneuriales, quoique res- et incapable par conséquent de jouir du treintes et surveillées parles magistrats droit de la terre qu'il avait acquise. Sur royaux, couvraient encore la France, cela» Mérinville prétendit demeurer ba- Parcourez la statistique dressée en 1698 ron des états de Languedoc sans terre, pour le duc de Bourgogne par les inten- comme étant une dignité personnelle. Il dants de chaque généralité, et vous trou- fut jugé qu'elle était réelle , attachée à verez, dans l'Ile-de-France et à Paris sa terre, et Mérinville évincé avec elle même , une multitude de fiefs ayant droit dé la qualité de baron et de tout droit de de, justice, à plus forte raison dans les séance, et d'en exercer aucune fonction, provinces éloignées où l'unité roonarchi- sans que pour cela l'incapacité personque avait tant de peine à pénétrer. L'im- nelle de l'acquéreur fùi relevée. Son fils portance de la propriété féodale et les vient enfin de la racheter, malgré les droiisdont elle jouissait encore, malgré enfants de Bernard, qui ont été conles conquêtes de la royauté, expliquent damnés par arrêt de la lui rendre pour les précautions prises pour la conserver le prix consigné. » ( Mémoires de Saintdans les familles et la rendre indivisible Simon.) Les nobles, si soigneux de la et inaliénable. La féodalité avait voulu conservation de leurs domaines, ne resassurerla transmission intégrale de la pectaient guère la propriété du vilain. propriété noble. De là le droit d'aînesse ^ Dans un récit spirituel, Saint-Simon nous gui ne laissait guère aux puînés que leur montre un noble, Charnacé, faisant dcepée ou l'église. Les filles , exclues aussi molir pièce à pièce la maison d'un rotuen grande partie de l'héritage féodal , rier qui nuisait à la symétrie de son parc, n'avaient souvent pour asile que l'abbaye et la transportant à quelque distance, ou le chapitre noble. M"« de Grignan , pendant qu'il retenait le propriétaire en comme le prouvent les lettres de sa mère chartre privée. Le roi et la cour ne firent M">« de Sévigné, n'hésite pas à sacrifier que rire de cet attentat à la propriété. La plusieurs de ses filles à la fortune de son même inégalité se retrouvait partout, aux nls, et ce n'est pas sans peine oue M»* de états généraux et provinciaux, devant les Sévigné arrache au cloître sa chère Pau- tribunaux, dans les camps et jusqu'au Une, qui devait être M'"« de Simiane. pied des autels. La royauté la consacrait, IjOuîs XIV maintint ces institutions féo> dans ses ordonnances, en termes injudales profondément enracinées. Son or- rieux pour les rotimers. Le célèbre édit donnance civile de 1667 laissa aux cou- sur les duels (août 1679) parle avec métomes locales le soin de régler la trans- pris de gens de naissance ignoble qui mission de la propriété, les conditions osaientimiterles vices de la noblesse, et du mariage, les successions, etc. La plu- il les condamne à être pendus et étran-
Sart de ces coutumes , rédigées sous i'in - glés. Il était réservé à l'assemblée constiuence féodale, donnaient au père do tuante d'effacer les dernières traces de famille l'autorité la plus étendue pour le la féodalité dans la nuit du 4 août 1789. partage du patrimoine, et il en usait En résumé, la féodalité préparée par presque toujours dans l'intérêt de l'aîné, les mœurs germaniques , les institutions La terre féodale avait été pendant long- mérovingiennes et la faiblesse des suctemps inaliénable. Plus tard , la loi auto- cesseurs de Charlemagne se constitua au risa les nobles à se ruiner; mais elle ix" siècle; elle régna du x" au xiii* siècle, opposa des obstacles multipliés au rotu- identifiant la propriété et la souveraineté, ner acquéreur d'un fief. Le retrait ligna- la possession de la terre et l'exercice des ger permettait au suzerain de racheter droits régaliens. A partir du xiu« siècle , la terre, aliénée par son vassal, dans les rois lui enlevèrent la souveraineté; les quarante jours qui suivaient la signi- mais les droits féodaux furent conservés lication de la vente. Le tief. tombé en jusqu'à la révolution française. Il existeun roture , ne conférait pas à l'acquéreur grand nombre de traités sur la féodalité ; les droits des anciens propriétaires, nmis composés presque tous à l'époque « Mérinville, dont le père était seul lieu- oii ce système était en vigueur, ils ne doitenant général de Provence, et qui fut vent être consultés qu'avec défiance. Un chevalier de l'ordre en i66i, avait été dfsplus estimés est V Examen de l'usage forcé par la ruine de ses affaires de ven- général des fiefs en France , par Brussel , dre à Samuel Bernard, le plus fameux Paris, 2 vol. in-4°. Il faut surtout étudier
FER
WHUtùire de la civilisation en France , ^)ar M. Guizot; Tauteur a consacré onze leçons à l'exposition du système féodal. "y. aussi Chaniereau Le Fevre, Traité des ^fs el Salvaing, De Vusage des fiefs.
FER-A-BRAS ou BRAS DE FER. -^ On trouve assez souvent , au moyen âge , ce nom donné à quelque chevalier pour indiquer sa force et sa valeur. Le nom de fUr-à-bras remplace quelquefois celui de fer-à-bras ; fi,er se disait alors pour fer. ji. On en trouire de nombreux exemples dans le Livre des métiers.
FER CHAUD. — L'épreuve du fer chaud était célèbre au moyen âge. Ce fer était un gantelet rougi au feu , dans lequel on mettait la main. Quelcfuefois il fallait prendre une barre de fer rouge et la lever une ou plusieurs fois , selon les termes de l'arrêt. La main de Taccusé , qui avait lubi l'épreuve , était ensuite enfermée dans un sac. Le juge et la partie adverse y apposaient leurs sceaux qu'on levait trois jours après. Si la main ne portait aucune trace de brûlure, l'accusé était renvoyé absous; dans le cas contraire il était condamné.
FER D'OR (Ordre du). — Ordre de chevalerie établi en i4i4 par Jean, duc de Bourbon.
FERIES. — Jours de la semaine qui suivent le dimanche. Le lundi est la seconde férié , le mardi la troisième , etc. Les fériés majeures sont les trois derniers jours de la semaine sainte , le lundi et le mardi après Pâques et le lendemain de la Pentecôte. — On appelait autrefois fériés^ dans quelques parties de la France, les vacations des tribunaux.
FERMAIL, FERMAILLET. — Ces mots, qui ne sont plus usités , désignaient autrefois les agrafes dont on se servait pour attacher les manteaux, les chapes, les baudriers, les robes des dames. Dès le xiii« siècle, le fermait était un ornement de prix. Joinville décrivant une fête solennelle, qu'il appelle grande cour et maison ouverte, s'exprime ainsi : >< A une autre table mangeait le roi de Navarre qui moult était paré de drap d'or, en cotte et raantel, la ceinture, le fermait et le chapel d'or fin , devant lequel je tranchais. » Le luxe de ces ornements était poussé très-loin; le Roman de la Rose le signale et le critique avec vivacité :
Ces frimaux d'or à pierres fines A Tos eolt, à Tos poitrines , Et ces tissus et ees ceintures, Dont tant eonstent les ferrénres Que l'or, que les perles menues, Qae mo raient tex fanferaea?
M. Douët-d'Arcq , dans les Comptes de
l'argenterie des rois de France, cite plu* sieurs exemples de cette richesse. L'/nventaire de Charles VI parle d'un « fermait d'or, à mettre trois plumes, en façon de croissant , où il y a une fleur de lis entaillée sur un saphir, deux balais et vingt et une perles. » Les femmes se servaient du fermait comme les hommes.
Les hommes le plaçaient quelcfuefois sur le devant du chapeau ou sur l'épaule pour tenir le manteau. On lit dans le roman d'Àmadis , cité par Lac. Sainte-Palaye : w Laissant pendre ses cheveux qui étaient les plus beaux du monde, oncques n'avait sur son chef qu'un fermaittet d'or enrichi de maintes pierres précieuses. » Le fermaillet semble ici se confondre avec l'ornement qui s'est appelé ferronniers , du nom d'une maîtresse de François !•'. Les femmes plaçaient quelquefois le fermait sur leur poitrine. On en trouve la preuve dans ce passage de Froissart : « il eut pour prix un fermait que madame de Bourgogne prit en sa poitrine. » Le mot fermait s'est conservé dans le blason pour désigner les fermoirs, agrafes , boucles garnies de leurs ardillons , etc.
FERMAILLERS. — Ouvriers qui fabriquaient les agrafes en cuivre ou en fer. Voy. Corporation.
FERME. — Dans quelques coutumes , on appelait ferme l'affirmation faite par le défendeur en touchant la main du juge; elle s'appelait contre-ferme , quand c'était le demandeur qui portait témoignage.
FERME DES IMPOTS.— 11 était d'usage, dans l'ancienne monarchie, de confier le soin de percevoir les impôts à des financiers qui payaient à l'Etat une somme déterminée beaucoup moins considérable que celle qu'ils extorquaient au peuple. Ce système de ferme des impôts a duré jusqu'à la révolution de 1789. Voy. Impôts.
FERMES , FERMIERS. — Voy. Agriculture et Impôts.
FERMIERS GÉNÉRAUX. — On donnait pe nom aux financiers qui prenaient à bail la ferme des impôts.
FERMOIRS. — Petites agrafes qui servaient à fermer des livres. Les fermoirs du moyen âge étaient souvent ornés avec luxe. On leur donnait quelquefois le nom de fermaillets ou fermillets. Depuis, un certain nombre d'années, la mode des fermoirs a reparu pour les livres d'église.
FERRAGE. — Droit qui se payait aux esgards ou jurés de la draperie d'Amiens
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poar marquer les étoffes et tenir apposer le plomb.
FERRAILLEUR.— Duelliste. Voy. Duel.
FERRONNERIE , FERRONNIERS, FER- RONS. — On appelait autrefois ferrons ou ferrormierM les marchands et fabricants d'ouvrages en fer. On donnait le nom de ferronnerie au lieu ob se fabriquaient et se vendaient les ouvrages de fer. Saint LouiE> accorda poar Dieu et en aumône aux pauvres ferronniers de Paris une place voisine des Innocents ; c'est de là qu*est venu le nom de ferronnerie donne a une rue de ce quartier.
FERRONNIÉIIE. — Ornement de tête qui se composait de deux bandelettes rattachées au milieu du front par une pierre précieuse. Il tirait son nom de la belle Ferronnière , maîtresse de François l'^''.
FERS.— Peine des galères. Voy. Peines.
FERTÉ. — Ce mot que l'on trouve souvent dans les noms de lieu , a le sens do forteresse: la Ferté-Alais, l&Ferté-Ber^ nard , la Ferté-Milon , etc. Il est dérivé du latin barbare ^rmitas.
FESTINS. - Voy. Table.
FÊTAGE. — Droit prélevé sur chaque maison ; on écrit aussi faUage. Le mot fêtage se prenait plus souvent dans le sens de droit de festin ; c'était une redevance stipulée par les baux et par les usages. Certains chapitres avaient droit de fêtage.
FÊTE-DIEU OU FÊTE DU SAINT SA- CREMENT. — Cette fête a été instituée, en 1264, par le pape Urbain IV; elle a été confirmée au concile de Vienne en 1311 , et par Jean XXII en 1318. On l'appelle aussi fête du corps du Christ et au précieux corps de Dieu. Elle se célèbre avec pompe et par des processions solennelles dans presque toutes les villes de France.
FÊTES. — Les FÊTES ou cérémonies publiques consacrées & la joie tiennent une grande place dans les institutions et les coutumes de la France. Je ne remon-* terai pas jusqu'aux fêtes des druides; mais en se renfermant dans la France proprement dite , on peut distinguer cinq espèces de fêtes : i» les fêtes qui ont tout à la fols un caractère religieux et populaire ; 2o les fêtes chevaleresques et guerrières; 3* les fêtes exclusivement populaires; 4*> les fêtes de cour lorsque la royauté commença à effacer la nation et à Fabsorberen elle; 5" les fêtes nationales. SI". Fêtes religieuses et populaires.
—L'église fût pendant longtemp^^. l'école, le lieu de réunion , en même temps que le temple. Les cérémonies religieuses étaient alors souvent accompagnées d'un appareil théâtral et de représentations scéniques destinés k frapper les sens en môme temps que l'esprit, et à rendre en quelque sorte visibles les légendes et les mystères. Nous reviendrons sur ces rites primitifs (voy. Rites ecclésiastiques); mais le peuple ne tarda pas à intervenir dans ces cérémonies du culte, et il en résulta un mélange de sacré et de profane , et souvent mêoio des scènes scandaleuses qui provoquèrent l'indignation des conciles.
Procession de la Fête-Dieu à Aix. — La Fête-Dieu d'Aix, dont le cérémonial fut réglé , en 1463, par le bon roi René , offre une image frappante de ces fêtes bizarres. La procession s'ouvrait par le guet à pied et à cheval , composé des chevaliers du croissant ; puis venait la croix ; à la suite, Moïse, les Israélites et le veau d'or; Moïse cherchait à retenir les Israélites ()ui adoraient le veau d'or ; ceux-ci rejetaient ses exhortations, et en signe de mépris jetaient en l'air un chat qu^s recevaient avec adresse; c'était ce qu'on appelait le jeu du chat. Une troupe livrant les lépreux ou.raz cassetors , la reine de Saba et la troupe des diables suivaient les Israélites. Après eux s'avançait le groupe de la belle étoile, composé des rois mages, suivis chacun d'un page; ils portaient les présents destinés à l'enfant Jésus, et exécutaient une pantomime qui amusait le peuple. Les danseurs , les petits diables, Hérode, et des enfants qui flf^uraient les innocents; des chevaux frin;^ants, les apôtres et le Christ portant sa croix, formaient la suite du cortège. Chaque apôtre avait son attribut distinctir. Un saint Christophe, mannequin gigantesque, qu'un homme faisait muuvoir, suivait le Christ. A la suite , venaient les bâtonniers, lanciers et porte - drapeaux richement habillés de soie. Chaque troupe était accompagnée d'un détachement de fusiliers. Les lanciers faisaient l'exercice de la lance ; les porte-drapeaux , celui du drapeau; les bâtonniers, celui du bâton orné de rubans , qu'ils faisaient tourner autour du bras , d'un doigt ou du corps. Ils le lançaient à une grande hauteur et le retenaient avec adresse en lui imprimant le même mouvement. Ce cortège se terminait par l'abbé de la ville ou de la jeunesse revêtu d'un habit noir et d'un manteau de même couleur; puis le roi de la Basoche vêtu de blanc, ayant un manteau de drap d'ai^ent; enfin le lieutenant du prince d'Amour encore plus richement vêtu , avec un cordon bleu , comme le roi
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de la Basoche. Ils portaient chacun un phètes chantaient en chœur. La mcfese
gros bouquet, ainsi que le guide du commençait ensuite.
prince d'Amour. A Beauvais, la fêU de Vâne, dont le
Le clergé s'avançait ensuite procès- cérémonial a été également publié par
sionnellement. Derrière le dais marchait du Gange , avait un caractère encore plus
la mort brandissant sa faux à droite et à burlesque. Elle se célébrait le 14 jan-
gauche, et poussant des cris menaçants, yier de chaque année, et avait pK)ur
Souvent, après la cérémonie , des troupes but de retracer la Tuite de la sainte
de farceurs appelés momons ou enfants Vierge en Egypte avec l'enfant Jésus. On
de Momos parcouraient la ville déguisés choisissait, pour représenter la Yiei^K,
en satyres, et lançaient des épigrammes la jeune fiUe la plus belle de la ville,
contre les passants. Leurs chansons Elle montait un âne richement enbarna-
étaient remplies d'allusions à la chronique cbé, portait dans ses bras un enfant,
scandaleuse de la ville. et était suivie de Tévèque et de tout le
Fiteê de la Tarasque, de la Graotit7/t, cler^^. I^ procession se rendait de la
de la Gargouille. — Ces travestisse- cathédrale à Téglise Sain^Etienne. La
mentseC ces mascarades se retrouvaient jeune fille entrait dans le sanctuaire, et
dans presque toutes les villes avec le se plaçait près de l'autel du c&té de rÊ-
même mâance de sacré et de profane. Les vangile; aussitôt la messe commençait,
fêtes de la Taratque à Tarascon, de la Vintrolt, \e kyrie, ]e gloria, le credo »e
Graotti/itàMetZfdu/oupcerf àiumiéges, terminûent par une imitation du cri de
et une foule d'autres avuent le même l'àne, et, àlafin de la messe, le prêtre,
caractère. A Rouen , se célébrait la fête de au lieu de dire : Ile , miua est , ctiantaîl
la gargouille. D'après la tradition , la gar- trois fois : Hin-han , hin-han , hin-han.
gouille était un monstre qui. anvii* siècle, On aurait peine à croire cjue de pareilles
désolait les environs de Rouen et dont extravagances aient souillé l'Elise, i»\
livrer tons les ans un meurtrier. Le jour de l'Ascension . le meurtrier désigne par
'appuyant sur une prétendue concession que
de Dagobert. avait obtenu le droit de dé- lange burlesque de latin et de français :
Orieslis partflMU Hcs, aitm mtam, diantec.
AdraniaTÎt uinu Bell* bMube rcebignec .
le chapitre était conduit processif 'bnelJe- Palcber «t fortiiunnu Vnas mnnz da r4:n UMS.
mentà la place de la vieille tour ou il levait s««iiu» •?!«•*»«• ^ **J '''^~^^"*"-
la fierté ou châsse de saint Romain. Ce ^ ■'^"'' •**'
prtciUge de la fierté & duré jusgn'a ia ré- Fête de* foui. — la fête des fout, que
volniioB ''Toy. Floqcet, Hûfoircdttprt- l'on appelidt aussi féie des calendes, et
vilége de la Fierté ;. Trc^ souvent ces en France , selon du Gange , fête des
fêles dégéaéraîent en bouffonneries scan- tous-diacres, se célébrait le jour de l'E-
dateoses qui avaient pour théâtre l'Oise piphanie. Les prêtres et les clercs s*as-
elle-mêœe. Telle était la fête de l'âne qui >embUient. élisaient un pape ou un évé-
ke célébrait dans la cathédrale de Rouen ; que, et, travestis en femmes ou en
du Gange en a tiré le cérémaaiil d'un an- animaux, le conduisaient à l'église oii ils
ciea rituel qui a passé des archives du entraient en dansant et chantant. On
chapitre métropolitain dans la bibliotbè- mangeait dans Tégiise et jusque sur l'an-
qoe paÏ4iqoe de Rouen. tel ; et on se livrait à des jrux et des farre»
Fête de râne.—La.ftte de l'âne kra'iiUen indécentes. A Viviers, la fêle des fous
lejourde!ikiêI,et lirait son nom de ce que cooimençait p«r l>lec£.on d'un abbe dn
BalaaiB y paraissait monté sur une ânesse ; clergé: crêtaient les clercs inférieurs qui
il était âiXfrBpa^Dé de prêtres représen- le niAunaieni. L'abbé élu et le Te Deum
tant tes prophètes qui avaient annoncé la cr.anté, on portait l'abbé sur les épiiules
naissance da Messie. On voyait aossi près dans uneniai»oo ohlecbap.tre éiatassem-
de lui Zacbarie . sa cte Elisabeth , saint ble et ob Ton avtit préparé une arr<ple uA-
Jean-BaptiMe . le proplwr'je Sîa;ié»in, U lation. Alors chanoines et clercs inférieurs
sibylle ÉrjtLrée et >abuchcdow>sor avec chantaient alternativeofient des phrases
les'tTMs enfaB» de la foumaiie. La pro- Laines sans aocone kuiie. Tooa lés jours
cession s^ruiit du cl'jl'.re. ei étant entfée de l'ouave étaierit marqués par des pro-
dkcs redise s'arrêu.t tL'.re deux rao|^ cessi'^bs grotesques. Ijt j'/ur de 5a nt-
de persôfiLes qui fiscraicnt les juifs et Etienne, rérviqce des fio*, après s'être
les geciiiSs. La on rcprtr«entaît .e miracte revêtu de s^ bafau ponUScanx, poriatt
de îa î'formsâyii StabiM:A'^:ïon*>s<Crr partait chape, wiiré cl cr^/tae, sa':-'î de k-c ao-
enf :ijte ti tiifût la sitylie. La ctnmhû» mteier aossi en cfcape, venaji s a«-«eo:r
le vermiDtii par «a Met qi.e les pio- dans U chaire épucfjfÊit. C» persosLage,
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différent de Tabbé des fous, recevait les une écorce d'orange; ils ne chantaient ni
hunocurs dus au véritable évéque. A la fin bymnes ni psaumes, ni messe; mais ils
de l'office, l'aumônier criait : Silence, si- marmottaient des mots confus et pous«
lence (.silete, silete, silentium habete). Le saient des cris affreux. Ces farces indé-
chœur répondait : Deo gratias. I/évêque centes avaient encore lieu au xvii« siècle, des fous , après avoir dit VadjutoriuiUf Les fêtes de cette nature étaient mêlées
donnait la bénédiction, et alors Taumô- de chants, qui renfermaient souvent des
nier prononçai i une formule en latin attaques sanglantes contre les personnes,
barbare par laquelle il accordait les pré- Les satires des cosnards de Rouen et d'£-
tendues indulgences de monseigneur. En vreux, des momons d'Aix et de bien d'au-
voici le sens : De par monseignewr l'évé- très corporations en fournissent Ja preuve.
que. que Dieu vous donne un fort grand Tels étaient aussi les poëmes des clercs
fnal au foie avec une pleine pannerée de ribauds ou grouillards^ qui portaient la
pardons , etc. La formule variait. Le se- tonsure ecclésiastique et parcouraient les
cond, jour, l'aumônier disait au peuple : villes et les campagnes composant des
Monseigneur , qui est ici présent^ vous chansons pour ceux qui leur donnaient à
donne vingt pannerées de mal de dents et boire. Les conciles condamnèrent ces
ajoute aux autres présents qu'il vous a poètes nomades et ordonnèrent qu'ils au-
faitSf celui d'une queue de rosse. raient la tête entièrement rasée , parce
Ces farces scandaleuses excitèrent de qu'ils déshonoraient la tonsure. Ces coubonne heure l'indignation des membres plets satiriques ou bachiques présentaient éclairés du clergé. Au xu" siècle, l'évêque parfois un mélange de latin et de français de Paris, Maurice de Sully, défendit, sous que l'on trouve entre autres dans la prose peine d'exeommunication , de célébrer la oe l'àne ( vojr. plus haut Fête de l'âne); fête des fous. Un concile de Paris, tenu on les appelait epffre« farcies. A la messe en 1212, fit la même défense. Néanmoins des fous, pendant que le sous-diacre la fête dss fous avait encore lieu dans un chantait l'épitre en latin , deux clercs la grand nombre de diocèses pendantles xiv« traduisaient au peuple sur un ton particuet xv« siècles. Un synode de Langres la lier. Jusqu'au xviu» siècle l'usage des condamna encore en i404 et le concile de épttres farcies 3*était conservé dans quel- Bâle en i435. En 1444, les docteurs de la ques églises et notamment dans le diocèse faculté de théologie de Paris adressèrent d'Auxerre.
une circulaire à tous les prélats de France Travestissements dans les églises. — Les
pour l'abolition de celte coutume. Mais les travestissements elles mascarades sirûent
prohibitions des synodes de Sens en 1528 aussi souillé les églises. Le pape Inno-
et de Lyon en i566 prouvent qu'elle du- cent III était oblige de les prohiber sévè-
rait encore au xvi" siècle. La lutte contre rement au commencement du xiii* siècle,
les protestants et la nécessité pour l'Église « On donne quelquefois dans les églises,
de se réformer en face de pareils adver- écrivait ce pape, des spectacles A des jeux
saires, firent définitivement disparaître de théâtre, et non-seulement on introduit
ces traces du paganisme. dans les spectacles des masques , mais ,
Fête des Innocents. — La fête des In- dans certaines fêtes, des prêtres, des
nocents n'était pas sans analogie avec diacres et dessous-diacres se livrent à
celle des fous. Les enfants de chœur se ces bouffonneries. » Bannies de l'église,
réunissaient dans l'église la veille et le les mascarades se réfugièrent dans les
jour de la fête des Innocents. L'un d'eux cours. On sait combien un de ces traves-
était nommé évêque et officiait pontifi- tissements faillit être fatal à Charles VI.
Gaiement. Cette parodie avait, dans quel- Déguisé en satyre, il fut sur le point d'être
aues couvents , un caractère plus in- brûlé vif comme plusieurs de ses compaécent. Gabriel Naudé , dans une lettre gnons et ne dut son salut qu'à la duchesse écrite à Gassendi , raconte qu'à Antibes, de Berry sa tante qui étouffa les flammes dans le couvent des franciscains , le gar- en l'enveloppant de son manteau. Le cardien et les prêtres n'allaient point au naval , dérivé , dit-on , de carn-à-val , chœur le jour des Innocents. Les frères chair s'en va, était placé comme mainlais, qnui faisaient les quêtes et travail- tenant à l'entrée du carême et rappelait laieni a la cuisine et au jardin, occupaient les saturnales de l'antiquité. L'usage des ce jour-là les places des prêtres dans mascarades et des iravestisscmcnts est l'église et célébraient l'office avec mille parvennjusqu'à nous. Mais aujourd'hui les extravagances. Us se revêtaient d'orne- masques étalent moins leurs bouffonneroents sacerdotaux déchirés et tournés à ries dans les rues et sur les places publil'envers, ils tenaient leurs livres à re- ques; elles se concentrent presque entièbours, et faisaient semblant de lire avec rement dans les bals publics. Il est cèdes lunettes, qui, au lieu de verres, avaient pendant restédes anciens divertissements
^^ carnaml 1» procession iabattfgras, «idontgonil, iliaemirenien haiesar«oii
^^fc l'on ïoii chaque aniiÉe r^anllra le psBSigc, ei lo nalutrcni au aon de leura
■- ^^roctismn du baaf grai. — "cella avaient eioÎKBé le bauf gras "ers le pa^
■^^ snge ciirOmouie parail remunler jus- sage de» Enquêtes, et, après qua ce ms-
-^fau pamnisnie. AleianUer Aleisnàri , cisirat fui passe. Ua se promecÈreni avec
■«1*19 son iruilé des jours de Kles (Ge- le bœuf dins plusieurs sallsa du palais,
-^^:r»tivm iienimUb. W), prtlendqui 1» elleUrenldencendrc eoBn par leacaller
-*.-.x ancàenoes eérenionica druidiques. Daupliiiic.cl il* copiinufreni leur iiéré-
-■■■* raconie que les druides promenaienl moniedsns Piris. On nVaiipoinieni^ore
* s»r les villes dos viciimes humaines à peu vo le haaf ijT<a dins les salies du pMia,
•si'U boriif jruj, «i il ajoute que, la peuple premier Mage; et on aurait peine * le
MainaDl beaucoup i. ces usages, on subsli- croire, ai un «rand nombre de personnes
~-'- ' BliriBtiauisine eni aboli ces S 11. Ffl« cTnoolerM^im. — ,l-«a «Im
_« des époques funanciennea à peu près eela.
-^-Alln itii'kII» a pn|.nr<> lion An r... l..«r. a V.
Jiansplusieursïlllesdeproyince.onai.^ S III. Fitii popu/oiiw- - !•» P'^P*'^ Œpella le bœuf gras bœuf nlli, parce qu'on des ville* sïaient leurs fèwa P^P"',;!^
ai
proraèce par la
2 — .......il du meilltarii disur- aiaieni presque loujours u —
a. taliona lur Vhulmn il Frante (t. II. anlrpluiètroiiemenlles babil»""» umb
= .p. IMelsuiT,), unrécltdelsproïoiBion ville ou d'une conirée. l«e "«f^",^
aj-du bœufartu en nî». « Jeiis, dit l'au- Joui d'adresse, célébrer les P'V'Î^'ÏÏS.
r-^ leur, eetle cérémonie faiu par lesgar- époques de l'année, et quelquewi»™^-
^çanslwucbcra de Paris. Ils u'aucndirent peler des souvenirs P^"*'''?'^?'». Vis
!.m P*"! =e"o aanéc, le jour ordinaire puiir sieurade ces usagoi.enrioinça aai» ™»
faire leur féie du bftutgras: dtslomer- localiuis et fondSssot ^'^^'^J^^b"!.
E^ rasBemblÈreni elpromenèrent parla ïille tiques, iei ffui de io '^''''''"^"lÏÏ.nnleni
.; unbffiurquiavalisurlaiête.aulleu d'ai- danses qui lesiccompagnent.rBÇ^ ^
,. gfCtic, une jroesa branche do laurier- probablement jusqu'au puB", j!, siieil.
; «Brise, ei il était couvert d'un lapis qui sont un resLo du cultcdu touei" __ ^ , lui servait de housse. I* jeune rui de U Feu de la Sainl-Jtan à ff" »,»!
, lêio. qui était monié sur le bujutgras. Paria, le feu da ta S»'"^' „ "iw . >**
dore, et'de l'autre une épée nue. Les Ksr- de Thôiel devillede Part». '"^'^IB''**' *
çons bouchers qui l'aicoiiipagnsieni, en- cavalerie, réwi-mejor ei "Jl mcBsten"
viron an nombre de quinie, étaient ipus leur lête, allaient, au n""" iTmonoes a'
vètosdc eurseii rougea.avEC deairousses de l'hùtei do ville, foïro lEpatiai*"
lilBDcliOB,ajanlsurla tète iio<ee]>(ce de cbonc^llcr, au (louverneur "°i„eit, '^
luiban ou loquo rouge bordée do blanc, prcaldunts des cours BOO*'^'' Jean- J
Dïui d'entre eui tenaient le bu!u( par lea d'aBsiater an feu de 1» ifLsep*^"
ciprnw, et le conduisaient; plusleura lendemain . M juin, ■'ors »^j (lo ï"
les anlrcs portaient des bàlons. Ile sllè^ ou , en bod àbaeace -. '"f^^^r A"
rem en cet équipage en difTcrenl» quar- niarchunds, BChevins, P''5^ùwl W "T
iiorsdePans, et pnncipalemenl à l'Autel «redli-r cl rocevenr de * ïsenWoo
du hailliage, chei M. le premier président, ave^ des nuirlande» de "«" ^^M çW
poor Ui donner one aubade. Comme le fais aie m trois [oiB le >-*"î^ ie>i '^^
..l,„f -!„ 1 ^..:. 1 ,. ^ , . . ,. ^.^rtiP»
grand'diaœbre, les bouchers prirent le Oii livùlt ensuite u» f*** "
et pour cela ils Brent monter le iKfiuf par Fed!». dtla motaso** "^.^ tt
IcHgalierdelsStinie-Chapellc.et vinrent — l.t^a «les de W "•"•"î.vWnB'
dans la grande aaUs du psiits jusqu'à U dans la ulm™tx *«* ^ Ije»
|,nrie du parquet des liuissiuiil de lu chaniB cl des dB"»^*". tM
yiund'chanibre. Lorsque lupretnicr prù- Buriout oui été do toi*»-
-jeB '
MUS
FÊT
pagnées de plaisirs bruyants. On Toit par Grégoire de Tours que les Gaulois promenaient à cette époque une image de Cybèle. Aujourd'hui encore, dans quelques contrées viticoles de la France, la statue du patron, ornée de pampres et de raisins, ouvre processionnellement les fêtes de la vendange. Les vendangeurs, hommes et femmes, se réunissent ensuite au pied du coteau. Le chef de la troupe entonne une chanson dont le refrain se répète en choeur. La chanson , aux joyeux refrains , continue à mesure que la troupe des vendangeurs gravit le coteau , et le travail , s^ns être interrompu , est égayé et animé par des chants et par les plaisanteries traditionnelles. Le soir, à peine a-t-on soupe, que commencent les danses en rond , les chansons joyeuses , les quolibets qu'autorise la gaieté des vendanges. Les fêtes ne se terminent pas sans que Ton ait barbouillé de lie quelqu'un des vendangeurs.
Chaque partie de la France avait et a encore aujourd'hui ses traditions et ses fêtes populaires. Les décrire toutes entraînerait dans des détails infinis. Je n'en puis rappeler que quelques-unes.
Coune du cheval de Saint'Victor on guet de Saint-Laxare. — A Marseille, on célébrait tous les ans la course du cheval de SQint-'Victor ou guet de Saint'Laxare. La veille de la fête de Saint-Victor, on nommait un gentilhomme , originaire de Marseille , pour porter èi cheval la bannière de saint Victor, que, de temps immémorial, on conservait dans l'abbaye du même nom. Ce gentilhomme commandait ordinairement le guet de Saint-Lazare, institué pour la garde de la ville pendant ces fêtes qui y attiraient un nombre prodigieux d'étrangers. Il partait^ monté sur un superbe cheval , environne de douze pages avec des flambeaux, et accompagne dfe la principale noblesse du pays, divisée en plusieurs quadrilles distingués par leurs couleurs. Chaque
gentilhomme était éclairé par deux flameaux de cire blanche portés par deux pages. Les capitaines des quartiers de la ville précédaient la cavalcade à la tète de leurs compagnies. Le capitaine de Saint- Victor, les chefs de brigades et les quatre capitaines do la ville s'arrêtaient souvent pendant la marche devant la fenêtre des dames pour montrer leur adresse et faire caracoler leurs chevaux. Toutes les maisons étaient illuminées,. ornées de tapis et de guirlandes do fleurs; les rues étaient jonchées de verdure. Le lendemain , jour de la fête de Saint-Victor, le capitaine se rendait à l'abbaye,
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oU il communiait; et, après avoir reçu la bénédiction de l'abbe, il montait à cheval , portant son étendard , et parcourait toute la ville. Ensuite , passant par un large pont de bateaux dressé exprès , il revenait à l'abbaye, où les religieux de Saint-Victor, revêtus de chapes, commençaient une procession, pendant laquelle la ch&sse du saint était portée par douze diacres en aubes et en dalmaiiques. Le capitaine devançait la châsse ; les religieux suivaient, et la marche était fermée par les consuls, gouverneurs de Marseille, en robes rouges, accompa-
§nés des capitaines et de tout le corps e ville. Tant que durait la procession, toutes les cloches sonnaient, la musique ne cessait de retentir, et l'on faisait plusieurs décharges d'artillerie.
En certains endroits, on s'arrêtait pour chanter en musique des hymnes et des antiennes en l'honneur de saint Victor.
La joie éclatait dans toute la ville, et les dames jetident continuellement des fleurs par les fenêtres. Enfin , la procession rentrait dans l'abbaye , oh l'on servait un repas splendide au capitaine de l'étendard et aux principaux personnages de la cavalcade. Après le dîner, on chantait les vêpres , et l'on entendait le panégyrique du saint martyr; ce qui terminait la cérémonie. Cette fête fut abolie en I6i0; il n'en resta aux XVII* et XYiu* siècles gu'une parodie. Un valet de ville , travesti en cavalier, parcourait Marseille la veille de la fête de Saint-Victor, et amusait le peuple par des farces grotesques.
Branle de Satnt-Èlme. — Marseille avait encore une fête populaire appelée le branle de Saint-Elme. La veille de Saint-Lazare, un certain nombre déjeunes filles et déjeunes garçons représentaient les dieux de la fable et les diverses nations. Cette troupe se promenait dans toute la ville en exécutant des danses.
Chevauchée de l'âne. — A Lyon, la che" vauchée de l'âne se célébrait en grande pompe au mois de novembre. Cette procession burlesaue était dirigée principalement contre les maris qui se laissaient battre par leurs femmes. On en trouvera une description dans le Recueil des meilleures dissertations sur Vhistoire de France^ par M. Leber, t. H, p. 150 et suiv.
Bravade. — A Aîx en Provence, la veille de la Saint-Jean , avait lieu la fête de la Bravade. L'origine de cette cérémonie remontait, dit-on, à l'année 1256, époque oh Charles d'Anjou , comte de Provence , revint de la terre sainte. Un oiseau , exposé dans un champ, devenait le but des
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plus habiles tireurs. Cet oiseau était un Fontainebleau; celui de 1612 à l'arsenal ;
perroquet réel ou peint , qu'on appelait un autre la même année , sur la Seine.
pape^gaiy c'est-à-dire pere-gai ou ba- pour la fête de la Saint -Louis ; celui
▼ard. Celui qui abattait le pape-^ai avec de 1660 sur la même rivière, lorsque
l'arbalète ou le fusil suivant les époques , Louis XIV rentra à Paris après son ma-
était proclamé par les magistrats, roi de riage; celui de 1T39 à l'occasion de la
la fête. Il nommait des officiers qui le<- paix, etc.
vaient trois compagnies de mousque- Les représentations théâtrales ont aussi
taires , et tous ensemble se rendaient sur fait partie quelquefois des réjouissances
la place oii le parlement venait en grande publicmes. Les riches ^uloiu , à Tépoque
pompe allumer le feu de la Saint-Jean. de la domination romaine, donnaient des
Ducasses flamandes.— En Flandre et en combats de gladiateurs. Posidonius parle
général dans la France septentrionale, on de Gaulois habiles dans l'art de l'escrime
appelle ducasses les fêtes populaires. On qui avaient soin de se ménager dans ces
les retrouve dans toutes les villes. Une luttes, m Cependant , ajoute-t-il , ils se
des plus célèbres est la ducasse de Douai blessaient quelquefois et alors ils en-
oU paraissent des mannequins gigan- traient en fureur et s'acharnaient l'un
tesques sous le nom de Qayant et sa fa- contre l'autre. » On donnait aussi , dans
mille. Chaque année, le dimanche le certaines circonstances, le spectacle do
plus voisin du 6 juin, un mannequin combats d'animaux. Les com&a<« de coçs
d'osier surmonté d'une tête en bois sculp- étaient fort anciens (du Cange, v» Duelïum
tée et peinte , est promené dans les rues gallorum), et ils étaient encore usités au
de la ville. La hauteur de ce manne- xviii* siècle(lf«rcured« Franc», ann.nss,
quin est de vingt à trente pieds ; il p. 264). Les représentations gratuites, que
porto une armure du moyen âge et est dans certaines fêtes ou a substituées à ces
mû par plusieurs hommes que cache sa divertissements grossiers , ont eu l'avan-
cotte de mailles. Il parcourt les rues la tage de développer l'intelligence en même
lance au poing et armé de toutes pièces, temps qu'ils frappaient et charmaient les
Sa femme haute de vingt pieds et ses yeux (voy. Théâtre).
trois enfants Jacot^ Fillion et Binhin SVf. Fêtes de cour, —Depuis le x\i*t\^
l'accompagnent. Un bouffon, appelé le fou de jusqu'à la révolution française , les
des canonniers. gambade près de Gayant. fêtes publiques ont pris un nouveau carac-
La rot^ de la fortune y'ieni ensuite, puis tère. Elles ont eu plus d'élégance, et ont
des chars de triomphe. Quel est le sens consisté moins exclusivement dans les
de cette fête qui se célèbre toujours avec spectacles extérieurs. La cour, qui ab-
grande pompe? Gayant n'a jamais été un sorbait tous les intérêts et la vie natio-
f personnage historique. La légende popu- nale presque entière, emprunta à l'Italie aire en fait un héros national qui aurait quelque chose de ces ingénieux divertisdélivré la ville des Sarrasins. Il semble sements et mêla les plaisirs de l'esprit qu'elle ait voulu représentei' Gayant comme aux jeux chevaleresques. Les Valois asune personnification du patriotisme douai- sistaient à ces fêtes au milieu des guerres
l'émneite (voy. Ëpinette). tachée de boue et de sang. Un contempo-
FunambuUs ; fontaines de vin: feux rain , Michel de Castelnau, acteur dans
d^ artifice; représentations théâtrales mé- quelques-unes de ces fêtes, nous en a
lées aux fêtes publiques. — Les fêtes pu- conservé la description ( livre V de ses
bliques étaient et sont encore accora- Mémoires) : « La reine mère, dit-il, fit do
pagnées de feux de joie et de spectacles très-rares et excellents festins accompa-
de funambules ou danseurs de corde. Dès gnés d'une parfaite musique par des si-
1237, des funambules jouaient un rôle dans rênes fort bien représentées es canaux du
les festins royaux. Il y en avait à l'en- jardin (de Fontainebleau), avec plusieurs
trée de Charles VI à Paris, en 1389. autres gentilles et agréables inventions
Les fontaines qui jetaient vin et hvpo- pour l'amour et pour les armes. 11 y eut
cras figurent également dans les fêtes aussi un fort beau combat de douze Grers
des XIV* et xv« siècles. Les (eux d'artifice et de douze Troyens, lesquels avaient do
sont d'une époque plus récente. Intro- longtemps une grande dispute pour Ta-
duits au XVI* siècle par les Italiens, ils mour et surlabeautéd'une dame, et n'ayant
ont été depuis cette époque une partie encoreputrouver l'occasion de combattre
essentielle des fêtes publiques. Les feux pour cette querelle, laquelle ils désiraient
d'artifice les plus célèbres furent celui de de terminer en présence de grands prin-
1606 donné par Sully dans la plaine dp ces, seigneurs, cberaliers et belles damea
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poarêlre témoins et juges delà Tictoire, sait les traditions du moyen âge et les
et sacliant qu'en ce festin il y avait des souvenirs de l'antiquité, comme le Tasse
personnes de ces qualités, pour décider ce imitait Virgile en chantant la chevalerie et
point dignement, ils envoyèrent deman- les croisades.
der le combat au roi par des hérauts d'ar- Le xvii" siècle et principalement le rè-
mes, accompagnés aussi de très>excel- gne de Louis XiY surpassèrent encore cette
lentes voix, qui présentèrent et récitèrent magnificence ingénieuse. On peut lire
les cartels et plusieurs belles poésies avec dans les ilrc/itve5 curieuses de l'histoire
les noms et actes belliqueux desdits Grecs de France (2« série , X , i8i et suiv.), la
et Troyens qui devaient combattre avec description des fêtes de Louis XIY. Un des
des dards et grands pavois (boucliers), principaux charmes de ces fêtes et cer-
oii étaient dépeintes les devises de cha- tainement le plus grand aux yeux de la
que combattant. J'étais de ce combat sous postérité était la représentation des pièces
le nom d'un chevalier nommé Glaucus, dramatiques composées par Molière et par
et semblablement d'une tra^i - comédie Quinauli pour cette cour aussi spirituelle
que la reine mère du roi fit jouer en son que magnifique.
festin, la plus belle et aussi bien et artis- Je me bornerai au récit d'une fête de
tcmcnt représentée que Ton pourrait ima- Chantilly, donnée au dauphin ( août 1688)
giner, de laquelle le duc d'Anjou, à pré- par le prince de Condé et décrite par Le
sent roi (Henri Ul), voulut être, et avec GvaLDdœkussy {Vie privée des Français).
lui Marguerite de France, sa sœur, à pré- « Le dauphin devait arriver au château par
sent remède Navarre, et plusieurs princes la forêt; ce fut par la forêt même que le
et princesses, comme le prince de Condé, prince prépara la première surprise agréai
Henri de Lorraine (duc de Guise), la du- ble quM pouvait lui procurer. Il choisit
cheiise de devers, la duchesse d'Uzès, le pour cet effet le carrefour nommé la
duc de Retz, Villequier et quelques autres Table , qui offrait à la vue douze routes
seigneurs de la cour; et, après la comédie différentes percées dans la forêt. Là fut
qui fut admirée d'un chacun, je fus choisi construite, d'après la forme du carrefour,
pour réciter en la grande salle devant le une feuillce, large de quarante-cinq pieds,
roi le fruit qui se peut tirer des tragédies, élevée sur une estrade de cinq pieds et
es quelles sont représentées les actions accompagnée de douze portiques qui
des empereurs, rois, princes, bergers et aboutissaient chacun à l'une des douze
toutes sortes de gens qui vivent en la routes. Des festons de feuillages et de
terre, le théâtre commun du monde , oii fleurs ornaient les portiques. La fouillée
les hommes sont les acteurs, et où la Tor^ avait son dôme, son cintre, ses pilastres
lune est bien souvent mattredse de la et ses appuis en verdure. On y montait
scène et de la vie. Car tel qui représente par quatre escaliers de douze pieds de
aujourd'hui le personnage d'un grand large avec une balustrade de chaque côté,
pnnce, demain joue celui d'un bouffon, La balustrade était formée de branches
aussi bien sur le grand théâtre que sur le de genévrier et elle régnait tout autour
petit. Le lendemain , pour clore le pas à du berceau. Au milieu de cet édifice se
tous ces plaisirs, le roi et le duc son frère trouvait la table qui devait servir au dîner
se promenant au jardin aperçurent une préparé pour le aauphin. Elle était ronde,
grande tour enchantée, en laquelle étaient et, du centre de sa circonférence, s'éle-
étenucs plusieurs belles dames, gardées vait une grande corbeille d'argent, caruie
))ar des furies infernales, de laquelle tour de fruits et de fleurs, et supportée par
deux géants d'admirable grandeur étaient douze consoles à jour, de vermeil doré,
les portiers , qui ne pouvaient être vain- Chacune de ces consoles portait en outre
eus ni les enchantements défaits que par deux petites corbeilles d'argent rempiles
deux grands princes de la plus noble et de fruits. Chacune d'elles répondait à
illustre maison du monde. Lors le roi et l'une des douze arcades des portiques, et
le duc son frère, après s'être armés se- toutes se tenaient entre elles par des
crètcmcnt. allèrent combattre les deux guirlandes de fleurs. Au reste, quoique
géants Qu'ils vainquirent, et de là entré- ces divers ornements semblassent , par
rent eu ladite tour, oU ils tirent quelques leur élévation, devoir former un massif,
autres combats dont ils remportèrent ils n'empêchaient néanmoins aucune-
aussi la vii^toiro et mirent fin aux enchan- ment la vue, parce que tous étaient à
tcmcnts, dôlivrèriMit les dames et les tiré- jour. Quand le dauphin fut à une certaine
rcnt do U , ot au même temps la mur distance du berceau, on entendit dans la artitlcicllomcnt faite devint toute en fou. M forêt une symphonie de timbales et de Ce mélange do fooric, de plaisirs intellec- trompettes. Le but principal de cette mutuels 01 de Jeux chovulercsqucs peint par^ sique était d'avertir de l'arrivée du prince faitcntcnt uuo cour italienne qui réunis- les officiers préposés au service de la
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table, et, en effet, quoiqu'ils eussent cent couchés çà et là différents piqueurs qui
vingt plats à servir, tant en rôti qu'en paraissaient endormis. Les satyres et les
entremets chauds , tout se trouva prêt , pans, pour troubler leur sommeil, se mi-
3iiand le dauphin parut . Il s'assit pour rent à chanter tous ensemble ces paroles
îner. Ce service fut relevé par un autre connues, que le roêmeLuUi, en 1664,
composé d'entremets froids, puis celui-ci avait mises en musique pour les fôtes de
Sar un troisième composé cle fruits. Tous Versailles et qui avaient fait l'ouverture
eux avaient le môme nombre de plats de la comédie de Molière intitulée la
que le premier. Mais le troisième service Princesse d'Elide : holà ho, debout, de-
offrait encore , outre les cent vingt as- bout, Lyciscas. debout, etc. Les piqueurs
siettes de fruits , une quantité de jolies éveillés par le bruit se levèrent en gron-
corbeilles, les unes ovales, les autres en dant; mais à peine furent-ils sur leurs
losange, et toutes remplies de lic^ucurs et pieds qu'on entendit sonner du cor et
de glaces. Le dîner fut égayé par les qu'un cerf , lancé près de la feuillée ,
trompettes et les timbales qui jouèrent passa sous les yeux au prince, comme par
sans interruption. Cependant, afin d'à- hasard. Cette vue excita en lui, dit le nar-
doncir par l'éloignement ce bruit de raieur, un mouvement involontaire. Il
Suerre, on les avait placées à quelque s'écria: Ohl si j'avais des chiens, et à istance dans la forêt, et d'ailleurs elles l'instant même une meute de chiens , se turent au dessert, pour laisser enten- comme par magie, traversa la route et dre une musique de hautbois, de flûtes, de s'élança sur les traces du cerf. Le prince musettes et d'autres instruments cham- ajoutant qu'il -voudrait avoir un cheval pêtres plus mélodieux et plus doux. Cette pour les suivre, des chevaux parurent, symphonie nouvelle semblait annoncer non-seulement pour lui, mais pour tous un nouveau spectacle. En effet, à un de- ceux qui avaient eu l'honneur de dîner mi-quart de lieue de distance, dans l'ave- &vec lui dans le berceau. Tous le suivinue vis-à-vis de laquelle le prince était rent, et alors commença la chasse qu'on assis on vit paraître tout à coup une cen- avait préparée. >* Ces fêtes, comme le dit taine de faunes, d'égipans, de sylvains, de avec raison Le Grand d'Aussy, rappellent satyres et autres divinités des bois. A leur les enchantements magiques des Mille et tête était le dieu Pan, représenté par LuUi une Nuits produits par la baguette do qui les conduisait en frappant la mesure quelque fée puissante; mais elles n'éavec un thyrse. Ils marcnaient sur trois talent destinées qu'à un petit nombre de lignes et s'avancèrent ainsi vers la feuil- spectateurs, et coûtaient à la France des lee, les uns jouant des instruments, les sommes énormes. Les fêtes ne commen- Butres au nombre de cinquante et un cèrent à devenir réellement nationales portant sur la tête des corbeilles pleines qu'à l'épnque de la révolution. de fruits artificiels. Mais ce qui surprit S V. Fêtes nationales. — Une des predavantage fut vingt et un personnages mières, des plus splendides et des plus delà troupe, danseurs de profession, qui pures fêtes nationales, fut la fédération arrivèrent par pelotons, armés de massues (voy. ce mot). Les Français s'unissaient et montés sur les épaules les uns des au- pour défendre la liberté et la patrie, très. Ces différents groupes offraient aux L'anarchie, les violences, la guerre ci* yeox un spectacle singulier et pittoresque, vile et les supplices n'avaient point et quoique nécessairement la gêne fati' souillé l'émancipation du peuple, lorsque £[ante d'une pareille position et la fluctua- les représentants des départements , tion inévitable d'une si longue marche l'assemblée nationale et le roi.se réunidussent déranger leurs attitudes, cepen- rent au Champ de Mars (i4 juillet 1790). dant ils les conservèrent jusqu'au berceau Soixante mille fédérés assistaient à cette de feuillage. Là les musiciens qui jouaient cérémonie, et plus de quatre cent mille des instruments se rangèrent le long de spectateurs couvraient les terrasses latél'escalier, et les danseurs se dégroupant raies. Au milieu du Champ de Mars s'ccommencèrent un ballot , auquel se joi- levait l'autel de la patrie oU l'on montait gniront ensuite les cinquante et un per- par vingt-cinq gradins. Trois cents prêson nages chargés de corbeilles. Après très, revêtus d'aubes blanches et d'cceite danse générale, tous entrèrent dans charpes tricolores, assistaient l'évoque la feuillée, comme pour se donner le plai- d'Autun qui ofBciait. La musique et le Bîr de connaître et d'admirer le fils du canon accompagnaient les chants du grand roi. A sa vue, ils exprimèrent leurs chœur. L'office divin terminé, La Fayetio transports par une danse nouvelle; puis reçut du roi la formule du serment, et ils rentrèrent dans la forêt, mais par une ♦ la porta sur l'auteL Le général l'armée autre rouie et toujours au son des instru- le président, l'assemblée et le roi jurements. Dans cette nouTelle avenue étaient rent ensuite d'exécuter la constitution
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qai serait totée car rasaembléû natio' mis en musi(^ue par Mébul , Chéru-
nale et sanctionnée par le roi. Les té- bini , etc. La cerénibnie se termina par
moins de cette scène imposante attestent le serment des jeunes républicains qui
que l'enthousiasme était général. Au juraient devant les vieillards de mourir
bruit des canons et de la musique mili- pour la patrie. C'étaient toujours des ré-
taire, au son des tambours, les gardes miniscenoes plus ou moins exactes de
nationaux agitaient leurs baïonnettes, Sparte et d'Athènes que l'on donnait
leurs bo misscment
nnets, leurs épées avec un fré- P^*^"* ^^^ ^^^^ nationales. Le culte de
nt électrique; des acclamations l'Être suprême ne dura pas plus que le
'aient de toutes parts. La joie et ^^^^ ^^ ^^ Raison. En 1796 (29 mai), la
ce étaient universelles. Des dan* f^^^ ^ ^ jeunesse, et dans la suite les
ï8 ruines de la Bastille, un festin /**«« ^ l'agriculture , de la bienfai-
issait vingt-quatre mille con- *^<î«» des oons ménages, de la souve-
spériié et do grande
les divisions intestines
et de l'assemblée, l'émio.„..„„ „„u„.^;- . ,. ,„ ^ ,__ rent bientôt cette harmonie, et dissipé- ^^^^^ réussi que sous la première repurent les illusions. La seconde fête de la ^'>?"^* ^^^ ^^^ nationale ne fait que fédération (l4 juillet I79i) avait déjà un rappeler et développer des sentiments caractère menaçant; on y brûla les in- ^^^ ^°"^ déjà dans le cœur de la nation; signes des puissances déchues, La haine ®^^^ ^®^ traduit et les rend vivants; elle avait succédé à la concorde. excite le patriotisme par de grands sou- La Convention multiplia les fêtes na- ^®"irs.Acepointde vue,on peutregartionales, mais sans pouvoir ranimer comme une véritable fête de la l'enthousiasme de la première fédéra- ''"'''^^ce la translation des cendres do tion. Un mélange bizarre de paganisme Napoléon aux Invalides, eu 1840 (8-i4 symbolique , de souvenirs grecs et ro- "Ç^embre). L'emoiion profonde et Tenmains, de manifestations haineuses con- '''^'^siasme sincère d'une foule inunenso tre la royauté et les anciennes classes ^"estèrent que c'était là un événement privilégiées, donnèrent à ces fêtes un «ational. La constitution de 1852 a établi aspect étrange et sinistre. Ce n'était dbs ?"® fête nationale qui doit être célébrée là l'expression du génie français. Les le 15 août de chaque année, fêtes extravagantes du culte de la rai- F^U CROISSANT et FEU VACANT. — son (voy. Raison, culte de la) étaient Termes de coutumes; ils désignaient le encore bien plus loin de présenter le droit dune gerbe de froment, que les caractère de fêtes nationales. La fe'te bommes de mainmorte ou aflfranchis deo«* victoires , à l'occasion de la reprise "raient au seigneur dans quelques cantons ae Toulon, rappelait du moins la gloire de la Bresse. L'origine de ces expressions des armées françaises ; elles étaient re- /^" croissant et ieu vacant est fort ohpresentées par quatorze chars remplis ^^^^^ et fort incertaine. Le sentiment de d invalides et de blessés. La fête de I*bilibert Chollet, dans son commentaire »/!.<r««upr^me fut célébrée le 9 juin 1794 ^"^ 1®^ statuts de Savoie, est que ces (20 prairial an ii). La Convention natio- ^^^ signifient la vie d'un homme qui nale se rendit dans un appareil solennel ®®^ ^"î®' ^ ^^^ redevance depuis sa naisau jardin des Tuileries, et Robespierre ®^"*^® jusqu'à sa mort. Il dit encore que mit le feu à des figures allégorigues oui Perces mots feu croissant, on marque représentaient l'Athéisme , TAmbition *ï"® ^®"* ^"* demeurent dans le pays et lEgoïsme, la fausse Simplicité La statue ^^^ augmentent le nombre des habitants de la Sagesse apparut alors au milieu de *^' ^®® '""^ ^^"^ ^"j®'^ ^ <^"® redevance, la fumée, et fut saluée d'acclamations ®' *ï"® ^^^^ *ï"* vont demeurer ailleurs, Robespierre prononça ensuite un dis- *^' P*^ ^^ ^°"' r«u vacant , n'en sont pas rE'®i^?^^°»*>léese dirigea vers le "^mpts. tim,î^„- **•*'*• ^'" ^^^^ ^^ forme an- FEU D'ARTIFICE. - Voy. Fêtes, S III.
les embïèmls^I SS w"''®^ï*' ^'^'^ ^^U GRÉGEOIS. - Le feu grégeois ou Chamn d?^M J.® ' agnculture. Arrivée au grec fut inventé vers 668 ou «of par le auTommfit 5.?' Rassemblée prit place syrien Callinique , sous le règnede Con- Plus de Sfn, t^fi? "»«»°^pe artificielle ; stantin Pogonït. Les Grecs s'In servirent dM hl^ î*"® musiciens chantèrent «d'abord pour repousser les Arabes qui "t^s nymnes de Marie-Joseph Chénier, assiégeaient Conatantinople. Hais dans
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U anite les Arabes s'emparèrent de cette de la feuille des bénéfices , était une esp^^Q
que c'était un compose de naphie, de ment au XYiii» siècle,
souft^etde bitume. Ce qui est certain, feUR.— Terme des anciennes coûta-*
c'est qu'il avait la propriété de brûler mes qui signifie prix , valeur, quelquefois
dans reau , et y puisait même de nou- fpj^jg ^q culture. Ainsi , la coutume de l»a-
velles forces. Ce fut principalement dans ^jg ( ^hap. !•', art. 38 ) , dit que le seigneur
les expéditions de sain t Louis que les croi- féodal , qui met en sa main , par faute a«
ses eurent à souÊfrir du feu grégeois. Les devoirs non remplis, un lier, dont des
Arabes lançaient ce feu au moyen d'une terres ont été données à ferme, doit
machine qui ressemblait à un moriier; rendre au fermier ees feurs et semences,
il traversait l'air comme un globe de feu, Dumoulin entend ici par (ew$ lei fr«ii
laissant après soi une traînée lumi- de culture.
neuse, et causait d^effroyables ravages ^ ^^^^^ Pgp sAINT-ANTOlWt,
partout ou il tombait. Du Gange, dans ^'^^'^ |^s ardents. Voy. Aroews.
ses Observations sur JoinvilUf a traite mm uc» »iuouwd. » j
de la nature et des effets du fisu gré* FEUX. — Ce mot était souvent employé
gfoig autrefois dans le sens de maiMiis et fa-*
daii d'un seigneur dominant. Voy. Féo- l^blissement de cette, taxe date du règne
DALiTé. jle Charles V; mais on trouve plusieurt
FEUDISTE. — Les feudistes étaient les exemples de fouage avant cette époque;
Jurisconsultes versés dans lu connais- seulement on peut dire que Charles v
sance des Ibis féodales. multiplia les fouages ei lento de les reu-
vers
dre nermanenta : en 1369, il ordonna do
FEUILLANTINES. — Ondonnaitce nom, jeverquatre livres par feux dans les villes,
ers 1646, à des chansons satinques ^^ ^^^^^ ^^^ jeg campagnes; en 1SV4,
qu'avait provoquées l'emprisonnement jj imposa un fouage de six livrei dans les
d'une femme aux Feuillantines . Tallemanl ^^^^^ ^^ ^g j^^^ livres dans le plat pays j
des Réaux cite la chanson qui courut ^^ ^^^^ ij ordonna que le fouage sérail
alors toute la France. On en fit même l'ap- y^ j^ (p^jg époques de l'année , et il fixa
plication à la reine Anne d'Autriche, [gs termes. Ces impôts provoquèrent de»
contre laçiuelle commençait & se manifes- révoltes principalement en Languedoc }
ter le mécontentement des ^nds et des ^assi Charles V ordonna-t-il sur son lit de
membres du parlement, qui allait écla- ^^^^ ^^ ^^^ fùuages fussent abolis. En
ter dans la Fronde. — On appelait aussi Normandie, on appelait fouage un impôt
feuillantines, une espèce de pâtisserie q^j gg percevait de trois ans en trois ans,
feuilletée. et ^ont parle la vieille coutume de Nor-
FEUILLANTS , FEUILLANTINES. - Or- ^(^die >.,f ^ ^hap. xv. « " «f "JP^Jf
dres religieux <pii tirent leur nom de l'ab- fo^9^ > ^it "^^^J^^^^^^^^S^ 2 ÂÏS
bayede1>u,7/Sî/;, à peu de distance de 1"^ «.P^S S^S^s' i 'b^^^^^
Toulouse.
dre de Ctteaux
La Barrière, à la nn au xvi- siecie, ei ae- m— ^'•'' : T.rrr'lî" * ',aai Hp W fliani.
vin. Chef d'ordre. Voy. Clb«gé Uu»l,e.. Z^li^i^î^icid^à ^m^^^^:.
FEUIIXANTS ( Club des ). — Yoy. Cl«b. « Ainsi dismes-nous estre sans feu et sans
leUf quand nous voulusmes représenter FEUILLARD. — En termes de blason , un homme qui n'avoit aucun domicile on appelle les lambrequins feuillards, asseuré.»
LXd'atlnthY ^**''«°^^*^ ''«^ ^* FEUX DE JOIE, FEUX DE LA SkWU feuille d acanthe. ^^^^ _ j ^^ ^^^ ^ .^.^ ^^^ ^^ ^^^^^
FEUILLE DES BÉNÉFICES. --Depuis de tout temps en France, et paraissenl
que les bénéfices ecclésiastiques étoient remonter jusqu'au paganisme. Les feu0
k la disposition du roi, on avait dressé de la Satnt-jean sont restés les plus
une liste des bénéfices à accorder et de célèbres ; les écrivains , qui ont traita da
ceux qui y prétendaient. Cette feuille des cette coutume, ont cru y voir, non sani
bénéfices était ordinairement confiée à un vraisemblance, un souvenir du culte du
des aumôniers du roi ou au grand aumô- soleil. Ces feux allumés au solstice det4
nier de France. Le prélat, qui disposait paraissent, en effet, se rattacher à des
FEU FIE
traditions mythologigoes. A Paris, le feu mettait le feu à un bûcher qui dévorait le
de»la Saint-Jean était allumé en grands mannequin d'osier. Dans la suite on tira
pompe par les échevins. On peut lire , un feu d'artifice pour rendre la fête plus
dans les Antiquités de Paris, par Sauvai , solennelle ; mais , comme ces feux allumés
le détail de toutes les dépenses qu'on y dans des rues étroites présentaient des
faisaiten symphonie, bouquets, chapeaux dangers, le lieutenant général de police
de roses, torches de cire, dragées mus- les interdit en i743, et il ne resta du feu
quées, confitures sèches , tartes de mas- de la rue aux Ours, qu'une cérémonie
sepains, etc. L'abbé Lebœuf, auquel on religieuse destinée à expier le sacrilège,
doit quelques renseignements sur les feuo; Voy. pour les détails la Collection des
de la Saint-Jean y publiés dans \e Journal meilleures dissertations sur l'histoire de
de Verdun, en 1749 et 1751, ajoute une France, par M. Leber, t. II, p. 486
circonstance bizarre , c'est qu'on y brù- et suiv.
^Ji^Jll^Ts «" grand nûn»»?re de chats. 11 p^px FOLLETS. - Vapeurs enflam-
étmng^^usaL' « r lur p'oTmereux ??«« 'l"^ ^î superstition pïend quelque-
rrSeVSissa1rè;'1fs^TarsT^^ WR^s7mo«l ^""'"" ^^^^-^^^^^' Voy.
ville, cent sols parisis , pour avoir fourni 2>°™stitioi«s.
durant trois années finies à la Saint- F'ËVRE. — Ce mot était, dans la langue
Jean i573 , tous les chats qu'il fallait au- d'oil, synonyme d'ouvrier en fer. Le mot
dit feu, comme de coutume, môme pour fabre avait la même signification dans la
avoir fourni, il y a un an, où le roi y langue d'oc.
Sïi'rîfjpïS '^t^J:^.^Sft^tL^lrlnA FIACRES. - Voiturcs établies au com-
î«o^*^n?.^kf ŒnViif^^^^^ mencement du règne de Louis XIV, par
î 1 fp, l^n^JKÎr^^^^^^^^^^^ „« lin nommé Sauvage, qui logeait rue SaiSt-
«.t^f^wn» SFfw^^^^^^ Martin, à l'hôtef Saint-Ffacre, d'oîi ces
parcouraient les campagnes avec des torches. Cette coutume rappelait une céré- FIANÇAILLES. —Voy, Mariage. monie des païens qui , armés de torches, FIARNAUX. — Les fiarnaux étaient les purifiaient les champs, afin d'en écarter derniers chevaliers reçus dans l'ordre de les mauvais génies. Le christianisme ne Malle.
pouvant déraciner ces superstitions les FimMrnMMiQ T\îe«A«:»îr»« «— i-
consacra ; il bénit les feux et les torches ««p Ia «n tl^Lr^^nn^^^ Ç?a ^*'
avec 1«»rAii*»1r Ip» navQfliiQ nftrpnnpni«nf ^"6"® "" testateur dOUnC la totalité 00
nairem/nt^suivies de danses. L'usage des aS?™ à nui il t^Sur nîlJTt^ôril".
sr„^«:î<,t:fsr.îSs'iw^r^°"" E
Quelquefois les /eu^ de jote étaient al- t»er interpose /idetcommmatrô.
lûmes pour célébrer une victoire, le ma- FIDELES. — Nom donné aux leudes ou
ritLgù tf un prince ou tout autre événement compagnons des rois francs. Voy. Bénk-
aolennel. Lorsque les Italiens eurent in- ^'^ss et Leudes.
troduit au XVI» siècle l'usage des feux FIEF.— Terre concédée par un seigneur
servaient à perpétuer le souvenir d'un tôt des mots allemands feh-od, terre de événementmemorable.Tel était à Paris le service, à cause du service militaire î"f A.'f*T**' ^"® Ours.Vn soldat ayant auquel le vassal était obligé. On distinëté brûle dans cette rue , le 3 juillet 1 4 18 , guait un grand nombre de fiefs : le fief pour avoir commis un sacrilège , on établit dominant, auquel on devait faire homrawge qui se conserva jusqu'en 1743, mage; fief servant, qui relevait d'un aud'allumer un grand fou chaque année à tre fief; fief de haubert, qu'on appelait rapniversairo de cet événement. Une con- aussi plein fief de haubert ou plein Kef de frérie spéciale , désignée sous le nom do chex)alier. Le possesseur de ce fief était société de la Vierge de la rue aux Ours, tenu de fournir un homme d'armes En promenait à travers les rues de Paris un Normandie, le plein fief de haubert poumannequin d'osier qui représentait le vait être divisé en huit portions entre tilles soldat sacrilège. La cérémonie du feu avait seulement et non entre mâles* l'aTnée lieu ensuite au milieu d'un immense con- rendait foi et hommage pour toutes les eown de peuple. Le roi de la confrérie autres. La plupart des fiefs do haubert
FIE FIL
T«leTuent immédiatement du roi.Onap- FIERTE. — Vieux mot dérivé du la-
pelait encore le tief de haubert fiefchsvet tin feretrum , il se disait autrefois pour
on fief chevel, fief ennuesse, c'estp-à-dire châsse. On appelait en Normandie fierté
lleuenu de nu à nu ou immédiatement. Le de eaint Romain la ch&sse de ce saint.
fief de dignité était celui auquel était atta- Tous les ans , à l'Ascension , avait lieu à
chéiintiire,commeduc. comte, marquis, Rouen la levée de la fierté de saint Ro~
baron , etc. Le fief noble avait justice , main par un meurtrier que le chapitre
château , motte , fossés et autres signes avait cnoisi et qui obtenait sa liberté. Ce
d'ancienne noblesse. Les fiefs roturiers vrivilége de la fierté remontait, disait-on,
ou ruraux étaient des terres ou métairies a Dagobert. Saint Romain ayant délivré ,
territoire désolait et
, qu'on appelait la gargouille , avait obtenu
étaient sans dom'aineet consistaient sim- ae Daçobert la grâce du meurtrier et le
plement en redevances. Les /l«/« <i«r«ju« privilège que le chapitre de Rouen a
ou de caméra étaient des rentes ou pen- exercé, jusqu'à la révolution. Telle était
•ions que les seigneurs donnaient à des du moins la légende. La levée de la fierté
serviteurs qui les tenaient d'eux en forme était l'occasion de fêtes solennelles.
de fiefs. «Anciennement, dit Loyseau, On trouvera tous les détails relatifs à cet
on inféodait des pensions aussi bien que usage dans VUistoire du larivilége de
des héritages, m Le fief de corpt obligeait saint Romain, par BL Floquet.
!e possesseur à rendre, en personne, au p.rnTnw iripnTnxNirnR ï« «-* seigneur dominant, les devoirs féodaux. , FIERTON , FIERTONNEUR. — Le fier- Lé fief de condition feudale admettait 'fï!?**** ^'ïf.V" officier des monnaies suc^ssion ; le fief jurable et rendable ^^}'}' P^^ ?\]}hm le Bel en 13I4; U devait être rendu iu seigneur pour qu'il ^^'^ charge de surveiller le travail des s'en servît dans les gueîres. Le fief dé- monnayeurs et de s'assurer de la pesanpaiue devait tous les ans un ou plusieurs 'eur exacte des monnaies au moyen d'un repas à une communauté. On appelait ptë P^*^» *PP«^û fier ton. ou pied de fief, un fief morcelé. Le fief de piÊVÈ. — Ce mot était employé , dans danger était un fief dont on ne devait quelques coutumes , pour feudataire, prendre possession qu'après avoir fait foi » r » et hommage, comme on le voit dans la FIL, FILAGE, FILATURE. — Voy. Incoutume de Troyes ; on ne pouvait aliéner dustrie. le fief de danger sans le consentement piTFxq — vnv v^wm» du seigneur. Le fief en l'air était un fief ^^^i^ETS. — Voy. Vénerie.
qui ne consistait qu'en une redevance FILLES. — Ce nom s'appliquait à un
appelée censive, le domaine du fief avant grand nombre de congrégations religieu-
été entièrement aliéné au profit d'tine ses ; telles étaient les filles de l'Assomp-
autre personne. Lbl puissance de /ie/' était tion de Notre-Dame ou Haudriettes. les
un droit seigneurial qui donnait au suze- filles de l Annonciation ; les filles de la
rain le pouvoir de prendre un héritage Providence , les filles pénitentes , les
dépendant de lui pour le prix auquel il filles de la Passion, etc. On appelait en
avait été vendu à un étranger. La corn- général filles-Dieu les religieuses qui st
mise de fief était une dénégation que fai- consacraient au service des hôpitaux ,
sait un vassal de tenir son fief d'un sel- parce que ces maisons étaient le plus
gneur ; ce qui emportait confiscation, en souvent désignées sous le nom d'hôtels-
vertu de la maxime qui fief nie, fief Dieu. Les Ftlles-Dieu de Paris avaient
perd. Arrière-fief, fief relevant d'un autre été établies par saint Louis ; il les plaça
fief. Pour tout ce qui concerne les droits hors de la ville , entre Saint-Lazare et
et devoirs féodaux, voy. Féodalité. Saint-Laurent et leur assigna un revenu
de quatre cents livres pariais sur son
FIEFFÉ. — Ce mot désignait autrefois trésor. Environ cinquante ans après la
tous ceux qui tenaient un droit ou héri- fondation du monastère des Filles-Dieu ,
ta^e à conaition de foi et hommage. Un l'évéque de Paris fut forcé , à cause de
tailleur /ie/TV était celui qui tenait en foi et leur pauvreté, de les réduire de deux
hommage du roi le droit de tailler les cents à soixante. Leur couvent fbt détruit,
monnaies de France. Un héritier fieffé au xiv* siècle , à l'époque de l'invasion
quer un bail à rentes. époque où le monastère et l'hôpital des
Filles-Dieu furent donnés aux reliçieu- France, Lea petitt-Gla des rois s'appe-
ses de Fontevrauli, parce que les Ft//e«- laient petits-fCU de France,
Dt>u étaient réduites à quaire. Les reli- -„«,v/>„-, «. i». •_
gieuses de Fontevrault prirent alors le , FIMPORT. - Formalité imposée par
nom de Filles-Vieu. Il y avait aussi des les anciennes coutumes; elle exiçtail
Filles-Dieu h Rouen et à Orléans. - On <l"e le demandeur fit venir et reunîi
appelait filles d'une abbaye ou d'une toutes les personnes qui avaient quelque
église les couvents ouïes églises qui en in^^ê} dans l'action qu il intentait. J.e
dépendaient. Les quatre filles de Cîteaux défendeur n'était tenu de répondre que
étalent Clairvaux, la Ferté, Ponligni et quand celte formalité avait ete remplie.
Morimont. FINAGE. — Terme des anciennes cou-
FILLES DE FRANCE. — Filles des rois tûmes pour désigner l'étendue d'une ju-
de France. On les appelait dames , lors ridiction jusqu'aux confins d'une autre.
™^™® ^"!?^®* n'étaient pas mariées. FINANCES. — L'étude des /InancMeœ-
Ainsi la fille de Louis XYI , qui fut en- brasse un grand nombre de questions
fermée au Temple avec son père et sa dont les principales sont radm<m«<ra«on
mère , éuit désignée sous le nom de ma- financière , et les ressources financières,
dame royale. Du Tillet dit que «le sur- [<ous nous occuperons principalement ici
nom de France appartient aux filles des ^e l'administration financière. Quant aux
rois de France, en cas quelles soient rossourceifinancièresde la France, nous
nées avant ou durant le règne. Vrai est, renverrons aux mots Domainb et Impôts.
ajoute-t-il , que si elles sont nées aupa- L'Histoire de l'administration financière
ravant, elles ne le prennent qu après g^ divise en deux époques principales:
ravénement de leur père à la couronne , ,« l'administration financière avant 1789 ;
et, SI elles sont filles du fils aîné du roi , ^. ladministratlon financière de 1789 à
elles sont appelées mesdames dès leur nos jours
naissance pour l'assurance de la cou- j ,„, |,, l'administration financière
rouoe à leur père. Les autres ne sont ap- ^v^ni 178». - Pendant plusieurs siècles
pelées que damotwZiM, et. après l'ave- l'administration financière n'a pas été
nement, mesdamM , avec le surnom de distincte de l'administration civile. Lors-
/• rance. » q^Q i^g invasions des barbares eurent rui-
FILLES D'HONNEUR 00 FILLES DE "é les institutions romaines, les comtes, LA REINE. — Ce fut Anne de Bretagne ducs, centeniers, dizainiers et autres qui s'entoura la première de jeunes filles chefs francs cumulèrent les fonctions les noble»» qu'on désignait sous le nom do plus diverses; ils étaient en même temps hlles delà reine ou de ^lles d'honneur de juges, chefs militaires, percepteurs d'inila reinff. Catherine do Médicis en fit trop pôts, administrateurs civils. La même souvent les instruments de sa politique confusion de pouvoirs se retrouve sous peu scrupuleuse. Elles servaient a gagner 'es Carlovingicns et pendant le régime et à enchaîner à la cour les seigneurs que féodal jusqu'au xiii* siècle. Ce fut seuls reine voulait séduire et retenir comme lement vers l'époque de saint Louis que otages. A réuoquc de Louis XIV, la con- l'administration financière se sépara, à duite scandaleuse de quelques-unes des quelques égards , de l'administration
Ê//e« d'/ionneiir les fit supprimer (1673). militaire. Les baillis , sénéchaux , vi-
lies furent remplacées pas douze dames comtes et prévèts étaient , il est vrai ,
du palais. ' chargés de la perception des impôts , en
mJllih^lTr^^ ^^L7 C^o^^^i^r't -KrdlsTn^trs'arn^^^
C^s il^nZ\LTtl c'hT^eiït' 1^ Z'^\l e"oSr't"foHlMtl^'rr;
prisonniers. « A l'extrémité de la chaîne l^iL^X „ ^" •'^? •• ^"® ^'^k ''*? J^f
Suit suspendue une grosse boule de fer f»liTîu-vl''^^l »^"«r® îï^îï'Snî'
beaucoup plus pesant que n'était de rai- ?S^ J^^^'^'P^® fe.®5r^ ^' "*" f ' ^î ^ï*-
son. . -Dans iTsuite , on remplaça ces iffPf.^ ** ^'»«"»^« ^* '^**?*if. 'l.tî PSII
chaînes par des cages de fer où LoSs XI 1?"^"V ^«1 commencement du xiv* aiè-
faisait ehformer les prisonniers d'État f^JZ^l Chambre des comptes), et
et qu'on appelait aussi ses fillettes. ITJ^tll f'"*** *^l"Ki'^'î.''•."v«"^n•t'^•
^ *^*^ ' r.n même temps il ébauchait lorganisa-
FILS DE FRANCE. — Nom donné aux tion de l'administration chargée de per-
fils des rois. On trouve ce titre dès i58i , cevoir les impôts et do veiller à la garde
dans un acte du is octobre, oh le duc du trésor public. Sans doute elle était
d'Anjou, fils de Henri II et de Catherine loin d'être nettement séparée de l'admi-
de Médicis, est qualifié François ^lide DistratioQ politique; les baillis et séné-
chaux percevaient toujours les impôts ; de la cour des aides, constituée sousCbarmais Philippe le Bel plaça au-dessus les VII d'une manière définitive, et charçée d'eux un trésorier ou superintendant des de juger les procès relatifs à la reparliuon finances. Le premier de ces surintendants des impôts ; 2* en généraux pour le fait ftit Eneuerrand de Marigny connu sur- des finances, auxquels fut conhee la per* tout par sa mort déplorable. Un des fils çeption des impôts. Vers le môme temps» de Philippe le Bel, Philippe le Long, ïes <morim de France consutuèrent l» Sépara plus nettement les fonctions ad- chambre du trésor, chy-gee de Vadmi^ ministpdtives et financières. En même nistration du domaine de l'Êlat, Telles tSnps quMl astrei trésoriers qui furent jusqu'au xvp siècle les insiilutions
veUfaient à la ga?de des deniers, à ne fin^n^^es de la Franœ. Elles avaient; rien paver que !ur son ordre ei à i^ndre déjà fait ^^elî^es progrès par la sej^ra^ i™-v!c^«fia /o.iv fnia nnr ftn il Pfa- ^'"0 dcs fouciions financières et adroileurs comptes deux fois par an , il ela- nigi^^i^eg ^^ par Vorganisaiion des trois blissait, en 1320, f ^s [eceveurs^^^^^ tribunaux chïrgés 3e la révision de^ les P«?J»ncf. Dès lors adra^^^^^^^^^^ comptes, de la répartition des impôts et
finMcière était enlevée aux bail s et a de l'adm(nistration*^du domaine puTblic. \ prévôts. Vers le même temps, Philippe le ^^^^^ . o„ ^^g, quelquefois le
Long rendit sédentaire à Pans la cham- trésorier de France par le nom é'argenbre des conaptes qui d'abord était ambu- ^-^^ ^^ ^^,. Jacques, Cœur porta ce titre, latoire. Pendant tout le xiv- siècle, cette Administration financière de Franorganisation financière fut 1 objet de nom- ç^w /•' et de Henri ÎI ; création du trésor breux règlements. La chambre descomp- âppeie épargne ; recettes générales, etc, tes j devenue sédentaire et permanente , _ ^^^ ^yie siècle, de nouvelles réformes avait alors une autorité considérable. Phi- s'accomplirent. François l»', qu'on ae relippe de Valois l'investissait en quelque présente beaucoup trop comme un roi sorte do sa puissance. Au moment de prodigue, a eu oeux époques distinctes partir pour la Flandre, le 13 mars 1339, dans son administration financière. Lft il lui donna le droit d'accorder en son ab- première partie de son règne fut en efifct sence les lettres de grâce, anoblissement, marquée par des dépenses ruineuses et légitimation, amortissement, etc. D'autres par la multiplicité des créations d'offices ; lettres du dernier janvier 1340 autorisé- mais dans les dernières années de son rent la chambre des comptes à augmen- règne il réforma les abus et rétablit l'éçiuiter ou diminuer la valeur des monnaies, libre dans les finances. Plusieurs institu- Réformes financières des états gêné- tiens importantes pour cette branche raux de 13S7 et des rois Charles V et d'administration datent de cette époque. U Charles VII. — Après la bataille de Poi- établit, en 1523, un trésor central nommé tiers, les états généraux (i356-i357), Epargne, oh devaient être versés tous )ea dirigés par Marcel, entreprirent la réforme produits des domaines et des divers imgénérale du royaume et principalement de pots. Le trésorier de l'épargne fut le vérlradministration financière. Ils ne sup- table trésorier de France; mais en même primèrent ni la chambre des comptes ni temps on le soumit à des principes rigoules receveurs, création récente et utile reux de comptabilité ; chaque semaine il de la royauté ; mais ils leur recommandé- devait établir la balance des recettes et rent plus d'exactitude et de célérité. En des dépenses. Deux contrôleurs généraux même temps les états craignant que les surveillaient son administration. Les audeniers dont ils autorisaient la levée ne très agents de l'administration financière fussent dilapidés par les officiers royaux , furent aussi astreints à une comptabilité nommèrent des commissaires généraux rigoureuse. A partir d'une époque fixée, chargés de présider à la répartition et à s'ils n'avaientpas versé l'arçent provenant la perception de l'impôt. Ces délégués des des impôts et du domaine ils devaient eq états élurent à leur tour des sous-com- servir l'intérêt. Les malversations fiuanmissaires, qui furent désignés sous le nom cières étaient sévèrement réprimées et d'élus. Charles V, après les crises qui punies de mort dans certains cas. Enfin avaient signalé le règne de Jean , rétablit François l"' établit de nouvelles circonl'ordre dans les finances, comme dans scriptions de finances, et institua seize toutes les parties de l'administration, il receveurs généraux. Son fils Henri II eu conserva les généraux et les élus ; mais il porta le nombre à dix-sept. On appela ces en fit des fonctionnaires royaux. Les gé- circonscriptions généralités. Elles fUrent néraux des finances ( nom sous lequel augmentées dans la suite et conservées furent désignés les anciens délégués des jusqu'à la révolution ( voy. GÉifÉRALiétais) se divisèrent : 1» en Df^nëraurc pour tés). Comme les offices de receveurs le fait de la justice qui formèrent le noyau généraux se vendaient, les rois le» mul-
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tiplièrent en les rendant alternatifs, triennaux ou même quatriennaux. Cette augmentation du nombre des agents financiers et Taccroisscment des dépenses et des recettes ne permettaient pas à nne seule chambre des comptes de contrôler toute la gestion financière. On créa successivement huit autres chambres des comptes; elles siégeaient à Montpellier (1422), Kouen (1453), Dijon (l477), Aix (M83), Nantes (1492\ Blois (1509), Pau (1624), Dôle(i696), Metz, Nancy et Barle-Duc. Elles furent plusieurs fois supprimées et réorganisées. En 1786, il y en avait dix qui avaient, comme la chambre des comptes de Paris, juridiction souveraine et sans appel. L'administration financière avait perdu en unité ce qu'elle gagnait en régularité. On augmenta aussi le nombre des cours des aides; il y en eut à Montpellier (1437), Rouen (l483), Clermont-Ferrand (i557), Pau (i632), Bordeaux (1637), Grenoble (1638), Cahors (1642). Dans d'autres villes la cour des aides fut réunie à la chambre des comptes ou fiu parlement. La chambre du trésor» dont nous avons vu Tor^nisation définitive au XV* siècle, ne suffisait plus à l'administration du domaine public qui s'était considérablement accru. Henri III créa, en 1577, les bureaux de finances ^ dont nous avons indiqué la composition et les attributions au mot Bureau.
Réformes financières de Sully. — Cet ensemble d'institutions financières a existé jusqu'à la révolution de 1789. Les réformes si importantes de Sully et de Golbert portèrent sur l'emploi des deniers publics bien plus que sur le mécanisme administratif. Sully trouvait les finances dans un efi'royable désordre. Les désastres des guerres de religion et les dilapidations des financiers depuis la mort de François I**' avaient épuisé le trésor public ; la France payait d'énormes impôts qui ne profitaient qu'à quelques traitants. Un étranger caractérisait parfaitement Henri III en l'appelant maitre pauvre de serviteurs fort riches. « Il donne non-seulement de l'argent et des joyaux, ajoute le même ambassadeur vénitien Jérôme Lippomano (Relations des ambassadeurs vénitiens, 11,621), mais des palais et des villes. C'est à lui seul qu'en revient le dommage. Les trésoriers et les autres officiers en profitent; sur chaque )lace ceux-ci veulent leur part, ainsi que es secrétaires et ceux qui procurent ces 'aveurs. » Et ailleurs : « Le désordre de 'administration et les dilapidations continuelles ruinent tout à fait le royaume. Les ambassadeurs no sont pas payés ; la coar est toujours dans la gèno; l'armée
n'a ni solde ni approvisionnements , et elle s'en venge eu volant et et pillant les villages. » Mettre un terme à celte déplorable situation des finances, tel fut le but que se proposa Sully. Il le poursuivit avec une persévérance admirable. Il voulut d'abord se rendre un compte exact de la situation financière de la France; il rencontra les plus grandes difficultés pour l'exécution de ce projet ; il fallut que luimême fît deux voyages en i598etvisitàilcs généralités pour s'instruire des recettes et des dépenses de chaque province. La dette s'élevait à 296620 252 livres, d'après les calculs de Forbonnais; ce qui donnerait plus d'un milliard de monnaie moderne.
On percevait chaque année cent cinquante millions d'impôts, mais « une effrénée quantité d'officiers détruisaient tous, les revenus du roi, «> dit Sully dans ses Economiet royales ; il entrait à peine vingt millions dans l'éparjgne. Le premier soin de Sully fut de faire verser au trésor toutes les sommes perçues, moins les droits légitimement prélevés par les financiers; il exerça une surveillance minutieuse sur tous les comptables, cassa les baux onéreux pour rËtat,fii poursuivre par des chambres de Justice les financiers coupables de malversations; et, çràceà cette vigoureuse administration, il paya toutes les dettes et amassa plus de dix-huit millions (monnaie du temps) dansles caves de la Bastille. Mais, après l'assassinat de Henri IV et la disgrâce de Sully les finances furent de nouveau livrées au pillage.
Histoire de l'administration financière de 1610 à 1661, écrite r>ar Colbert, — Un des hommes qui ont le plus contribué à rétablir l'ordre dans cette partie de l'administration, Colbert, a lui-même exposé le triste état oii tombèrent les finances de 1610 à 1661. Dans un mémoire présenté à Louis XIV, il retrace les causes de cette déplorable situation (Ms. de la Bibl. nat , suppl. fr. n» 3695). Ce mémoire inédit est une véritable histoire de l'administration financière , racontée par l'honune qui en connaissait le mieux les détails. Après avoir rappelé les prodigalités qui épuisèrent en quelques années les trésors accumulés à la Bastille, il apprécie les principes qui dirigeaient les surintendants et en général les financiers de cette époque.
« Ces maximes, dit-il, ont été que ce royaume ne pouvoit subsister aue dans la confusion et le désordre; que le secret des finances consistoit seulement à faire et défaire, donner des gages et des honneurs nouveaux aux anciens officiers, en créer de nouveaux de toute sorte et de toutes qualités, aliéner des droits, des gages , des rentes , les retrancher et les
rétablir, faire payer des taxes sur toute brouilieries qui survinrent dans l'État
sorte de prétexte , augmenter les droits pendant ce temps-là. On avoit bien vu
des fem.es et les tailles, les aliéner, re- depuis la mort du marquis d'Ancre jus-
trancher, retirer et aliéner de nouveau, qu'à celle du connétable de Luynes (1617-
consommer pour les dépenses d'une an- I62i ) ces mêmes gens de finances et
née les recettes ordinaires et extraordi- d'affaires profiter des désordres de l'État
naires^ des deux suivantes; donner de et de la volonté en laquelle se trouvèrent
prodigieuses remises , non - seulement ledit seigneur de Luynes et ses frères de
pour les affaires extraordinaires, mais s'établir promptement dans une grande
même pour le recouvrement des revenus et prodigieuse fortune qu'ils firent en si
ordinaires, dont les remises et les inté- peu de temps. On avoit bien vu , en l'es-
rets des avances consommoient toujours pace de quatorze ou quinze années, les
plus de la moitié ; donner moyen aux tré- prodigieuses aliénations qui furent faites
soriers de l'épargne , antres comptables , sur les deniers des tailles, lesquelles
fermiers et traitants , de faire des gains attirèrent par leur excès leur entière sup-
prodigieux, soutenant que la grandeur pression en 1634, et enfin les désordres
de l'État consistoit à avoir un petit nom- des quatre ou cinq surintendances diffé-
bre de personnes qui pussent fournir des rentes depuis 1 634 jusqu'en 1653, pen-
sommes prodigieuses et qui donnassent dant lesquelles les ofiiciers de finances
de l'étonnement à tous les princes étran- et gens d'affaires , par la trop grande fa-
gers ; négliger les fermes et recettes gé- cilité qui leur étoit donnée d'accumuler
nérales dans lesquelles consistent les des biens immenses , faire des dépenses
revenus ordinaires ])our s'appliquer en- prodigieuses, entrer dans les plus illus-
tièrement à des affaires extraordinaires très alliances du royaume; et, en néces-
(c'est-à-dire à des emprunts , aliénations, sitant pour ainsi dire les officiers de robe
créations d'offices, etc.). Et ces perni- et personnes plus qualifiées de faire les
cieuses maximes étoient établies de telle mêmes dépenses , corrompre la chasteté
sorte que les plus habiles et les plus de leurs maisons et la frugalité dans la-
éclairés dans le gouvernement de l'État, c[uelle jusqu'alors tous les officiers de
estimoient qu'en une matière si délicate justice avoient vécu, et les induire par
l'expérience d'une autre conduite étoit ces moyens presque insensibles d'entrer
)lus dangereuse que le mal même que un peu dans leurs affaires, et ensuite
'on souffroit. Il ne faut pas s'étonner si dans leurs désordres et profusions. Mais
es surintendants régloient leur conduite ces désordres qui paroissoient grands
sur ces maximes, vu qu'ils y trouvoient en leur temps, contre lesquels tout le
deux avantages considérables : le pre- monde, tous les peuples et toutes les
mier, que dans cette confusion et ce dés- compagnies souveraines s'élevoient en
ordre ils trouvoient beaucoup de facilité toutes occasions; et qui étoient devenus
à s'enrichir et à faire des grâces consi- des lieux communs de toutes les remon-
dérables à leurs parents, à leurs amis et trances et de toutes les harangues publi-
à toutes les personnes de la cour, des ques et privées, ont été entièrement
bons offices desquels ils avoient besoin effacés par ceux qui les ont suivis, et
pour se conserver au milieu de tous leurs ceux qui les avoient commis dans leur
désordres; et le second, qu'ils étoient temps et qui avoient passé pour les plus
persuadés que cette conduite rendoit leur grands voleurs, sont devenus des gens
ministère néc-essaire, et que l'on ne sau- de bien par l'excès des désordres, les
roit prendre la résolution de les changer, prodigieuses fortunes et les dépenses
en sorte gu'il ne faut presque pas s'é- immenses que la dernière administration
tonner si l'établissement de Pautorité des finances (l'administration de Fou-
pour régler cette nature d'affaires si im- quet) a fait voir.
portante, et les maximes pour sa conduite « A la mort du feu roi ( Louis XIII ,
étantvicieux, ont attiré tant de désordres mort en 1643), l'administration des fi-
et de confusion que ceux que l'on a vus nances se trouva entre les mains du sieur
dans les divers temps ; mais il étoit tou- Bouthillier, qui fut disgracié par la reine
tefois impossible de se persuader l'excès mère régente, et les sieurs Le Bailleul
auquel ils étoient parvenus. et d'Avaux mis en sa place. Le premier
M On avoit bien vu depuis la mort de se trouvant foible , et le second choisi
Henri IV jusqu'à celle du marquis d'An- pour la négociation de la paix, toute
cre(i6iO-i6t7) quelques gens de finances rautorito des finances tomba entre les
et d'affaireâ profiter de la libéralité et mains du sieur Pariicellc d'Émery, in-
fdcilité de la reine Marie de Médicis, et tendant des finances , lequel fut fait en-
de ceux qu'elle avoit commis pour le soin suite contrôleur général, et, en ces deux
de ses affaires , et même de quelques qualités , gouverna les finances presque
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absolument, quoique le sieur Le Bail- mois d*aûùt 1648 par l'annulation de tous
leul signât toujours , en qualité de sur- les traités de finances , la dette s'élevant
intendant jusqu'en l'année 1647 que à cent soixante-dix millions , les surin-
)e sieur d'£mery fut fait surintendant tendances successives du maréchal de La
des finances par la démission du sieur Meilleraye, du président de Maisons et
le Bailleul , moyennant conservation du marquis de La Vieuville (1648-1653),
quoique d'ailleurs homme d'esprit , et son comble. T»nnoissant l'Étal, se servit plus qu'au- Administration financière de Colbert. cun autre de ses prédécesseurs des maxi- — Ce tableau qui n'est nullement exagéré mes pernicieuses , sur lesquelles la con- prouve combien était nécessaire l'interduite des finances étoit établie. Comme vention d'un ministre assez habile et asson ambition le portoit à désirer toutes ses Terme pour remettre l'ordre dans les choses j que depuis 1643 jusqu'en 1647, finances. Cet homme fut Colbert. Lorsque U travaiUoit toujours à parvenir à la sur- la charge de surintendant des finances eut intendance; qu'ensuite il eut d'autres été supprimée après l'arrestation de Fou pensées que la même ambition lui sug- quet (septembre 166 1), Colbert fut charge géra, il ne crut pouvoir parvenir à toutes de l'admiuisiration en qualité de contrô* fies fins que par une complaisance , pour leur général. Son premier soin fut de Ainsi dire aveugle , pour fournir à toutes rédiger un tableau exact des recettes et les dépenses qui étoient proposées. En des dépenses (voy. Budget). Chaque ansuivant les mauvaises maximes établies née il mettait l'état véritable des finances auparavant, il fit des traités pour le re- sous les yeux de Louis XIV. Trois renouvellement des tailles ; quelquefois il gistres fournissaient les éléments de ce donnoit le quart de remise : et comme le tableau : i» le registre journal pour les payement de ce qui revenoit au roi , ces dépenses; 2<* le registre des recettes; grandes remises déduites, ne se faisoit 3** enfin le registre des fonds, où. le roi qu'en dix-huit mois, il aonnoit quinze faisait inscrire toutes les sommes dispopour cent par an pour en faire l'avance, nibles. Le secrétaire d'État , dans le défi observa la même chose poarles fermes, parlement duauel rentrait la dépense, sien sone que les revenus ordinaires étant gnait l'ordre ae payement, le motivait et <iiminués presque de la moitié , et sa le remettait à la partie prenante. Celle-ci complaisance et ses desseins ne lui pcr- le soumettait au contrôleur général, qui mettant pas de s'opposer aux dépenses, le faisait signer au roi et assignait un il se trou voit qu'en une année de dé- fonds spécial pour le payement. Souvent penses il consommoit toujours la recette ces assignatioris n'avaient aucune valeur d'une année et demie , et ensuite les in- et l'ordonnance de payement était antérètset les remises augmentant, celle nulée par suite de l'épuisement du fonds de deux années. Cet état, qui menaçoit sur lequel elle devait être soldée. Il fald'une ruine entière en cinq ou six ans lait obtenir alors une nouvelle assignaun homme qui avoit voulu le pouvoir, tion. Cette partie de l'ancienne adminislV)bligeoit d'avoir recours aux affaires tration financière donnait lieu à des extraordinaires qui ne consistoieni qu'en fraudes coupables. Les financiers en crédes aliénations de revenus ordinaires , dit achetaient à vil prix des assignations
pour lesquelles il falloit en toutes occa- autre cause d'abus, que Colbert ne put défiions avoir recours aux vérifications des truire, était l'usage des ordonnances de compagnies souveraines. Les fortunes comptant, qui n'indiquaient point le motif prodigieuses que les gens d'affaires fai- de la dépense. Le roi se bornait à écrire de •oient par les grandes remises, intérêts sa main (^u'il le connaissait. Colbert ne 9t antres voies ^ et leurs dépenses im- put supprimer ces abus ni accomplir tounenses aigrissoient les compagnies, alié- tes les rérormes qu'il avait projetées. Mais soient les esprits dos peuples, et leur du moins, il combla le déficit et assura à donnoienien toutes occasions des mou- la France des ressources pécuniaires qui vemenis de révolte et de sédition. » Col- permirent à Louis XIV d'entreprendre et bert montre ensuite le résultat de ces de réaliser tant d'oeuvres glorieuses. Le dilapidations , la France déchirée par les rapprochement de quelques chifl'res est troubles de la Fronde , le renvoi du sur- plus significatif que tous les éloges : en iniendant d'Êmery, la banqueroute du i66l i 1^ impôts s'élevaient & plus de
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80 millions (voy. Btoget), et il n'entrait dans la citadelle de Pignerol. Il y eut
à réparpne que 31 844 924 livres, d'après quelques condamnations à mort, et ceux
les calculs de Forbonnais; les dépenses qui obtinrent leur grâce payèrent des
s'élevaient annuellement à 53 377 172 li- amendes dont le chiffre total s'éleva à
vres. Il y avait donc chaç[ue année un cent dix millions,
déficit considérable. Les traitants, qui dé- C'était peu de punir les fautes passées :
tournaient une partie des fonds publics, il fallait prévenir le retour des abus, et
s'en servaient pour avancer de l'argent réparer cette multitude de canaux qui
au trésor à un taux exorbitant; ainsi ils laissaient fuir l'argent de l'Ëtat. Golbert
volaient doublement TËtat. En 1667, Col- réduisit de cinq sous à quinze deniers par
bert avait augmenté le revenu et dimi- livre le droit que prélevaient les finan*
nué les charges. Le revenu s'élevait à ciers pour le recouvrement de l'impôt.
95 571 739 livres sur lesquels il entrait à Les offices de finances étaient devenus
l'épargne 63 016 826 livres ; les dépenses héréditaires, comme les offices de judica-
n'etaieut plus que de 32 554 913 livres, ture; il les rendit viagers, et souvent
L'Ëtat pouvait donc disposer d'un excé- même les transforma en Kimples commis-
dant de recettes considérable. Colbert sions révocables à volonté. Les receveurs
pouvait , dès la première année de son généraux furent astreints à signer des
administration, exposer au roi dans le obligations à quinze mois qui rendaient
mémoire que j'ai cité les heureux résul- toujours disponible le revenu public. Les
tats de ses premières réformes. fermes de tous les impôts furent de nou-
La modestie calculée de Colbert , qui veau mises aux enchères, ci cette opéra-
s'effaçait pour ne laisser voir que le roi, tion assura au trésor un bénéfice de trois
contribua à sa puissance. « Il faisait ac- millions. Colbert ne se borna pas à sur-
par les signatures dont il l'ac- donnés par Richelieu pour câbla à la place de celles que faisait le l'impôt: il diminua les tailles qui gresurintendant, m Travailleur infatigable, valent principalement le peuple, et accrut dur à lui-même et aux autres, vir mar- les aides gui pesaient sur toutes les clasmoreus (homme de marbre), comme l'ap- ses. Il allégea rim{)ôt de la gabelle, qui, pelle Gui Patin, Colbert opposait un front bxlss'i bien que la taille, était surtout onéimpassible aux sollicitations des courti- reux au peuple. La fabrication des monsans et aux plaintes des mécontenls. Il naics ne fut plus affermée, mais exercée procéda à la réforme des finances avec directementparrËtat. Les douanes, qui so une vigueur systématique que ne lassé- subdivisaient en une multitude d'impôts , rent ni les pamphlets de ses ennemis ni d'origine et de nature différentes, sous les l'in^atitude de ceux pour qui il travaillait, noms de haut^assage , rêve , imposition Il lui fallut soutenir des luttes incessantes foraine, traite foraine d^ Anjou, trépas et opiniâtres contre les traitants, les par^ de Loire, etc., furent soumises à un tarif lemenis, les usurpateurs de privilèges et uniforme. Un grand nombre de privilégiés les abus provinciaux. Kien ne découragea avaient cherché à se soustraire à l'impôt sa fermeté, et il finit par triompher de tous en achetant des offices ou en usurpant les obstacles. Les abus les plus odieux des titres de noblesse. Le trésor et le venaient des traitants qui spéculaient sur peuple souffraient de ces abus; le prela misère publique et pillaient le trésor, mier voyait diminuer ses ressources, et Colbert institua une chambre de justice le second augmenter les charges qu'il chargée d'examiner tous les comptes des supportait. Colbert signala ces abus à financiers depuis 1635 et de punir leurs Louis XIV. Une ordonnance de 1665 rémalversations. Plus d'une fois, sous les duisit le nombre des offices de judicature règnes précédents, on avait eu recours à en fixant le prix des charges et Tàge audes chambres ardentes contre les trai- quel on pourrait les obtenir. Quant aux tanis; mais presque toujours le crédit et usurpateurs de titres de noblesse, Colbert la fortune des accusés les avaient sous- les mit à la taille avec une rigueur qu'on traits à ht rigueur des lois. Il n'en fut ne peut qu'approuver. Il fit faire par les pas de même sous le ministère de Colbert. intendants une enquête sévère pour s'as- Pendant'plus de quatre années (1661- ««urer de la légitimité des titres nobiliai- 1665), la chambre de justice fit trembler res. Louis XI avait tenté une pareille les financiers. Fouquet, le plus célèbre réforme, et elle avait contribué à provodcs accusés, fut condamné à la confis- qucr la révolte appelée /tgue du J9ten pucation et au bannissement perpétuel; blic; Louis XI Y ne rencontra pas la Louis XIV aggrava la peine en la chan- moindre résistance. Enfin Colbert voulait gcant en un emprisonnement perpétuel faire dresser un cadastre de toute la
France pour rendre pins équitable la ré- faste et des grands monuments; il n'y
partition de l'impôt; mais ce projet ne fut voyait qu'un moyen d'enrichir les traitants
exécuté que pour quelques parties de la au détriment de l'Ëtat. Gourville'prétend
France (voy. Cadastre). même qu'il a^ait fait rendre un éait por-
La comptabilité centrale réformée, il tant peine de mort contre quiconque prêrestait encore des abus graves et nom- terait de Targent au roi. Mais, pendant la breux dans l'administration financière guerre de Umiande, les instances de Loudes villes et des provinces. Les octrois vois l'emportèrent sur la sage réserve de étaient absorbés plusieurs années dV Colbert. Le premier président de Lamoivance et l'accroissement des dettes mu- gnon appuya l'avis du ministre de la nicipales faisait craindre une banque- guerre et le fit adopter par le conseil du route, .Colbert soumit la comptabilité des roi. «Vous triomphez, lui dit Colbert; villes à la surveillance de l'Etat. D'autres vous pensez avoir fait l'action d'un homme actes administratifs de Colbert, quoique de bien ; eh ! ne savais-je pas comme vous d'une utilité incontestable, eurent ce- que le roi trouverait de l'argent à empendanl un caractère violent et provo- prunter ? Mais je me gardais avec soin de quèrent de vives réclamations. Le re- le dire. Voilà donc la voie des emprunts tranchement d'une partie des rentes, ouverte. Quel moyen restera -t-il désoren 1662, fut une véntable banqueroute, mais d'arrêter le roi dans ses dépenses? Dans la suite, Colbert s'efforça d'étein- Après les emprunts, il faudra les impôts dre la detie publique par le rembour- pour les payer, et, si les emprunts n'ont sèment des rentes. Les premières me- point de bornes, les impôts n'en auront sures financières de ce ministre avaient pas davantage. » Colbert réussit . du procuré à l'Ëtat un excédant de reccfttM moins ^ à atténuer le mal qu'il n'avait pu sur les dépenses ; il profita des sommes complètement empêcher. Il emprunta à amassées par une sage économie pour un tauxmodéré, conseilla à Louis XIV de décharger le trésor public des dettes dont diminuer les dépenses de luxe et lui il était grevé. Dans les temps antérieurs, donna des conseils d'une courageuse feret surtout pendant les troubles, l'Ëtat meté dans une lettre qui est parvenue avait vendu à vil prix des rentes dont jusqu'à nous. Enfin , aussitôt après la il était forcé de servir l'intérêt au denier conclusion du traité de Nimègue (i678), il vingt ( 5 pour loo ). Colbert fit rendre, en s'occupa de rembourser les créanciers de 1664, une ordonnance pour le rembourse- l'Ëtat. Cet esprit austère et opiniâtre avait ment, au prix d'achat, des rentes consti- des élans d'enthousiasme quand il s'agistuées depuis vingt-cinç] ans; on ne tenait sait de l'honneur et de la puissance de la compte ni des transactions qui avaient fait France, m Un repas inutile de mille écus passer les titres dans de nouvelles mains me fait une peine incroyable, écrivait-il à ni des variations que l'intérêt de l'argent Louis XIV, et lorsqu'il est question de avait subies. Aussi cette mesure parut-elle millions d'or pour la Pologne, je vendrais d'une violence intolérable ; mais Colbert, tout mon bien, j'engagerais ma femme et soutenu par Louis XIV, triompha de l'op- mes enfants, et j'irais à pied toute ma vie position. En même temps que ce ministre pour y fournir, si c'était nécessaire. » Ces déchargeait le trésor des rentes dont il nobles paroles et tant de glorieux et utiles était grevé, il dégageait le domaine royal résultats suffiraient pour absoudre Colbert qui avait été aliéné par les administrations de quelques mesures violentes , et pour antérieures. En 1664 , le comte de Bé- lui assurer l'admiration de la postérité, thune fut envoyé dans les généralités de Que serspce , si l'on y ajoute l'impulsion Normandie , Picardie et Champagne, et le puissante donnée au commerce , aux marquis de La Vallière dans le reste du sciences, aux lettres, aux arts, à la léroyaume pour rechercher les domaines gislation, en un mot à tout ce qui pouvait usurpés ou aliénés. Ils devaient reprendre améliorer la situation économique, moles premiers et racheter les autres. Pour raie et intellectuelle de la France ? (Voy. terminer les nombreuses contestations Académies, Commerce, COLbNiES, Inqui s'élevaient sur les titres de propriété , dustrie , Lois.)
une ordonnance de 1667 déclara que tout Administration financière depuis la
domaine qui aurait appartenu au roi pen- mort de Colbert jusqu'à la mort de
dant dix années de suite serait dévolu au Louis XIV (1683-1715). — Après la mort
fisc. Ce fut une mesure aussi utile et aussi de Colbert ( 1683 ), Le Pelletier fut appelé
arbitraire que le remboursement des parLouis XIV à la direction des finances,
rentes. Il était loin d'avoir le génie de son pré-
Colbert évita avec le plus grand soin de décesseur. Dominé par Louvois, il se
grever l'avenir; les emprunts lui parais- laissa entraîner à des emprunts et à des
Baient désastreux sous un prince ami du créations d'ofilccs pour subven>'' aux dé-
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penses de rÉtat^n un mot, il retomba nit en huit ans cent cinquante millions dans les abus du régime financier que avec du parchemin et de la cire. » Mai- Colbert avait signalés dans le mémoire gré ces mesures fiscales, l'argent se cité plus haut et qu'il avait réussi à faire resserrait de plus en plus , et , des 1689, disparaître pour quelque temps. On ne le revenu des terres avait considéral)leremarque qu'un petit nombre de mesures ment diminué. « Vous ajoutez, écrit M"« de utiles de Le Pelletier. Il faut toutefois Sévigné àsafiUe (Noël 1689 ),que celle lui savoir gré d'une ordonnance dus juil- terre de dix mille livres de rente n'en let i685, qui assujettit les comptables à vaut plus que deux ; voilà une grande payer l'intérêt au denier vingt (5 pour i oo) extrémité. » Et ailleurs (4 décembre 1 689) : de toutes les sommes excédant trois **Jc "'^i Q(ic do vilaines terres qui décents livres, à partir du jour de la clôture viennent des pierres au lieu d'être du de leurs comptes . sans que les jugements P^^"* " ^^^^ meitre une certaine quantiié ou sommations fussent nécessaires. La ^^ numéraire en circulation , le rui et les plupart des actes de ce ministre n'avaient princes envoyèrent à la monnaie leurs
{lour but que de pourvoir aux prodiga- meubles d'or et d'argent. Les courtisans ités de la cour qui jetait les millions s'empressèrent de les imiter. «Que ditesdans des entreprises aussi inutiles que vous, écrit M'-'deSévignéCîl décembre dispendieuses. En i687, on dépensa qua- 1^89) , de tous ces beaux meubles de la
„ — .prodigalités furent inutiles. , • . , . .„. j- ,
L'année suivante, on diminua de quatre ®°t Je^e six millions dans le commerce;
millions les dépenses de la marine • nftis ^^ ensemble ira fort loin. M»»« de Chaul-
Louis XIV donna à Marly des fêtes snlen- ?®* ^ envoyé sa table avec deux guéri-
dides et distribua plus de «quinze mille ^'^"* ®^ ^* ^®*^® toilette de vermeil.»
pistoles d'étofifes d'or, de bijoux et de ^®'^ ressource (ut promptement épuisée,
pierreries. « (Mémoires de l'abbé de Choi- !5 <^®*>"^ funeste en détruisant des œuvres
sy, édit. Petitot, p. 289. ) Les dépenses f ^^V c^° ^' " ï°® perte inestimable , dit
de la paix avaient épiuisé le trésor. Le S»»nt-Simon, de ces admirables façons
Pelletier s'efl-raya à l'approche de la Pl"? Çbères que la matière et que le luxe
guerre, et donna sa déiSssion (i689). ava»t introduites depuis peu sur les vais-
L'administration financière retomba sur ^^J'®^' " . ». .^ • * *
Pontcharirain qui en fut écrasé. ^^^ variations des monnaies furent
Le nouveau Contrôleur général entre- SSsTSuSp^^^^^^^ cours à des moyens dangereux. Une re- ces m«s"?ef ErauS Te fonte des monnaies jeta la nerturbation Z, mesures, lu quelques années, ae dans le commerce S l'inquiélEansl^^^ ^^«^ ^ *^0<>'.»^^ ^^« trouvèrent avoir gaesprits. Le gouverneme^nt en retir"à un gSie'^d^u L'mTsf st"L"^^^^^^^^ raîWéfi'ïfS''a':!MS^^^^^ lXt'( sS'simonf if^m^^ mesiîe Sp^Pm^^ntl^nnc?^^^^^^ P- **9 . Le déficit s'était accru , pendant ?ntïuT^?fv/ Jïl^5i!^''?4'^^^^^^ ^ wtte époque , de plus de sept œms milces nonvifilt' In tf^i'LVfoîn *^® ^*'*'^' lions , . quî viudr£ent aujourd'hui plu.s cfnarpmmnf; n"JI"i^®' '^*®' "'^ ^''^* de deux^ milliards. On fut obligé d»avoir îpmVrf Zi® y^^nl?''®"'®';®" "^ ï-ecours à des moyens extrêmes : on S\Li^5: J^. ™*".^^°x ^'^^^^^ *^®"' augmenta les anciens impôts ; on en ?in Ji^^^ de rentes viagères, etc. L'a- créa de nouveaux. Basville, intendant
nî i^?« domaines royaux et la créa- de Languedoc, conseilla la capitalion qui
ÎL^r « ï ® multitude d'oflSçes inutiles , fut établie , en 1695, malgré le contrôleur
tels que ceux de ;ur<^ crteura heredt- général Pontchartrain. Supprimé après la
tatres d enterrements (janvier i690), paix de Ryswick (1697), cet impôt fut
^V^Jf <;«naet«r« d huîtres ( août i69l ) , bientôt rétabli f i70i) et augmenté. Mais
3?-™?''*^^"!* t)ist<ettr« des suifs (1693), ni les taxes multipliées ni la vente des
î^f?-?i *■* j ^*^^''* de Paris (1697), de offices plus scandaleuse que jamais, ni
ccmfrôtewr» des perruques ( i706 ), la l'aliénation des domaines royaux, ni la
mise en monopole de beaucoup de den- création de nouvelles loteries royales ne
rees, care, chocolat ^ etc., en un mot purent combler un déficit qui allait tou
une multitude d'expédients ruineux in- jours croissant. L'État commença , en
aiquent plus que jamais le retour à cette 1704, à payer en billets de monnaie,
dcpiorable administration financière dont Mais les ordonnances royales furent ira •
*^olbert paraissait avoir délivré la France, puissantes pour donner 'crédit à ce pa
« Pontchartrain , dit Saijit-Simon , four- pier-monnaic. Les bons citoyens alarmés
7*^^llf^ ii'Zi l'Ouïs XV, l'adDiiiiisirati
l^t^S^tSm U>tn> dîna Is roiuine. I
' P S<5fll5W'<lio>™ii'a'î<,q''eculiienn'»ï
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Le coDtrtIeor géninl fut remplud pv nu oonaeil de llDUicei, d
d'État qui jugeait en dernier ressort. C'est émit pour quatre cents millions d'as- )e système encore suivi aujourd'hui. La signais et on leur donna une circulacour des comptes, créée par une loi du tion forcée. Dans la suite les créations 16 septembre 1807, a été cnargée,cenune multipliées d'assignats discréditèrent ce les anciennes chambres des comptes, de papier -monnaie, et, malgré \e mctxi^ la révision de la comptabilité. Voy. Cbam- mum ou prix fixé pour la vente des B!iE DES COMPTES. dcnrécs, les assignats perdirent toute
S III. Crédit public et dette publique, valeur. Ce fut vers le même temps (1793)
— Aux finances se rattachent les insti- que Cambon qui avait la principale auto-
tutions de crédit public. La dette publi- rite dans l'administration financière, in-
que remonte à une époque ancienne. Dès stitua le grand-livre oh furent inscrites
le XIV* siècle , on voit les rois de France toutes les rentes constituées sur l'État,
avoir recours à Yemprunt. Mais la dette La dette publique fut dès lors régulari-
publique ne devint permanente qu'à par- sée. Aujourd'hui elle se divise en cle^to
tir du règne de François !•'. Ce roi éta- flottante et dette inscrite. La première se
blit en 1535 les rentes sur Thôtel de ville compose d'emprunts que l'administration
de Paris. Ses successeurs continuèrent le s'engage à rembourser dans des termes
système des emprunts et y ajoutèrent assez courts indiques dans les eCTets pu-
quelquefois les formes violentes qui blics appelés bons du trésor. La seconde
étaient en usage à cette époque. Ainsi , se subdivise eq dette viagère qui doit s'é-
en 1553 , Henri II ouvrant un emprunt , teindre avec la vie du prêteur ou du fono-
défendit tout contrat au delà de dix livres tionnaire qui a droit à une pension de
de rente entre particuliers jusqu'à ce que retraite , et en dette fondée ou consolidée
l'emprunt royal eût été couvert. Souvent qui donne droit aux intérêts du capital
aussi l'emprunt était forcé. Le même roi sans que l'État soit forcé d'en payer le
imposa aux principales villes de France principal à une époque déterminée, un emprunt forcé au denier douze (envi- La caisse d^ amortissement destinée à
ron huit et demi pour cent). Les rentes éteindre une partie de la dette publique
étaient payées très-irrégulièrement et (voy. Amortissement) et la rame des cfe-
souvent même en partie retranchées, pots et consignations (voy, ce moi) qai sert
Lorsque Sully réorganisa les finances , il à assurer les pensions de retraite, dépen-
fixa le taux légal de l'argent au denier dent aussi du ministère des finances,
seize ( environ six et demi pour cent) et Depuis quelques années , on a étendu la
résolut de rembourser les rentes ou du dette puolique par la création des caisse*
moins d'en diminuer l'intérêt, afin de d'épargne. Elles ne datent comme insti-
dégager les fonds publics. Cette opéra- tution publique que de 1835 ; elles sont
tion s'accomplit en 1607, malgré do très- destinées à recevoir etk faire fructifier
vives réclamations. des sommes peu considérables économi-
Sous Louis XIII on revint aux con- sées par les ouvriers et les petits ren-
stitutions de rente et souvent à des tiers. Gérées par des administrateurs qui
emprunts forcés. La dette publique s'ae- inspirent la confllmce par leur position et
crut considérablement jusqu'à la mort leur moralité, elles reçoivent, conservât
de Mazarin (l66i). Colbert la réduisit et rendent avec les intérêts les capitaux
de nouveau, en 1662 et 1664, par le qui leur sont confiés. Les versement» no
remboursement d'une partie des rentes peuvent pas excéder mille francs pour
et la réduction de l'intérêt pour les au- une seule personne et ne peuvent se faire
très. Le taux légal de l'intérêt fut réduit que de semaine en semaine, par frac-
au denier vingt ( cinq pour cent ), et jus- tion de cinquante à trois cents francs. Un
qu'en 1852 il n'a plus varié. Colbert ne livret est remis en échange de la somme
connaissait pas le système du crédit pu- versée et donne droit à un intérêt de
blic. Lorsqu'il ouvrit un emprunt en quatre pour cent par an. Le rembourse- - . ... -.1 ._-. . . .. . ''amé que dix jours
'administration de Forbonnais,
dette publique s'accrût ,'et , maleré tous Recherches dis finances depuis 1594 jus-
les expédients financiers et les banque- qu'en 1721, 2 vol. in- 4*, ou 6 vol. in-12,
routes partielles, elle devint énorme au ouvraj^e plein de détails d'un haut intérêt,
xviii* siècle et contribua à amener la recueillis avecunescrupuleuseexactitnde;
crise révolutionnaire. d'Audifi'ret, Système financier de la
Pour rembourser la dette publique, France ; Bailly, Histoire financière de
l'assemblée constituante créa les gmi- la France^ Pans, 1839; Bresson, His-
r/riats, papier-monnaie qui avait d'abord toire financière de la France, Paris,
pour garantie les biens nationaux. On i840; Dareste, Histoire de l'adminiS'
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tration m<marchiqu9 en France, 2 vol. et fit enlever des maisons qui apparie -
in-S». naient au fisc un grand nombi^ d'hommes
vïKn nw Nftv nyrpvnm x\v Kft\ ®' **® femmes qu'on entassa dans des cha-
PRoSIdS? - EiœoSs L ron nro" "«^ P^"^ accompagner et servir la fian- FKOCbDËK. — Kxcepuons que i on pro- ^^ ^ . refusaient de partir et verpose , sans entrer da«fU discussion du g^j^„^ des larmes étaient jetés en prison.
n'esl'i^s^recSle eïsa^d?^^^^^^ E'^^'^^^^ ^> étranglèrent de dés^poir!
nestpasrecevaDieensaaemanae. Beaucoup de gens, des meilleures fa-
FISC. — On appelait fiêCy à l'époque car- milles , enrôlés de force dans ce cortège ,
iovingienne, un ensemble de biens-fonds firent leur testament et donnèrent leur,s
appartenant à un même propriétaire et biens aux églises. « Le fils, dit Grégoire
dépendant d'une même administration , de Tours , était séparé de son père , et la
soumis généralement à un même système mère, de sa fille ; ils partaient en sanglo-
de redevances, de services et de coutu- tant et en prononçant de grandes malc-
mes, et constituant ce qu'on pourrait ap- dictions: tant de personnes étaient en
peler maintenant une terre (voy. Proleg. larmes dans Paris, que cela pouvait se
du Polypt. d'Irminon, S 20). Les fiscs comparer à la désolation de l'Egypte. >»
étaient d^étendue fort inégale, et compre- ( Voy. Aug. Thierry, Lettres sur l'histoire
naient des possessions, tantôt voisines les de France , lettre Yil. )
unes des autres et située^dans un seul vivATTpn r^ «,rwt <iAc;„r.o;» ^„.,«
territoire, tantôt isolées, éparses être- i Jin^JJ.np; " ?,?, JS^\?f^^^^^^
pandues Sur une vaste surïTce. Dans la d?vLTà son seSu^^^^^^
aaite, les lieux qui appartenaient au môme rres ^LvanSo^^^^^ '
/Uc furent d'oroinaire soumis à la môme ^^^ redevances féodales.
coutume. Le /t«c, par excellence, était le FLAGELLANTS. — Secte d'hérétiques
domaine particulier du roi (voy. Domaine), qui parut aux xiii* et xi v« siècles , et qui
— I^ mot fisc se prend généridemeni au- tirait son nom de l'usa&e de se flageller en
Iourd'bui dans le sens de trésor public; public. On prétend qu elle prit naissance
es agents du ^c sont les agents de Pad- à Pérouse , vers le milieu ou xiii* siècle,
ministration financière. Il est certain , d'après le témoignage des
FISCAL.^Le (i,ca/ ou procureur «^caZ StourtS^af^^^^^^
étot, dans Vancienne organisation de la soumettaient souveSt àf des expiations
France, un magistrat qui remplissait les publiques et ne s'épargnaient pasVs fla-
fonctions du ministère public près des gellations. La peste noîre de 1348 exalta
tribunaux subalternes ou des juridictions In^ore les imaginations , et inspira la
seigneuriales. pensée de nouvelles mortifications. Des
FISCALINS. — Les fiscaîins (fiscalini, nandes de pénitents parcoururent l'Allefiscales) étaient les hommes et femmes magne, la Belgique et la France, chanqul dépendaient du fisc royal. Us n'étaient tant des cantiques dont quelques-uns sont pi8 tous de la même condition. Les uns parvenus jusqu'à nous , se flagellant puôtaient libres et appelés hommes du 1*01 bliquement et de manière à faire ruisseler (hoinines regii); les autres étaient serfs le sang sous les coups. Comme ils porot appelés serfs du fisc {servi fiscales), talent une croix sur leurs vêtements , on Parmi les fiscaîins serfs, il faut encore les appelait les confrères de la Croix distinguer ceux qui dépendaient du do- aussi bien que les flagellants. Les imamaine public et vivaient sur les terrea du ^inations s'exalt&ient par ces flagelladomaine des fiscaîins appartenant au roi lions sanglantes , et on ne tarda pas à et appelés les fiscaîins royaux. La nais- s'inquiéter des désordres qui en résulsance, l'acquisition, la confiscation recru- taient. Des opinions hétérodoxes s'étaient talent cette classe de serfs. Les hommes propagées parmi les flagellants ; ils prélibres qui contractaient un mariage illi- tendaient que Dieu rejetait les prêtres et cite devenaient fiscaîins, aussi bien que leur ôtait tout pouvoir de lier et de délier les serfs des juifs maltraités par leurs sur la terre ; que le baptême de Teau était nattres ou convertis au judaïsme. Les remplacé par le baptême de sang; que le fonctions serviles, dans l'intérieur des corps du Christ n'était pas réellement prémaisons royales, étaient remplies par des sent dans l'eucharistie , etc. Dès 1349, le /Ucaitn«. Un passage de Grc{ïoire de Tours pape Clément VI condamna la secte des donne une idée de la misérable condition flagellants; mais ils n'en continuèrent de ces serfs. Cet historien raconte que pas moins de parcourir l'Allemagne et la lorsqu'on 584 Chilpéric, fils de Clotairer^, France. A cette époque, on en comptait, donna sa fille en mariage au roi des Vi- en Firance, près de huit cent mille. Enfin, sigoths étt^blis en Espagne, il ^'' ' la réprobation de l'Eglise, soutenue par la
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hérétiques
ries de pénitents dont les pratiques n'ont retrouver la fleur de îik dans rornement
rien de contraire à la dcctrine catholique, qui termine le sceptre des anciens rois
L'histoire des flagellants a été plusieurs babyloniens et assyriens. Je ne rappelle
fois écrite. Jacques Bcileau , frère de Boi- ces hypothèses que pour montrer avec
leau-Despréaux, publia, en 1700, un ou- quelle nardiesse les savants les ont en»
vrage intitulé : Historia flagellantium tassées. En voici d'autres qui ont plus de
( Hist. des flagellants ) ; cet ouvrage , qui vraisemblance. Le P. Godefroy Hensche-
lants, par Schœtt^u {de secta flagelukn- velle conjecture dans une dissertation
tium commentatto). placée en tète du troisième volume des
FLAMBERGE. - Nom de Vépée de Re- tSI!l^^!T„t''^''^âTL^J'^?t
Riiîtft h Hiisiffnflr toute psoèce d'poép ^^ prince en faveur de l'abbaye de Swnt-
suite a désigner toute espèce û epee. Maximin de Trêves , le S avril de la dou-
FLAMBOYANT (Style). — Style d'archi- zième année de son règne, qui corres-
tccture imitant les flammes ; on le trouve pond à Tannée 635, il dit que l'on y
principalement au XV* siècle. Voy. ÉGLISE, voyait trois sceptres liés ensemble pour
S VL signiHer les royaumes d'Austrasie , de
FLÉAU D'ARMES. — Arme du moyen Neustrie et de Bourgogne, que Dagobert
ftge. Voy. Armes (fig. K). &vait réunis. De là, ce savant jésuite con-
FfFfHE — Vftv ARiiPQ rtlff s^ flt clul qu'il est à présumer que la /lew cte
«•^.If.. îl^* 7T ^' ( "S- 5 ) et n^ héraldique représente l'union de ces
i!.GLisE ^og. L.). ^PQjg sceptres, qui, liés ensemble, res-
FLÉTRISSURE. — Peine infamante. La semblent à la plante nommée iris.
flétrissure consistait à marquer le cou- Il est plus probable que les fleurs de
pable d'un signe indélébile. Autrefois on lis rappellent une ancienne arme offen-
imprimait une fleur de lis sur une partie sive <jui présentait au milieu un fer droit
de son corps ; dans la suite on l'a marqué et pointu. On avait adapté aux deux côtés
d'un y sur l'épaule, s'il avait été condamné des pièces de fer en demi-croissant, et
pour vol, ou des lettres g a l quand il le tout était lié par une clavette qui for»
avait été condamné aux galères. Les mait ce qu'on appelle le pied de la fleur
nouveaux codes substituèrent les let- de lis. Dans un sceau de Loihaire (972),
très T F (travaux forcés). La peine de la que Mabillon a publié dans son Traité de
flétrissure par la marque a été abolie diplomatique , Lothaire est représenté
par 1^ loi du 28 avril 1832. tenant en sa main droite un long bâton
vicTTi? D.é^o .,/,..; o«^.»:f ^^ r./.»i.» au haut duquel on voit un fer de lance
FLETTE. - Bateau qui servait de coche ^ brochets ; c'est déjà la fleur de
d'eau et transportait les voyageurs. /i, hérJdique grossièrement dessinée.
FLEURS DE LIS. — Les fleurs de lis Un sceau de Hugues Gapet le montre avec
ont été , depuis le xii* siècle jusqu'à la une couronne dont les fleurons ressem-
fin du xviii*. les armes de France; il est blent à des fleurs de lis* Son fils Robert,
donc nécessaire de s'y arrêter et de rap- sur un sceau de 1030, tient dans la main
peler ce qu'en ont dit les écrivains qui se droite un petit sceptre qui se termine
sont occupés des antiquités de la France, par un fer de lance. On voit, dans un
Louis VU , en partant pour la croisade , sceau de 1058, Henri I*' avec une cou-
prit une bannière d'azur, semée de /leur< ronne garnie de fleurons qui ont beau-
de lis. On a imaginé des hypothèses fort coup d'analogie avec les fers de lanc«.
singulières pour expliquer l'usage de ces Un sceau de Louis YI (il 13) présente la
fleurs de lis. Quelques-uns ont prétendu fleur de lis plus) nettement marquée,
que les premiers Francs avaient choisi Enfin, son fils Louis YIl, sema, comme
l'iris ou lis des marais pour rappeler leur nous l'avons dit, les fleurs de lis sur son
origine, parce qu'ils étaient sortis de étendard. Il semble, d'après ces faits,
pays marécageux. D'autres ont raconté que cet insigne de la royauté française
3ue les soldats de Clovls s'en étalent fait rappelait les anciennes armes des Francs,
es couronnes après la bataille de Tolbiac. Philippe Auguste prit le premier une
FOI
fleur de lis poar conire-sceL Sons saiot LooU les pnoces da sang royal oommeoeèreot à porter des fltnTS de lis dms leor:» armes arec dmérentes brïsares.
Enfin , depaîs Charles V, les fleurs de lis de récossoo royal forent réduites à trois. Déjà, sons Philippe III, on trouve les trois fleurs de lis: mais cet usage ne devint constant qu^ partir da règne de Charles V ; il faot peot-éire raitribner à la forme triangulaire de l'écusson royal qui rendait cette disposition plus commode.
FLIBUSTIERS. — Les flibustiers étaient des corsaires qui , dans la première moitié du XVII* siècle , parcouraient les mers des Antilles. Dans l'origine, ils n'étaient pas moins redoutables à leurs compatriotes qu'aux étrangers; mais, vers la fin du xvii* siècle, le gouvernement français disciplioa les flibustiers et s'en servit pour dévaster les colonies espagnoles. On foii dériver le nom de flibustiers de flibot^ petit navire de quatre-vingts à cent tonneaux. VBistoire des flibustiers a été écrite par ^xmelin et Arcbenholz.
FLORAUX ( Jeux >. — L'Académie des jeux floraux fut établie à Toulouse dès le commencement du xiv* siècle ( i323 ).
Elle existe encore aujoard'hui. Yoy. Académie.
FLORETTES.^Monnaies frappées sous Charles VI et marquées de trois fleurs de lis ; on les appelait aussi grands blancs.
FLORIN. — Monnaie qui tirait son nom de Florence ou de ce (qu'elle était semée de fleurs de lis. Le florin était primitivement une monnaie d'or; mais dans la suite on donna ce nom à des monnaies d'argent.
FLOTTAGE. — Ce fut en 1549 que Jean Rouvet imagina de faire flotter des trains de bois que le cours des rivières apporte dans les fleuves qui les conduisent dans les grandes rivières. Les premiers essais de flottage eurent lieu dans le Morvan.
FLOTTE, FLOTTILLE. — Voy. MARINE.
FLUTE. — Voy. MUSIQUE.
FLUTES.— Bâtiments chargés ordinairement du transport des vivres. Voy. Marine.
FOI. — Le vassal devait à son seigneur fût et hommage. Vov. Féodalité , SU. — Les serments de foi et hommage prêtes au roi par ses vassaux directs ne pouvaient être reçus qu'en la chambre des comptes.
FOI (Pères de la). — On donna ce nom aux jésuites rétablis en France sous le règne de Louis XVUI.
FOI
FOI-MEErnK — Ce mot composé étaif synonyme , au moyen âge , de déloyauté , fdonie, tnîhisot. Accuser un chevalier de foi-mentie c'était lui faire une insulte qui ne pouvait être lavée que dans le sang. Le chevalier convaincu de foi-fnentie par le duel ou par le jugement de ses pairs, était dégradé et livré au dernier supplice (voy. Dégradation). Le chevalier coupable de trahison était lui-même appelé foi-^nentie ou foi-menti. Les Assises de Jérusalem (chap. lxii) emploient ce terme. L'acte d^acquisition du château de Josselin par Olivier de Clisson (i370)se termine ainsi : Et si je fais et souffre le contraire, je veux être tenu et réputé parjure chevalier et foi-mentib (Hist. de Bret., t. II, p. 540).
FOIRE (Théâtre de la). —Voy .Théâtre.
FOIRES. — Les foires avaient, au moyen âge, une importance qu'elles n'ont pu conserver dans les temps modernes.
A une éj>oque où les communications présentaient de grandes difficultés, il était nécessaire qu'à des jours déterminés , les habitants des campagnes pussent venir s'approvisionner dans quelques centres principaux. La France avait plusieurs /otre« annuelles très-importantes. On cite entre autres les foires de Saint- Denis ou du Lendit ou Landit , de Narbonne , de Beaucaire, de Lyon, et surtout les foires de Champagne. Les denrées de l'Orient, apportées a Marseille , remontaient le Rhône jusqu'à Lyon et de là se répandaient dans toute la France. Mais c'était principalement en Champagne que les marchands venaient faire leurs acquisitions. Ces foires étaient un rendez-vous des principales nations de l'Europe; on y improvisait des villes , dont les divers quartiers étaient occupes par les principaux métiers. Un poète au xiii* siècle donne une idée de ces réunions oU s'étalaient le luxe et les arts du moyen âge. Il parcourt une de ces foires , oti il a
Au boat, par deçà regratiers,
Trouvé barbiers et cerroitiers ,
TaTemierg et paii tapitgiert ;
Aues prêt d'eux sont les mereien
A la c6te du grand ohemio
Eit la foire du parehemin ;
Et aprét trouYai les pourpoint!....
Puis la grande pelleterie....
Puis m'en revint en une plaine ,
Là où l'on vend ouir» erui et laine ;
M'en Tini par la Mronerie ;
Apréa trouTat In batterie (les ehandronniera),
Courdouaniera et bonreliers ,
Sellier* et fremier* et eordieri....
Après le» Jojauc d'urgent
Qui «ont ottvréi d'orfèvrerie....
Si n'oubli pas , comment qu'il aille ,
Ceux qoi ûnéoeat la beitaille.
FOI FOL
De nombreuses ordonnances réglèrent avait , dans ces foires , une espèce de la police des foires de Champagne. On solidarité entre tous les marchands d'un laissait aux marchands une grande li- même pays, il était nécessaire qu'ils eus> bertë; ils nommaient eux-mêmes les mai- sent un chef nommé par les suffrages de {re4d«5/'otre«quirendaientsonimairement toute la communauté et chargé de défenla justice et avaient droitde faire exécuter dre ses droits. On en trouve la preuve leurs sentences dans toutes les provinces dans un fait qui se passa à la tin du de France, malgré l'opposition des ma- xiii« siècle. Dans une des foires de Cham- ^istrats .des localités. C'était une garantie pagne de 1297, des commerçants de Lucindispensable pour les marchands de tou- ques avaient manqué à leurs engagements, tes les nations qu'il était de l'intérêt de la Les maîtres des loires en exclurent tous France d'y attirer. On avait soin que ces les Italiens. Albert de Médicis , qui preétrangers y trouvassent des logements nait le titre de capitaine de la commuconvenables. « Les Italiens, Florentins, nauté des marchands italiens ( capito- Liicquois, Milanais, Genevois, Vénitiens, neus et reclor universitatis mercatorwn Allemands, Provençaux et autres y avaient /<a/taî), intervint en faveur de ses comdenieurance honnête. » Les rois ne man- patriotes et obtint qu'ils fussent rappelés; qucnt pas de signaler dans leurs ordon- ou n'excepta que les Lucquois. Dans une nanr^s les avantages que ces foires de lettre qui est parvenue jusqu'à nous, il Champagne procuraient à la France et annonça officiellement ce résultat aux à tous les pays commerçants. Placée aux Italiens et les rappela aux foires de Chammarckes ou frontières de la Bourgogne, pagne.
du Lyonnais, de la Lorraine , de l'Ilende- La plupart des grandes villes du nord et
France et de la Flandre, la Champagne du sud de la France avaient aussi leurs
était un des points les mieux choisis pour foires : Paris , les foires de Satn(-G«r-
êtrc le centre du commerce européen, main, du Temple,de Saint-Ovide ^idi foire
«Les foires de Champagne, dit Philippe aux jambons; Rouen, les foires de la
de Valois dans son ordonnance de J 344, Chandeleur, de Saint-Romain et du
ont été fondées pour le bien commun de Pardon; Falaise, la f&ire de Guibray;
tous les pays , tant de notre royaume , Beaucaire , les foires oh toute la France
comme de dehors; elles ont été établies envole encore aujourd'hui ses pro-
es marches communes (au point de con- duits , etc.
tactdes provinces) uourtous les pays rem- Indépendamment de leur importance plir des marchandises qui leur sont né- commerciale , les foires exerçaient une cessaires, et par ce ont consenti à leur grande influence sur les relations polifondation tous les prélats, princes, ba- tiques. Là, se réunissaient les habitants rons, chrétiens et mécréants. » Ainsi les de toutes les provinces ; là^ s*émoussaient
nausulmans eux-mêmes trouvaient protec- par le contact ces antipathies provinciales
tous les peuples réunis par le commerce, nité de la France.
que l'Angleterre a donné au monde, en „^, »««„, . » , ^ ^,
/{J5I. " ' FOL APPEL. — Appel mal fondé. Du
Les foires de Champagne avaient leur temps de Charlemagne , le /o/ oppcJ était
chanc^ellerie particulière, et des chauffe- P""* ^'une amende, et, si l'appelant ne
cires institues pour sceller les actes de pouvait la payer, il recevait des juges la
vente que dressaient quarante notaires, bastonnade. Le fol appel est encore puni
Un officier public était chargé de veiller à aujourd'hui d une amende do 10 tr.
ce que les poids et mesures ne donnassent pQLIE D'ESPACNE. - Danse exécutée
heu à aucune fraude. Enfin pour que rien p^p u„e personne seule, comme la sara-
ne manquât à ces solennités du com- fiande ^ ««, vwwiiuo la ooi« merce, la religion y ajoutait ses pompes
et les ouvrait par une procession destinée FOLLE (Mère). — On appelaitmér» folle
à appeler les bénédictions de Dieu. Outre le chef d'une association burlesque qui
les garanties que chaque nation trouvait s'établit à Dijon, en 1454, sous le nom
dans l'élection des maîtres des foires et d'infanterie dijonnaise. Les membres do
des prud'hommes des différents métiers, celte corporation faisaient, à l'époque des
elle avait encore pour protéger ses inté- vendanges, une promenade dans la ville :
rôts des magistrats particuliers que l'on ils étaient travestis et montés sur des cha-
ap{)elait capitaines des foires. C'étaient riots. Leur drapeau portait l'image d'une
de véritables consulà chargés de la dé- femme assise, vêtue de trois couleurs,
fense de leurs concitoyens. Comme il y avec un chaperon à deux cornes; une
FORCETIERS. — Une corporation de devant le juge portant à la main une ba-
forcelieri, fabricants d'ouvrages en fer et guette de saule qu'il brisait eu quatre
en cuivre , s'était organisée èi Paris dès morceaux ; il les jetait par-dessus son
1291. épaule en présence de ses parents, et
FORCLOS, FORCLUSION. - Ces termes rompait ainsi légalement tout lien de fa-
appartienneit à l'ancien droit français, mille ; il n avait plus droit à 1 héritage et
Lorsque, dans l'espace de huit jours, une ? acceptoit plus les haines de famille qui
des parrtes n'avait pas produit ses griefs , étaient héréditaires chez les peuples bar-
dits, contredits et antres moyens de droit S^^^s. Forjurer son pays, c eteit l'aban-
elie était frappée de forcfuston,c'est-à- donner, On ^orjurat/ souvent pour se
dire qu'elle ne pouvait i.lus les produire, soustraire aux poursmtes de la justice.
On appelait forclos celui qui éïait ainsi ^^ coutume de Normandie donnait neuf
exclu du tribunal. La forclusion n'avait {? "^^ à celui qui avait cherche un asile
pas lieu en matière criminelle. ^^"s «"« .^^^.«0 pour se décider à corapa-
'^ raitre en justice ou à forjurer le pays. S'il
FORCOMMAND. — Terme des anciennes préférait ce dernier parti, il juraiten précoutumes ; mandement d'un juge pour sence des juges et de quatre chevaliers débouter quelqu'un de sa possession en de quitter la Normandie immédiatement cas et matière de revendication. et pour toujours. Un pied dans l'asile, et
FORESTAGE. - Droit qu'un forestier ^'^^'^o J^ dehors, il prêtait le serment
devait payer à son seigneur. Dans les sur les Évangiles. Les magistrats lui assi-
temps féodaux, l'office de forestier était g^^'enj sa route et le délai accorde pour
souvent exercé par des nobles. En Breta- sortir de la province. S'il le dépassait, il
gne, ils devaient pour forestage, au sei- retombait sous le coup de la justice, et,
ineir qui tenait sa cour plénière, des commedit 1 ancienne coutume, il porlaK
tasses et des écuelles. (D. Lobineau, His- ^^^ jugement avec lux.
toire de Bretagne, t. I, p. 203.) FOR-L'EVÊQUE. — Le mot for, dérivé
FORESTIER. —Titre de dignité au du latin forum (tribunal), désignait sou -
Flandre ""^"^ ^® siece de la juridiction de l'évôqi _
i7AM>i:>o^ir>n //» j N n A • X ^^ ^^"3 {forum eviscopi). 11 était siiuô
FORESTIER (Garde). -Garde préposé dans la rue Saint-Ger^in VAuxerrois.
à la conservation des forêts de TEtat. Lorsque la juridiction épistopale fut sup-
Yoy. Eadx et Forets. primée en 1674, on fit du for-l'évéque une
FORFAITURE. — Crime commis par un prison royale. On y enfermait principale -
vassal contre son seigneur. Un fief deve- ment les prisonniers pour dettes et les
nait vacant par forfaiture, voy. Féoda- comédiens qui avaient manqué au public
LiTÉ. — On appelait encore forfaiture \m ou désobéi à Tautorité. En 1765, Mole,
crime commis par un officier contre les Lekain et autres acteurs célèbres furent
devoirs de sa charge. Les offices, qui, dans conduits au for-l'évéque pour avoir refusé
l'ancienne monarchie , étaient une pro- de jouer dans le Siège de Calais avec un
priété, ne se perdaient que par for/atfure. comédien qu'ils accusaient d'actes hon-
FORFUYANCE. —Droit payé nar un serf ^^ux. Cette prison fut détruite en 1780. pour obtenir de son seigneur la permis- fORMARIAGE. — Droit que payait au Bion de passer dans un autre domaine. seigneur une personne de condition scr- FORGAGE.— Terme de coutumes ; droit vile, lorsqu'elle se mariait hors de la séide racheter un bien meuble ou immeuble, gneurie à laquelle elle appartenait, ou de le dégager en rendant le prix à Tac- lorsqu'elle épousait une personne libre ou quéreur. En Normandie , un homme dont dépendante d'un seigneur étranger. Le on avait saisi et vendu les meubles . pou- droit de formariage a été perçu dans lo vait, par droit de forgage , les reprendre pays de Verdun jusqu'en i789.
^^^^i^o» îfi°®;^» n^a ^ T FORMULAIRE. - Écrit qui contient la
FORGERON , FORGES. — Voy. Indus- formule du serment que l'on doit prêter.
t^f^' On donnait surtout ce nom à l'acte par
FOR JUREMENT, FORJURER. —Le foT' lequel les jansénistes devaient condani-
jurement était une véritible renonciation ner la doctrine contenue dans VAuyusti--
à la famille et au pays. Cet usage remon- nut de Jansénius. Ce formulaire , qui
tait aux lois des Wbares. Le Franc qui donna lieu à de longues discussions, fut
voulait renoncer à sa famille se présentait rédigé en 1656. Voy. jANSÉNtsME.
FORMULES. — Les formula sont cer - fort ordinaire devienne uniforme, et en gétaines .expressions consacrées, dans ncral plus on approche des siècles d'igoochaque âge ou dans plusieurs siècles, rance, moins on doit rechercher derépour rendre une idée ; ce sont aussi des gularité dans les formules. Ainsi il ne modèles qui ont servi, aux diverses faut pas suspecter une charte qui offrirait époques, pour les testaments, les ventes, une formule singulière et nouvelle ^ qui , les donations et autres actes de la vie dans les siècles suivants, a pris faveur, civile. On a un certain nombre de re- Mais , s'il est avéré que cette forfnule ou cueils de ces formules qui sont impor- ce mot n'était point encore inventé au tantes pour rhistoire des institutions temps oîi la charte a été rédigée, elle et des mœurs. On regarde comme les doit passer pour fausse. Si même il n'y plus anciennes celles que Ton connaît en avait aucun exemple dans le siècle itous le nom de formules d'Anjou : elles dont il s'agit, et que ces formules ne fussent probablement du règne de Childe- sent devenues d'un usage ordinaire que bert 1*% suivant la remarqne de D. Ma- trois ou quatre siècles plus tard, les char^ billon qui a publié les formules d'Anjou tes oii elles se trouveraient pourraient (formulx andegavenses) dans ses ilno- être suspectes. Hais quand les formules lecta vetera et dans son traité de Diplo- sont abandonnées au caprice des paMicumatique. H. de Kozière en a donné, en liers, on ne peut rien conclure contre un 1844, une nouvelle édition plus complète titre du peu de ressemblance qu'il a avec que les précédentes. Au vu* siècle, le un ou plusieurs autres actes du même moine Harculfe réunit les formules d ac- temps et de la même personne. « Cette tes en usage de son temps ; ce recueil a comparaison de chartes est suiette à bien été publié pour la première fois par Je- des méprises , ajoute D. de Vaines ; cerôme Bignon ( 161 3), et reproduit dans un pendant si les formules d'une charte grand nombre d'ouvrages, dont les au- étaient si monstrueuses qu'elles n'eusteurs, ont ajouté de nouvelles formules, sent aucun rapport avec les usages du birmond, Baluze et beaucoup d'autres siècle auquel la pièce se rapporterait, érudits ont publié de nouvelles formules elle devrait passer pour supposée. De de différents siècles. même, des formules reconnues comme
D. de Vaines, dans son Dictionnaire invariables dans toutes les chartes d'un de diplomatique , fait sur ces recueils les siècle ou d'un pays , imprimeraient un remarques suivantes : il faut observer, caractère de faux à celles qui en offridit-il^ 1* que les différents protocoles raient de différentes dans la même cirscrvaient aux chanceliers et aux notaires, constance. Si cette invariabilité n'est pas au besoin, en sorte que les formules avérée, tout argument négatif est sans étaient souvent dressées d'avance ;2<* que force vis-à-vis d'une formule singulière tous les chanceliers et notaires ne s'y positive. » Après ces préliminaires, D. de sont pas astreints ; mais qu'ils dressaient Vaines insiste sur les formules les plus aussi des actes suivant leurré et leur importantes, savoir les formules a'incaprice ; 3" qu'on a souvent rédigé diffé- vocation, de suscription, de salut j de rentes chartes sur un seul et même pro- préambule , à^annonce ou de précaution, tocole, en sorte qu'une pièce semble de «a^utafton ^na/e, de souscription, etc. n'être G[u'une imitation de l'autre, à Invocation.— Un grand nombre d'actes l'exception des lieux, des personnes, commencent par une invocation à Dieu, à des dates et de certaines circonstances Jésus-Christ , à la sainte Trinité. L'invoparticulières ; 4» que la diversité des no- cation est quelquefois résumée dans une taires a dû nécessairement produire des ou deux lettres X S (Christus) ou simplevariations dans le style et les formules ; ment X. Quelquefois on trouve, en tête S» que quoiqu'un acte soit écrit d'un des chartes, l'alpha et l'oméga (au), symstyle qui ne convienne point au prince , bole de l'éternité du Fils de Dieu. Les didontil porte le nom, il peut n'en être plûmes, que Charlemagne donna aorès pas moins authentique, parce que les avoir été couronné empereur d'Occident rois n'ont pas toujours eu connaissance le 25 décembre de l'an 800 , commencent des actes expédiés en leur nom par tons par \q. formule suivante : In nomine leurs ministres. De là il faut conclure Patrts et rilii et Spiritus Sancti. Louis qu'on ne doit s'attendre à trouver de le Débonnaire, son successeur, se servait l uniformité dans les formules des actes de l'invocation : In nomine Domini Dei publics qu'autant que leur style est fixé et Saltatoris nostri Jesu Christi. Les par les lois ou par l'usage; car, sans ce diplômes de Charles le Chauve portent :/n motif, rarement une formule devient tout nomine sanctx et individum Trinitatis. d'un coup générale. Il faut quelquefois Celte invocation se trouve dans la pluplusieurs siècles pour qu'un usage déjà part des diplômes des derniers Carlovin-
giens. Au xi« siècle , les formules initiales empereur, gouvernant l'empire romain ,
furent modifiées. On y retrouve les invo- et par la miséricorde de Dieu roi des
cations que nous avons déjà citées et plu- Francs et des Lombards ). Au ix« siècle ,
epo<
I^s chartes solennelles du xiii* siècle mots : Det misericoràia , Vei gratta, conservent encore ces invocations; mais divina ordinante providentia , etc. 11 en les chartes moins importantes les sup- fut de même au x« siècle. On remarque, priment. Au xiv« siècle, les invocations au xi«, le titre de Très-saint Père donne disparaissent des diplômes des rois. On au roi Robert. Ce fut ce prince qui le prèles retrouve dans les testaments et dans mier, entre les rois de France, comles actes particuliers passés devant les mença sa suscription par le pronom ego. notaires. En résumé, les diplômes im- On sait que plus tard les rois d'Espagne
Portants depuis Charlemagne jusqu'à firent usage de la formule analogue moi hilippele Bel commencent par des in- le roi. Au xii* siècle, on remarque le vocations à Dieu, au Christ, à la Sainte titre de rot de France (Frandm rex) Trinité ; les formules de ces invocations au lieu de rot des Français ( Franco^ varient , mais elles présentent toujours à rum rex ). On le trouve dans une charte peu près le même sens. de Louis VII de Tannée ii7l {Ordonn. Sdscription. — On entend par «tMcrtp- des rois de France, t. I, p. 206). Les tion dans la diplomatique les titres pris deux suscriptions furent pendant longou donnés au commencement des lettres temps employées concurremment. Au ou des actes. Dès les vi« et vu* siècles , xiii* siècle , les actes latins emploient les papes prennent dans la suscription ordinairement la suscription rex Fran" des bulles le titre de serviteur des servi' corum , et les actes français celle de teurs de Dieu; on le trouve du moins rot de France. Il en est de même aux dans des actes de Grégoire le Grand. Les xiv*, xv« et xvi* siècles. Henri IV se évêques des premiers siècles se bornaient qualifia rot de France et de Navarre , et à mettre dans les suscriptions les deux ses successeurs conservèrent ce titre noms de l'auteur et du récipiendaire avec jusqu'à la révolution. Napoléon s'intitula seule qualité de frère. Après les trois lait emperetir des Français , rot dlta^ premiers siècles , les T^rélats se désigné- lie, protecteur de la ligue du Rhin, rent par leur titre d*évêque, en y ajou- médiateur delà Suisse, etc. Avec la restant souvent les épiihètes ^humble, d't'n- tauration reparut la formule rot de digne, etc. La formule par la grâce de France et de Navarre. Après la révolu- Dieu et du saint siège apostolique date de tion de juillet i830, Louis-Philippe prit la fin du XIII* siècle et devint fré(]uente dans ses ordonnances le titre de rot des dans le xiv*. C'est aussi à cette époque Français.
qu'une partie de la suscn'pfton est rejetce Saldt. — Le saZuf, qu'il ne faut pas
au ba» de l'acte. «On ne connaît pas, dit confondre avec la salutation, est tou-
D. de Vaines, de lettre plus ancienne, jours placé au commencement d'une let-
oîi celui qui l'écrit mette son nom après tre, et la salutation vers la fin. Dans le
récriture et au bas de la page, selon l'u- principe , la formule de salut se bornait à
sage actuel, que celle que Henri de Vil- ces mots : salutem ou salutem dicit, mis
lars, archevêque de Lyon, écrivait à après les noms et qualités de l'auteur et
Temperenr Charles 1V(29 décembre 1347). du récipiendaire. Les chrétiens ajoutèrent
Au bas est écrit : Henricus de Villariis, in Domino, in Christo, etc. Dans la suite,
archiepiscopus et comes Lugduni , totus et principalement à partir du iv« siècle, on
vester. » Les diplômes des roismérovin- remplaça le mot salutem par felicitatem,
giensportent ordinairement pour 5tMcrtp- benedictionem , obsequium, gaudium,
tion ces mots : N. rex Francorum vir reverentiam, etc. Les variations de for-
inluster. Pépin le Bref ajouta au titre de mules furent surtout nombreuses du iv*
rex Francorum les mots Dei gratia. au xii* siècle. On revint dans la suite à
Charlemagne , après son couronnement la formule plus simple : salut en notre
comme empereur d'Occident, adopta la Seigneur. Depuis le xi« siècle, les papes
suscription suivante : Carolus serenissi^ ont adopté la formule salutem et aposto-
mus Augustus,a DeocororMtus,magnus licam oenedictionem. Les diplômes et
etpacificus imperator, romanum guber^ autres actes des rois de France, surtout
nans tmperium , qui et per misericor' depuis le xv« siècle, commencent presque
diam Det rex Francorum et Longobar^ toujours par ces mots : N. par la grâce
dorum ( Charles sérénissime Auguste, de Dieu, roi de France et de iVa«^'
couronné de Dieu , grand et paci^que à tous présetits et à venir, salut:
tous ceux qui cts j>ritentet lettres ver^ notre anneau, etc.). Au xiv* siècle , on rontf salut. Lorsque les rois s'adressaient trouve fréquemment les formules suivanaux membres des parlements , ils leur tes : En témoin desquelles choses le roi donnaient le titre d'amer et féaux. a commandé d'apposer ou de mettre son
Préambule, Annonce ou Précaution, grand scel en ces présentes lettres. — <— On appeWe préambules des chartes les Donné sous le scel de notre Châtelet de motifs qu'on allègue après la suscription Paris, en l'absence de notre grand scel. pour expliquer l'objet principal de l'acte ; — Et pour que nos ordonnances dessus ils varient à l'infini. On remarque, aux dites soient perpétuellement fermes et ix«, X* et XI* siècles, la formule mundi stableSy nous avons fait mettre notre scel senio aj)propinquante ^ instante mundi de notre secret en ces présentes, y* Quel' termino ( ta fi,n du monde appro- quefois Vannonce parle des témoins qui chant, etc.)' Souvent les donateurs allé- servent à donner a l'acte un caractère guaient un motif spirituel : pro anima, pro plus authentique ; elle contient alors ces remedio animx ( pour mon âme, pour le mots : his teslibus ( en présence de ces salut de mon âme). Presque toujours ils témoins ) , ou autres formules de cette recommandaient à ceux dont ils étaient nature. Il y e^t aussi question assez les bienfaiteurs de prier pour eux, et se souvent du monogramme qui tenait lieu servaient très-communément à cette fin de souscription pour ceux qui ne sade la formule exorare delectet. — Les an-' valent pas écrire. Enfin l'investiture et nonces ou précautions étaient les prin- le symbole d'investiture sont quelquefois oipales clauses mises en œuvre dans le mentionnés dans l'annonce. Un contrat corps d'un acte pour lui donner un ca- du ix« siècle en présente un exemple reracière authentique. Ces précautions con- marquable : Et juxta legem meam per sistaient principalement dans les annon- cultellum et festucam «eu guasonem ces du sceau, des souscriptions, de la terres vobis exinde facio vestituram, etc. présence des témoins, du monogramme . (d'après ma loi je vous donne l'investi' des investitures et autres formalités. « Il ture par le couteau et le fétu, ou par est très-rare, dit D. de Vaines, de voir une motte de terre). Au xi* siècle, Koconcourir & la fois tous ces objets dans bertl*»*, évèquedeLangres, faisant une une seule et même pièce. Il est même donation en faveur de S. Bénigne de des chartes, sans annonce de signatures , Dijon, prit pour signe de l'investiture de sceau, de monogramme^ etc. , qui sont une pièce de monnaie qui fut percée, néanmoins revêtues de ces formalités; il suivant l'usage, et suspendue à la charte : en est d'autres qui n'en annoncent qu'une In testimontum hujus donationis numpartie, et qui eu réunissent un plus grand mus iste huic cartx appensus est , quum nombre. Abondance de droits ne nuisit per ipsum donatio ista factaest.(Enté' jamais. Il n'en est pas tout à fait de même moignage de cette donation , on a susde celles qui renferment des annonces pendu à cette charte la pièce de monqu'elles ne remplissent pas ; la règle gé- naie moyennant laquelle a été faite la nérale est qu'elles ne sont pas hors de donation.)
soupçon; mais, pour ne point hasarder Salutation finale. Souscription. — un jugement trop précipite , il y a bien La salutation pnale fut d'abord dans des mesures à prendre. Premièrement, les actes des laïques la formule adoptée il faut être certain que ce ne soient pas par les Romains : benevalete (portez-vous des^ copies presque aussi anciennes que bien); elle se trouve même souvent dans l'original; car toute copie peut annoncer les actes des ecclésiastiques. Ceux-ci no un sceau , mais nulle copie ne peut le tardèrent pas à y substituer les mots Deus représenter sans quelque supercherie, te incolumem servet ou custodiat (que Secondenient, il faudrait savoir si cette Dieu vous garde sain et sauf). Plus tard pièce, qui annonce ce que l'on n'y trouve les rois de France adoptèrent une formule pas, n'est pas plutôt un projet d'acte analogue, et terminèrent leurs lettres qu'un acte réel , etc. Les principales for- par ces mots : que Dieu vous ait en sa mules d'annonces sont l'onnonce de l'an- sainte et digne garde. Les rois mérovinneau et du sceau; elles sont ordinaire- giens souscrivaient ordinairement leurs ment conçues dans les termes suivants : chartes en lettres allongées et majus-
i«^«7.««.#w.- «... *..»..,.-. ^- ...,__ ... ....._. . ^ subscripsi
Ceux qui ne
^ , .. .. _ ^ , apposaient seule-
;tttttmu« (nous avons ordonné d'appo- ment une croix ou un autre signe. La ser notre sceau au bas de cette charte ); signature du notaire ou du référendaire annuli nostri impressione signavimus était inscrite à côté de celle du roi. On {nous Vavons marquée de l'empreinte de sait que Charlemagnc pouvait h peine
FOR
tracer son nom. La plupart de ces chartes et de celles de ses successeurs ne sont souscrites que par des monogrammes. A partir du xi« siècle, il fut d'usage que plusieurs seigneurs laïques et ecclésiastiques, ainsi que les grands officiers de la couronne , signassent avec le roi. Sous Louis VII, les actes royaux sont ordinairement ceriitiés par le sénéchal, le chambellan , réchanson ou bouteiller, le connétable et le cbancelier. Cet usage dura jusqu'au xni* siècle. Lorsqu'il n'y avait pas de chancelier, on ajoutait la formule : donné pendant la vacance de la chancel' lerie ( datum vacante cancellaria ). A partir du règ^e de Philippe IV, les rois souscrivirent rarement leurs chartes; jusqu'au x¥i* siècle, l'authenticité de ces chartes était garantie par l'apposition du sceau. Quant aux actes des particuliers , il est très-rare qu'ils portent d'autres souscriplîoos que celles des notaires on tabellions avant le xvi* siècle. François II rendit, en 1554, une ordonnance qui enjoignait aux particuhers de signer leurs actes; mais elle n'eut d'efficacité que lorsque le parlement eut prescrit par un arrêt en date de 1579 aux parties de signer les actes des notaires. Ce fut aussi au xvi* siècle, que les secrétaires d'État commencèrent à signer pour le roi. On rapporte que Villeroi ayant présenté plusieurs dépèches à signer à Charles IX au moment oU il voulait aller jouer à la paume , le roi lui dit : Signez^ mon père, eifjnez pour moi. — Eh ! bien , mon maître, reprit Villeroi , puwjue vous me le commandez, je eignerat. Depuis cette époque , les secrétaires d'État continuèrent de signer pour le roi. Les constitutions mcMlernes ont presque toujours exigé que les ordonnances des rois de France fussent contre-signées par des ministres responsables.
FORT AGE. — Droit que l'on payait aux seigneurs pour l'extraction des grès qui servent à wire des pavés. Ce droit était, au xviii* siècle, d'environ un sou par pavé.
FORTE-ÉPAULE. — Nom d'une espèce de mauvais génie qui jouait à Dijon le même rôle qu'à Paris le moine4)owrru, à Toulouse la male-bite, à Orléans le mulet- Odet , à Tours le roi Hugon, etc.
FORTE-MONNAIE.— Honnaiede compte, qui était autrefois en usage et valait trois cinquièmes de plus que la monnaie ordinaire de France ; ainsi vingt-cinq sons de forte monnaie valaient quarante suus tournois.
FORTERESSE. — Ce mot est synonyme qui tiennent à l'enceinte bastionnée. Le
de place forte. Voy. Châteaux forts et Fortifications.
FORTES ( Places ). — Voy. Chateacx FORTS et Fortifications.
FORTIFICATIONS. — Il a été question , à l'article Chatradx forts, des fortitications antérieures à l'usage de la poudre à canon. On élevait quelquefois, à cette époque, en avant des remparts, des fortifications qu'on appelait bretesches ou bretèques. C'étaient dans l'origine des espèces de palissades. Dans la suite on appliqua le nom de bretesche ou bretèque à toute espèce de saillie en pierre ou en bois ajoutée à un édifice. Les publications se faisaient souvent au moyen âge du haut d'une de ces bretesches.
L'emploi de la poudre à canon produisit une véritable révolution dans Tart des fortifications. On renonça à ces hautes murailles qui croulaient sous les boulets ; on donna moins d'élévation et plus d'épaisseur aux remparts des villes fortes et on s'attacha à ne [ms offrir à l'artillerie ennemie une muraille droite qu'elle pouvait battre en plein. De là ces fortifications étoilées qui couvrent les places de guerre et dont Yauban a été un des principaux inventeurs.
Dès la seconde moitié du xvi* siècle, l'on multiplia les fortifications. «< Ce fut alors, dit Grolius dans ses Annales, que l'on trouva une excellente manière de défendi'e les villes. Le prince Maurice de Nassau , voulant défendre Bommel que menaçaient les Espagnols , fit élever de nouveaux remparts en avant de ceux qui couvraient la ville; une troisième enceinte fut entourée d'un fossé rempli d'eau. » Ces enceintes reçurent alors des noms qui sont restés en partie aux fortifications modernes. Nous nous bornerons à une définition rapide des termes qui désignent les parties principales des remparts. Les bastions ont remplacé les anciennes tours. Ce sont des polygones non fermés et composés de quatre côtés. On appelle faces les deux côtés du bastion qui forment l'angle saillant (voy. fig. cijointe A et B ) et flancs les deux côtés
]>artie de la muraille qui joint deux bas- ordinairement placée de manière à doutions ( E F ) se nomme courtine. L'angle ner asile à la garnison, lorsque la place est du bastion tourné vers la campagne s'ap- forcée. On appelle casemates, des bàtipelle \e saillant du bastion. L'espace ments àTéprcuTede la bombe, oîi sont compris entre deux bastions est le /iront placés les blessés, les munitions, la poude l'enceinte bastionnée. Les bastions et dre , etc. Yauban a perfectionné ces forticourtines sont couverts par des fossés fications comme presque toutes les parties profonds. On appelle escarpe la muraille du génie militaire, en terre ou en maçonnerie qui règne au- Lorsqu'on assiège une place de guerre, dessus du fossé du côté de la place et on commence par ouvrir la tranchée. On contrescarpe la muraiUe qui est de l'autre appelle ainsi un fossé que l'on creuse côté du fossé. On appelait autrefois ou- ordinairement bors de la portée du feu vrage couronné un bastion complet flan- des assiégés. On jette hors de la tranchée que de demi-bastions qui y étaient réunis la terre qui forme une espèce de rempart par des courtines. Deux demi-bastions pour protéger les travailleurs. Les paraiet une courtine formaient un ouvrage à Ules, inventées par Vauban, en i673, recomes. Le bonnet de prêtre était une for- lient les tranchées entre elles et servent tification dont la tête était formée par de places d'armes pour les troupes charquaire faces , deux angles rentrants et gées d'arrêter les sorties. On avance protrois saillants. gressivemeht les tranchées en ayant soio L'enceinte bastionnée est protégée par de les faire défendre par une partie des ouvrages extérieurs. La courtine est de l'armée contre les sorties de l'enordinairement couverte par un ouvrage nemi. Les assiégeants arrivent ainsi jusde forme rectangulaire qu'on appelle te- qu'aux glacis d'où ils battent les murs en fiat7/e et qui sert à couvrir la porto brèche. Autrefois les assiégeants couou poterne ménagée quelquefois dans la vraient leur camp par deux lignes do courtine. La tenaille elle-même est pro- fortifications, appelées l'une circonvaltégée par une fortification avancée, nom- lation destinée a les protéger contre les mee demi-lune (D\ dans Pintérieur de attaques extérieures et l'autre contre'vallaquelle est ménagée une petite fortifica- lation opposée aux fortifications de la tion qu'on nomme lunette (G); les assié- place assiégée. Mais depuis la révolution gés peuvent s'y retirer à la dernière extré- on a négligé la ligne de circonvallatiun. mite. La demi-lune était arrrondie dans « Il est posé en principe , dit Napoléon les anciennes fertilisations et c'est de là dans ses Mémoires^ qu'il n'en faut pas que lui est venu son nom ; mais aujour- élever. » Parvenus aux glacis, les assiéd'hui elle a généralement une forme géants attaquent la place par la mine et triangulaire et se compose de deux faces surtout par les batteries de brèche, qui présentent un an^le saillant vers la On attribue l'invention ou du moins le campagne. Cette fortification de forme perfectionnement des mines à Pedro de triangulaire s'appelait Quelquefois rave^ Navarre, général espagnol, qui s'attacha à lin. On communique de la demi -lune François !•' et lui facilita le passage des à la tenaille par un chemin protégé par Alpes en i5j5. Une galerie couverte condes tertres et nommé caponnière. Le duit les mineurs jusque sous les murs de chemin couvert est formé par un parapet la place oii l'on dispose des fourneaux en terre qui longe le bord extérieur du remplis de poudre dont l'explosion défossé et que le glacis protège. Les talus par truit une partie des remparts. L'usage lesquels on descend du parapet dans les des mines i;e devint fréquent dans les alentours de la place s'appellent glacis, armées françaises qu'au xvii* siècle. Les Les gabions sont de grands paniers d'o- assiégés opposent des contre-mines , ça." sier qu'on remplit de terre pour faire les lerjes souterraines d'oti Ton entend lo parapets des simples batteries. Les man- travail des mineurs et oh l'on peut les telets sont formés de planches doubles qui combattre et les ensevelir sous les dé-* mettentàrabridelarusillade. On nomme bris de leurs travaux. Les sorties sont blindes des fascines qu'on place entre dirigées contre les tranchées et les tradeux rangs de pieux ou de claies et qui vaux extérieurs des assiégeants. Quelles servent au même usage. On couvre quel- que soient la force d'une place et la ré-
auefois les côtés des bastions au moyen solution des assiégés, l'art des sièges a
'ouvrages avancés qu'on appelle épaule- fait de tels progrès que l'on sait mathé-
ments ou orillons^ selon qu'ils sont de maiiquement à quelle époque la ville sera
forme carrée ou arrondie. forcée de se rendre. Il est rare aujour-
Les citadelles sont fortifiées comme les d'hui, dans les pays civilisés, qu'après
places fortes; seulement les travaux d'art avoir fait brèche dans les murailles par
y sont plus multipliés et la citadelle est lo canon ou par la mine, on en vienne
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à Vassaut. Les capitulations ne sont pas FOUR BISSEUR S. ~ Corporation qui netdéshonorantes, lorsque tous les moyens toyait les armes et fabriquait des épées , de résistance ont été épuisés. La place dagues , hallebardes et pertuisanes. Yoy, assiégée indique l'intention de capitu- Couporatiohs. 1er en arborant le drapeau blanc, bat- «Aiinrnpc niTintTr tmec « i tant la chamade ou envoyant des parle- rojjKLHES PATIBULAIRES. — Colon* mentaires.Autrefoi8onexigeaitde8otages nés de pierre, au haut desquelles il y et on condamnait souvent la garnison à a'ajtiine traverse, à laquelle on suspenrester prisonnière ou à sortir sans armes J*»^ *!» criminels condamnes à mort. Les ni bagages et à défiler devant les vain- fo^^ches pattbulatres eteient la marque queurs. Une garnison conserve les hon- «f la haute justice des seigneurs. Elles se neurs de la guerre quand elle sort avec Plaçaient ordinairement hors des villes, armes et bagages. Un décret de Napoléon Montfaucon était le lieu oîi s'élevaient (!•' mai 1812) déclare que la capitulation *®^ fourches pattbulatres de la prévôté peut avoir lieu quand la garnison a épuisé f.* vicomte de Paris ; il y avait seize pisés vivres et munitions, si elle a soutenu "®^^- ''® nombre des piliers était un un assaut, enfin si le gouverneur a satis- s»Çn« de la dignité du seigneur. Les fait à tous les devoirs qui lui sont im- seigneurs châtelains avaient trois piposés. liers;les barons, quatre; les comtes,
six, etc.
FORTIN. - Un fortin est un petit fort. FOURNÉE DE L'OURS. - Droit féodal
FORTS. — On appelle forts de petites qn» consistait à fournir un pain de chaque
places fortifiées destinées & défendre un cuisson. Voy. Féodalité, S IL
défilé dans les montagnes ou le passage FOURNISSEURS. - On appelait ainsi
a une nviere. cem q^j gg chargeaient de l'approvision-
FORTS (Châteaux). —Voy. Châteaux °®°»ent des armées. Voy. Organisation
FORTS. MILITAIRE
FOSSAIRE.- On appelait autrefois ro«. ^FOURREURS, FOURRURES. - Voy.
saire le clerc chargé de faire enterrer Corporation et Industrie, S H.
les morts. FOURRIER. — Le mot fourrier désignait
FOSSÉS. — Voy. Châteaux forts. d*"»^ l'ancienne langue française des
marchands de fourrages , les intendants
FOUACE. — Impôt perçu sur les feux ou des écuries et ceux qui étaient chargés
maisons. Voy. Feux. d'approvisionner les armées. Ils roar-
coutume i d'établir
foulon, avec droit de banalité. Tous les ;ot;Vhârgrdrdésigne7le7logême^^ sujets de la seigneurie , a trois lieues de chacun des officiers de la suite du roi. — distance , étaient tenus d y apporter leurs on appeUe aujourd'hui fourriers, les sousdrap». Ils étaient condamnes à payer officiers qui dans les armées veillent au douze deniers d'amende pour chaaue logement des troupes, aune de drap , s ils avaient fait fouler a
leurs draps dans un autre moulin. FOURRIERE. — Office de fourrier de la
maison du roi et des princes. — On ap- FOULONS. — Voy. Corporation. pelait encore fourrière le lieu desUné à FOUR BANAL, FOURNAGE, FOURNIER. déposer le bois de chauffage de la naaison — Le droit de four banal était un privi- du roi. — En termes de jurisprudence, lége féodal. Le seigneur pouvait contrain- mettre en fourrière, c'était saisir les besdro tous ceux qui habitaient ses domai- ^»»n^ ©' *c» remettre à la justice, nés, à venir au moulin et au four banal, FOURS. - On appelait ainsi, à la fin Ce droit de banalité était inféode, moyen- du xvii» siècle , des maisons oU l*on sens nt redevance à des boulangers qu'on questrait des hommes qu'on enlevait e» appelait foumters. Le droii de banalité qu'on vendait aux recruteurs des armées, s appliquait aussi aux pressoirs . forges , i\ y avait , dit-on , vingt-huit de ces fours boucherie, etc. C'était un véritable mono- à Paris en i693. Louis XIV ordonna de pôle exercé par le seigneur et ses agenU. punir les auteurs de ces violences. On appelait fournage , le droit que le
seigneur prélevait sur tous ceux qui FOUS. — L*usage des fous dâ rnur re-
étaient soumis à fca banaUté. montait à une époque fort " ->
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en trouve dès le temps des Carlovingiens. L'infanterie des francs archers avait été
Us étaient chargés de distraire les rois et organisée par Charles YII> en i445. Yoy.
les seigneurs par leurs bouffonneries , et Armée.
SHtrïïLtf ?**5n ?®i'*'®'ff cSifha^r'i* FRANC BOURGAGE. - Les domaines
autre eûtpavee de sa vie ou de sa liberté. ^^^^ r^^^ bourgage n'étaient sou-
• Lfi besoin aesamusemenis, dit Voltaire mis à aucun droit seigneurial et ne
SîisTd\rnr^l^d^:fn"s^ tl^,^^ <ï- l- rentes ^coutumes de.
rance et de mauvais goût, avaient fait ^ '
imaginer ce triste plaisir, qui dégrade FRANCS BOURGEOIS.— Habitants d'une
l'esprit humain. » On a conservé les noms seigneurie qui étaient exempts de la p)u*
de quelques-uns de ces fous de cour: part des redevances et obligations féo-
Triboulet, sous Louis XII et François I*' ; dales. Cependant les francs bourgeois
Brusquet, sous Henri II et ses successeurs; étaient souvent astreints à quelques
Chicot, sous Henri III et Henri IV; TAn* corvées.
S?llvr'.« «/r/i«m;l^'îftvJ^^^ «'«ANC DEVOIR. - Dans le cas où les
î™;2pnirm ^rîtîfcvL^^^^ ^^'>^^^ ^èodaux étaient convertis en rente
SRîrîla\^îe"",ïc'omrdf^^^^
disait que « de tous les fous qui avaient Ziunu ^/nwJ: Xinn^^p iL^îl^
suivi Monsieur le Prince, il n'y avait que ^«^1*.''" mJ« "^^^^ ^®^ ^"^*
l'Ançeli oui eût fait fortiîne. ». On trodvo ®^*'«°' ""^^^^^ ^"^ roturières.
aussi quelques exemples de folles entre- FRANC FIEF (Droit de). — On appelait
tenues à la cour des princes et prin- droit de franc fief celui que payait un ro-
cesses. turier lorsqu'il acquérait un fief. Il était
FOiisrF^tPft dfift^ — Vov F#Tir« ç Ur ^^. *" seigncur immédiat et à lous les
roub c reies ces;. — voy. i-etes, s i '. seigneurs médiats, en remontant jusqu'au
FOUS (Hôpitaux pour les). — Yoy. Hô- ^}' Avant le xiii« siècle la royauté n'é-
PiTAUX. ^ *^ '^ ' ' tait pas assez puissante pour percevoir le
droit de franc fief hors de son domaine.
FRAIRIE. —On appelait autrefois frai' Mais, à partir de cette époque, les rois ries les repas et fêtes. Ce nom venait l'exicèrent dans toute la France, et, malprobablement des confréries qui se réunis- gré aes résistances énergiques, ils consaient pour des festins. La Fontaine a em- traignirent les roturiers acquéreurs de ployé dans ce sens le mot frairie : fiefs à le leur payer. Charles Y réserva ex- Un loup étant d. frairie, etc. clusi vement à la royauté le drot< de franc
fief. Depuis celte époque^ ce fut un droit
FRAISE. — Collet plissé et empesé, en du domaine. Les bourgeois des villes im-
usage au \\i* siècle.Yoy. Habillement. portantes regardaient comme un honneur
FnA1Ml^l7 MonVia & /i^,,» ♦noT,«i,o«tfl ®* commo une espèce d'anoblissement
Vo^ ARMES ■ tranchants, d'obtenir le droit S'acquérir des fiefs ,
voy. AKHbs. même en payant une assez forte rede-
FRANC. — On a désigné sous ce nom vance. Charles Y confirma ce droit aux un grand nombre de monnaies. Ce fut Parisiens par une charte gui est parvenue sous le roi Jean , en 1360, que l'on frappa jusqu'à nous. Quelques historiens , parmi les premiers francs : on appela cette mon- lesquels on s'étonne de trouver le présinaie franc à cheval^ parce qu'elle portait dent Hénault (Abrégé chronologiquCy anl'empreinte du roi Jean représenté à che- née 1371), y voient un anoblissement en val. Sous Charles V, l'empreinte changea ; masse de toute la ))opulation parisienne ; on y v(>yaitle roi sous un portique gothi- c'est une exagération inadmissible. Les que, séant en son trône. On appela cette rois, tout en favorisant la bourgeoisie, monnaie franc à pied. Ces monnaies trouvaient moyen de créer un nouvel imétaient d'or et portaient quelquerois le pôt par l'extension du dm* de franc fief. nom de fleurs de lis d'or, parce que les rnAvr cat* « • m • « ^..-jx fleurs de lis y étaient repr'ésentéSs. Les JI^!!^ 1^3' "" ^^^^^^ge accorde s premiers francs d'argeSt datent de 3"^^"fJl.,?£^*^^^ ''^X»"^ » ^ certaineà nAnPi m ftK-rK\ communautés et provinces, de prendre Henri ni ^1575;. ^^^^ provision de sel déterminée, sans
FRANC ALLEU. —Domaine qui ne rele- payer d'impôt,
vait d'aucun seigneur féodal. Voy. Al- FRANCE. -On trouvera quelques no-
tions sur la formation territoriale de la
FRANC ARCHER. — Ai cher exempt de France au mot Divisions territoriales.
taille et entretenu par chaque paroisse. Les éléments qui constituent la natiQQ
FRA
française sont indiqués aux mots Francs, Gaulois, Gallo-Romains, Romains, etc.
Quant aux institutions politiques et reli' ffieuses, civiles et militaires de la France, l'intruduction en retrace la suite chronologique , et les détails se trouvent, à chaque article, dans ce dictionnaire.
FRANCHE-FÉTE. — Espèce de foire oii les marchands ne payaient aucun droit.
FRANCHE-VÉRITÉ. — Terme de droit coutumier qui désignait l'in formation faite par un seigneur pour parvenir à la connaissance des délits commis sur ses terres ; on disait comparoir à la franche' vérité pour désigner raudience où se fai sait Tin formation.
FRANCHISE. — Domaine possédé par un Franc ; le mot franchise pris dans ce sens était synonyme d.*alleu. Ce mot désignait encore une certaine étendue de terrain qui jouissait de privilèges, comme la banlieue des villes. Enfin, ou appelait franchises toutes les libertés et prérogatives accordées aux cités, monastères, Corporations ecclésiastiques ou laïques.
FRANCISCAINS. — Ordre soumis à la règle de Saint-François. Voy. Abdaye et Clergé régulier.
FRANCISQUE. — Hache à deux tranchants comme la framée. Les Francs s'en servaient pour combattre de près et de loin. Voy. Francs.
FRANCS. — Peuple de race germanique qui a formé , par son mélange avec les Gallo-Romains , la nation française. Les Francs, divisés en Saliens, ripuaireset maritimes, envahirent la Gaule dès le m* siècle de l'ère chrétienne ; mais ils n'en firent la conquête qu'à la fin du V* siècle et au commencement du vr. Les Francs parlaient la langue tudesque et se séparaient profondément de la population gallo-romaine qu'ils opprimaient. Cependant les historiens ont longtemps confondu ces deux populations et en ont fait
5ai8 , mais deux peuples en présence , les •Vancs victorieux, et les Gallo-Romains opprimés ; la religion seule les rapproctie. Nous n'avons pas ici à exposer i'nistoire des Frcmcs. Cependant il est indispensable de faire connaître les mœurs d'un peuple qui a régné en Gaule pendant plusieurs siècles et qui a été un oes principaux éléments de la nation française. A peine fondé, Tempire franc avait pris une grande importance. Les textes des auteurs grecs, Procope et Acaihias, ne laissent aucun doute sur le r6le considérable
de l'empire franc au vi« siècle. On reconnaît facilement que c'est à leurs yeux le plus important entre les États barbares. Ces écrivains, qui étudient les Francs avec la curiosité et Pintelligence d'étrangers instruits, nous font connaître les mœurs et les institutions des Francs de celte époque avec plus de soin que nos auteurs nationaux.
McBurs des Francs d'après Procope et Agathias. — Procope , dans le livre II, chap. XXV, de la Guerre des Goths^ raconte l'invasion de Théodebert en Italie. M II n'avait autour de lui , dit cet historien , qu'un petit nombre de cavaliers , seuls armés de lances. Tous les autres Francs combattaient à pied , sans arcs, sans lances ; ils n'avaient qu'une épée, un bouclier et une hache, dont le fer était épais et présentait un double tranchant; le manche était en bois et très-court. Dès qu'on donnait le signal du combat, ils lançaient leurs haches, brisaient les boucliers des ennemis et les égorgeaient. » Le même historien, après avoir raconté que les Francs avaient traversé les Alpes et pénétré jusqu'à Pavie . nous les montre égorgeant les Goths quMls trouvèrent en ce lieu et les jetant dans le Tessin comme les prémices de laguerre. «Car, ajoute Procope ( ibidem ), ces barbares , en embrassant le christianisme, ont conservé beaucoup de leurs anciennes coutumes païennes ; ils immolent des victimes humaines et font d'autres sacrifices impies pour découvrir l'avenir. » L'imprévoyance des F)-ancs se peint dans la suite de ce récit, et on en voit un grand nombre périr de faim. Procope revient encore sur les Francs, au livre III, chap xxxiii, de la Guerre des Goths; il montre les rois francs dominant dans toute la Gaule, et alliés de Justinien. « Leurs rois , maîtres de Marseille , présidaient dans les arènes d'Arles aux jeux du cirque, et seuls entre les rois barbares frappaient une monnaie d'or, qui portait leur effigie et non celle de l'empereur. >* Agathias , qui a continué l'histoire de Procope, parle aussi des Francs, et en donne une idée plus avantageuse. « Les Francs, dit-il, ne sont pas nomades comme quelques-unes des nations barbares; mais leur gouvernement se rapproche beaucoup de celui des Romains ; ils ont adopté les coutumes romaines pour les contrats, les mariages et le culte de la divinité. En effet, ils sont tous chrétiens et suivent la foi orthodoxe, w
La différence que l'on remarque entre les témoignages de Procope et d'Agathias s'explique par la différence des époques et aussi par celle des tribus soumises aux
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Francs doDt parlent ces deax écrivains, moire tout ce qu'a fait Tautcur de vos
Dans Procope . il est question principale- premières victoires , ce Clovis qui tua les
ment des horaes germaniques que Théo- rois ennemis, terrassa les nations hos-
debert traînait à sa suite; ces peuples tiles et soumit au jongles diverses tribus
n'étaient chrétiens que de nom et on ne franques. Et pour accomplir tout cela,
peut pas les considérer comme les vcri- il n'avait ni or ni argent, comme vous en
tables Francs , qui , sous Clovis , avaient avez maintenant dans vos trésors. Que
fait la conquête de la Gaule. Ce ne sont voulez-vous donc et que désirez- vous en -
aue des hordes barbares. Agathias parle core ? Les délices affluent dans vos maies Francs orthodoxes et devenus seden- sons; le vin regorge dans vos caves; le taires. Du reste, il faut reconnaître que froment dans vos greniers; l'or et i'armème ces derniers nous apparaissent gent s'entassent dans vos coffres forts. Il singulièremeçt sauvages et dépravés, à ne vous manque qu'une chose, la paix, en juger par le témoignage des contem- et, n'ayant point la paix, vous n'avez porains les mieux instruits. point la grâce de Dieu. Pourcjuoi l'un en- Le poète italien Venan tins Fortunatu s , lève-t-il à l'autre ce qui lui appartient? qui était venu s'établir dans la Gaule , oîi Pourquoi tous convoitent-ils le bien d'auil devint évêque de Poitiers , s'est fait le trui ? Écoutez , je vous en conjure , cette panégyriste des rois barbares ; mais ce parole de l'apôtre : « Si vous vous mordez n'est pas dans ces poésies officielles qu'il «les uns les autres, prenez garde que faut chercher la vérité. Elle lui échappe « vous ne finissiez par vous dévorer muquelquefois dans un accès d'indignation « tuellement. »
que provoquent les mœurs des barbares ; Décadence des Francs au vi« siècle. blessé par la grossièreté des Francs , le — Cette parole de l'apôire ne tarda pas à poète s'exprime ainsi: «Pour eux nulle s'accomplir pour le premier ban des différence entre le cri de l'oie ou le chant Francs qui avait envahi et conquis la du cygne. On n'entend que leurs chants Gaule, pour les Francs Saliens. Les luttes barbares et le son de leurs harpes sau- des descendants de Clovis , la rivalité de ragea.... Tandis qu'ils portent des santés l'aristocratie et de la royauté, et parndesfurieuses en entre-choquant leurs coupes sus tout les débauches grossières ob se de bois d'érable.... Et moi, fatigué d'une plongeaient les Francs, ruinèrent en peu longue course ou de leurs grossiers ban- d'années cette race conquérante. On l'a quets, sous un ciel brumeux, invoquant dit avec raison : la civilisation est pour ma muse à moitié ivre , à moitié gelée , les modernes la lance d'Achille ; elle guénouvel Orphée, je jetais mes chants aux rit les blessures qu'elle a faites; il y a, en forêts. » On trouvera dans M. Ampère , effet . deux choses dans la civilisation : dont j'emprunte la traduction, d'autres des lumières et des plaisirs^ les prepassa^cs de Fortunat qui attestent la mières dirigent dans le choix des segrossièreté et la brutalité des Francs, conds. Les barbares , jetés tout à coup au Grégoire de Tours ne leur est pas plus milieu de la civilisation romaine, n'en favorable. Cet écrivain , qui vivait au mi- prirent que les plaisirs , s'y corrompirent lieu d'eux et qui, par sa position officielle rapidement et y périrent. Telle fut la et son rôle politique, est digne de toute destinée de ces Mérovingiens .qui, dès le contiancc^exprime dans un grand nombre vn« siècle, étaient tombés dans une si de passages le dégoût et l'horreur que profonde décadence. Les rois , qu'on aplui inspiraient les hommes violents dont pelle fainéants, meurent presque tous à il subissait la domination. La tristesse la fleur de l'âge. Un écrivain contempoest partout empreinte dans son ou- rairi, Eginhard, a peint avec énergie leur vrage. Voici, entre autres passages, le dégradation. « Depuis longtemps, dit cet début du livre V de son Histoire ecclé- historien ( chap. i de la Vie de Charlesiastique des Francs : « 11 me pèse d'avoir magne) , il n'y avait plus en eux aucune à raconter les vicissitudes des guerres ei- vigueur, et toute leur illustration se réviles qui écrasent la nation et le royaume duisait au vain titre de roi. Toute la puisdes Francs, et, chose lamentable! nous sance était entre les mains des maires fbnt voir déjà ces temps marqués par le du palais, qui disposaient de la souveraine leigneur comme le commencement des autorité. 11 ne restait au roi que le titre et jours de calamités. Le père s'est élevé un vain appareil. Les cheveux longs, il contre le fils , le frère contre le frère, le siégeait sur le trône , avec l'apparence de prochain contre son prochain.... Plût au la puissance , donnait audience auxamciel que vous aussi, ô rois l vous tournas- bassadeurs , et leur faisait , comme de sa siez votre ardeur vers ces grandes La- propre volonté , les réponses qui lui tailles qui faisaient tomber la sueur du avaient été dictées ou imposées. Outre ce front de vos pères ! Rappelez k votre mé- vain titre de roi et un faible subside que
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le maire du palais lui payait comme bon nies de moines et de soldats pour porter
lui semblait, le dernier Mérovingien ne dans les pays slaves et Scandinaves la ci-
possédait en propre qu'une seule métai- vilisation chrétienne. A ces établisso-
rie , d'un faible revenu , habitée par un ments durables , Charlemagne voulut en
petit nombre de serviteurs nécessaires joindre un autre incompatible avec le
à son service. LorsquMl se transportait génie des nations germaniques; il voulut
quelque part , il était traîné sur un cba- relever Tadministration romaine et dé-
riot attelé de bœufs que conduisait un truire le système féodal qui commençait
rustique bouvier. C'était ainsi qu'il se à s'organiser et formait autant de groupes
rendait au palais et à l'assemblée gêné- isolés qu'il y avait de grands propriétai-
rale qui se tenait tous les ans pour déli- res. Les capitulaires de Charlemagne (voy.
bcrer sur les intérêts publics; c'était Capitulaires) attestent avec quelle vi-
dans le même appareil qu'il retournait gueur il attaqua cet esprit d'isolement
chez lui. Quant à l'administration du germanique ; mais il fut vaincu dans cette
royaume et à toutes les mesures relatives lutte. Pour qu'un gouvernement unitaire
au gouvernement intérieur ou extérieur, s'établisse solidement, il faut ou que les
c'était le maire du palais qui s'en occu- parties qui composent la nation n'aient
pait. » I.es Mérovingiens avaient donc ab- qu'un intérêt et G[u'un sentiment ou que
diqué de fait avant que les Garlovingiens les diverses provinces oui constituent un
leur enlevassent la couronne. empire aient été assouplies par une con-
Second ban des Francs conduits par quête habile , qui à la longue triomphe
la maison d'Héristal. — Le second ban des résistances nationales et courbe les
des Francs, qui vint régénérer les Sa- volontés les plus énergiques; ainsi so
liens dégradés , se composait principale- forma l'empire romain. On ne trouve rien
ment des tribus restées entre le Rhin et de semblable à l'époque de Charlemagne.
la Meuse. Ces Francs avaient conservé Le conquérant avait rapproché par la vio-
rénergie des premiers conquérants adou- lence des races opposées qu'il n'avait pu
cie par le christianisme et par les habi- tenir réunies que par la force, et là même
tudes de la vie sédentaire. Vainqueurs à où il y avait race homogène, comme en
Testry, illustrés par les victoires de Pé- Germanie, les diversités d'intérêts, l'im-
pin d'Héristal et de Charles Martel, ils se possibilité d'établir des communications
donnèrent un appui redoutable en s'unis- faciles et promptes, tout contribuait à
sant étroitement avec la papauté alors en diviser et à morceler l'empire franc,
lutte avec les Lombards. Les ducs francs Dissolution de l'empire carlovingien.
de la maison d'Héristal avaient contribué à — En moins d'un siècle (814-888), on vit
la propagation du christianisme chez les ce vaste empire fractionné en royaumes,
Frisons , les Bavarois, les Thuringiens et puis en principautés qui se divisèrent en
les Saxons. Ils avaient protégé les en- une multitude de fiefs. Le morcellement
vuycs des papes, et il en était résulté une ne s'arrêta qu'à ces petites agrégations
union étroite entre les chefs de l'Église de seigneurs et de vassaux qu'unissaient
et les conquérants austrasiens. Cette des intérêts communs et une sorte de
union contribua puissamment à la gran- contrat ( voy. Féooalité ). — Ainsi pré-
deur de la maison d'Héristal. Les papes valut le génie germanique sur les efforts
Zacharie et Etienne II approuvèrent la dé- des empereurs francs qui concevaient un
position du dernier Mérovingien , et dé- ordre plus régulier, une société mieux
clarèrcnt que celui (^ui avait la réalité du coordonnée, et qui voulaient, avec des
pouvoir devait aussi en avoir le titre, éléments hétérogènes , reconstruire Tem-
Sacré d'abord par Boniface, archevêque pire romain. Le régime féodal fut le rc-
de Mayence , Pépin le Bref le fut bientôt sultat définitif de la conquête franque.
par Etienne II. Les guerriers germains commencèrent au
Empire carioumgien.— Les Francs car- ix« siècle à se confondre avec les Galln-
lovingiens gouvernèrent avec des pensées Romains ^ et la preuve la plus certaine de
plus hautes et mieux suivies que les rois cette fusion des races se trouve dans
mérovingiens. Us arrêtèrent la barbarie l'apparition d'un idiome nouveau dont le
envahissante et même la refoulèrent par plus ancien monument est le serment de
leurs conquêtes en Germanie et en Espa* 842. En résumé , les Francs ont régénéré
gne. Derrière les armées de Charlemagne par une conquête violente des popula-
marchaient des moines qui propageaient tiens dégradées. Des immigrations suc-
Ic christianisme parmi les vaincus. Aussi cessives, dont les plus remarquables
les conquêtes de l'empereur franc dirent- furent celles des Francs Saliens , aux v«
elles fécondes pour la civilisation. Les et vi« siècles , et des Francs Austrasiens,
forêts de la Germanie firent place à des aux vii« et viii« siècles, modifièrent le
villes qui envoyèrent à leur tour des colo- caractère et les institutions de la Gaule.
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Sauniur au mois de mai 1621. Cet ordre tirait son nom d'un jeu d'enfant» qui se
fut supprimé peu de temps après. battaient à coups de fronde. Le chapeau
FRÈRES DE LA PÉNITENCE. — Reli- rf«» frondeur*, orné d'une paille, fut
gieux du tiers ordre de Saint-François quelque temps à la mode et devmt un
qu'on appelait aussi sachets ou frères sacs. ^'Sn^ oe ralliement.
i?n*ni?c nniMTiupc T ne /v.i«. «n« FRUSTRATOIRE. — Terme de palais
FRÈRES PONTIFES. - Les (rerespon- g'appliquant à un acte qui n'avait pour
ttfes avaient forme une association pour but que de tromper et gagîer du tempsVOn
la construction et Tentretien des pon s disait dans ce sens un appeifrustra/ofre.
nLt^îi'^HLP.^vlifJ* rf nf ^^^ r'îfiwfvi® - 0« donnait aussi le no£dt frustratoire
passage des rivières. Ce ne fut primit ve- j^ ^^ i„ ^picé qu'on buvait à la fin des re-
ment qu'une société de laïques qui s'pc pas; on y mettait du sucre et de la muscade,
cupaient eux-mêmes de la construction ^ ' ^ «uo ^,^.«1,^01 .« t,€w*c.
des bacs et des ponts ; ils prirent nais- FUMAGE. — Droit qui se levait, en
sance en Italie vers le xii« siècle , et por- certains pays , sur ceux qui faisaient feu
tôrent comme marque de leur association et fumée. Le fumage avait beaucoup d'ana-
un marteau brodé sur la manche gauche logie avec le fouage. Il était encore perça
de leur habit. Les frères jwntifes se ré- par quelques seigneurs au xviii* siècle
pandirent en France dès cette époque et (Hist, de Bret., par D. Lobineau, F, 201).
rendirent de grands services. Dans la FUNAMBULES. — Danseurs de corde,
suite , ils formèrent une congrégation re- Voy. Fêtes , S IH.
ligieuse, dont le chef-lieu était l'hôpital FUNÉRAILLES. — S I". Funérailles
de Saint-Jacques du Haut-Pas dans le des Gaulois et des Francs. — Les fti-
diocèse de Liicques en Italie ; c'était là nérailles des chels gaulois se célébraient
que résidait le commandeur gênerai de avec pompe. On élevait un tertre , qu'on
1 ordre qui en prit le nom d'ordre d« appelle tomhelle on tumulus , pour indi-
Sam«-/arr/«e5 du f/auï-Pa«. La première q,ier le lieu où étaient déposés leurs
commanderie de cet ordre s'établit à Pa- restes mortels. Des armes de fer ou de
ris , vers 1286 , dans le lieu qu'occupent pierre y étaient placées , et c'est en creu-
maintenant l'église de Saint-Jacques du sant le terrain recouvert par ces tombeaux
Haut-Pas et l'institut des Sourds-Muets, que l'on a trouvé le plus grand nombre
pitaux. Le pape Pie II supprima l'ordre des chefs gaulois. Sous la domination rode Satnt-Jacques du Haut-Pas par une maine, les Gaulois enfermèrent les urnes bulle de 1 459. cinéraires dans des sarcophages en pierre
FRÉROTS. — Hérétiques appelés aussi qui étaient placés ordinairement le long
fraticelles. Voy. Fraticelles. aes voies publiques. Les Francs ne brû-
FRF«;nni? _ ppinturt» murale Vov ^^^Q^t pas les corps. Ils ensevelissaient
PFivniRK ^^'"'^^® °^"^*^®" ^°y- dans des étoffes pVécieuses les corps des
^ ^, personnages illustres et plaçaient dans
FRET , FRÉTAGE. — Location d'un na- fgg tombaux des armes , des pièces d'or
vire pour le transport de marchandises gt autres objets de prix ; témoin le tom-
ou de voyageurs. beau de Childéric !•', découvert à Tournai
FRIPIERS. — Marchands de vieux meu- en 1655. Un fer de cheval et des débris de
blcs et de vieux habits. La corporation harnais firent supposer que l'immolation
des fripiers avait une grande extension du cheval avait eu lieu sur le tombeau,
au moyen âge. Voy. Corporation. On y trouva des abeilles d'or de grandeur
vnc\r irnnrinn On nnn^lait froc naturelle. Un anneau d'or portait l'eflSgie
cJvr.it la tête et tombaU sur les épaule, l '»5»S"P^»„"^S *^' rTi. - I/abbaye
FROMENTAGE. — Droit qu'on levait en embaumé et enfermé dans un cercueil de
Bretagne sur des terres enclavées dans plomb, PefiBgie du roi était exposée pen-
le domaine d'autrui. - dant plusieurs |ours sur un lit de parade,
FRONDE , FRONDEURS. - La Fronde, revêtue des insignes de la royauté. Elle
qui a trouble la France de 1648 à 1653, derait porter pourpoint, lumque etdal-
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matique de drap d'or à fleurs de lis fourré dignités sur la tombe royale. Le ^rand d'hermines fermés par-dessus l'épaule maître rompait son bâton de commandeavec une agrafe de perles; un sceptre était ment, et le roi d'armes criait par trois placé daus la main droite du roi , une fois : Le roi est mort. Puis relevant la main de justice dans la gauche , avec bannière de France il poussait le cri de : des anneaux aux. doigts, une couronne en Vive le roi. Les funérailles royales se tête, des chausses et des souliers sem- terminaient par un repas que Von servait blables aux vêtements. Un drap d'or cou- dans Tabbaye même k tous ceux qui vrait la litière , et au haut, vers la tête, avaient fait partie du cortège. On prononétaient placés deux oreillers de velours çait souvent dans ces cérémonies un vermeil ornés de perles. Au pied de la discours en l'honneur du prince défunt et litière, deux lampes d'or, une croix, un l'orateur religieux en tirait des leçons bénitier, et deux encensoirs d'or : au-des- pour les auditeurs. Une des plus anciensus de la litière un ciel de drap d'or sou- nés oraisons funèbres , dont le souvenir tenu par quatre lances. Les officiers de la soit parvenu jusqu'à nous, est celle qui fut maison du roi continuaient de faire leur prononcée en l'honneur de Duguesclin en service, et même on servait les repas i389 (voy. Oraison funèbre). Il était comme du vivant du prince. Cet usage se d'usage qu'un catafalijue portant les inpratiquait encore au xvii* siècle; on l'ob- sijgnes du dernier roi qui avait reçu la servait aussi pour les princes. M"'* de sépulture restât exposé au bas des de- Motieville parlant du prince de Condé, grès du chœur. Les tombeaux élevés en
{)ère du grand Condé, dit; « On servit l'honneur des rois de France, que l'on
'effigie de ce prince durant trois jours , voit encore dans l'église de Saint-Denis ,
selon la coutume. » sont du plus haut intérêt au point de vue
Le corps des rois était primitivement de l'art. On remarque surtout le tombeau
porté à Saint-Denis par les princes et les de Henri II , dont les sculptures sont de
plus grands seigneurs. Dans la suite il fut Germain Pilon.
confie aux hanouards ou porteurs de sel Des services funèbres étaient célébrés
qui devaient le porter jusqu'à la première pour le roi mort, dans toutes les églises
croix de Saint-Denis et là le remettre aux de France où l'un élevait des cénotaphes
religieux. L'origine de ce privilège des ou tombeaux vides qui reproduisaient une
banouards a donné lieu à beaucoup d'hy- partie de la pompe des funérailles 30-
pothèses. On a supposé qu'il tenait à ce lennelles. Les obsèques des princes et des
?[u'autrefois dans les embaumements on autres personnages d'un rang éminent aîsait usage de sel. Quoi qu'il en soit de étaient accompagnées de cérémonies anaces conjectures, le corps était remis par logues aux pompes funèbres de la royauté. la corporation privilégiée aux moines de Le poêle ou drap mortuaire était soutenu Saint-Denis qui devaient le porter jusqu'à par les parents et amis du mort. On a con- Tabbaye; mais, comme le fardeau leur pa- serve jusqu'à nos jours l'usage de faire rut trop pesant, ils traitèrent avec les tenir les coin« du drap mortuaire dans hanouards qui le portèrent jusqu'au lieu les funérailles célébrées avec pompe. Au de la sépulture. Les princes, les grands convoi des chevaliers, on portait les diofficiers de la couronne, les hauts digni- verses pièces de l'armure. Quelquefois on taires du clergé, les cours souveraines, faisait représenter le chevalier mort par parlement , chambre des comptes , cour un homme à gages revêtu de son armure des aides, l'université, le corps de ville ei chargé d'imiter ses gestes et sa dcassistaient à la cérémonie. Les vingt- marche. On ne se contentait pas de l'efquatre crieurs de ville vêtus de deuil pré- flgie qui devait rappeler ses traits et son cédaient le cortège en sonnant perpétuel- costume ; on voulait en quelque sorte le lement leurs cloches et criant ; « Priez retrouver dans un autre lui-même. Cet Dieu pour l'âme de très-haut, très-puis- usage dénote assez la grossièreté et le sant et très-magnanime prince , etc. >» Le mauvais goût du temps. Il faut attribuer cheval d'honneur tout caparaçonné de noir également à la barbarie du moyen à-'e suivait le corps; c'était un souvenir des l'usage de ces pleureurs à gages qui defunérailles gauloises où le cheval du chef vaient simuler et exagérer les signes de était immole sur sa tombe. Venaient en- douleur. Deux guerriers qui n'étaient pas suite tous les serviteurs du roi vêtus de du sang royal eurent l'honneur d'être endeuil, portant ses armoiries et des cierges terrés à Saint-Denis ; le premier fut Uuallumés. guesclin et le second Turenne.
Lorsque le service funèbre était ter- $111. Usages particuliers dam les fw
miné, le roi d'armes appelait les hé- nérailles. — Au service qui fut célébré à
rauts d'armes et les officiers du roi qui Saint-Deniâ, en 1389, pour l'âme de Du-
venaient déposer les insignes de leurs guesclin, par ordre de Charles VJ, on
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{>rcsenta à Toffrande quatre chevaux de $ VIT. Ctme/tère^. — A partir du ix* siè-
'écurie du roi. Ne serait-ce pas encore cle et ju8(]u'à la révolution^ on enterrait
un souvenir de l'usage des Gaulois et dans les églises ou autour de ces monu-
des Francs d'immoler des chevaux aux ments. Les cimetières étaient ainsi placés
funérailles? 11 faut encore remarquer, au centre des villes et on y élevait ordi-
parmi les usages observés autrefois aux nairement des ossuaires qu'on appelait
funérailles , la coutume d'y porter des charniers. Un des plus célèbres était le
barbes de fils d*or. Elle se pratiquait sur- charnier des Innocents à Paris. C'était
tout aux funérailles des grands ( Sainte- une galerie voûtée , oh l'on enterrait les
Palaye , v» Habillement ). personnes dont les familles réclamaient
S lY. Funérailles des ecclésiastiques, une sépulture particulière. On voit en-
— Les funérailles des ecclésiastiques ont core des charniers auprès de quelques
seules conservé jusque nos jours une par- églises de campagne. Les anciens cimetii'
tie de la pompe du moyen âge. Dans beau- res étaient souvent ornés de sculptures
coup de villes on expose les curés défunts qui représentaient des sujets funèbres et
sur un lit de parade, au milieu d'une principalement la danse macabre (voy.
chapelle ardente et on promène leur Danse macabre ). Le décret du 23 prai-
corps revêtu d'ornements sacerdotaux, rial an xii (i**' juin 1803) qui régit encore
La sépulture monastique donne aussi lieu aujourd'hui les cimetières communaux ,
à des cérémonies particulières. Quand défendit les inhumations dans les églises
un moine de la Grande Chartreuse vient à ei dans l'enceinte des villes et villages,
mourir, on l'étend tout habillé sur une Les terrains consacrés aux inhumations
planche. C'est un jour de fête pour lacom- devaient être placés à trente-cinq ou qua-
munaiité. On s'assemble au réfectoire; les rante mètres au moins de l'enceinte des
jeûnes de l'ordre sont rompus pour celé- villes. Le même décret (art. 14 ) autorise
brer ce jour qui commence une nouvelle l'inhumation d'une personne dans sa
vie(Michelet, Oriyinesdu droit). A Rouen, propriété, pourvu que cette propriété soit
lorsque mourait l'abbé de Saint-Ouen , on située à la distance exigée des tilles et
donnait un repas, où l'on servait du meil- villaçes. Le choix de l'emplacement fut
leur vin et des épices do toutes sortes, laisse aux communes; l'autorité ecclé-
D. Martène, dans le Voyage littéraire de siastique intervint pour le bénir. Chaque
deux bénédictins (H* partie, p. 3), raconte culte a maintenant son cimetière séparé,
ainsi les funérailles d'un bénédictin : Le soin des funérailles est confié à une
« Nous arrivâmes à Foutevrauli comme administialion spéciale qui est appelée
on était occupé à faire les obsèques d'un administration des Pompes funèbres.
jeune religieux qui était mort ce jour-là. S ^IH* Epitaphes. — L'usage des épt-
Le matin, on l'avait porté dans l'église taphes remonte à une haute antiquité. On
des religieuses, oii l'on avait chanté pour les trouve sur les tombeaux romains qui
le repus de son âme une grand'messe, et sont si communs, surtout dans le midi de
toutes les religieuses lui avaient donné la France. Il y a aux environs d'Arles un
l'eau bénite. De là, on l'avait transporté vaste cimetière qu'on appelle les Alis-
dans l'église des religieux^ oh il était re- camps ou champs Êlysees et qui est v^tu de ses habits monastiques, tenant en sa main une bougie, avec sa règle, qui était comme la sentence de son bonheur
éternel, s'il l'avait bien gardée, ou de sa rieur dulombeau, de peur, disait-on, de
damnation , s'il l'avait mal observée. »• provoquer les violations de sépultures.
S V. Funérailles des marins. — Au- Sous les Carlovingiens les epitaphes fu-
trcfois la sépulture des marins morts rent de nouveau placées à l'extérieur. On
en mer était célébrée avec des usages remarque celle de Pépin , dont voici la
particuliers. On lavait le corps du défunt traduction : « Ci-gtt Pépin, père de Char-
ct on l'ensevelissait dans une couverture lemagne. » Elles furent pendant long-
ou mante de natte ou dans un vieux mor- temps rédigées en latin et quelques-unes
ccau de toile à voile ; on attachait à ses attestent du goût et un sentiment vrai
pieds une grosse pierre ou un boulet, et et profond. On peut citer, entre autres,
on le jetait â la mer sous le vent de la celle qui montre le tombeau comme un
route, avec un tison de feu. lieu de passage, et fait allusion à la résur-
S VI. Crieurs des morts. — Dans quel- rection universelle ; Hinc surrecturus,
ques contrées, l'usage des crieurs de vvnnro. vnv vvwbiv
morts a été cinservè. A certaines éoo- FURETS. - Voy. Vénerie.
ques , ils font une commémoration des FUSIL , FUSILIERS. — On appelait pri-
dét'unts, pour lesquels ils sollicitent les mitivement fusil la pierre d'où jaillit le
prières des vivants. feu. Le nom s'est, dans la suite , étendu
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aux armes munies de pierres à feu. D'au- de rotation par le simple choc du chien
très font dériver le mot fusil de fusée, muni d'une pierre à feu contre le bassi-
parce que le tube métallique lance une net. Il fallut trente ans avant que ce mé -
véritable fusée. Ce fut seulement à l'épo- canisme beaucoup plus simple remplaçât
gue de Louis XIV que l'on substitua le le fusil à rouet. En I67i, lorsqu'on orga-
fusil au mousquet et à Tarquebuse. L'a- nisa un régiment pour le service spécial
vanta^e principal consistait dans la sim- de rarlillerie , on l'arma de fusils : d'où
plicile du mécanisme. On se servait anié- il prit le nom de régiment des fusiliers.
rieuremcnt d'un rouet ou disque d'acier; Dans le même temps, on commença à ar-
on le mettait en mouvement au moyeu mer les fusils de baïonnettes (voy. ce
d'un ressort , et par sa rotation rapide il mot ). Depuis cette épo(jue on n'a cessé
faisait jaillir des étincelles d'une pierre de perfectionner les fustls. En i83i , on
à feu , qui communiquait avec le bassinet a commencé à se servir de gros fusils ap-
et mettait le feu à la poudre. Vers 1630 , pelés fusils de rempart dont la portée est
00 commença à remplacer ce mouvement de douze cents mètres. Voy. Armes.
GABARE. — Bateau large et plat. Voy. à la marque que les commis des greniers
Navigation. mettaient dans le sel pour en reconnaître
GABEL'AGE. - Marque que les commis ï* provenance. Un grènetier, assisté d'un
des greniers à sel mettaient dans le sel clerc, administrait le grenier; il fixait le
pour en connaître la provenance. On ap- P"* ^" s®' *^^c ï® marchand , et le ven-
pelait encore gabelage le temps pendant ^^^'.»H^ acheteurs en gros. La vente de
lequel on laissait le sel dans le grenier. "®'*" ®^*^ abandonnée a des regratters.
nànoti:>fiv i« j • Uu tarif réglait Ic prix de vente. Ce qui
GABELEUX. -Nom donne aux percep- rendait surtout la oa6c«e odieuse , c'est
teurs des 1 impôts appelés pabef/c». Ce que l'on forçait le peuple de renouveler
nom est reste comme une injure. tous les trois mois une provision de sel
GABELLE. — Le mot gabelle désignait qu'on lui imposait. Il n y avait que les
primitivement toute espèce d'impôt. Du propriétaires de marais salants qui pus-
Cange (v«'Gabella) le fait dériver du sent garder la portion nécessaire pour
saxon gapol ou gapel. qui signifie tribut, leut* consommation; c'était ce qu'on ap-
D'autres le tirent do l'allemand (jfabe, aô* pelait le franc-salé. Le privilège de franc-
gabe qui a la même signification. Les salé fut encore accorde à quelques villes
percepteurs de ces sortes d'impôts s'ap- et à quelques corps gui pouvaient prendre
pelaient gabeleuœ , gabelous , gabella- du sel dans les greniers sans payer aucun
leurs y mots qui sont restés dans le lan- droit. Les grènetiers devinrent juges pour
gajge populaire comme des sobriquets les procès de fraude en matière de ga-
Injurieux. Peu à peu le nom de gabelle belles, avec appel devant la cour des ai-
e'appliqua exclusivement à l'impôt sur des. Du reste, la gabet/e ne présentait pas
le sel qui était le plus odieux de tous, un caractère plus uniforme que la plupart
risé, et chaque seigneur le levait dans doc, il n'y avait pas de greniers à sel. Les
ses domaines. Ce fut seulement en i342 états adjugeaient l'impôt sur le sel comme
qu'on établit des greniers à sel dans un impôt ordinaire. La surveillance royale
toutes les provinces qui dépendaient du se bornait à faire inspecter les salines par
domaine de la couronne. Philippe de Va- un visiteur. En Hoitou et en Sainton^e , la
lois en reçut le nom de roi satique , qui gabelle était remplacée par un droit qui
faisait d'ailleurs allusion àla loi qui l'avait était le quart du prix de vente et qu'on
élevé sur le trône. Le droit perçu était appelait le auart au sel.
d'un cinquième du prix de la vente ; Lorsque la royauté fut mieux affermie
il devint permanent depuis le règne de et l'administration plus régulière sous
Charles V. Tout le sel fabriqué dans cha- Louis Xll , François l««", Henri 11 , on s'ef-
que province devait être porté au grenier força de donner un caractère uniforme
royal sous peine de confiscation. Le temps aux gabelles. François l*', après avoir sup •
que le sel aemeurait dans le grenier s'ap- primé les greniers à sel, auxquels il avait
pelftityabe/ay^'.Ondonnaitencorecenom substitué un droit perçu sur les marais
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salants, les rétablit en 1544, et les éten- 121 8, leur défendit de recevoir en gage
dit à des provinces qui n'en avaient pas des ornements d'église et des vêtements
antérieurement, telles que la Guyenne et souillés de sang^ qui pouvaient servir k
la Saintonge. Il en résulta une révolte, et constater un crime; ae prendre les in-
Henri II , pour la terminer, consentit à la stniments du travail, le soc de la charrue,
suppression des greniers à sel dans ces les bêtes de labour ou le blé battu, non
provinces , oîi ils furent d'abord rcmpla- plus que les vases sacrés et. terres d'é'
ces par le quart du sel. Mais, en 1553, le glise. Saint Louis ordonna que les juifs
Poitou, le Limousin, la Marche, la Sain- ne prendraient plus de gages sans té-
tonge, le Rochelois, le Périgord, TAn- moins. Louis X le Hutin renouvela les
f;oumois, la Guyenne, l'Agenois, le Quercv, défenses de Philippe Auguste, et le roi
es pays des Landes, d'Armagnac, dfe Jean comprit dans les objets qu'on ne
Condom et de Comminges suivirent pouvait recevoir en gage les reliques,
l'exemple de l'Auvergne , qui, dès 154!;, calices, livres d'église et les fers de mou-
s'é tait rachetée de tout impôt sur le sel. lin. Antérieurement, en I3i7, Philippe Y
Ces pays prirent le nom de pays rédimés, le Long avait déclaré que les prêteurs sur
Il leur était défendu d'exporter le sel dans gage ne pourraient se défaire du gage
les pays de gabelles ; mais toutes ces me- qu'au bout d'une année, et^ encore si
sures furent impuissantes pour empêcher l'objet qu'ils avaient reçu se'détériorait.
la fraude. Les ministres, qui s'occupe- Dans le cas contraire, ils devaient le
rent avec zèle des finances, tels que garder deux années entières.
Sully, Richelieu, et surtout Colbert, re- rkcv ni? niTAïf ip i »..co«« a^«
médièrent à quelques abus des gabelles : n^nt?^.}^ninW.}}thl' TriV^^ar ®*
mais l'impôt sur fe sel fut maintenu avei l^nJL^TdVX^^^
le monopole odieux attribué aux fermiers, i" w i«^®^ln/îJr îl v^.^
la venteVorcée et les différences entre les S^ H^HTr» tl^.n n« ITZ \tf^^»tl^^
pays de salines, commela Franche-Comté, 1,«"^»^">° ^es témoins et de la discussion
fes^rois évêchés , la Lorraine et l'AW ^^, ^^^e^Tle d'^es Str ieTqu? demandait'îô
où l'impôt était perçu sur les marais sa- ^eU St à soTCve?saire ?n ^^^^^^^^
^T/jlrlX'l^^'^ZlI^ll^^^^ «'«to»"^- C'était ordinairement un gant!
n«.?» tetrlf«^?tT£î;M ?i^Ji! ■ gantelet ou chaperon. S'il était relevée, e
naut , Cambresis et Flandre) ; les pays 5^^ j^g j ^g autorisassent le duel , on se
&s*'Mà?oti s'^v"^ ?endaitiu'champ clos pour en app'eler aS
Bueev VarrSmevMwdrG^^ jugement de Dieu (voy. Duel). Jusqu'au
SI; vono^Sîtn' ^Innhînl nî^.^Ifn ?«* ^Liif slècle . Heu HO fut plus commun que
«n^S^lT! ot ln« 'n«rSS i^î J^ïnm« A .?' ^^ duel judiciaire. Saint Louis le restrei-
îpr^nXf iP« «L^, i^^ 6"i' à «les cas très-rares. Philippe le Bel,
nh fônM î^nfnu PnC?i^hf« of iï «u plutôt les léffistes ses conseillers, s'ef-
Sr»iln?^îi Sif Sp. ^Sïïïit^it iut forcèrent aussîde ramener la procédure
étaient les s eges des juridictions dites ^ ^^^ principes plus équitables" Une or-
iTJn?. .1 îpil;^ï;p^fà''«pî «i.Sf.l'i; .tl donnance de ce prince défendit de relever
&ln ^l»^ ^I^rùttlL^u nJ^Zl ^f »« gage de bataÙle, à moins qu'il ne s'agît
)ïnnio" l i"pni!r m«rnh? ÎJÏS^Lt- d'un ïrime capital que le c?ime fût bSn
peuple à meilleur marche cette manne constaté: queïautiur lût soupçonné sans
n?"it^ir «î;l'r?^l*^.^ q^'on pût établir sa culpabilité ou sc!n
^,?!"i?nî'^??ïmff*31/*^ ^* '^''" rnnocehce par témoins ou par autres voies
lution (loi du 10 mai 1790). ^e droit. Ces précautions restreignirent
GABELOUS.— Percepteurs des gabelles considérablement l'usage des gages de
ou droits sur le sel. Ce nom est resté bataille qui finit par disparaître avec les
dans le lantrage populaire pour désigner duels judiciaires. On appelait encore gage
les agents chargés de percevoir les taxes de bataille la caution que devaient four-
ou octrois aux barrières des villes. nir ceux qui en ap^ielaient au duel judi-
GAFFETS. — Population semblable aux ciaire. Cette caution était déposée entre
Cagots. Yuy. Cagots. les mains du seigneur haut justicier.
GAGE. -Aux époques oîi les banques X? ..f ' ^®* cérémonies de» ^«f»^ (voy. ce mot) n'avaîent pas encore été. i?TJJL?Il ^''^^'^ P^^lié . en 1830, par
organisées, on ha nrétait nu« aiir A/in«. "• ^rapeiei.
organisées, on ne prétait que sur gage.
puleux sur le choix des objets qu'on leur celui dont on laissait jouir
remettait en nantissement. Une ordon- qui percevait les fruits ou revenu:* de la
nance de Philippe Auguste, rendue en terre donnée en gage, sans que la dette
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en fût diminuée. En cas de vif-gage ^ les Montesquica , n'est point l'amour, mais
fruits dont jouissait le créancier étaient elle est le délicat, le léger, le perpétuel
cuniptés en déduction du principal de mensonge de l'amour. » La galanterie ,
la dette. qui a exercé une si grande influence sur
GAGE-PLÊGE ou GAGE-PLEIGE. - On |es. mœurs françaises , vint de la.cheva-
ap!)elait pleige. gage-pleige ou gage- crie. . La ga/an(me naquit, ditMon-
plige, une caution jûdiS aire qui s'ënga- ^l^^^^en ( Etpnt des lois, livre XXVIII ,
geaii ï représenter quelqu'un ou à pa?er *^*^*P- *»" ), lorsqu'on imagina des hom-
pour lui. Ce mot désignait encore le ga- n»vs extraordinaires qui voyant la vertu
fiini fourni par l'un des champions à jomteà la beauté et à la faiblesse furent
l'époque des duels judiciaires (voy. Duel). P^^tes à s'exposer pour elle dans les dan-
Enfin les gages-pleiges étaient des assem- S^rs et à lui plaire dans les actions ordi-
blées de vassaux relevant d'un même fief, na»res de la vie. Nos romans de cheva-
qui nommaient un receveur des rentes *®"c flattèrent ce desir de plaire et
aeigneuriales. Le seigneur féodal pouvait, donnèrent à une partie de l'Europe cet
outre les plaids ordinaires, tenir un gaoe- espnt de galanterie. Il se perpétua par
p/etae chaque année. l'usage des tournois qui, unissant en-
_..„^,j o • . . .* » 1 semble les droits de la valeur et del'a-
GAGERIE. — Saisie qui constituait le niour, donnèrent encore à la galanterie
gage du créancier. une grande importance. »
GAGES INTERMÉDIAIRES. - Gages CALATES. - Gaulois établis en Asie
perçus pour un office depuis le jour du Mineure
décès du titulaire jusqu'à la réception ^. ^' . .
d'un nouveau titulaire. Les gagea inter- , GALEACE. — Navire a rames. Une ga-
ntédiaire» appartenaient au roi; maie *«ac« pouvait porter vingt canons; quel-
presque toujours il les laissait à la veuve ques-unes avaient trente-deux bancs gar-
ou aux héritiers du défunt , lorsqu'ils en "»» chacun de six ou sept forçats. De Huffi
faisaient la demande dans les six mois parlant, dans son Histoire Oê Marseille ,
qui suivaient le décès. (t> II » p. 346 ), des galéaces de France,
rAr-vAntpc /"^ol.lWk<•^ T^rw». nnn ®" faltTemonter l'usage au roi Char-
au?sef sur la mJr e^m^i^îs S^^^^ 15^^^ ï« ^'^ (i322-,i!8). D'après cet
quises sur la mer et marais aessecûes. historien, Thomas de Villages était capi-
GAGNAVES.— Terres que l'on cultivait laine des ga2«ace« en 1470. Danslapre-
à la condition d'en percevoir les fruits, mière guerre d'Italie (i494), les Français
Le mot gagnaves s'appliquait aussi aux firent usage de ga/eacex, et le duc d'Or-
fruits provenant de ces terres. léans , qui fut plus tard Louis XII, mon-
CAGNE-DENIERS.-On appelait gagne- f^^i^^^ 9aléace lorsqu'il défit à Rapallo deniers , gagne^ailles , ^^gne^pSn , 1 armée navale du roi de Naples. Ces gales ouvrier? nomades qui ^acSoSmodaien iZ'J^'''T If' n^/?f.tï llfnit^/iif. l'étain et les vases de toute nature. flottantes. Les Français les remplacèrent
dans la suite par des bâtiments plus le-
GAGNERIE. — Terme des anciennes gers; les Vénitiens se servaient encore
coutumes pour désigner tout bien prove- de galéaces au xviii* siècle,
nant de la terre. GALÈRES. - Les galères étaient autre-
GAHETS.— Populations semblables aux fois des navires à rames sur lesquels on
Cagots. Voy. Cagots. plaçait les condamnés appelés galériens.
GAIE-SCIENCE. - C'était le nom qu'on ^^y* Marine et Peines.
donnait, au moyen âete, à la poésie et GALILÉE (Haut et souverain empire
aux associations poétiques. Voy. Aca- dc).-'Les clercs des procureurs de- la
ÉMiE et Tr.ounADOuns. chambre des comptes de Paris formaient
GAILLARDE. — Espèce de danse. Voy. ""« association à laquelle on donnait le
Danse. — On appelait aussi cette danse ^'.'-''e de haut et souverain empire de Ga-
romanesque , parce qu'on prétendait '*^^*' ï*s élisaient un chef qui prenait le
qu'elle venait do Rome. titre d'empereur, et, comme il siégeait
GAINIERS. - Fabricants de gatnes. • ^^^^ V"® P^H**' ?® ^"* *^'*?* ^" Pl?'«
Voy. CORPORATION. ?." bailliage et qu'on mmmuMruede Ga-
-',,„„«,„. X /,u u j «/««, on l'appelait empereur fltf Ga/i/cé?.
OAIVES f Choses). —Choses abandon- Après l'incendie de 1739 , qui détruisit la
nées, délaissées, animaux errants. Voy. chambre des comptes et les bâtiments
*'*^** qui en dépendaient, l'emperetir de Gali-
GALANTERIE.— m La galanterie ^ dit (eetint ses séances aux Grands-Augus-
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tins. ls*empereur de Ga/t7ee avait juridiC' fondues : la population conquérante des tion disciplinaire sur tous les clercs do Francs, qui parle la langue germanique , procureurs de la chambre des comptes , et la pjopulatiou gallo-romaine , qui avait comme le roi de la Basoche sur tous les adopté la langue latine en l'altérant. A la clercs des procureurs du parlement. Le première appartient exclusivement la puisdoyen des conseillers -maîtres de la sance politique; la seconde est opprimée chambre des comptes était protecteur et et ne trouve d'asile nue dans VÊglise. Il conservateur-né cfe Vampire de Galilée, faudra plusieurs siècles pour que, du Le procureur général de la chambre des mélangedesGaWo-Zlomatn» et des Francs, comptes était chargé, de concert avec naisse la population française. Les Gai/olui , de faire observer les statuts et règle- Romains réussirent souvent à s'emparer ments de cette association. Tous les ans, de la faveur des rois , et devinrent des la lecture de ces règlements se faisait la personnages importants sous le nom de veille de la fête de Saint-Charlemagne que convives du rot. On en cite un certain Yempire de Galilée avait pour patron, nombre, comme Aridius, Parthenius, sans doute à cause de son titre d'empe- Protadius, etc. On trouvera les détails reur. Le 28 janvier, les officiers de Vem- dans les Lettres sur l'histoire de France pire de Galilée et tous leurs sujets celé- de M. Aug. Thierry. Une des plus graves braient la fête de Saint-Charlemagne erreurs des historiens de la France antédans la partie inférieure de la Sainte- ï"ieur8 à notre époque, est d'avoir vu des Chapelle. 11 est probable que Vempire de Français dans les compagnons de Clovis Galilée se livrait ensuite à une joie ft de Çharlemagne. Fréret avait entrevu bruyante et scandaleuse semblable à celle ^^ différence profonde des races dès le qu'on reprocha plus d'une fois aux clercs commencement du xvii» siècle; mais il de la Basoche et qui finit par entraîner ^^^ enferme à la Bastille pour avoir ose la suppression de toutes ces associations, ^^.^^lier un mensonge traditionnel. C est reste des mœurs du moyen âge. ^ M. Guizot, et surtout à M. Aug. Thierry
"' ° que revient l'honneur d'avoir établi la
GALIOTE. — Ce mot a désigné plu- distinction des Gallo - Romains , des
sieurs espèces de navires. On appelait Francs, et des Français. Voy. Essais de
auireîûis g aliote une petite galère. On a M. Guizot sur l histoire de France, et
ensuite donné ce nom à de longs bateaux Lettres de M. Aug. Thierry sur Vhistoire
couverts dont on se servait pour voyager de France.
sur les rivières aux XVII» et xvm* siècles. nkinruvc t\^ ,i^c5«««u ««♦t.ûP^îo
Un marin célèbre , nommé Chàteau-Re- GALOCHES. -, On désignait autrefois
naud , inventa sois Louis XIV les ga- sous ce nom es écoliers q'^^ne logeaient
Hôtes à bombes ; c'étaient des vaisseaux paf dans l'inteneur des collèges, parce
qui portaient des mortiers que l'on met- ?" ?'s «e servaient, P^"^ «f. P^f,^enr^^^^
teit en batterie sur un faux tillac et dont '^oïd et de la boue, *le chaussures çros-
on se servait pour bombarder une ville. ^'t'®\*PP®!^®^ r 'ff^ff ;>%?^î' ^,Th
Gènes fut bombardée en 1683 au moyen !?lrr««'zîyrnirr'inu«^^^
de res ffaliotpa à bombes ""^t Gaulois, parce que les Gaulois por-
ae ces gaiioteo a nomoes. ^^^^^ ^^^ chaussures semblables.
GALLE (Tours de). — Anciennes con- «.,r„c rAimccc n/vmmoe ^^t
structions que l'on trouve dans quelques . GALOIS , GALOISES. 7- nojjnjf ^ ei
parties de la France et que l'on\ttrfbue ^^'^?'^^^'''J''l^!':S^bJ^^^^^^^^^
aux Gaulois , mais sans aucune certitude, confrérie dans le ^^^]^'^^:,2P,}f^.^^r}^}^
' encore penttents et penttentes a amour.
GALLICANE (Église). GALLICANS. ~ Us bravaient les saisons et affectaient,
L'Ê<;lise de France ou Église gallicane a pour prouver leur passion, de s'exposer
conserve de tout temps des usages et des aux rigueurs de l'hiver ou aux chaleurs
libertés dont les défenseurs s'appellent excessives de l'été. « Il leur était prescrit.
Gallicans. Voy. Libertés dk l'Église dit Sainte<-Palaye( dans ses Af«motre««ur
GALLICANE. la chevalcris), de se couvrir chaudement
GALLO-GRECS. - Gaulois établis en fe^"? Z««^\"«„lr 1 *il^^^^^^^
r.riîTP *»t pn Aaio Minmirn *ïle8 , ct do sc chaulTer a de grands leux
Grèce et en Asie Mineure. ^^^^ ^^ pj^^ ^^^^ ^^ y^^.^ Py faisaient
GALLO-ROMAINS. — On désigne sous enKn , en cette saison , tout ce qu'on fait
le nom de Gallo-'Romains la population en hiver, peut-être pour faire allusion au
qui résulta du mélange des Gaulois et des pouvoir de l'amour qui opère les plus
Romains ;elle8e fait remarquer principa- grandes métamorphoses. En hiver, une
lement du v* au ix* siècle. On voit , en petite cotte simple, avec une cornette
effet, à cette époque, deux populations longue et mince, composait tout leur
juxtaposées dans la Gaule, mais non con- vêtement ; c'eût été une honte de trouver
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du feu dans leurs maisons ; leurs che- ses ganti dan^une église. On lit dans la
minées étaient garnies de feuillages et vie de sainte Yauboui^ , publiée (>ar les
autres verdures , si l'on pouvait en avoir, bollandistes, qu'un clerc étant entré dans
et l'on en jonchait aussi les chambres, une église, sans ôter ses gan<« , ils ras-
Une serge légère était la seule couverture tèrent attachés à sa peau et il n'obtint
qu'on vit sur leur lit. » Ces extravagances d'en être délivré qu'après quinze jours
ont contribué à discréditer la chevalerie, de prières. Il était défendu aux juges
dont les principes étaient exagérés et royaux de porter des gants dans l'exercica
fiiussés par ces pénitents d'amour. Quel- de leurs fonctions. Aux xvii" et xviii* siè-
ques-uns de ces fanatiques périi'ent vie- oies, on devait se déganter en entrant
limes de leur folie. dans la petite et dans la grande écurie du
/^AWiDixiMi? »!««♦««« ^««* /v« c« roi. S il'on manquait à celte formalité, on
GALVARDINE. - Manteau dont on se g^exposait aux insultes des pages et des
servait pour se préserver de la pluie; palefreniers. -On appelait encore gar.^
c'étoient surtout les paysans qui se cou - {j^^ redevance féodale qui se payait queN
▼raient de galvardtnes. quefoisen nature. On voit, dans une charte
GAMBAGE. — Droit que payaient les d'un évéque d'Amiens, qu'à chaque vente
brasseurs ; il variait suivant les contrées, de maison ou de terro , il avait une paire
oiwnrro^A» w, X j 1 * de oan/«. Mais le plus souvent, cette rede-
GAMBESSON. - Espèce de plastron yance se payait eh argent, et correspon-
qu'on portait sous la cotte de mailles et ^,3^ ^jt jj ^cuérard {Prolégom. du bart.
sous l'armure nesante des chevaliers du ^^ Saint-Père), à ce que nous appelons
xi« au XVI- siècle , pour ernpêcher qu elle ^^ épingles. Ce droit seigneurial existait
Demeurtrîtlapeau. On l'appelait encore encore au xviii- siècle, et s'appelait
gambesnn gambtfon^gambomn, cotte ^^„^^, ^^ f^ D'après la coutuïïie do
gambiottée , gaubtsson, goubtsson , etc. chàteauneSf , les gants appartenaient au
GANACHE. — La ganache ou gamache sergent ou ^uissièr.
était une robe de chambre qui se met- r.iNTiRR*; _ vnv Pinpitucnnc
tait par-dessus le surcot. M. Douët-d'Arcq GANTIERS. - Voy. Parfumeurs.
(Comptes de l'argenterie des rois de GANTS-DE-NOTRE - DAME. — C'était
France ) cite un compte de 1387, où autrefois un usage en Lorraine, lorsque
sont mentionnées les fourrures pour une les seigneurs voulaient se faire la guerre,
garnache. d'élever à une certaine hauteur une
GANELON. - Ce nom était synonyme iouffe d'herbe qu'on appelait les gants-
de traître au moyen âge. D'après les lé- de-notre-dame.
gendes , Ganelon avait trahi l'armée de GARANT, GARANTIE. — Caution judi-
Charlemagne à la bataille de Uoncevaux. claire. On distinguait , dans quelques an-
GANT, GANTELET. — Les gants et cienues coutumes, le garant absolu du
gantelets étaient une partie du costume et garant contributeur. Le garant absolu
de l'armure (voy Armes et Habille- était celui qui prenait complètement fait
ment). U y avait des gants de diverses et cause pour le garanti. Le garant con-
espèces, des gants de fauconnier , ap- tributeur ne répondait que pour une
}>elés aussi gants d*oiseau , qui étaient partie de la propriété ou pour un cas spc-
aits de cuir de buffle , des gants de cha- cial.
mois , de cuir de cerf, etc. Quelquefois gARBELAGE. - Droit de quatorze sous
nn S?l*nf f/n ?.nSf Hl^^,Tpf.fnJ; pap quiotal qui était prélevé\ur les niar-
Ou fit dans un compte de 1352, cite par JhJdiges expédiées pour les échelles du
M. Douet-d'Arcq ( (7owjp<M de l argenterie Jf Ivânt *^ i^" t » o v;vuci»va uu
des rois de France) : Quarante-huit bou- *"®^ani.
tons pour deux paires de gants de chien , GARDE. — Le mot garde a servi prin -
couverts de chevrotin, garnis au bout cipalement à désigner les corps chargés
de quatre boutons de perles. Les gants et de veiller à la sûreté des souverains ou
gantelets ne servaient pas seulement de des assemblées représentant la nation.
parure et d'arme défensive; ils étaient Dans l'ancienne monarchie, les rois ont
encore un symbole : Jeter le gant, c'était toujours eu près d'eux une troupe d'éliic
provoquer en duel ; le relever, c'était ac- désignée sous difTérenis noms ciattacheo
cepter la provocation. Le cérémonial ne spécialement à leur personne. Telle fut,
permettait pas de rester ganté en mé- entre autres, la garde écossaise (voy.
sence d'un supérieur ou en entrant dans Maison du Koi). I/Assemblée constiiuante
un lieu qui imposait le respect. Les lé- en proclamant la monarchie constiiuiion-
gendes du moyen âge menaçaient de la nelie, donna à Louis XVI une garde cou-
vengeance divine quiconque n'était pas atitutionnelU qui devait être composte
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cents hommes. Cette garde nt au roi le i6 mars 1792 et ! dans les derniers jours de lème année. La Convention isi d'une garde spéciale for- L bataillons. On désigna d'ades de la Convention par le nadiers-gendarmes prés la <n riationale. Le Directoire 3 de cent vingt cavaliers et iiarante fantassins. Le preporia à près de sept mille ;arde personnelle ou garde ui fut le noyau de la garde tiapoléon fit entrer dans la aie l'élite de Tarmée; elle ) vieille garde^ en 1807. lorsnça à organiser une nouvelle }ée de recrues, qu'on appela ?. La garde impériale s'augsivement, et, en 1812, elle us de cinquante mille nomî f elle dépassa quatre-vingt à. Licenciée en 1814, reconti5, elle fut définitivement très Waterloo , dans les dil'armée. Outre la garde iméon eut, en 1813, une garde cheval forte de dix mille gardes d'honruur, choisis les gens de familles riches, liller, s'équiper et se monter . Ils avaient le ran^ et la iats de la garde impériale , étaient incorporés, tion rétablit les gardes du lAisoN DO ROI ) qui se comaatre compagnies. Le comte aussi des gardes du corps , jnement au trône formèrent compagnie de cette troupe irdes du corps furent licennnance du il août 1830. La avait encore organisé la [composée de deux divisions chacune de deux brigades , sions de cavalerie qui com- ) cuirassiers, grenadiers à ons , chasseurs à cheval , ssards, un régiment d'arirai , un régiment du train nt d'artillerie à pied. Elle is de vingt-six mille home royale a été supprimée le , en même temps que les rps. Peu de temps après ) , la garde municipale à eval fut instituée et forma te composé de plus de trois 3 , chargé spécialement de GARDE reté de Paris et placé sous STITUTIO ministre de l'intérieur et GARDE ■ police. Licencié en i848, — YQy.tti
<aa;
ce CKfTlA k 4k* 7<:'.f^.\i si* ir*ai «> -^^^
de yar4/t r«pv^^u*^*j4%* i«», .'•*j*.;y»^^
qu'il ntctiÀX fc;»peié *j9r^iit tv^ sf
GAKDE ''Avair.K'''l''t*«*^ ^ V>v y*^ céder l'aimiée p^r un *j^r\% \\:t*^. ut «^ coonalure renrietui «t qu vii «^«^ '^ -s^'i**» garde, existait cLez le» Of<»r.» < ^b^ Komaios. Miiis il ut fut paut V/vxr.?« '.n^ serve pendant le moyen âge, A U :a-.4^« de Courtray, en 1302, le» fr^n^*. «fuK d'attaquer les Flamands, ne firent p^ trf plorer le terrain et la position àt% tutti»' mis. Les chevaliers , malgré l'oppoftitioci du connétable Raoul de Nesle* , m; précipitèrent avec une aveugle ioipétuo6it«, et vinrent s'englouiir, hommes et chevaux , dans un bras de la Lys, dont les Flamands avaient eu la prudence de couvrir leur camp. Lorsque les armées sont retranchées dans un camp , on établit des ve^ dettes ou sentinelles pour avenir de rapproche de Tennemi; puis les grandie gardes ou gardes avancées qui veiliesC sur l'enceinte du camp, et sont protégées par quelque fortification naturelle ouai^ titiciclle. Le commandement du premiv corps de bataille, qu'on appelait r-"^ quelquefois avant-garde y était lui privilèges du connétable de "
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r.ARDB DE LA CONVENTION, GARDE D'HONNEUK, («ARDR DU DIRECTOIRE,
c;arue du CORPS législatif. — Voy.
Garde.
garde des sceaux. - La garde da sceau royal fat toujours une des plus hautes fonctions de l'Eiat. Sous les Mérovingiens, on appelait référendaire celui qui en était chargé. Plus tard , cette fonction fut confiée aux chanceliers et fut considérée comme une de leurs prérogatives les plus importantes. Dans les premiers temps, celui qui était chargé du sceau , le portail suspendu à son cou , de peur qu'on n'en abusât en son absence. Dans la suite , les chanceliers et gardes des sceaux se bornèrent à porter les clefs du coffre oh étaient enfermés Icd sceaux. Ce coffre, couvert de vermeil , était divisé intérieurement en trois cases, dont Pune renfermait le grand sceau de France et son contre- scel ; la seconde, couverte de velours rouge et parsemée de fleurs de lis et de dauphins de vermeil, renfermait le sceau particulier dont on se servait pour la province deDauphiné. La troisième cassette contenait le sceau de l'ordre de Saint-Louis.
ta charge de garde des sceaux ne paraît pas remonter à une haute antiquité. Dans les actes du temps de Philippe Auguste, quand il n'y avait pas de chancelier, on écrivait au bas de la charte : pendant la vacance de la chancellerie (vacante cancellaria). Mais , au xvi" siècle, soit pour soulager un chancelier affaibli par Vàge ou la maladie, soit pour écarter un chancelier inamovible et lui enlever tout pouvoir, on créa des gardes des sceaux. Louis Xll confia les sceaux à Etienne Poncher, évèque de Par is , parce que la santé du chancelier, Jean de Gannay, était altérée. Dans la suite, on nomma souvent des gardes des sceaux pour cause politique, et, en ce cas, le chancelier était presque toujours exilé.
Le garde des sceaux prêtait un serment dont voici la formule : « Vous jurez Dieu votre créateur, et sur la part que vous prétendez en paradis, que bien et loyaument vous servirez le roi à la garde des sceaux qu'il vous a commise et commet présentement; que vous garderez et ferez garder, observer et entretenir inviolablement les autorités et droits de la justice, de sa couronne et de son domaine, sans faire ni souffrir faire aucuns abus , corruptions et malversations, ni autre chose que ce soit ou puisse être, directement ou indirectement, contraire, ))réjudiciable ni dommageable à iceux; que vous n'accorderez, expédierez ni
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ferez sceller aucunes lettres inciviles et déraisonnables ni qui soient contre les commandements et volontés dudit seigneur, ou qui puissent préjudicier à ses droits et autorités , privilèges , franchises et libertés de son royaume ; que TOUS tiendrez la main k l'observation do ses ordonnances, mandements, édits, et à la puniiion des transgresseurs et contrevenants à iceux ; que vous ne prendrez ni n'accepterez d'aucun roi, prince , potentat , seigneurie , conununauté , ni d'autre personnage particulier, de quelque qualité et condition qu'il soit, aucuns états, pensions, dons, présents et bienfaits , si ce n*est du gré et consentement dudit seigneur; et, si aucuns TOUS en avaient j& été promis , vous les quitterez et y renoncerez; et généralement vous ferez , exécuterez et accomplirez en cette charge et commission de garde des sceaux du roi , en ce qui la concerne et en dépend, tout ce quun bon, vrai et loyal chancelier de France , duquel vous tenez le lieu, peut et doit faire pour son devoir, en la qualité de sa charge, et ainsi vous le promettez et jurez. »
Le garde des sceaux avait le même costume que le chancelier, et comme lui il avait la tapisserie fleurdelisée. Aux Te Deum, il avait un siège de la môme forme que celui du chancelier, mais placé à gauche. Au-dessus de ses armes, il portait le mortier à double galon , et derrière le manteau deux masses passées en sautoir. Lorsqu'il sortait, il était accompagné d'un lieutenant de la prévôté de l'hôtel et de deux hoquetons ou gardes de la prévôté. Au conseil , il siégeait immédiatement après le chancelier. U y avait cependant une différence essentielle entre les fonctions de chancelier et celles de ^arde des sceaux : les premières étaient inamovibles et les secondes temporaires. En 1760, la charge de ^arde des sceaux fut supprimée ; rétablie en 1815, elle a été réunie, depuis cette époque, au ministère delà justice.
Les principaux gardes des sceaux ont été .-Philippe d'Antogny sous saint Louis, Nicolas de Grosparmy, archidiacre de Chartres et garde du scel royal en 1249; li accompagna saint Louis à la croisade, et y mourut en I250; Gilles de Saumur, archevêque de Tyr, garde du scel royal en 1253; Raoul de Grosparmy, évêquo d'Evreux, également sous saint Louis; SiMOM de Momtpincé, qui devint pape en 1281, sous le nom de Martin IV, avait été pendant quelque temps garde des sceaux sous saint Louis. Mattiiieit de vpvnAMB, abbé de Saint-Denis, et Simo.n
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DE Clermont, seigneur de Nesle, furent munis d'un sceau particulier pour l'exucdition des lettres et cbartes pendant la croisade de saint Louis (1270). Foulque DE Bardoul, conseiller au parlement de Paris, eut la garde des sceaux pendant la captivité du roi Jean en Angleterre (1356). ITHIER DE Martreuil, évèque du Puy, et ensuite de Poitiers, fut successivement mattre des requêtes et garde des sceaux; il mourut en i403. Jean de Vailly, Arnaud de Marle, Guillaume Thoreau, Bureau Boucher, Guillaume GuERiN et Adam de Cambray furent commis ensemble à la garde des sceaux , en l'absence du chancelier, en i4i8. Robert DE Rouvres , garde des sceaux en i442. Adam Fumée, seigneur des Roches et de Saint-Quentin, médecin des rois Charles VU et Louis XI, fut commis par ce dernier à la garde des sceaux de France pendant la disgrâce du chancelier Pierre d'Oriole; il remplit encore cette charge après la mort de Guillaume de Rocbef'oi t, en 1494. ETIENNE PoNCHER, évêque de Paris , puis archevêque de Sens, fut commis à la garde des sceaux de 1512 à 1515. Matthieu de Longuejoue , seigneur d'Yvcrny, évèque de Soissons, fut garde des sceaux de France en 1538, avant que Guillaume Poyet entrât en exercice; il reprit les sceaux en 1544 et ne les garda qu'une année. François de Montholon , président au parlement de Paris , garde des sceaux en 1 5 42 ; François Errault , président au parlement de Turin , garde des sceaux en i543 ; Jean Bertrand, pre» mier président au parlement de Paris, puis évêque de Coniminges , archevêque de Sens et cardinal, garde des sceaux en 1551; Jean de Morvilliers, évèque d'Orléans, garde des sceaux en 1568 , après la retraite du chancelier de L'Hôpital. François de Montholon, fils d'un ancien garde des sceaux, fut pourvu do cette charge en i588. Charles de Bourbon, cardinal de Vendôme et roi de la Ligue, tint lui-même les sceaux en 1589. Guillaume du Yair, évèque de Lisieux, garde des sceaux en 1616; Claude Mangot de Yillarceau, premier président au parlement de Bordeaux, garde des sceaux eu 1616 et I6i7. Charles d'Albert, duc de Luynes, fut chargé des sceaux en i62l. Mery de Vie, conseiller d'État, garde des sceaux (i62i-i622).
Une commission du sceau fut formée en 1622; elle se composait des conseillers d'Ëtat Caumartin, Despréaux, de Léon et d'Aligre, assistés des maîtres des requêtes Godard et Machault. Louis Le- FEBVRE de Caumartin, garde des sceaux (1622-1623) ; MiCBEL De Marillac, garde
des sceaux (1626-1630); Charles db l'Aubespine, marquis de Chàteauneuf, garde des sceaux (1630-1633); Matthieu Mole , premier président du parlement de Paris, carde des sceaux ( i65i ).
Louis XIV tint lui-même le sceau pendant une partie de Tannée 1672 (6 février- 23 avril; voy. Chancellerie). Marc- René Le Voyer de Paulmy, marquis d'Ârgenson , garde des sceaux ( i7i8- 1720); Fleuriau-d'Armenonville , garde des sceaux (1722-1727); Chauvelin, garde des sceaux (1727-1 737). Machault, qui avait été contrôleur général des finances, devint garde des sceaux en 1750; Berryer, garde des sceaux (1751); Fey- DEAu de Hrou, garde des sceaux (1763- 1767); Hue de Mirohénil, garde des sceaux (1774-1787); Lamoignon de Basville (1787-1788); François de Paule
DE BARENTIN (1788-1789) ; CHAMPION DE CICÉ (1789-1790); DUPORT DU TERTRE (1790).
Il y avait encore des gardes des sceaux près des cours souveraines; ils percevaient les droits de sceau pour tous les actes émanant de ces tribunaux ( voy.
Chancellerie). 11 en était de même pour les présidiaux. Les princes avaient aussi leurs gardes des sceaux qui étaient dépositaires du sceau de leurs apanages.
Enfin, les officiers qui avaient la garde du petit sceau dont on scellait les actes des notaires, s'appelaient gardes des sceaux aux contrats. Ces offices furent créés par Charles IX en 1568; dans la suite la charge de sceller ces actes fut cédée à quelques notaires. Voy. Denis Godefroi , Histoire des gardes des sceaux, etc. Paris, 1688.
GARDE ECOSSAISE. - Voy. Maison DU Roi.
GARDE-GARDIENNE. — Lettres accordées par les rois de France aux communautés , chapitres , collèges , abbayes , prieurés , églises, et leur donnant le droit de porter leurs procès devant un tribunal spécial. Ce nom de garde-gardienne venait de ce que le roi, par ces lettres, prenait ces établissements religieux sous sa protection et garde spéciales. L'université de Paris avait des lettres de gardegardienne , en vertu desquelles ses procès étaient portés devant le prévôt de Paris. On appelait aussi droit de committimus le privilège qu'avaient des corporations ou des particuliers de n'être jugés que par un tribunal spécial.
GARDE - GÉNÉRAL. — Fonctionnaire
Ïiublic charge de veiller à la garde des brêis. Voy. Eaux et Forêts.
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GARDE-HUCHB. — On appelait gardehuche un officier municipal chargé de garder la huche ou coffre-tort communal. Le garde-hiwhe était aussi un des officiers des maisons royales, chargé spéciitlemont de la vaisselle d'or et d'argent pour le buffet. Le garde-linge avait le 8oin des couteaux et du linge; les gardesmanger des viandes fraîches et salées.
Voy. Le Grand d'Aussy , Vie privée des Français.
GARDE-INFANT. — Espèce de vertugadins ou de paniers dont la mode avait passé d'Espagne en France et était en usage au xvii* siècle. On appelait aussi CCS paniers guarde-infant.
GARDE-MARTRAU.—Officier établi autrefois dans les juridictions d'eaux et forêts , pour garder le marteau qui ser- "vait à marquer les arbres que l'on devait couper dans les domaines royaux. Le
Îiarde-marteau devait lui-même marquer es arbres , et ne pouvait confier son marteau à autrui sans cause légitime.
GARDE-MESSIER. — Gardes qui , dans certaines contrées, sont joints, à l'époque de la moisson, aux gardes cham< pètrcs, pour veiller à la conservation des récoltes.
GARDE NATIONALE. — La garde nationaU date de 1789. Il y avait eu antérieurement des milices communales ou urbaines (voy. Milices); mais il n'y avait aucune unité entre ces différents corps, ils étaient isolés comme les communes elles-mêmes ( voy. Commune ) , et ne relevaientque de l'autorité municipale. lA garde nationale & reçu au contraire, de la révolution , le caractère d'unité qui distinurue la France moderne. L'assemblée des électeurs qui formait, en 1789, un véritable pouvoir politique ( voy.
ELECTEUR&), décréta l'organisation do la garde nationale de Pari.s le 13 juillet. Elle devait se composer de près de cinquante mille hommes. Le 15 juillet, la Fayette fut nommé commandant en chef de la garde nationale de Paris et travailla avec zèle à l'organisation de ce corps. La France entière imita Paris, et un décret de l'Assemblée nationale en date du 14 octobre 1791 régularisa cette institution. Il faut rappeler l'article v de ce décret : « Comme il n'y a qu'une nation, il n'y aura qu'une même garde nationale soumise aux mêmes règlements , à la même discipline et au même uniforme. » Modifiée plusieurs fois, cette institution a résisté h. toutes les crises et subsiste encore aujourd'hui.
La gardt nationale a été chargée, dans
plusieurs circonstances, de la défense des frontières. Un sénatus-consulte du 3 avril 1813 appela sous les drapeaux un renfort de quatre-vingtp^ix mille gardes nationaux divisés en cohortes. Chaque cohorte comprenait quatre compagnies de cinquante hommes , dont deux de grenadiers et deux de chasseurs. Chaque département fournissait une légion.
La restauration se réserva le choix des officiers de la garde nationale ; la révolution de juillet le rendit aux gardei nationaux , nauf pour les officiers supérieurs , qui devaient être nommés par le roi sur une liste de dix candidats. Après la révolution de 1848, les gardes nationaux ont été appelés à l'élection de tous les officiers, sans distinction. Tous les Français de vingt à soixante ans furent à cette époque soumis au service de la garde nationale, sauf les exceptions prévues par la loi.
Un décret du il janvier 1852 a licencié la garde nationale et l'a réorganisée sur de nouvelles bases. Aux termes de ce décret, le service de la garde no' tionale consiste ; i" en service ordinaire dans l'intérieur de la commune ; 2» en service de détachement hors du territoire de la commune. Le service de la qarde nationale est obligatoire pour tous les Français âgés de vingt-cinq à cinquante ans qui sont jugés aptes à ce service par le conseil de recensement.
Néanmoins le gouvernement fixe , dans chaque localité « le nombre des gardes nationaux ; il les organise en compagnie , bataillon ou légion, selon qu'il le juge nécessaire; il peut aussi créer des corps de sapeurs pompiers. Les corps spéciaux de cavalerie, artillerie ou génie ne peuvent être établis que sur l'ordre du ministre de l'intérieur. L'empereur nomme un commandant supérieur, des colonels ou lieutenants-colonels, dans les localités où il le juge convenable. La garde nationale est placée sous l'autorité des maires, des sous-préfets, des préfets et du ministre de l'intérieur. Les citoyens ne peuvent prendre les armes et se réunir sans l'ordre de leurs chefs immédiats; et ceux-ci ne peuvent donner cet ordre sans une réquisition de l'autorité civile. Les officiers de tous les grades sont nommés par l'empereur, sur la présentation du ministre de l'intérieur, d'après les propositions du commandant supérieur dans le département de la Seine, et d'après celles des préfets dans les autres départements. Les adjudants sous-officiers sont à la nomination des chefs de bataillon, ainsi que tous les 8ous-officiers et caporaux ; ils sont pré-
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sentes par les commandants dos compà* itaai iage qui lui aurait paru contraire gnies. aux intérêts du iicf. D'après quelques Quant à la discipline, le décret a con- coutumes, \& garde-noble appartenait firme les dispositions de la loi du 22 juin aux père , mère et autres ascendants 18G1. Cette loi établissait un conseil de nobles. D'autres coutumes, et spécialediscipline par bataillon communal ou ment celle de Normandie, l'aitribu aient cantonal; par commune ayant une ou exclusivement au suzerain ; si le suzerain plusieurs compagnies non reunies en ba- était le roi, on appelait la tutelle garde' taillon ; par compagnie formée de gardes royale. Si la garde était déférée à un nationaux de plusieurs communes. Dans autre seigneur suzerain , elle s^appelait les villes ((ui comprennent une ou plu- garde seigneuriale. La garde royale sieurs lé{$ions,il y a un conseil de batail- cessaitàvingt eiuuansetla^arde^tftgf'neulonpourjuger les colonels et lieutenants- riale à vingt ans. Le gardien était tenu colonels. Les conseils de discipline de de pourvoir à Tenlretien et à l'éducation bataillon ou de compagnie sont composés des mineurs et de conserver le fief en d'un capitaine président, d'un lieutenant bon éiat. Le seigneur investi de la ou sous-lieutenant, d'un sergent, d'un garde-noble pouvait être lui-même micaporal et de deux gardes nationaux. Le neur. L'àce auquel cessait la gardeconseil de discipline pour les colonels et noble des filles variait , suivant les coulieutenantS'Colonels est composé de sept tûmes, entre quatorze et dix-huit ans.
d^an cLf de TégToïïcsigné ^ïrTsïîl 1" .veillait l. nuU à Borde.»», pour
*.«rmi loe nknf^ /i/i x^tT-.^AJTni^^iA empôclier qu'aucune marchaudise ne fùi
^o™S« pl„1vofsi„&sMe«;V« i»tj«i«ite 'frauduleusement dans cette chefs de légion ou deux lieulenants-colo-
nels , suivant le grade du prévenu ; deux GARDE-ROBE (Grand maître de la ). — chefs de bataillon et deux capitaines. La charge de grand maitre de la garde- Dans le département de la Seine et robe fut créée en 1669 et donnée à un des dans les villes oU il existe un comman- premiers seigneurs du royaume. Les dédant supérieur, le commandant supé- tails des fonctions ç|ui en dépendaient rieur, président; deux colonelâ ou lieu- sont minutieux, mai.s trop caractéristitenants-colonels, deux chefs de bataillon qucs pour être omis. Le grand maitre de ou d'escadron , deux capitaines. Le com- la carde-robe avait le soin des vêlements mandant supérieur peut déléguer un ordinaires du roi. Lorsque le roi s'hacolonel pour le remplacer comme prési- billait, il lui mettait la camisole, le cordent. Un rapporteur et un secrétaire don bleu et le justaucorps. Quand le sont attachés à chaque conseil de ditci" roi se déshabillait^ le grand maître delà pline. L'instruction de chaque affaire, garde-robe lui présentait la camisole de devant le conseil de discipline^ est publi- nuit et lui demandait ses ordres pour le €|ue. Les peines que ces conseils peuvent costume du lendemain. Les jours de céinfligcr sont la réprimande, la répri- rémonie, il mettait le manteau et le colmande avec mise à l'ordre des motifs du lier de l'ordre du Saint-Esprit sur les jugement , la prison , pour six heures au épaules du roi. Quand le roi donnait aumoins et trois jours au plus, avec ou dience aux ambassadeurs, le grand maître sans mise à l'ordre. Il n'y a recours con- de la garde-robe avait sa place derrière trc les jugements définitifs des conseils le fauteuil du roi, & côté dupremiergentilde discipline que devant la cour de cas- homme de la chambre ou au grand cbamsation pour incompétence, excès de pou- bellan. Le grand maître de la garde-robe voira ou violation de la loi. faisait faire les vêtements ordinaires du
roi : mais aux premiers gentilshommes de
GARDE-NOBLE. — La garde du fief d'un la chambre appartenait d'ordonner le pre-
vassal mineur appartenait au seigneur mier vêtement de chaque deuil et les vô-
suzerain ; c'était ce qu'on appelait garde^ tements extraordinaires pour les bals ,
noble. Ce mot était remplacé, dans mascarades et autres divertissements,
quelques coutumes , par celui de bail ou Peu de temps avant la révolution, le grand
6at7{ie. Le seigneur qui avait la garde- maître de la garde-robe avait dix-neuf
noble d'un fief nercevait à son profit les mille six cents livres d'appointements,
revenus du fief qu'il se chargeait de Une anecdote racontée par Saint-Simon
défendre. Il avait aussi la garde de la (Mémoires , V, t76) prouve à quel point
personne du vassal mineur, et, si ces ofliciers royaux tenaient à leurs tonc-
c'éiait une fille, il aTait le droit de la lions. « Il faisait une pluie , dit Saint-Si-
marier ou du moins de s'opposer à un mon , qui n'emp6cha pas le roi de Toir
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planter dans ses jardin?. Son chapeaa en qu'il pourrait fttre établi un ou plusieurs rut percé ; il en fallut un autre. Le duc gardes champêtres par communes. Ces d'Aumont était cette année en charge agents sont chargés de yeiller à la con- ( comme capitaine des gardes); le duc servation des récoltes, des fruits de la de Tresmes servait pour lui. Le porte- terre et des propriétés rurales de toute manteau du roi lui donna le chapeau ; il nature ; ils dressent procès-verbal des le présenta au roi. BL de La Rochefou- délits qui y portent atteinte. Les gardes cauld, grand maître de la garde-robe, c/iamnéf^res sont nommé.s par les maires ^ était présent. Cela se fil en un^lin d'œil. avec Vapprobation du sous-préfet, qui Le voilà aux champs, quoicpie ami du duc délivre au garde champêtre sa commisde Tresmes. 11 avait empiète sur sa charge; sion (loi du 18 juillet 1837, art. 13.) ilyallaitdesonhonneur.Toutétaitperdu. Us doivent être âgés d'au moins vingt- On eut grand' peine à les raccommoder. » cinq ans , et , avant d'entrer en fonctions , Le grand maître de la garde-robe avait prêtent serment devant le tribunal de sous ses ordres deux maîtres de la garde- première instance. Ils sont placés sous la robe , qui servaient par année et qui le surveillance des maires , des procureurs remplaçaienten cas d^bsence. Lors même impériaux, des officiers et sous-officiers que le grand maître était présent, c'était de gendarmerie. Les gardes champêtres un des maîtres ordinaires de la garde-robe sont rangés par le code d'instruction criqui présentait au roi la cravate , le mou- minelle au nombre des officiers de pochoir, les gants, la canne et le chapeau, lice judiciaire; ils sont chargés de sen- Lorsque le roi quittait un habit et vidait quérir de toutes les contraventions aux ses poches dans celles de l'habit qu'il lois, dans le territoire pour lequel ils prenait, le maître de la garde-robe lui sont assermentés et d'en dresser procèspréaentait les poches pour les vider. Le verbal. On a songé plus d'une fois à em* soir, le roi remettait ses gants, sa canne, brigader les gardes champêtres et à les son chapeau et son épée au maitre de la placer sous l'autorité de chefs cantonaux ; garde-robe, et, après qu'il avait fait sa mais ces projets n'ont pas encore reçu prière , il venait se mettre dans son fau- d'exécution.
teuil , où le maître de la garde-robe lui /^a»,vi,c /.«Tr^Tt*».» . * u jt ôtait le cordon bleu, le justaucorps et .GARDES-CHIOURME.- Agents chargés la veste, et recevait la cravate. 11 y avaii ^® ** surveillance des forçais, encore pour le service de la garde-robe , GARDES-COTES. — Troupes qui serquatre premiers valets de garde-robe ser- raient à la défense des contrées marivant par quartier ; seize valets de garde- times , et qui étaient composées principarobeservant par quartier; un porte-malle; lement des habitants de ces pays. Elles quatre garçons ordinaires de la garde- étaient placées sous les ordres de capir?/*®i'*'°l? ^»l^«^rs chaussetiers et va- uines gardes-côtes, qui étaient exempts lets de chambre; un empeseur ordinaire de l'arrière-ban. - Les régiments goret deux lavandières du linge du corps. des-côtes furent licenciés en 1791 ; mais
GARDE ROYALE. — hB. garde royale on établit, en 1799, trois bataillons de
fut établie par Louis Xvm (Ordonn. du grenadiers gardes-côtes et cent trente
f* septembre 1815 ) et supprimée par compagnies de canonniers gardes-côtes.
Louis-?hilippe(il août i830).Voy. Garde. Cette organisation fut conQrmée le 28 mai
GARDE SEIGNEURIALE. -Tutelle exer- '^^3. Les canonniers gardcs-cd(M ont été
cée par un seigneur à l'égard d'un mi- ^"W*°iS? P*^ ** restauration, ils n ont
neur dont il n^était pas le seigneur su- ^^ rétablis en I83i que pour l'Algérie. -
zerain. La garde-noble était la tutelle On appelait aussi gardM-cdie* , des vais-
déférée au suzerain. Voy. Garde-noble, ^eaux armes en guerre, charges de veiller
y^.».v*,,, ,« .X ,, -, sur les cotes et d'escorter les navires
GARDES ( Grandes ). — Voy. Garde marchands. (Avant-).
GARDES-BOIS , GARDES-CHASSE.- On ^'i nf,S.^^r?p m,^^nSm«?f ?«* rZJ^t^^nl^t
^^iâtZ':!lT^^^^^^^ \ll d'înSSele^'Sîiiter^^^
bSL It^desThasses ce sonTm^^^^^^ «" ''^^ l'institution des gardes fran-
5ou ^n^J^. nulifc' «ot ^il Jïr ?oni^ïî« Ça»ses. Volci comment Brantôme en parle
â« v^.mnf «??/ P^rfL?- .? w.^^ H^^^^ dans son discours sur les colonels : « Le
de veiller sur leurs bois et leurs do- „ . j ^ j j ^^ ^
±îoa;rJ'.1.!f'"*' P^^^"' "'*'""''' France,^e roi Charles 'x et la reine sS
gsraes cnampeires. ^j,^ ^ q^j pouvait tout alors à cause de
GARDES CHAMPÊTRES. — La loi du la minorité de son fils, instituèrent un
29 3ept<$inbre-6 octobre 1791 1 déclara régioient de gens de pied français, pour
gâr gàr au
être de la garde de nos rois dans les cours cent vingt hommes. L'uniforme de ce et les dehors des châteaux oU ils habi- régiment était bleu pour Thabit, la entent, composé de dix enseignes de la garde lotte et la doublure ; la veste était rouge ; du roi. Les huguenots en murmurèrent, les boutonnières en brandebourg de fil et, la paix s'étant faite avec eux en i573 , blanc. Les ofiiciers portaient l'habit bleu Charles IX cassa le réjgiment et se donna brodé d'argent, la veste et les parements une nouvelle garde d'infanterie, mais de rouges , la culotte blanche. Les drapeaux deux compagnies seulement. Henri III du régiment des gardes françat^M étaient étant monté sur le trône rétablit ce régi- bleus semés de fleurs de lis d'or, avec ment et le remit sur un très-bon pied. Il une cruix blanche au milieu chargée de en fit roestre de camp (colonel) le sieur quatre couronnes d'or. Le drapeau de la de Guast qu'il aimait fort , et mit à la tête compagnie colonelle était blanc , orné de des compagnies de très-vaillants offi- quatre couronnes d'or, une à chaque ciers. » La charge de capitaine aux bout des deux travers de la croix. Il y gardes ou capitaine d'une compagnie des avait de jeunes gentilshommes attachés gardes françaises devint alors très-con- au régiment des gardas françaises, pour sidérable. ^ y apprendre le m^ier de la guerre ; on les
Louis XIII augmenta le régiment des désignait sous le nom de cadets, gardes françaises de deux compagnies. Toutes les histoires de la révolution En 1635 , il avait trente compagnies de racontent quelle fut la conduite du rétrois cents hommes chacune. Louis XIV giment des gardes françaises en 1789, et y ajouta deux compagnies de grenadiers . comment il contribua à la prise de la Bas- En 1661, les mestres de camp des gardes tille (14 juillet). 11 fut licencié le 31 août françaises remplacèrent ce titre par celui de la même année; mais il resta incor* de colonels. Les capitaines aux gardes pore dans la garde nationale parisienne, françaises obtinrent, en 1691, le rang de sous le nom de garde nationale soldée colonels, et il fut oécidé qu'en montant jusqu'en 1792. Il fut alors dispersé dans la garde chez le roi ils auraient toujours les résiments envoyés à la frontière pour la droite sur les capitaines des gardes la défense du territoire français. Voy. suisses. Ils portaient le hausse-col doré ; Vhistoire de la milice française par le celui des ofiiciers suisses était argenté. V.l}&mé\,etGuyot, Traité des droits^eic. Le colonel avait le droit de porter chez le annexés à chaque office : on y trouvera roi le bâton de commandement sembla- tout au long les règlements que nous ne ble à celui des capitaines des gardes. Le pouvons qu'indiquer, major était major général de l infanterie
française. Tous les officiers jouissaient du GARDES-MARINES. — Les gardes-ma' privilège de commensaux du roi. Le régi- rines furent établis par Golbert , en 1670, ment des gardes françaises, conune étant à Brest, Rochefort et Toulon pour former de la maison du roi , cnoisissait son poste la pépinière des officiers de marine. Ils à l'armée ; il se plaçait ordinairement au recevaient des leçons de mathématiques, centre de l'infanterie à la première ligne, d'hydrograuhie , de génie militaire , etc. Ses quartiers étaient à Paris , et les diver- Le maître charpentier du port et les offises compagnies étaient logées dans les ciers les plus habiles leur expliquaient faubourgs. En cas de prise d^une place , les règles des constructions navales , et le régiment des gardes françaises y en- ils suivaient les exercices du tir du canon, trait le premier. Le grade de servent dans Les gardes -marines servaient comme le régiment des gardes françaises ne se simples soldats à bord des vaisseaux de donnaitqu'après l'examen préalable d'une l'Etat et y faisaient un sérieux apprentischambre composée de douze sergents , re- sage du service de la marine. Ils avaient connus pour gens de mérite , de valeur et un commandant , un lieutenant et un de probité , qui prononçaient sur les capo- enseigne et étaient divisés en brigades, raux et anspessades (voy. ce mot) que Une ordonnance du il janvier 1763 dé- Ton proposait pour le grade de sergent, clara que chaque compagnie des gardes^
Après avoir dépassé neuf mille hommes marines de Toulon et de Brest serait
au XVII* siècle, le régiment des gardes composée de cent vin^t hommes. Gelle
/rançaÛM fut réduit â environ quatre de Rochefort était réduite à quatre-vingts
mille hommes au xviii*. D'après une or- gardes. Ils portaient un habit de drap
donnance rendue le 19 janvier 1764, il bleu doublé de serge écarlate , pare-
devait former six bataillons composés ments, veste, culotte et bas rouges,
cliacun d'une demi-compagnie de grena- boutons de cuivre doré, aiguillette sur
diers, qui comprenait environ cinquante- l'épaule, chapeau bordé d'or, quatre hommes , et de cinq compagnies
de fusiliers , forto chacune d'environ GAllDES'NOTES. — Jusqu'en n^"» '—
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nfndcrk miiiiHlcriclH chargés de rédiger 16(2 à i643; Bassompierre , disgracié
lo« actCK autheiititiueK , prenaient le nom sous Rict.eliea , fat alors rétabli dans sa
do nutalreu et gardes-note* du rui , parce cr.arge de colooel génoral des Sui&ses et
qu'ils gardaicnl Icd minutes des contrats la cousenra jus«{u*à sa mort en i647 : le
qu'ils avaient dressés. maréclul de Sobomberg, de i647 à 1657 ;
f«Ai>nirt: imuTs A»<>n«<i /.h...»^ • A^ '^ comie de boissons de 16S7 à 1674 ; le
r.ARDRS.I»OKTS - Agente charges de ^^^ j^ ^^„^ , de i674 à i7io ; le prince
Tj^ljcr sur les rivitresAui affluent a Fans de Bombes, son fils, de 1 7 lO à 1762; le
et d« faire la police cfe» quais. On fait duc de Chiiseul, de i762 à i772; le
remonter leur inslitulion a un edii de eomte d'Aitois, frère de Louis XVI, de
mt.Lcêpardes'Vorti furent supprimes ,7-2 jusqu'à li rérolution. Le colSnel
pendant la révolution; mais plusieurs gênerai avait sous ses ordres tous les
décrets, et, entre autres , un décret du ^uj^s^g ^u serrice de France , à rexcei>-
9 niir* 1807, les réorganisèrent. Ils ont ijon de la compagnie des Cent-Suisscs
|»ur signe distuiciif une bandoulière de la garde. Il avait une compagnie dont
ïWlaie. bordée de blanc, avec une ji éiaft spécialement le chef et qu»on
iîîW"' ^*»"*'*'« ' n"' P^^,^ mots : Sur- appelait la générale : elle servait à la tète
rrtIJnnc* dM porf» et nrtérc*. Ils inscn- du ré«iment, portail seule le drapeau
venl jour par jour toutes les marchandises j.ianc et formait comme un corps particu-
qul arrivent dans les poris et en sortent; ner. Le colonel général des Suisses pre-
lls droaMn t procès-verbal de tous les nait seul l'ordre du roi pour ce régiment :
déliU et contraventions contre les lois ii présentait les oflBciers suisses au roi,
a approvisionnement de Pans. et donnait aux sou s officiers le» cerUficais
CARDES-nOLES.-Officiersdelachan- nécessaires pour devenir officiers.
collerie qui gardaient les rôles arrêtes ^^. ^'■^*« «",»««« /! furent reunies
Ml conseil, et sur lesquels étaient in- e". régiment qn en 1616, d'après le le-
scriu lot taxes de tous les offices vacants mo'gnage du maréchal de Bassompierre.
pw résignation , mort, nouvelle création ^o^is les officiers et soldate devaient être
ou •utrcment. Les (7ardr»-rd(« recevaient suisses I^ régiment était subdivisé en
les oppositions quï l'on faisait au sceau quatre bataillons, et chaque bataillon en
ou iu lUro des offices ( voy. Chancelle- ^Î«>s compagnies de deux cents hommes
RIE >. Ils jouissaientdes mêmes honneurs c»'acune. Une ordonnance du i" juin
et pnhrogatives que les grands audienciers "^3 porta à quatre le nombre des compa-
Cl les coSirôleurs de lî grande chancel- P"!«s de chaque bataillon. Les compa-
I^Q^ ° gnies correspondaient a des cantons
particuliers, où elles se recrutaient. La
GARDES SUISSES. — On fait remonter compagnie générale , dont nous avons 1 origine des gardes suisses au règne de parlé antérieurement, se recrutait seule Louis XI , qui prit à sa solde des troupes dans les treize cantons. L'uniforme des de cette nation. Il en forma, en i48i , un gardes suisses était rouge, relevé de corps d'élite pour remplacer l'infanterio bleu. Ils montaient la garde auprès du des francs archers. Ce traité de Louis XI n)l, comme les gardes françaises. Les avec les Suisses fut renouvelé par Char- officiers rendaient la justice à leurs selles VIII, qui se servit des Suisses dans dats. La solde des Suisses était double de les guerres d'Italie ; mais on reconnut, à celle des troupes françaises. Les Suisses l'époque de Louis XII , le danger de ces se firent égorger pour Louis XVI, à la armées mercenaires. Cependant, après la journée du 10 août i792. La restauration victoire de François l*' à Marignan, les ])rit à sa solde deux régiments suisses, capitulations avec les Suisses furent re- qui firent partie de la garde royale; mais nouvelécs (1516), et, depuis cette époque ils furent licencies après la révolution de Jusqu'en 1792, il y eut toujours des grardc* i830. Voy. Histoire de la milice Jranauiuea en France. gaise . par le P. Daniel, et Guyot, Traité
Charles IX créa, en I57l, la charge desolfices. de colonel général des Suisses et Gri^
«Ofw, en faveur de Charles de Mont- GARDES DE LA MANCHE. — Les f/ar-
morenci. Cette charge avait une haute des de la manche étaient vingt-quatre
importance, et fut presque toujours rem- gentilshommes qui devaient veiller sur
plie par des personnages éminenis. Après la personne du roi et ne le point quitter.
Cbanes de Montmorenci . comte de Moru , ils servaient alternativement, aeux à
mon en 1596, Sancy l'exerça jusqu'en deux ; il ^ en avait six dans les grandes
1605, Henri de Rohan de 16OS à I6i4; cérémonies. Ils portaient sur leur justau-
Bassompicrre , de 16U à i632; le marquis corps un corselet ou hcqueton , dont lo
de Coislin , de 1632 à 1642 ; La Châtre de fond était blanc brodé d'or, avec la devise
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du roi au milieu. Ils étaient armés d'épées donnance du 15 mars 1 773 , qui réorga-
et de pertuisancs , dont le bois était tout nisa les gardes de la prévôté de l'hôtel ,
semé de clous d'argent doré , et orné de leur assigna pour uniforme un habit de
franges par le haut; ils tenaient ces per- drap bleu , avec parements et doublure
tuisancs de la main droite et appuyées à d'écarlate, bordé d'un galon d'or de la
terre. Les gardes de la manche étaient largeur de vingt lignes ^ garni de bran-
toujours debout aux côtés du roi, ex- debourgs, d'un galon semblable sur le
cepté à la messe, pendant l'élévaiion. devant et aux poches, et galonné do
Aux funérailles des rois , deux gardes de même sur les coulures. La veste était de
la manche se tenaient debout auprès du drap écarlate, doublée de blanc et bordée
lit de parade , avec leurs armes ordi- d'un galon d'or pareil à celui de l'habit,
naires , sans marques de deuil. C'étaient La culotte et les bas étaient rouges ; le
eux qui plaçaient le corps du roi dans le chapeau bordé d'un galon d'or de vingt
cercueil. lignes de large.
GARDES DE LA PORTE. - 11 y avait GARDES DES MÉTIERS. - Syndics cinquante aardes de la porte qui veil- chargés de veiller à l'exécution des relaient pendant le jour aux portes inté- glements des diverses corporations inneures du palais du roi. A six heures du dustrielles. Les gardes des métiers étaient matin , ils relevaient les gardes du corps nommés tantôt par les membres de la et n étaient remplaces par eux que le soir, corporation, tantôt par les prévôte ou Ils étaient armés d'une épce, d*une cara- baillis. Voy. Corporation. bine , et avaient une bandoulière chargée
de deux clefs en broderie. Us portaient , GARDES DU COMMERCE. — Le code comme les gardes du corps, un justau- de commerce, art. 625, ordonne qu'il corps bleu, mais avec un galon et des ^cra établi, pour la ville de Paris seuleornements diiTércnts. Un capitaine, qu'on ment, des gardes du commerce chargés appelait capitaine des portes, comman- de l'exécution des jugements emportant dait cette compagnie ; il avait sous lui la contrainte par corps. Un décret du quatre lieutenants qui servaient par 1 4 mars 1 808 a déterminé les attributions quartier. Si l'on en croit les inductions de ces agents. Us sont dix, nommés par assez vraisemblables de quelques liisto- l'empereur, et ont pour mission d'arrêter riens, les gardes de la porte sont la plus les débiteurs condamnés à l'emprisonancienne garde des rois de France. Ils nement. Us ont pour signe distinctif portaient primitivement le nom d'ostiarii une baguette qu'ils doivent exhiber dans (voy. Guyot , Traité des offices , livre I, l'exercice de leurs fonctions, chap. LX). Un arrêt du 9 novembre 1668 gardf*; niT rftRP*; — Im nardea du Sir'e"\Tlrr/rutrf'. Ifs 'SlL't co^r^^^el^mpo^^^^^
^^h'^^^^^^llo^!^]^^ il lau'auTreLfsrr^^^^^
genrde'Srïls avaieT^^^^^ t «i^e compagnie était la co™.> fW
rn^Jifti^^.tfS.l^ L!^^^^ «««««» dout on attribue généralement
committimus (voy. ce mot). l'institution à Charles VU (1424); primi-
GARDES DE LA PREVOTE DE L'HO- tivement cette compagnie était composée TEL. — Gardes placés sous les ordre.s du exclusivement d'Ecossais , mais dans la prévôt de rhôtel du roi ou grand prévôt suite les Français y servirent presque de France; ils servaient à maintenir la seuls; on ne conserva le nom ne compolice et k faire exécuter les règlements pagnie écossaise que comme tradition dans tous les lieux où se trouvait le roi. historique. Quelques privilèges qui lui Us arrêtaient ordinairement les prison- furent attribués jusqu'à la révolution rapniers d'Etat et ceux qui commettaient pelaient aussi son origine et ses anquelque crime ou délit dans le palais, ciennes prérogatives. La seconde com- Ôuand le roi sortait en carrosse, les pagnie des gardes du corps fut établie gardes de la prévôté précédaient les par Louis XI, en 1473. Guyot ( Trat^AdM Suisses , qui marchaient immédiatement offices, livre !•', chap. lviii ) a extrait des avant le carrosse du roi. Ils portaient registres de la chambre des comptes les un hoqueton incarnat, bleu et blanc, provisions du capitaine de cette compaavcc broderie, et la devise de Henri IV, gnie^ et réfuté le P. Daniel qui en avait
3ui était une massue semblable k celle place l'établissement en i475. La troi-
'Hercule avec ces mots : Erit hœc quo' sième compagnie datait de 1475. Louis XI
que cognita monstris (cette massue qui l'institua, à cette époque, lui donna
aussi sera connw «kf monstres), L'oi^ pour chef Louis de Graville • '"^** »^«r3-
«H gâa gar
>«iUAa Ji.Aiuj<ui-x3. 1^ ^initfwfwy» rofli|tt- menmix de U maison dn roi ; ils ]>oii-
■■^Uii: i^jui M!^ Jti uiia m <G&biîe par vuent prendre le titre d'écayer, étaient
^>«U)^ui» '«', -u -,ii^ >T BEars); elle exempts de tailles a antres contributions,
'.Uk j>«iy(ii-,aa:c u4iii> '.& auitK. M enfin ré- da logement et nourriture des troupes.
ubûtf iu j*j. Lrt» |uti:jc« compagnies Les gardes du corju disparurent avec
M,'i >i «itfUL * su ^oMX-iiijr^ t*c étaient placée» Taocienne monarchie. Rétablis par la res-
^vi* *»hk .iur^j^ ie oa^udnes qui ser- tauration Cvoy. Gjlrde), ils ontété licen-
V4MUL oiUâeuicui. par .(uar'.ier. Les autres ciés par ordonnance du il août 1830.
^.ÎÎ;'l*'u»'*"^"'^'"°L^''*^°^ -"JrJ^ GARDES DU GÊSIE. - Agents qui,
iucii'iïi^.^îr**"* ? un maréchal des ^. ^ ,^ j^i^ ^^ ^ juiUet i79i et dJ
Ju'^ifw "'*^*',V*'**'**r,**^/-^TÇ*' 29 mars i8iO, sont chargés delà sur-
auui le i»ou4 vint de ce qu'ils étaient dis- î^iii»nce des fortifications
p^UMia de porter le hoqueton et la halle- ^«"*»«» "^ rortincauons.
oaitie. L'onJuonance de 1664 instituait GARDES DU TRÉSOR ROYAL. — Les
dukesMDpts par compagnie des gardes; gardes du trésor royal, ou trésoriers de t^e ^(iiUa des brigadiers et sous-briga- répargn«remontaient&répoqoedeFrandiera, au nombre ue deux, dans chaque çois 1**, qui avait établi le trésor central oumpagoie; mais elle supprima les mare- appelé Épargne. 11 n'y avait en d*abord QbOiUL des logis. En 1666, Louis XIV créa qu'un trésorier de réparte. Henri II ranht chvHe de major des gardes du corps, dit cet office alternatif. Louis XIII y 94 éubut des cadets dans les diverses ajouta un trésorier triennal; et donna à (MBMgiùes des gardes. ces trois gardes du trésor royal le titre
Au Kiort de Louis XIV, chaque compa- de consetUers. Louis XIV les supprima gfue était de trois cent soixante gardes ; en avril 1664, et lit exercer les fonctions SUe avait pour officiers un capitaine, trois de trésoriers de l'épargne par comtietiteoants , trois enseignes, six porte- mission jusqu'en février 1689. A cette étendards , douze exempts , douze briga- époque , il créa trois conseillers gardes d&ers et autant de sous-brigudiers. L'état- du trésor royal. Une de ces charges fut ■ui|or était composé, premièrement d'un supprimée en février 1716, et rétablie en major et de deux aides-maiors pour tout janvier 1722. Les gardes du trésor royal le corps ; secondement , d^un aide-major remplissaient alternativement les foncée de deux sous-aides-majors pour chaque tions de cette charge ; ils avaient voix compagnie. Chacune des quatre compa- délibérative au conseil d'État et à la dictes se divisait en deux escadrons, et rection des finances, était subdivisée en six brigades. Chaque parivtanat rAnmpN rARniRNN&T brigade avait deux exempts , deux briga- GARDIANAT, GARDIEN, GARDIENNAT. dierî; autant de sous-brigadiers et un -^n appelait gardien le su^neur d'un porte-étendard. Une ordonnance du isdé- 59"vent de franciscains. L'office de garcembre 1775 supprima la sixième brigade <ï»en se nommait gardianaf ou gardtende chaque compagnie , ainsi que les gra- nat et durait ordinairement trois ans. titlcations d'enseignes, d'exempts et do GARDIATEUR. — Magistrat établi , en sous-brigadiers. 1302, à Lyon par Philippe le Bel pour
Avant l'année 1664, les gardes étaient empêcher les officiers de l'archevêque et noroniés par les capitaines ; depuis cette du chapitre d'opprimer les boui^eois. époque, ils n'ont plus été choisis que Par le serment que prêtait le gardtafeur, par le roi. Le grand uniforme des gardes i\ s'engageait à respecter les droits de du corps était habit bleu, parements, l'Église et à ne dé^ndre les habitants donblure, veste et collet rouges, le tout que dans le cas oti ils seraient victimes galonné d'argent, culotte et bas rouges . d'injustices et de violences. Il exerçait boutons argentés avec la devise de les fonctions de maître des ports etju- Louis XIV. La cocarde était noire pour geait les procès relatifs à l'entrée ou à la la compagnie écossaise , verte et blanche sortie des marchandises. Le gardiateur
Emr la première compagnie française, n'était nommé que pour un an. Lorsque eue et blanche pour la seconde, jaune l'autorité rovale fut solidement établie el blanche pour la troisième. Les armes à Lyon, le titre de gardiateur disparut déflniaives des gardes du corps étaient et fut remplacé par celui de maître des le casque et la cuirasse ; ils portaient porls.
nonr armes offensives un sabre, des «»«,>,„« rv*» • 1 j l-
ESteuTet un mousqueton. Sur' leur, GARDIER. -Officier que les dauphins h^SSaé était la devise de Louis XIV : de Viennois avaient à Vienne PourveilmTa^l brodé en or avec ces mots : nec er à la conservation de leurs droits et à p^HbM impar ( il éclipse tous les as- 1* garde de leurs domaines et trésors. vnj. Les ^ontss du corps étaie*^ GARBMNE. — Le mot garenne vient
GAR GAT
d'au verbe allemand qui signifie garder, qui ne voulaient pas abjurer leur religion
En effet, les garewM» étaient des réser- étaient des gamisaires de cette espèce,
ves de gibier, des parcs où primitivement « Sa Majesté trouvera bon , écrivait Lou*
on sardait des sangliers, des cerfs , toute vois à Tintendant de Poitiers ^ que le plus
espèce d'animaux , pour ménager aux grand nombre des cavaliers et officiers
seigneurs le plaisir de la chasse. Dans soient logés chez les protestants ; si les
la suite on n'y conserva que des lapins ; religionnaires pouvaient en porter dix ,
mais , comme cette espèce de gibier eut vous pouvez leur en faire donner vingt. »
^e^J?rr«Si tu^^^^^^^^^^^ GARNISON.- Corpsdetrouijesc^^^^^
gnes voisines en ^étaient dévorées. En ?« défendre une place ou de la tenir dans
1326, les habitants du village de Deuil, ^ sujétion. On appelle quelquefois garpour obtenir la supj renne de Bouchard
d'îVolTaîisO^^^^^^^^ de vfgnVoi lSnr?ftUlTllîf ^ '> ^^^^^^
de terre. Les étatede i356 qui tentèrent !i*i?\??R^°?f "* ^^f,^,?!**"*^' 'î? îf »"•
la réforme des plus grave? abus, atta- fent habitue les qu'à 1 époque où Char-
quèrent aussi iXgarennee et en ordon- *«* ^" «^*^^'* ^°« armée permanente. Au
2èrent la suppression Cependant l'abus commencement du xvi- siècle, elles étaient
persista. En 1539 , un arrèt^u parlement S^****^ «" Guyenne , en Piourdie , en
Se Paris interdit'le droit de garenr^ à 5fJ!?„TÎ wfS •'T;^ln'!^^"o"?'*i''
tout seigneur qui n'aurait paà de titres ™^*?,LÎ''f Machiavel en mdiaue la ré-
élabUssMt formellement la jouissance du S?fi îi?"/.*"** ^^° ^H^lT/ff. ^'a?^"'
droit de garenne. Quelques années plus Q>ielquefoi8 on confiait la défense d'une
tard, Champier écrivait : « Il y a très-peu fîZttlli^r^l^^^^^JI^T^J'l'S'
de terrPR «n VmnoA il n'v a nnint «Ia ^® casememont dos troupos et par con-
?««>•)« r^nat u n«i Aa. «^o «»»Ar...o ^..J^iao «Mofw uo dato que de la fin du xvii" siè-
Snêurs se fontlux^e^eS^de^ 1^^ ^l«-.^«« ordonLnces du xvm. siècle
vS^lIs a?in%Vir moi"dl I^fîl^*^",^^,VS^^^^^^^^
ceux-ci en sont dévorés; mais on n'y a ï^'.t^^jASf^SÎÎ» ^t?r^in?r/nMl^^^^^^
nul égard. » Turgot tenta de mettre un Sï^'i^i^'ï.' ?Ll''n±^r«„itntV^^^^^^^
tenne% cet abus^ mais il ne put y par- i^U^à laoTellHes «^^^^ d^a^nt
venir. La ConsUtuanle. en abolissant tous li®"îf,î.\a*t? itiliî! fnïï, «-.i« S,S?
les DrivilPffp» rpoHRiiT ta anftt i7ao'i *^® prises et relevées , enfin ciles indl-
sS)DKî'SusderoJ^«^^^^ ^' quèrent quelles seraient les autorités mi-
iuppnma 1 at)us des garennes, jj^^jj^^ q^j commanderaient dans chaque
GARGOUILLE. — Grosse gouttière or- ville de gamiean.
née de figures bizarres , serpents ailés, «»„^,, ,. > „ , .
singes et autres animaux que l'on voit . GAROU ( Loup ). — Homme-loup , être
aux murs des églises et monuments go- fantastique qui joue un çrand rôle dans
thiques. — On appelait encore yor^0Mt«« ^^s superstitions populaires. Voy. So-
à Rouen un monstre dont la ville avait pJ^rstitioss.
!it„'r ttcin * nn^^UKr^Jt ^il'^'il! F*'" GATEAU, GATEAU DES ROIS. - De
saint Romain. On célébrait tous les ans tous les genres de pâtisseries , un des
vn F*«; Pç^îîf^^»*^'^ ^ ^'^ gargouille, p^g ancfens et des plus célèbres en
Yoy. rETES , i i . France est celui que l'on désigne sous le
GARNACHE. — Robe qui se mettait nom de gdf «au. Dès l3ii, dit Le Grand
par-dessus le surcot ; on l'appelait aussi d'Aussy {Vie privée des Français), il est
ganmche, question de gâteaux feuilletés dans une
charte de Itobert, évoque d'Amiens.
GARNISAIRES. — Agents qui s'établis- Souvent même des redevances seigneusent chez les débiteurs de l'État pour riales se payaient avec un gâteau. Tous les contraindre à payer ce qu'ils doivent les ans, à Fontainebleau, le !•' mai, les par la crainte des frais que pourrait en- officiers de la forêt s'assemblaient à un traîner la présence d'un gamisaire. Ce endroit appelé la table du roi , et là, tous moyen de contrainte s' appelle vot«d«gfar- les usagers ou vassaux qui pouvaient nisnn. Autrefois les garnisaires étaient prendre du bois dans la forôi et y faire souveat des soldats qu'on imposait à paître leurs troupeaux , venaient fendre ceux qui refusaient d'obtempérer à une nommage et payer leurs redevances. Les loi ou mesure qui leur paraissait inique, nouveaux maries de l'année, les habites dragont envoyés chez les protestants tants de certains quartier '*''*. et
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ceux d'une paroisse entière ne deyaient de Bourbon loi donnait communément tous qu'un gâteau. l.es bourgeois d'A- quarante livres; et tous les chevaliers de miens cuieiit aussi tenus de présenter la cour chacun un franc, et lesécuyers un gâteau au roi , lorsqu'il faisait son chacun un demi-franc. La somme montait entrée dans leur ville. à près de cent francs que l'on donnait au Gâteau des Rois. —Il était d'usage, père et à la mère pour que leur enfant depuis un temps immémorial , et par fût élevé à l'école. une tradition qui remontait jusqu'aux On tirait le gâteau des Rois même à la saturnales des Humains , de servir, la table de Louis XIV. C'est ce que prou- Teille des Rois , un gâteau dans lequel vent les Mémoires de M"« de Motteville. on enfermait une fève qui désignait le «Ce soir, dit-elle à l'année 1648, la reine roi du festin. Ce gâteau des Rois se ti- nous Ht l'honneur de nous faire apporter rait en fatnille , et c'était une occasion un gâteau à M»« de Brégy, à ma sœur et à de resserrer les affections domestiques moi ; nous le séparâmes avec elle. Nous qui exercent une si heureuse influence bûmes h, sa santé avec de l'hippocras •ur les mœurs. Les cérémonies qui s'ob- qu'elle nous fit apporter. » Un autre pas- «enraient en cette occasion avec une saije des mêmes Mémoires atteste que, fidélité traditionnelle , ont été décrites suivant un usage qui s'observe encore
~ 1 réservait
'on distri-
^ ^ Pourdiver-
conviés j'en met un petit enfant sôus la tir le roi , dit M^'de Motteville à l'année
table, lequel le mattie interroge sous le 1649, la reine voulut séparer un gâteau
nom de Phébe ( Phœbus ou Apollon), et nous fit l'honneur de nous y faire
comme si ce fût un qui , en l'innocence prendre part avec le roi et elle. Nous la
de son âge, représentât un oracle ilmes la reine de la fève , parce que la
d'Apollon. A cet interrogatoire, l'enfant fève s'était trouvée dans la part de la
répond d'un mot latin domine (seigneur, Vierge. Elle commanda qu'on nous ap-
maître). Sur cela, le mattre l'adjure de portât une bouteille d'hippocras, dont
dire à qui il distribuera la portion du nous bûmes devant elle, et nous la for-
gftteau qu'il tient en sa main ,* l'enfant le çâmes d'en boire un peu. Nous voulûmes
nomme ainsi qu'il lui tombe en la pensée, satisfaire aux extravagantes folies de ce
de la compagnie encore qu'il soit moindre sa cour était soumise â une rigoureuse
eu autorité. £t, ce fait, chacun se déborde étiquette. Le Mercure galant (janvier
à boire, manger et danser. Qu'il n'y ait 1684), en fournit une preuve. J'emprunte
en ceci beaucoup de l'ancien paganisme , l'analyse exacte qu'en a donnée Le Grand
je n'en fais doute. Ce que nous repré- d'Aussy. La salle avait cinq tables : une
sentons ce jour-là est la fête des satur- pour les princes et seigneurs, et auatre
nales que l'on célébrait â Rome, sur la ))our les dames. La première de celles-ci
fin du mois de décembre et au commen- était tenue par le roi , la seconde par le
cementde janvier. Tacite, au livre XIII dauphin. On tira la fève à toutes les
de ses Ati'nales^ dit que «lans les fêtes cinq. Le grand écuyer fut roi à la table
consacrées à Saturne, on était dans des hommes; aux quatre tables des
l'usage de tirer au sort la royauté ; chose femmes, la reine fut une femme. Alors
que Ton voit au doigt et à l'œil s'être le roi et la reine se choisirent des mi-
transplaniée chez nous. » nistres, chacun dans leur petit royaume,
Au moyen âge , les grands nommaient et nommèrent des ambassadrices ou am-
quelquei'ois le roi du festin , dont on bassadeurs pour aller féliciter les j)uis-
s'amusait pendant le repas. L'auteur de sauces voisines et leur proposer des
la vie de Louis III , duc de Bourbon (murt alliances et des traités. Louis XIV accom-
en I4i9.\ voulant montrer quelle était pagna l'ambassadrice députée par la
la piété de ce prince, remarque que, le reine. Il porta la parole pour olle, et,
lourdes llois, il faisait roi un entant de après un compliment gracieux au grbnd
huit ans , le plus pauvre que l'on trouvât écuyer, il lui demanda sa protection que
en toute la ville. Il le revêlait des habits celui-ci lui promit, en ajoutant que, s'il
royaux, et lui donnait ses propres offi- n'avaitpoint une fortune faite, il méritait
ciers pour le servir. Le lendemain, l'en- qu'on la lui fit. La députation a% rendit
fant mangeait encore à la table du duc; ensuite aux autres tables, et successive-
euis, venait son maître d'hôtel qui faisait ment les députés de celles-ci vinrent de
i <|aète pour le pauvre roL Le duc L'huis même à «elle de Sa Majesté. Quelquet-uot
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même d'entre eux , hommes et femmes, gaucourtê et chaperon, sept aunes et mirent dans leurs discours et dans leurs demie de noir. »
propositions d'alliance tant de finesse et (;»nDERON , GAUDRON. — Plis ronds d'esprit, des allusions s» heureuses, des , faisait autrefois aux ft^ises. Le plaisanteries si adroites , aue ce fut pour f i jg ^g^^,- /// par Pierre de rassemblée uii véritable divertissement. J"g' .^ ^^j^ ^^ collerettes à grands En un mot, le roi s'en amusa tellemen , aaudrons, qui étaient de mode à cette qu'il voulut le recommencer encore la ?"";„«' ^ semaine suivante. Cette fois-ci, ce fut h époque.
lui qu'échut la fève du gâteau de sa table, GAUFRES. — L'usage des gaufres, et par lui en conséquence que commen- ^n j^e Grand d'Aussy ( Vie privée des cèrent les compliments de félicitation. /«Vançaiâ), remonte au moins au xm«siè- 11 les reçut avec cette noblesse affable qui q\q^ car on en trouve le nom dans les lui était propre. Une princesse , une de poëmes manuscrits de ce temps-là. C'était ses tilles naturelles, connue dans l'his- alors une pâtisserie qu'on vendait au toire de ce temps-là [)ar quelques étour- peuple dans les rues. Aux jours de fêtes, deries , ayant envoyé lui demander sa f^g marchands de gaufres s'établissaient protection pour tous les événements fà- aux portes des églises avec tout ce qui cheux qui pourraient lui arriver pendant était nécessaire pour les cuire immédiasa vie. « Je la lui promets, répondit-il , tcment. Us vendaient leurs gaufres pourvu qu'elle ne se les attire pas. » Ré' toutes chaudes. Charles IX, en 1560, ponse qui fit dire à un courtisan que ce jeur défendit d'étaler les jours de Pàroi-là ne parlait pas eu roi de la fève. A ques, de Noël, de l'Assomption , de la la table des hommes, on fit un person- Purification, de la Toussaint, de Saintnage de carnaval qu'on promena par la uichel et ae la Fête-Dieu; et, comme Ealle en chantant une chanson burlesque, souvent plusieurs d'entre eux se pla- Au commencement du xviii' siècle, çaient à la fois dans le même endroit, les boulangers envoyaient ordinaire- ce qui occasionnait des querelles et des meut à leurs pratiques un gâteau des luttes , il régla qu'ils seraient obligés Rois. Les pâtissiers réclamèrent contre d'être au moins à la distance de deux cet usage et intentèrent même un procès toises l'un de l'autre. « Les gaufres sont aux boulangers comme usurpant leurs un ragoût fort prisé de nos paysans, écridroits. Sur leur requête, le parlement vait Champier au xvi» siècle. Pour eux, rendit, en I7i3 et 1717, des arrêts qui au reste, il ne consiste qu'en une pâte interdisaient aux boulangers de faire et liquide, formée d'eau, de farine et de de donner, à l'avenir, aucune espèce de gel. ng la versent dans un fer creux , & pâtisserie, d'employer du beurre et des deux mâchoires, qu'ils ont frotté aupaœufs dans leur pâte, et même de dorer ravant avec un peu d'huile de noix , et leur pain avec des œufs. La défense «u'Hg mettent ensuite sur le feu pour n'eut d'effet que pour Paris; l'usage cuire la pâte. Ces sortes de gatifrM sont prohibé continua d'exister dans la plu- très-épaisses. Celles que font faire chez part des provinces. eux les gens riches , sont plus petites et
Les gâteaux à fève n'étaient pas ré- pjug minces et surtout plus délicates, serves exclusivement pour le jour des ^tant composées de jaunes d'œufs, de ilois. On en faisait lorsqu'on voulait gycre et de fine fleur de farine , délavés donner aux repas une gaieté bruyante, dans du vin blanc. On les sert à table Un poète du xiii" siècle, racontant une comme entremets. Quant à leur forme, partie de plaisir qu'il avait faite chez un q„ 1^^. a donné celle de rayons. Franseigneur qui leur donnait une généreuse çQig jer leg aimait beaucoup, et avait hospiulltc, parle d'un çâteau à fève pé- même, pour cet usage, des gaufriers en tri par la châtelaine : St nous fit un gas' argent. » tel à fève. Les femmes récemment
accouchées offraient, à leurs relevailles, GAULE. — Ancien nom de la contrée un gâteau de cette espèce. qui s'appelle maintenant France. La Gaule
® était un peu plus étendue ; elle avait pour
GAUCOURTE. — Robe courte qui était limites au nord le Uhin , à l'est le Rhin et en usage dans certaines parties de la les Alpes , au sud les Pyrénées et la mer France au moyen âge. On trouve dans Méditerranée, à l'ouest 1 océan Atlantil'Histoire de Bretagne de D. Lobineau que. Les Romains l'apuelaient quelquefois i. V. /*^.-!^v .?i_ *«:-^ j«- «A- #*««../, 7ni«*- ils lui donnaient Ics noms
et. II,.
tements
p. 1052), un inventaire des vô- transalpine; ils lui donnaient les noms .8 du duc de Bretagne, François U. de braccata à cause d'un — '- "-^nelé
mort en septembre 1488 ; il y est ques- bracca (brate) que por» tiOD d'une gaucourtê ; « Pour robe longoe, et eomata , parce qo»
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saient flotter leur longue chevelure sur choc et cédant facilement à la résistance,
leurs épaules. Au temps de César, la « Au commencement du combat, dit
Gaule se divisait en Belgique au nord , Tite Live , les Gaulois sont plus que
Celtique au centre ( entre la Seine et la des hommes , et à la fin moins que des
Loire), Aquitaine au sud. Dans la suite femmes. » — u Le caractère commun de
la Gaule celtique prit le nom de Lyon- toute la race gallique , selon Strabon ,
naise , lorsque Auguste eut fondé la ville c'est qu'elle est irritable et folle de
de Lugdunum (Lyon). guerre, prompte au combat, du reste
AU IV" siècle, la Gaule fut divisée en simple et sans malignité. Si on provoque
dix-sept provinces, savoir ; la Germa- les Gaulois , ils marchent ensemble droit
nie première , capitale Moyuntiacum à l'ennemi et l'attaquent de front , sans
(Mayeoce); la Germanie seconde, capi- s'informer d'autre chose. Aussi, parla
taie Colonia Agrippina (Cologne): la ruse, on en vient aisément à bout; on
Belgique première, capitale Augusta Tre- les attire au combat quand on veut , oii
vtrorum (Trèves:>); la Belgique seconde, l'on veut , peu importent les motifs ; ils
capitale Durocortorum ou Rémi (Reims) ; sont toujours prêts , n'eussent-ils d'autre
la Lyonnaise première , capitale Lugdu- arme que leur force et leur audace. Toute-
num (Lyon) ; la Lyonnaise seconde , ca- fois , par la persuasion , ils se laissent
p\\A\Q Rotomagus (Rouen); la Lyonnaise amener sans peine aux choses utiles;
troisième , capitale Cxsarodunwrn ou ils sont susceptibles de culture et d'in-
rt(rone«(Tours);la Lyonnaise Quatrième, struction littéraire. Forts de leur haute
capitale Svnones ( Sens ) ; r Aquitaine taille et de leur nombre , ils s'assemblent
première, capitale Avaricum qm. Bitu- aisément en grande foule , simples qu'ils
riges ( Bourges ) ; l'Aquitaine seconde , sont et spontanés , prenant volontiers en
capitale Buraigala (Bordeaux) ; l'Aqui- main la cause de celui qu'on opprime. »
taine troisième ou Novempopulanie , 11 est facile de retrouver danb le peuple
capitale Elwa (Eauze) ; la Narbonnaise français de tous les temps , plusieurs
capitale Ftefïna; (Vienne) ; la Grande Se- Asie, et partout ils se signalèrent par
quanaise , capitale Vesontio (Besançon) ; leur courage ; mais il leur manquait cet
les Alpes maritimes , capitale Ebrodu^ esprit de disciplinfl^et d'unité qui fut une
num ( Embrun ) ; les Alpes grées et pen- des causes de la supériorité de Rome. Au-
nines , capitale Darantasia (Hontiers ou cune de leurs institutions ne réussitàleor
Moutiers en Tarantaise ). Lorsque le ca- donner cette unité ; on parle , il est vrai ,
tholicisme domina en Gaule, l'Eglise d'assemblées de guerriers gaulois ; mais
adopta pour les diocèses les circonscrip- elles ne comprenaient que les habitants
tiens qui avaient été établies par le gou- de quelques provinces. Jamais elles n'em-
vernement romain. Arles , oh résidait le brassèrent la Gaule entière. Il existait au
préfet du prétoire des Gaules , devint le contraire entre les provinces des rivalités
siège d'un métropolitain qui porta quel- et des haines qui rendirent plus facile la
que temps le titre de primat des Gaules, conquête de la Gaule. Les Romains s'em-
L'bistoire de la Gaule avant et pendant parèrent d'abord du sud -est de cette
la domination romaine a été écrite plu- contrée etrappelèrentProvtnctaromana
sieurs fois. On peut consulter D. Pezron, (Provence). Bientôt Jules César trouva
Antiquité de la nation et de la langue dans les divisions des Éduens et des Sé-
des Celtes autrement appelés Gaulois , et auanais un prétexte de guerre , et il
Amédée Thierry, Histoire des Gaulois, compta la Gaule après dix années de
Les mœurs et institutions de la Gaule combats ( 59-49 ). Deux classes seules ,
trouveront leur place à l'article Gaulois, selon César, avaient de l'importance en
Gaule , les prêtres ou druides et les no- GAULOIS. — Les Gaulois ou habitants blés qu'il appelle chevaliers (équités). de la Gaule ont exercé une grande in- A partir du règne d'Auguste, la Gaule fluence sur le caractère et les mœurs du ne fut plus jusqu'au v« siècle qu'une propeuple français. Quoiqu'il ne soit pas de vince de l'empire romain ; elle en subit notre sujet de raconter l'histoire des Gau- la langue, les lois et les institutions. Le lois, nous devons caractériser rapidement druidisme ( toy. Drcides ) fut à son tour le génie de ce peuple. Les Gaulois sont vaincu par le christianisme. La Gaule ne représentés par tous les historiens de transmit rien à la France de ses institul'antiquité comme un peuple ardent, mo- tions ni de sa religion ; elle n'a exercé bile, prompt à entreprendre , prompt à d'influence que par le génie celtique qu'on se décourager, impétueux au premier retroavo encore après tant de mélanges
ce compoMDI on ginéni de
:r jusqu'aux Itauloii.
uX, que l'on 1
;Des c«niraes, cehii i
;e des druides de Torèudë l'ai neeTvoy". Coi). I^a fsui dt la J !"■ Piir
' ont éleiés EpéeU1em«iil sur le I de la Loire et dans 1i penlneal ricaine , il eil nécoaaire de Iwi laer un aitlcte particulier.
ULOIS ( Honumenu). — I.eb manu
se railachent aux Aucune inscripiion , aucune tuulptiire D'indiquectladeslinalign de ces nienAiri
a irouié aucuEe irac«,etil a éià iiupos-
pothèsed plus ou moin
[ à des bj-
, ^ smbUblesv
Quelquefois les flunhin sont alignés et couvrent une supcrBcie RonBidérablej à Camac (Horbihan ) . plua de douie cents mmhiri se dressent enr les io*ves <le l'Océan. Il est impossible de n'Élre pa> frappé des efforts gigantesques qui ont été nécesaaires pour transporter et aligner ceimueea granitiques. Lorsque lea mm- Urt alignés ■erapprocbenlparle >omniet et forment des pertes rnaliques , on nomme ces pierres Hchatent.
S II. CromUcht; pierret branlaaUi, etc.
— Lea pienet druidiqaes dessinent quelquerois des spinlea, des ellipses ondes cercles ; on appelle cet cnsemue de pierres cfotnlsch (flgureB). On a cru reconnaître dans cet divcraea combinaisonA des noii
I des monnmcnta ; M"'
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vol. lia appelle cen pierres druidiqi S 111* Dolmtns: dimi-datmtai ; ail
nuahiri et les oromlecli! ,
U deroièro hjpotliÈs» BOil irtl
- — -- - a pénélri
, quoique exLrémllé pi
"""""" pello alUii couvtrlu de longue» tulles de pierrea dressées, et porlint des rocbei placées horiiuDMleraent pour tarucrun loii(fig.L).
SIV. Tombtlluou tumuIui.-oKuair»
fois les osiuaim préienient dei cha
brei sépulcniln formées de pier
brutes, réunie» comme des dolmens
ce Boni des moniiculcs ou cgllioes fac-
renfermant plusieurs individus easis
tices , qui Indiquent la Eénullure de quel-
coucbéi. Dans d'autrea ossuaires , u
que personnage illustre. Lorsque ce soi.t
chambre allongée , de la même for
que les galeries oouTrrlcs , renferme
UtarniecstBiloDgéeft la base; quand 1b
CJrps qui ont reçu une sépuliure co
hinulut n'est dcsliaf qu'à un seul guer-
niune. Le» lomb<;i» soui purtois n
rier, la base est arrondie. Le squeleiie
ries en urand nombre ei indiquent
est plicé sur le sol ; une grosse pierre
champ de bilaille ou le cimelîtra d'u
couvre lu piirtie supérieure des corps ;
°"n'^""iAle"«^d^^''o''""^"'*!"ri"'"-°""^
S V. Campi gauhis: marisllti , etc.
«umur du corps, un sait qu'en effet les les monuments gauloisdes Gaulois inimobient aui rnnérailles d'un mées de retranchements < (uerrier son cheval de baiiille. Quelque- pierres, qu'on suppose s
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refuge aux Gaulois et qu'on nomme camps gaulois. Une des enceintes les plus célèbres est celle qu'on voit auprès de Dieppe et qu'on appelle la cite de Limes. Des excavations « appelées mardélies y margelles, mardes, se trouvent fréquemment dans le Berry, et paraissent remonter aux Gaulois. On a supposé qu'elles servaient à conserver le ble ou à mettre des troupes en embuscade ; mais on est encore réduit sur ce point à des hypothèses. Voy. pour les détails les Instructions du comité' des arts et monuments , époque gauloise.
GAUTHIERS. — On a désigné sous le nom de gauthiers des paysans bas normands qui se soulevèrent de 1587 à 1589 con tre les exactions des trésoriers royaux. Ils tiraient leur nom de la Chapelle-Gauthier, village du Perche. En 1589, les gauthiers mrent vaincus par le duc de lontpensier, lieutenant général de Normandie. Cette défaite entraîna la ruine de leur parti.
GAUTIER- GARGUILLE. — Baladin célèbre qui vivait au commencement du xvii* siècle et dont le nom était devenu proverbial. Voy. Théâtre.
GAVACHE, GAVACHERIE, GAVETS , GAVOTS. — Les gavaches , gave^ , ga^ vois sont des populations dégradées semblables aux cagois (voy. Cagots ). On appelle gavacherie une contrée située dans les arrondissements de Libourne , la Réole et Marmande , et habitée par les descendants de ces populations qui paraissent d'origine étrangère.
GAVOTTE. — Danse qui était en vogue au xviii* siècle. Voy. Danse.
GAYVES (Choses). —Terme des anciennes coutumes. On appelait choses gayves les animaux errants et les objets abandonnés, qui étaient aussi nommes épaves. Voy. Épaves.
GAZ. — On a commencé à établir, en France, des usines pour l'éclairage par le gaz en 1818. Voy. Éclairage.
GAZE. — Tissu léger et très-clair, mélange de fil et de soie. Du Gange croit que ce nom lui a été donné parce qu'on fabriqua d'abord ces tissus dans la ville de Gaza en Syrie.
GAZETTE.— Feuille volante où sont relatées le% afTaires du jour. Le nom de gazette vient , selon Ménage . d'une petite monnaie vénitienne, appelée gazetta, que l'on donnait en échange de ces feuilles. La Gasetti de France fut fondée en avril 1631, par le médecin Théophraste
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Renaudot; elle paraissait une fois par semaine. Renaudot obtint de Louis XI II un privilège qui fut confirmé par Louis XIV. Il est inutile d'ajouter que jusqu'à la révolution la Gazette de France était soumise à une censure préalable. La gazette de Théophraste Renaudot recevait dans l'origine des communications de Richelieu qui voulait dominer et diriger l'opinion publique. Le nom de gazette ne tarda
f»as à devenir célèbre. On le trouve dans es poètes du temps. Molière a dit :
D'éloges on regorge, à la tête on les Jette ,
Et mon Talet de chambre est mù dans la gavUe,
Et Boilcau :
En oberehant sur la briehe une mort iadlserette, De sa foUe ralenr embelUr la gazette.
Les grands voulurent avoir leurs gazfttes particulières. C'est ainsi que M"* de LonguevlUe , qui fut depuis la duchesse de Nemours , paya Loret pour lui dédier sa gazette en vers , qu'il appelait muze historique. Il y rend compte d'une manière souvent bouffonne des nojivelles de la ville et de la cour. En voici quelques vers qui donneront une pauvre idée de cette muxe historique. Loret s'adresse à Mil* do Longueville ( 2i mai 1648 ) :
Yill*' plus sage que Minerre , Pour qui tous les jours Je eonserre Un respectueux lourenir.
Faut eneor tous entretenir Des bruits qui courent par la TiUe , Tendant presque à guerre ciTiUe , Mal le plus grnnd de tous les maux , Tant pour gens que pour animaux.
Une mauvaise intelligenoe Entre la Fronde et l'Eminenee , Causa , ces jours passés , en eour.
Quelque chagrin . mais qui tut court , Car la duchesse de ChcTreuse , De leur concorde désireuse , XiCurs plus grands différends rida Et pronptement raccommoda Les froidfurs «t noises fatales De ces deux jalouses cabales.
La gazette de Loret n'est pas toujours aussi platement insipide. Ou trouve , au milieu des boufifonneries de Loret, quelques indications utiles pour l'histoire.
On ne se contenta pas longtemps de ces gazettes censurées^ et pendant la Fronde , les mazarinades ne furent souvent que des gazettes qui, dans l'intérêt d'un parti, mêlaient le faux et le vrai , le bouffon et le sérieux. Lursque l'autorité se relevait, elle punissait sévèrement ces excès de la presse ; mais alors les gazettes à la main remplaçaient les gazettes imprimées et répandaient les bruits les plus injurieux contre Mazarin, la reine Anne d'Autriche et les principaux personnages de la cour. Les gazettes à la nutin exia-
*a«vvrft, jyrwîi* CAiiwr: ^^^ac
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v^«r v. * ?<» '-tïï&<.s «attWiî* j» > «r -
CAZOSSAOE.— l»r«>«iK«bl qoe les »eir« K»zr/noer « C409<4ider les foMcs de
CeUXACE -^kedevaoce uooelle d'une M«le, aippel«e gelîru de coutume, que dMM qaeiqaef ot^otrées let ferts pftjaieot h leor ieiipetir, Ceue redetuux était qMiqiiefois convertie eo uo cetis.
CCSfDARME.— On doonait aotrefob le nom de gendartne oa homme d armes à uo cavsH«rr armé de tootet pièces , et l>trdé de fer aioti que son cberal ( toy. priur les diverte» |nèce« de rarmore le 0M(AftMM;. I>eftcairBliersdef comps^ies d'ordonnance organiiées par Charles VH fvoy. AftN^,K) «'appelaient 9fmfarm€«, et lacavalftrie entière m; notumdïi gendar merie. Il y avait primitivement quinze c/impngnir;» de {jendarme$. On n'en conserva ()ue quatre aprèw U paix des Pyrétii'jcii. Il y eut auMHi quelques compagnies de geiularme.» de la niaiHon des princes ; elleii poriaioiit leur nom. Dan» la suite , len corn piif(n ion do gendarmée furent n!orf(MiiiN(';i!M et port(;c!H k HClze. La plus anclontitt ('lUiil la ('ompognie écossaise; (Ule ntinonlHit \x Churlcs VU. comme le prouvent des UairoM pattsntcs ao Louis XII en faveur des flcossais ( 1513); il y est dit que M pour lim services que la nation (écossaise rendit {i Charles VU à l'époque de Is n'uluctlon du royaume , ce prince en prit doux cents à su solde: que des cent premlors, il (It les cent Icmcea des aneienne» ordonnanoei.» Ceiio compagnie éeosialse conserva toujours le premier rantf parmi lo« fiendarmiê & cause de son ancTennolé. La compagnie des gendarmes d'Orléans fuicn^ôeen 1647 pour Monsieur, IWire de Louis XIV ; ooUo dos gendarme»dauphins on t666. La compagnie dos f^maarmes anglais datait do len? ; ello se composait du calhollnuoa anglais . écosuIh ot irlandais que Charles 11 , roi d'An-
es
en rse »
liuàua XîT «a tcioit
SAQ» jt it'.nt it :
#ta3Aje.
V.IS. La
ta. iM«.
f4« a^'jiiL «e rx^içe d«
tf'Aa>Hs.K«i iMftccHi:-n<
gtMisrm^ de Fiamirt
i«7J: «tli b» jPfmJarBM» de
et ée Berri. ea i4>M. Les
Arr« d A^:n/>±ie ec !
a2uilearse.rfBpaç:iesd«
•«nfice des oûspâçcies de
varia aa xvnc* »»ècie : mais e les forest
aaioiaHe»J2sqa'en i77t. A cecteépoqae,
Loais XTI les soHinma et ne eooscna
aie 11 r^^^f^r^-^- ^ frmdaruteM imaunt y avait depuis le rèsne de Henri IT, des j^mdarmet de ta garde qui ftoreat licenciés en I7t7, réiaMîs ea itll fii juin) et sopprimés définitÏTeinettt ea itiS (i** septanbrc). Voy. pour les détails l'HisUrirê de U mUice fhmçam par le P. Danid.
GE!n>A1l]fES, GERDARMERIB.— Dans l'organisation actnelle de la France , la gendarmerie est an corps institné poor veiUer à la sûreté publique et assurer le maintien de l'ordre et des lois. Le nom de gendarmerie nationale fut sabstitoé à celui de maréchaussée (voy. ce mot) dès 1790 (22 décembre). Mais la gendarmerie n'a été oi^nisée que par la loi du 28 germinal an VI (9 avril 1797) et par l'ordonnance du 29 octobre 1820. Ce corps est divisé en légions, lieutenances et brigades, dont le nombre a plusieurs fois varié. Il y a maintenant vingt^cinq légions de gendarmerie. Elles se recrutent princifôlemeni parmi les militaires en activité ou libérés, qui sont nommés gendarmes par le ministre de larguerre sur la désignation des inspecteurs jgénéraux ou des chefs de légion. Il existe auprès du ministère de la guerre un comité consultatif pour la gendarmerie ; il examine toutes les, questions qui intéressent la constitution de ce corps ; et , d'après les rapports des inspecteurs généraux , presse les tableaux d'avancement pour tous les grades de la gendarmerie. Ce comité 80 compose de cinq officiers généraux nommés par l'empereur, sur la Eroposition du ministre de la guerre, es inspecteurs généraux , qui ne font pas partie du comité , sont appelés aux séances quand le ministre de la guerre le juge convenable. La gendarmerie dépend du ministère de la guerre pour le
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personnel, la discipline et le matériel ; mot général a eu dans la langue française
dcâ ministères de l'intérieur et de la po- des si^uiâcations très-diverses. Il désigne
lice , pour le maintien de l'ordre public ; ordinairement un chef militaire (voy. Hié-
du ministère de la marine, pour le ser- rarcbie militairb). — On donnait aussi
vice des ports et arsenaux ; du ministère le nom de général au chef suprême des
de la Justice, pour la police judiciaire galères. — Le général des vivres était un
et l'exécution des arrêts rendus par les o£Scier qui avait l'inspection sur tous les
tribunaux. Chaque année des inspecteurs commis des vivres. — I>ans un certain
généraux, nommés par le ministre de la nombre d'ordres religieux, comme les
guerre, visitent toutes les brigades de jésuites, les capucins, les oratoriens, le
gendarmerie^ ei s'assurent do l'observa- supérieur général s'appelait général, •—
tion des règlements et ordonnances. Des Enfin on nommait aénéraux des ^nonces
colonels et lieutenants-colonels sont pla- les receveurs et iresoriers généraux (voy.
ces à la tête des légions; ils ont au-aes- Finances). — he& aénéraux des monnaies
sous d'eux les chefs d'escadron, capi- étaient les conseillers de la cour des mon-
taines , lieutenants , brigadiers et mare- naies (voy. Cour des Monnaies. )
chaux des logis. Le service ordinaire de pteTutn ki lam^ÊV nau./. »«.««^.«.
la gendarmerie consiste à faire des tour- «««^Tm^^t m,1TnHî«7A nfi^w;^??^^'®
néis et patrouilles dans la circonscription ffi^Sp^M?* iï^toi^« ip» JnHnï f'.
qui leur est assignée pour recueillir tous fif" ni n«ï^ L .?^^^^^^^ h! itt^.* ^?
les renseignements Sur les crimes et Et^^^p fit înnli!r ^•w^^
délits. Les préfets, premiers présidents, K*"^^, 5Î '.u^LfPSri «n^i^n? f T '
procureurs généiiSx, procureurs im- «Sttt deS armSs fîaiS^^^^^ "^^
pcriaux peuvent requérir le concours ™anaement aes armées françaises.
de la gendarmerie pour assurer l'exécu- - GËNÊRALITË. — Circonscription finan-
tion des lois et ordonnances. cière de l'ancienne France. Il y avait un
ni>Ki> ti f\nieTif II - •* j bureau de finances (voy. Bureau) ou
GÉNÉALOGISTE. - Il y avait dans chambre des trésoriers de France dans
I ancienne monarchie une charge de ge- chaque généralité. Comme les trésorier? neahj^tste des ordres du rot ou de l'ordre de France prenaient le nom de généraux du Saint-Esprit. Cet officier avait ete éta- des finances , on appela généralités le» bh dans l'assemblée généra e du cha- pays sur lesquels s'étendait leur juridicpitre, le 9 janvier 1595, par lettres pa- tion. Chaque généralité était administrée tentes en forme d edil, qm portaient qu'il par un intendant (voy. ce mot) ; il y avait dresserait toutes les preuves de noblesse même des généralités, comme l'Alice, la et généalogies des chevaliers et comman- Flandre française, la Lorraine et queldeurs et quhl n en serait admis aucune ques autres qui n'avaiei)t point de bureau qui n'eût ete faite par lui. Les genealo- ^gs finances ; mais seulement une intengtstes les plus célèbres aux xvii- et dance. Pour la facilité des recettes, xvm- siècles furent lesd'flozier.LouisXIV on avait subdivisé les généralités; les créa, en 1643, la charge de geneahgtste ane»^ appelées généralités des pays d'érfe Franc* en faveur de Pierre d'Horier, /«c/ton .estaient partagées en un ârtain qui, dès 1641, avait été nomme juge nombre d'élections; les autres compred armes de France, et lu» donna, en 1654, naient les pays d'états , et étaient subdinn brevet de conseiller d'Êtot. L;abbe de visées en bailliages et en recettes , en Marolles 1 ai)pelle dans ses Mémoires « le diocèses et en recettes, en vigueries et en «onpar«/flf«n^aZosfMte,lepremier homme recettes, en pays et Tilles abonnés, en de son temps dans cette sorte de curio- recettes proprement dites , en gouvernesite. • BoilMu, qui n était pas prodigue ments, eS districts de villes, en subdéléd éloges, a dit de lui: gâtions et en gouvernances (voy. ces Des iuoitrei maiions u pnbUa la floire ; mots). Ces différents noms indiquaient Ses taïaati lorprendront toiu iM AgM raiTtati ; Ics Ueux OÙ les états , qui avaient l'ad-
II rendit toas les morts riruiu dans t» mémoire ; mini&tration financière de CCS provi nces , n ne mourra j«n«is d«u edi» d« virants. avaient éubli dcs bureaux de perception Charles René d'HozierrOnpIit, après la pour les impôts. On comptait vingt paya
jva»\f«A ■• «^ •«•VV1W%I^^U aV0 «B ■««^«■«iil a VOI^ — r J*' ^* waww*a*'»a y «««»a»B y x««a«aw •«« l^waawa ««aBW
reni en possession du droit de dresser d'Amiens , on comçiait quatre gouverneles généalogies ofBcielles. ments outre les six élections; la généralité d'Auch comprenait six élections, GÉNÉRAL (général de brigade, général cinq pays d'états , et neuf pays et villes dedivisiouygénénl d'ordre, etc.)' — Le abonnés. Certains pays d'états avalent
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des élections ; telle était la généralité de Voici le tableaa des anciennes gé-
Dijon , qui renfermait quatre élections. Il néralitea telles qu'elles existaient au
est nécessaire d'insister sur ces anoma- xviii* siècle. Nouh donnerons d'abord
lies pour montrer tout ce qu'avait d'ir- les généralités des pays d'élection (voy.
régulier l'organisation administrative de Élection ) , puis celles des pays d'états : l'ancienne France.
Trévoux a • • 13 chàtellenies ou districts de recette
Ains
ralités
tion
tait m pays - r « - » • ^
plus sept intendances ; en somme, trente- intendants, faite en i698 par les ordres do
trois circonscriptions financières, pour Louis XlY.et résumée par le comte de
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Boulainvilliera dans l'ouvrage intitulé Etat de la France, publié en 1727, 3 vol. ia-fol.,et en 1752 , 8 vol. in<-i2.
GENERAUX DES FINANCES. — On distinguait primitivement les généraux pour le fait des finances, et les généraux pour le fait de la justice. Les premiers formèrent les bureaux des finances ou des trésoriers de France (voy. Bureau) ; les seconds , les cours des aides. Voy. les
détails historiques à l'article Fina!<ces.
GÉNÉRAUX DES RELAIS. — Un édit du mois de mars 1697, cité par Delamarre ( Traité de la police , t. IV, p. 599), créa deux généraux des relais , qui étaient charges de parcourir la France pour affermer les relais de postes.
GENEST ou GENÊT (Ordre du). — Prétendu ordre de chevalerie dont on attribue l'institution à saint Louis. Voy.
CiiEVALERiE (Ordres de).
GENETTE (Ordre de la). — Prétendu ordre de chevalerie dont Favyn, dans ëon Théâtre d'honneur, fait remonter Torigine jusqu'à Charles Martel. Le père Menestrier soutient avec beaucoup plus de vraisemblance que l'ordre de la ge^ nette ne datait que de Charles VI, et 4ue le collier se composait de deux branches de genêt, l'une blanche et l'autre verte, avec cette devise : Jamais»
GENEVIÈVE (Congrégation de chanoines réguliers de Sainte). — La congrégation de Sainte-Geneviève ou des Génovéfains fut réformée, en 1621, par les soins du cardinal de La Rochefoucauld qui en était abbé. Yoy. Génovéfains.
GÉNIE CIVIL. — Corps d'ingénieurs chargés de la construction et de l'entretien des ponts et chaussées. Voy. Ponts ET CHAUSSÉES. — On comprend aussi dans le génie civil les ingénieurs des mines. Voy. Mines.
GÉNIE MARITIME. - Corps d'ingénieurs chargés des constructions navales. Voy. Marine.
GÉNIE MILITAIRE. — Corps d'ingénieurs chargés de la construction , de la réparation et de l'entretien des fortifications et des bâtiments destinés à recevoir le personnel ou le matériel de l'armée. Voy. Organisation militaire.
GENOUILLÈRE. — Partie de l'armure qui couvrait le genou et rattachait les
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cuissards aux iambards. C'était une espèce do rotule de fer. Voy. Armes.
GÉNOVÉFAINS. — Les Génovéfaina étaient des chanoines réguliers de Saint- Augustin. (Voy. Chanoines réguliers).
Leur ordre prit un ^and développement, surtout après la reforme introduite par le cardinal de La Rochefoucauld, en I62i. Ils avaient, au xviit* siècle , soixantesept abbayes, vingt-huit prieurés conventuels , deux prévôtés et trois hôpitaux. Les Génovéfains étaient employés à l'administration des paroisses et des hôpitaux^ ainsi qu'à Tinstruction des ecclésiastiques.
GENS DE MAINMORTE. — Ces mots avaient plusieurs significations. On appelait quelquefois gens de mainmorte les membres des communautés laïques ou ecclésiastiques qui payaient un droit d'amortissement pour acquérir des propriétés. Voy. Mainmorte. — On entendait aussi par aens de mainmorte des hommes de condition servile, qui étaient considérés comme morts quant aux droits civils. Ils ne pouvaient pas tester; on disait de ces tnatnmor/a&ies , qu'ils vivaient libres et mouraient serfs. On distinguait entre les gens de main^ morte , ceux qui étaient attachés à la Çlèbe, et que les vassaux des seigneurs enuméraient dans les aveux et dénombrements ; ils ne pouvaient recouvrer la liberté. La seconde classe de gens de mainmorte n'était réputée telle qu'à cause des propriétés qu'elle occupait ; en y renonçant elle était afifranchie.
GENS DE POURSUITE. — Serfs que la taille ou impôt auquel ils étaient soumis suivait en tout lieu. Voy. Serf.
GENS DU ROI. — On a))pelait gens du roi les magistrats charges du ministère public dans l'ancienne organisation judiciaire. C'étaient les avocats et procureurs généraux dans les cours souveraines, les avocats et procureurs du roi dans les bailliages et sénéchaussées.
L'origine de ces magistratures n'est pas antérieure au xiv« siècle. Primitivement, les avocats du roi étaient supérieurs aux procureurs du roi. En i354, le chef du parquet commença à être désigné sous le nom de procureur général. Dès le principe, les gens du roi furent chargés de la police judiciaire; ilspoursuivaiem les coupables, les faisaient arrêter^ les traduisaient devant les tribunaux , soutenaient l'accusation et requéraient l'application de la peine. Ils avaient encore pour attiibutions de veiller aux intérêts
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des mineurs et autres personnes qui ne GENTILHOMME DE PARAGE. — D'à*
pouvaient se défendre par eUes-memes, près auelques anciennes coutumes , le
de protéger les communautés religieu- gentilhomme de parage était celui qui
ses, et quelquefois les corporations était noble par son père et qui pouvait
industrielles , de vérifier les poids et aspirer à la chevalerie , tandis que celui
mesures, et de soutenir les droits du qui n'était noble que du côté maternel
fisc. On établit successivement des gens ne pouvait pas devenir chevalier. Ce der-
du roi près de toutes les juridictions : en Bier cependant était aussi réputé gentil-
1493, aux requêtes de Vhôtel , plus tard homme et pouvait tenir, des fiefs nobles,
au grand conseil et près des sièges des Le chapitre cxxx des Etablissements de
eaux et forêts. En 1553, on en institua saint Louû, et le chapitre xlv de la
dans toutes les prévôtés, en 155T dans Coutume de Beauvoisis, par Philippe de
les présidiaux, en 1581 près des pré- Beaumanoir, prouvent qu'à Paris la mère
vôts des maréchaux, et en 1582 dans les pouvait donner la noblesse. De même
greniers à sel ayant juridiction. En 1586, Monstrelet ( liv. 1 , chap. xlvii), parlant
des substituts des procureurs généraux de Jean de Montagu, dit qu'il était né à
furent établis près de toutes les cours Paris, fils de Girard de Montagu, et gen-
souveraines, et, en 1697, ils furent tilhomme par sa mère, \\ y ay Ait encore
chargés de surveiller tous les agents du d'autres provinces , comme l'Artois et la
ministère public et les greffiers des tri- Champagne, oii le ventre anoblissait,
bunaux inférieurs. En 1639, les tribu- pour employer Texpression consacrée, naux ecclésiastiques eurent aussi leurs
procureurs généraux et avocats gêné- GENTILSHOMMES. — Nobles de race, raux. 11 y en avait dans toutes les jus- par opposition à ceux qui devaient la tices seigneuriales , et ils devaient né- noblesse à leurs charges ou à une fbveur cessairemeut prendre des conclusions en du souverain. Le gentilhon^me de nom matière criminelle. Les chambres des 0^ d'armes était celui qui portait le nom comptes, intendances, généralités, jus- de quelque province, bourg, ch&teau, tices des villes avaient aussi leur par* seigneurie ou fief. — Les gentilshommes auet. Les charges du ministère public *«ruant«, dit le dictionnaire de Trévoux, étaient vénales comme tous les offices étaient ceux qui servaient le roi à table. de judicature. Us étaient au nombre de trente-six , La révolution modifia le ministère pu- d'après la déclaration de 1654 ; ils serblic, comme toute Torganisation judi- valent l'épée au côté et par quartier. — claire. La constitution de 1791 (chap. Y), Les gentilshommes d'artillerie étaXent remplaçait les gens du roi par un accu- chargés de veiller à la conservation de sateur public nommé par le peuple. La l'artillerie. — Les gentilshommes du constitution de l'an m lui donna le nom drapeau colonel des gardes françaises de commissaire du gouvernement près étaient au nombre de quatre ; ils avaient des tribunaux civils^ et attribua au Direo- été établis en 1680, avaient pour printoire le droit de nommer et de destituer cipale fonction d'accompagner le roi parce magistrat et son substitut. Cette dis- tout et de combattre pour sa défense ; position fut confirmée par la constitution ils portaient des pertuisanes dorées et de Tan viii. Avec l'empire reparut le nom un baudrier de buffle bordé de deux eade procureur générai donne au chef du Ions d'argent. — Gentilshommes à bec parquet près des cours impériales. Le de corbin. Il y avait, dans la maison du titre de j^rocureur tfnpertaKut appliqué roi, deux compagnies composées de aux magistrats qui dirigeaient le parquet deux cents gentilshommes armés de haldes tribunaux de première instance. De- lebardes appelées becs de corbtn ; ils puis la restauration jusqu'à nos jours, remontaient aux années 1478 et 1497 ; la les parquets des cours royales ou cours première compagnie avait été établie par d'appel, ont été composés d'un procureur Louis XI , et la seconde par Charles Vlll. général , d'avocats généraux et de sub- Les gentilshommes à bec de corbin marstituts du procureur général. Les par- chaient deux à deux devant le roi dans quets des tribunaux de première instance les pompes de royauté ; ils furent sup-» sont dirigés par un procureur de la ré- primés en 1776.
publique (qu'on appelait sous la monar- Gentilshommes de la chambre, II "y
chie procureur du roi), qui est assisté avait , depuis Louis XIII , quatre gentils^
d'un ou plusieurs substituts. En 1853 hommes de la chambre. Lorsque Fran-
( décembre) le titre de procureur tmpff- çois 1«<^ supprima, en 1545, la charge de
rial a remplacé celui de procureur de la chambrier, il établit un gentilhomme de
république. Voy. Shenk, Traité du mi- la chambre pour le remplacer; il n'y en
mstère public, Paris 18I3. a eu qu'un ju«""'î> H mort de Henri lii.
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Henri IV, à son avènement , exigea que dans un grand nombre de provinces, des Beliegarde, qui était à la fois gentil- genlilahommei-verriers ^ ou gentilsbomhomme de la chambre et grand couver, mes pouvant, sans déroger, se livrer à partageât sa charge de gm(t7Aomme (M k( la profession do verrier. On s'amusait chambre avec le vicomte de Turenne. de cette noblesse un peu fragile. Le poëto D'Épernon parvint à faire créer en sa fa- Maynard disait de Saint-Amant , qui était veur une troisième charge de gentil- fils d'un gentilhomme-verrier : homme de to c/iam6r«. Enfin Louis XIII Gentilhomme de verre établit la quatrième pour M. de Morte- si too> tombe» à terr'e, mart. Les gentilshommes de la chamlyre Adieu toi qualités, servaient par année et avaient toutes les r^tsi^h^^j^,^., a ^^^^: /»- •.«#. fonctions du grand chambellan en son „ GerUiUhomrnes a merci de rats, absence. Ils recevaient le serment de fidé- ^^^ expression proverbiale s applilité de tous les officiers de la chambre, ffi^»' *»»* gentilshonjmes, dont la noleur donnaient des certificats de service ^^^^^^ reposait sur des parchemins. Co et aux huissiers, l'ordre pour les personl nom leur avait ete dx)nne par Ja jalousie nés qu'ils devaient laisser entrer (ils or- ^^ gentilshommesqui ne pouvaient mondonnaient toutes les dépenses pour l'ar- ^f '^ de titres. Un chroniqueur du xvi- siègenterie du roi et les*^menu. plaisirs. Sl®' .^^«"»^"'?; dit en partent de ces A la mort d*» I oiii^ X!v r«7iii^ il v Piit derniers, qu'ils s'esiimeraient «moins c^nL^U^on^mr"' le^'g^^^^^^^^ »<>?>«««. s'il s^J trouvait par aucune écriture
premier gentilhomme 5e la chambre en TiTn'S.SSn^Triï^ri'.SÎ^^^^^^
exercice? qui prétendaient tous deux q,"» montrent le très de leur noblesse;
donner iJs ordres concernant la pompe ^Z^l^.^J'J^^^^^ t^lV"
funèbre. Louis XV, pour prévenir cfe noi- iî^f/l*îf«il^.?,!uS^«lHnV^ ^^^'^^^ •
velles contestations à cet égard , fit un ^^«^ noblesse serait perdue. »
règlement le 8 janvier 17I7. 11 fut décidé GÉOGRAPHES. — Il y avait, aux xvii* que, dans les pompes funèbres des rois et xviii« siècles, des géographes du roi, et reines , des princes et princesses du parmi lesquels plusieurs se sont distinsang royal, le gentilhomme de la cham- gués , entre autres Nicolas Sanson (mort bre donnerait les ordres nécessaires pour en 1647), et son fils Guillaume Sanson, la fourniture des ornements , tentures , Delisle, mort en i7i8, et surtout d'An décorations, luminaires, et généralement ville.— Un corps d'ingénieurs géographes pour tout ce qui serait à faire concernant avait été établi , au xviu* siècle , pour la la pompe funèbre, tant aux maisons confection de cartes spéciales qui exiroyales qu'aux églises de Saint-Denis, geaient de lonjgues études topographi- Notre-Dame de Paris et autres. Le même ques. Supprime au moment de la révoluofficier avait le droit , en vertu de ce rè- tion, rétabli dans la suite, ce corps a §lement, d'ordonner les habits et robes été définitivement réuni à l'état-major e deuil pour le roi, pour les princes, en 183 1. C'est surtout aux ingénieurs {princesses, et pour tous les officiers de géographes que l'on doit la nouvelle carte a maison du roi. L'article 38 d'un ar- de France qui a remplacé les cartes de rêt rendu par le conseil d'État, le 18 juin Cassini.
1757, plaçait les comédiens français et gEOLAGE , GEOLE , GEOLIER. - Le
itoliens sous la BurveiUance des quatre ^^t geôle , dérivé du picard , signittecage.
gj^jMommes ^J<',l^^^'^^'^l^'^\ Il désignait et désigna encore une prison,
aussi 1 intendance des menus plaisirs et ^ont le gardien s'Sppelle geôlier. On api
la direction des réjouissances publiques. j^j ,%i ^u moyen V , un droVt
Yov. Guyol , Traite des offices, ^^ les prisonniers étaient tenus de payer
Gentilshommes ordinaires. Outre les 2u geôlier pour leur nourriture. Ce mot
quatre premiers gentilshommes, il y g^pliquait aussi à la somme que ceux
avait les gentilshommes ordinaires du qurfalgaient emprisonner leurs débi-
^orng;^ aTuSs^SisTSrii y'^en^ S^orPrl?" '^"^ ''^"'"'
avait vingt-six vers la fin de l'ancienne *'^®*'®°- ^^^' »^*^*son8.
monarchie. Les gentilshommes ordi- gEOMANCE,GËOMANCIE.— Espèce de
naires de service devaient se trouver au divination qui se fait par plusieurs petits
lever et au coucher du roi , et l'accom- points marqués au hasard sur un papier,
pagner partout , afin d'être toujours à On prétend prédire l'avenir d'après les
portée ae recevoir ses ordres. Lorsque 'figures que forment ces points ; oo »e
le roi se rendait à l'armée, ils lui ser- servait autrefois de petits cailloux, et
vaieni d'aidet-de-camp. de là est venu le nom de géomancie qui ai-
Gentilshommes'verriers, Il existait, f!;n\fie divination par h moyen de la terre.
GER GER
GÉOMÉTRIE. — Yoy. Sciences. C'est la dignité , c'est la force d'être tou- ^w<.». ».»..,.., ,/^.T»».. . -•— «# jours entouré de rélite des jeunes guer- GÉRANT D'UN JOURNAL. - Le geran* ^j^^ j^^^^^ur pendant la paix, force responsable dun journal est celui qui pendant la guerre. On est renommé et iirepresente ce journal aux yeux de la loi , f^g^j.^ non-seulement chez son peuple , et peut être poursuivi pour les délits dont ^^^j^ ^^g^g p^rmi les nations voisines, le journal est accusé. gj ^iqj^ ^ distingue par le nombre et le GERFAUT. — Espèce de faucon qui courage de ses compagnons. Les chefs reservait pour la chasse. Yoy. Vénerie. çoivent alors des ambassades , des pre- '^ sents , et leur repulaiion suffit pour ter- GERMA1NS.— On ne peut contester Tin- miner des guerres. Dans les baiailleâ, il fluence considérable que les Germains est honteux pour un chef d'être vaincu en ont exercée sur la France , quoique aux courage et pour les compagnons de ne yeux de certains écrivains elle ait été dé- pas égaler la bravoure du chef. C'est un plorable. Les Germains, tels que Tacite opprobre, une tache infamante pour toute nous les représente , avaient des mœurs la vie de survivre à sun chef tué dans uu et des institutions entièrement opposées combat. Le défendre , le couvrir de son à celles des Romains , et ces mœurs et corps, ajouter à sa gloire par de glorieux ces institutions nous les retrouvons en exploits, tel est le serment des compapartie dans la France du moyen âge. gnons.... Ils reçoivent de la libéralité du S !•'. Mœurs des Germains: iniluence chef un cheval belliqueux, une framéc sur les mœurs de la France féodale. — sanglante et victorieuse. » Qui ne recon- Les Germains préféraient la vie nomade naît dans ces usages le germe des instià travers les forêts. « On sait, dit Tacite tuiions féodales, le dévouement du vassal ( Germanie f chap. xti), que les Ger- pour son seigneur^ la récompense qu'il mains n'habitent pas dans des villes; ils en reçoit et qui deviendra , après la conne souffrent même pas que leurs de- quête, une terre appelée bene^ce? meures soient contiguês. Ils habitent Influence des mœurs germaniques sur dispersés et changent de pays , selon la chevalerie, — La chevalerie a aussi qu'une source ou un bois les attire. » Et son principe dans les mœurs germaniau chap. xxvi : « Ils changent de terre crues. Est-il nécessaire de rappeler, d'année en année. M Ces mœurs germani- d'après Tacite, que les Germains aU ques so retrouvent en partie dans la vie laient chercher au loin des aventures, féodale. Le Germain, après la conquête de et qu'ils portaient , comme le tirent plus la Gaule, vivait dans les domaines que le tard les chevaliers, un signe distinc- Bort lui avait assignés, entouré de ses an- tif, jusqu'à ce qu'ils eussent accompli cien s compagnons d'armes, devenus ses leur vœu? « Si le pays, dans lequel ils vassaux, il aimait les longues chasses sont nés , dit Tacite ( Germ., chap. xiv ) , dans les forêts , et n'avait pour demeure est engourdi dans la paix et l'oisiveté , la
au'une rustique habitaiun bien différente plupart des jeunes gens de famille noble es élégantes villa construites par les Ro- se rendent dans les contrées où l'on fait mains d'une naissance illustre. Plus tard la guerre; le repos leur déplaît et les le seigneur féodal continua, au milieu de dangers leur offrent une occasion de ses serfs et de ses vassaux, la vie d'iso- gloire».. . « liCS plus hraves portent un lement sauvage qu'avaient menée ses an- anneau de fer ( ce qui est honteux pour cêtres. Le gentilhomme campagnard a cette nation ) ; c'est une chaîne qu'ils no été jusqu'à la révolution un type à part, déposent qu'après s'être absous de leurs rappelant quelques traits de ces mœurs vœux par le meurtre d'un ennemi, m primitives. r Chap. xxxi). Je ninsisterai pas sur ce Des compagnons chez les Germains, bardit qu'ils chantaient en marchant au — Je n'insisterai pas sur l'intrépidité combat, et dont on retrouve l'écho dans des Germains , dont la guerre était l'été- le chant de Roland , répété par les chôment: mais il est impossible de n'être valiers du moyen âge , au moment de la pas frappé de leur organisation mili- bataille. Le respect des Germains pour taire, de ne pas remarquer cette troupe les femmes dans lesquelles ils croyaient de compagnons qui entourait le chef et voir quelque chose de divin (Tacite, combattait à ses côtes. « Il n'y a pas do ibid., chap. viii); le courage des femmes honte, dit Tacite ( Germ., chap. xiii ) , à germaines qui plus d'une fois ramenèrent figurer parmi les compagnons. \\ existe les guerriers au combat (tbtd, chap. vu), une vive émulation entre les compagnons sont encore des traits de ressemblance pour se placer au premier rang , et entre avec les mœurs chevaleresques , oii éclates chefs pour avoir les compagnons les talent de la part du chevalier une si vivo plus nombreux et les plus intrépides, admiration pour \dk dame de ses pensées ,
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et du c6té des femmes tant de force et étaient les hommes libres ( probi Aomt-
d'béroïsme. nés , boni homines ) qui siégeaient avec
S 11. Institutiont des Germains; as^ lecomteoule vicomte pour rendre la jus-
semblées nationales. — Les institutions tice. Voy. Lois, S Lois des Barbares.
politiques des Germains ont ou aussi «„«„.„.« . , ,
Beaucoup d'influence sur les sociétés mo- GERMANIES. — Deux provinces de la
dernes. Us ont introduit des idées de ^»*"*? portaient le nom de Germanie aa
liberté dans ce monde que les Ro- *v« siècle. Voy. Gaule.
l'iuLfl 1f«"^rjr^''^^^ i*''* K."* ,f " GERMINAL. - Mois de l'année répu-
ïîïtTnni.^^Anî^ï'ïV?"''*''®-" y blicaine qui correspondait à la fin*^de
avait longtemps que les Romains ne con- ^ ^ J j^ I *: ^ ^j ^j^ ^lois
?X?H.??l"' dWs assemblées que d'avril L'insSrreclion du «germinal
w J«.S''2^®' ^'"'^''"l les Germains (j.rami i785) est célèbre dans fhistoire
Zf fJ'J'i^'T "" P^fP^® libre discu- ^e la révolution. La Convention y triom-
tant ses intérêts au milieu de reunions ph^ ^e la populace des faubourgs,
souvent tumultueuses. « Les principaux, ^ f"**"»»^ "cd lau^um^o.
dit Tacite ( Germ. chap. xi ), délibèrent GESATES. — Population gauloise qoi seuls sur les affaires peu importantes; habitait entre le Rhône et les Alpes; on tous sur les questions plus graves. A n'est pas d'accord sur l'origine et la simoins d'événement fortuit et subit, ils gnification du nom degesates. Quelques se réunissent à des jours déterminés , à écrivains font dériver ce nom d'une arme la nouvelle ou à la pleine lune; c'est, des Gaulois, qui cherchaient au loin dans leur opinion , le moment le plus fa- des aventures et s'engageaient dans vorable pour les entreprises. Ils n'arri» toutes les guerres oh ils espéraient trouvent pas tous en même temps ; deux ou ver gloire et butin. Polybe (livre H, trois jours se perdent par les retards, chap. xxviii-xxix ) parle de leur impé- Dès que la multitude le juge convenable, tuosité et de leur valeur téméraire à la ils prennent séance en armes. Les prê- bataille du cap Télamon. « Us se dépouiltres , qui ont dans ces circonstances le lèrent , dit-il, de leurs braies et de leurs droit de punir, imposent silence. Puis le saies .et, ne gardant que l^urs armes ,
roi ou le prince, et ensuite ceux que re- ils s'élancèrent aux premiers rangs
commandent leur âge, leur noblesse. Leurs clairons et leurs trompettes reten-
leurs exploits ou leur éloquence se font tissaient avec un bruit effroyable ; toute
écouter plus par la puissance de la per- l'armée poussait en même temps des hur-
suasion que par autorité. Leur avis de- lements. Terrible était l'aspect des guer-
platt-il, l'assemblée murmure; elle té- riers qui combattaient aux premiers
moigne son approbation en Trappant les rangs et qui étaient chargés de bracelets
boucliers avec les framées. C'est la mar- et de colliers d'or. Les Romains étaient
que la plus honorable d'assentiment de frappés de stupeur. » La victoire resta
louer par les armes. » Ces assemblées cependant aux Romains; quarante mille
tumultueuses deviendront, après l'éta- Gaulois couvrirent de leurs corps le
blissement des Germains dans la Gaule , champ de bataille.
M^ i '/Tv^'i?!, ,*!fJ^ ""l'.^^n'-finnTJ® GESTE (Chansous de ). - Poëmes hé-
îîrni à ?; tliionir wLl'La «iïï..^^ïï^^ ^^^^^ OÙ SOUt célébréS ICS exploitS dCS
tumee a intervenir dans ses affaires n'en „„^:„-- j„ «.avoh âcta vah Pni»«iv
perdra iamais complètement l'habitude, ff If '?"?," JÎ?p^^;inS«ita^
Les parlements féo'daux, les cours plé- dLrie^sén^ d'a^utt A
nières, les états généraux, seront de fr^nve en^core «ï x^ a
d^;"d?outuoZt Ktl^n'tr"^^^^^^^^ ^^^ sigffitirn.^D'^bllncl^^^^^^^^
du droit national. Les remontrances des f, mi,.^„i„- „« ha trouvent aue dans
parlements consacrées par l'usage plu- Te^^JX i" duc d'Enghien V tf "
t6i que par la loi, rendront moins scn- iI1„^j!.!» uuu ««. g %;«
sible l'absence des assemblées politiques, *«"°<ïre. »
jusqu'au jour oh la France rentrera en GHILDES ou GUILDES. — Associations
possession du droit de se gouverner elle- d'hommes d'un même métier. Voy. Coa
même. Cette forme de gouvernement se poration, S !"•
trouve déjà ao début de son histoire; la r.iR&iUT — Arme An moven ftirc oui
chc des assemblées nationales. "'^*- ^^^' ^^^^^ ' "«• '•
Le jury est aussi une institution d'ori- GIDECIÈRE. — On appelait gibecière,
gine germanique. Les rachimbourgs on au moyen âge, une large bourse ou
hommes da droit (voy. Racbimbocrgs ) aumonièro qui se poruit par devact.
GIB
H. Douët-d'Ârcq {Comptes de l'argenterie des rois de France ) cite deux gwecières faite» et diaprées de menues perles pour monseigneur le dauphin. Dans un inventaire des meubles de Charles VI , il est question d'une bourse de drap de soie faite par manière de gibecière, à pendre à Vécharpe d'un pèlerin.
GIBELINS. — Quoic|ue les Gibelins appartiennent particulièrement à l'Allemagne et à l'Italie, leur histoire a été tellement mêlée à l'histoire de France , leur nom revient si souvent dans ses annales, qu'il est nécessaire d'indiquer en quelques mots l'origine et les vicissitudes de ce parti. On s'accorde k placer vers le milieu du XII* siècle l'origine des factions des Gibelins et des Guelfes. Conrad III , de la maison de Souabe, venait d'être nommé empereur , malgré les efforts de la maison de Welf^ qui occupait la Souabe et la Bavière. Les troupes des deux partis étaient en présence. Les défenseurs de la maison de Welf adoptèrent le nom de leur chefj que les Français changèrent en Guelfe; ils furent appelés Guelfes. Les partisans de la maison de Souabe prirent pour mot de ralliement le nom d'un chàteftu de Souabe, Weiblingen , oh était né Conrad III. Ce nom fut transformé en celui de Gibelin , et les adversaires des Guelfes se nommèrent Gibelins. Ainsi , dans l'origine , les Guelfes sont les partisans de la maison de Saxe , et les Gibelins les partisans de la maison de Souabe. Dans la suite, les Guelfes s'étant alliés avec les papes contre les empereurs , on appela Guelfes les défenseurs de la papauté et Gibelins ceux de l'Empire. En Italie, comme les Gibelins appartenaient généralement aux classes élevées , leur nom devint synonyme d'aristocrates et celui do Guelfes de démocrates. Enfin , comme tous les noms de parti , ces mots finirent par devenir des injures, que les factions se renvoyaient, sans y attacher une signification précise. Les Gibelins furent presque toujours adversaires des Français en Italie.
GIBERNE. — La giberne ne date que de la fin du XVII" siècle, ce n'était primitivement qu'un sac oii les soldats plaçaient des grenades et des cartouches. On la suspendait au-dessus des hanches, à un ceinturon , et on pouvait la Taire glisser devant ou derrière, selon le besoin du moment. Aujourd'hui la giberne est fixée sur le dos au moyen des buffleteries.
' GIBET. — Lieu de l'exécution des critnioels. Le gibet à féët ou gibet à faite
cm
était UD monomeni composé de plasienrs piliers, recouverts d'un toit. Les souverains seuls pouvaient élever un pareil gibet. Les corps des suppliciés suspendus aux poteaux étaient abandonnés aux oiseaux de proie et aux animaux carnassiers. Le gibet de Montfaucon , oU fut pendu Enguerrand deMarigny, qui l'avait élevé, était un des plus célèbres. Un autre trésorier, nommé Pierre Remy, qui l'avait reconstruit sous Philippe de Valois , y fut aussi pendu.
GIGUE. — Instrument de musique dont on se servait au moyen âge , et qui parait avoir été une espèce de tlute. — On appelait encore gigue une danse d'un mouvement vif et gai. — Les danseurs de corde se servent aussi du mot gigue pour indiquer une esi)èce de danse anglaise, composée de plusieurs espèces de pas que l'on exécute sur la corde.
CILOTINS. — Ecoliers pauvres qui occupaient une partie de l'ancien collège Sainte-Barbe. Le nom de gilotins leur venait de leur bienfaiteur Gilon , qui avait fondé des bourses pour leur entretien. Le nom de gt'fottns disparut , en i73o, à la suite d'une réforme du collège Sainte- Barbe. Les gilotins furent confondus avec les autres membres du collège , sous le nom de communauté de Sainte-Barbe.
GIRANDE. — Faisceau de plusieurs jets d'eau qui s'élancent avec impétuosité , en faisant un grand bruit; telle est à Versailles la pièce d'eau du bosquet, qui imite des pétards.— On appelle aussi girande un faisceau de fusées volantes, qui s'élèvent toutes ensemble. C'est ordinairement la dernière pièce d'un feu d'artifice , qu'on nomme encore bouquet.
GIRANDOLE. — Cercle garni de fusées ou autres pièces d'artifice , qui , en tournant, jettent leurs feux horizontalement.
Ces pièces imitent une roue enflammée , tpurnani rapidement sur son axe.
GIRONDINS.— On désigna sous ce nom pendant la révolution un parti, dont les principaux orateurs Vergniaud , Guadet, Gensonné , etc. , étaient du département de la Gironde. Ils dominèrent dans l'assemblée législative (!•' octobre I79i- 22 septembre i792) et se firent plus remarquer par leur éloquence que par leurs talents politiques. Ils luttèrent dans la Convention contre le parti montagnard^ et, après de courageux eflForts, furent vaincus dans les journées du 3i mai et des 2 et 3 juin I793. Vingt- deux furent arrêtés, et périrent presque tous sur l'échafaud. Les autres se dispensèrent
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dans les départements et furent accnsés Le rui avait droit de gtte dans toute la
de fédéralisme. Us voulaient, disait'On , France. Les paysans lui fournissaient des
soulever les départements contre Paris voitures et des chevaux; les abbayes et
et déchirer la France. Roland, ancien les principaux seigneurs le logeaient,
ministre de riniérieur, se retira à Rouen ainsi que sa suite. Les rois changèrent
et se tua bientôt près de cette ville. Con- plus tard ce droit de gtte en une redevance
dorcet, après avoir erré misérablement , pécuniaire. Souvent les droits féodaux de
s'empoisonna. Buzot, député d'Ëvreux, gite, d'hébergement , etc., étaient une
qui s'était réfugié à Caen avec d'autres usurpation , comme les seigneurs le re-
Sirondins, y forma une petite armée, connaissaient eux<mêmes dans leurschar-
ont le commandement fut donné à Wimp- tes. Ainsi, on lit dans le cartulaire de
fen. Mais cette troupe fut vaincue près de Saint-Père de Chartres, une charte du
Vernon , et la défaite des girondins fut vidame de Chartres , qui déclare renoncer
complète (juillet 1793). Charlotte Corday aux mauvaises coutumet qu'il avait ty-
crut venger le parti, en frappant Marat. ranniquement établies sur les terres de
Une autre femme, qui avait été Tàme do l'abbaye de Saint-Père, et entre autres
la Gironde, M"« Roland, ne tarda pas à au droit de gîté, qu'il exerçait en s'éta-
monter sur Téchafaud. blissant avec sa suite dans le monastère ,
GIROUETTE. - Le droit de placer une lorsqu'il partait pour une expédition ou
girouette sur sa maison tut pendant long- î" l^ «" . revenait. (Voy. Cartulatre de
temps un signe de noblesse: La forme de ^^J}^-P^re de Chartres publié par M. Gue-
la girouette variait suivant la condition ^^^'^ Souvent le vassal était tenu de
des seigneurs. L& girouette carrée indi- J'.'urrir les chevaux du seigneur, aussi
quait comme la bannière carrée un cheva- **!?" M^e le seigneur et sa suite. Les mots
lier banneret, tandis que les mVot<e«es al^'erge, auberge, hébergement desi-
pointues étaient, comme les pcnnons,l'at- gna'ent aussi la somme que payaient
tribut des bacheliers ou chevaliers de certains vassaux pour se racheter du
rang inférieur. Les girouettes portaient "^^^^ "® â'*'**
souvent les armoiries du seigneur. Ces gIVRE, GUIVRE.-Ce mot ne s'emploie
girouettes , oh étaient représentées des ^^y^^ termes de blason: il désigne un
armes tantôt peintes, tantôt evidees à serpent à queue ondée ou tortillée. Les
jour, s appelaient pononccoua;. jucs de Milan avaient pour armes une
GITANOS. — Peuplades nomades con- guivre d'azur sur champ d'argent,
nu» en France sous le nom d'Égyptiens «, â^ue /«. u • j \ v t
et Bohèmes. Voy. BOHÈME. GLACES (Fabrique de). — Voy. IN- CITE. — Droit féodal , en vertu duquel
le seigneur en voyage pouvait loger chez GLACES , GLACIÈRES , GLACIERS. —
son vassal seul ou avec ses gens. Un rap> L'usage des glaces et des boissons gla-
pelait encore droit d'à Zberpfe, d'hébergé^ cées remonte à une haute antiquité. Il
ment, de procuration. Ce dernier nom en est question dès le temps d'Alexan-
s'appliquait surtout à l'hospitalité que les dre. Les ' Orientaux et spécialement les
curés devaient à l'évêque, lorsqu'il faisait Turcs avaient des glacières au xvi*siè-
sa visite pastorale. Comme quelques évê- cle , et Bélon , qui fit imprimer , en 1 553 1
aues en avaient abusé et chargeaient les ses Observations sur les singularités et
églises de frais excessifs parleur nom- choses remarquables trouvées en Grèce et
breuse suite, le concile de Latran, en en /tul^e ^ etc. , décrit des otoctères qu'il
1 179 , fixa le nombre des chevaux à qua- avait vues en Turquie et quisont sembla-
rànte pour les archevêques , vingt pour blés à celles qu'on emploie aujourd'hui,
les éveques et à proportion pour les autras En France , on ne connut pas l'usage des
ecclésiastiques. Le droit (te] -. •» - .. .- «- « » ou de 0lte était < ' gent;il fut dans
taxe, qui portait les mêmes noms. Mais le les Espagnols envoyaient chercher de la
concile de Trente le réduisit à une près- neige dans les montagnes pour rafrat-
tation en nature et recommanda aux chir leur boisson. Le médecin Champier,
évoques d'en oser avec modération. L'ar- qui accompagnait François !•% exprime
ticle 6 de l'ordonnance d'Orléans maintint létonnement que lui causa cet usage,
les évèques dans leur droit en leur fai- Henri 111 introduisit à sa table la coutume
sant les mêmes recommandations. Les de faire rafraîchir les boissons dans la
arcbidiadres et les doyens, qui pouvaient neige, et l'auteur d'un pamphlet dirigé
faire la visite, avaient aussi le droit de contre ce prince, décrivant une lie où ha-
percevoir laproeuratton. biteront des sybarites , dit r « En été , on
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aura toujours en réserve, en /jtfwajproprM d'hui très répandus à Paris et dansld
à cet effet, de grands quartiers de glace et grandes i^iUes.
des monts de neifje pour mêler parmi le «.pcrtifl Hps fortifications oui
breuvage,.» On voit dans le même ouvrage ^.^hl^^^.- Partie des f^^^^^^
mettre au carcan, élevés sur leurs Aomai nés et quelquefois à rentrée de leurs
i^elopper les vases pour
Quan i au mot glacière , il ne se trouve pas "oxs.
encore à&ns \e Dictionnaire de Monet, GLAIVE (Droit de). — Droit de con-
imprimé en i636; mais , dès le xvii» siè- naître des crimes qui peuvent entraîner
Ole, l'usage de la glace dans les repas la peine de mort. Ce droit était appelé
était fort répandu, comme le prouvent dans plusieurs anciennes coutumes^ ptaut
les vers de Boileau : de l'epée. I.es seigneurs haut-justiciers
Pour combi. de di.grâec . f ^«^6^ droit d« flfiatw. ce qu»annonçaieiit
Par le chaud qu'U faiiait nous n'mvioni point de les gibeis , piloris, échelles et potcaux i
glace.
Point de glaee, bon Dieu l dani le eœar de Tété , An rooU de Juin t Chàleaux.
Le gouvernement donna le monopole GL/VNAGE. — Les coutumes de Melon de la glace k une compagnie de traitants et d'£tampes défendaient aux laboureurs, qui demanda à l'affermer par privilège aux fermiers et à tous autres d'empêcher le exclusif. Le prix do la glace devint alors glanage, sinon vingt-quatre heures après excessif, et on fut obhgé d'en rendre le que les gerbes auraient été enlevées, sous commerce libre comme par le passé. Le peine de confiscation et d'amende arbi- Fiorentin Procope ^ qui, vers 1670, ouvrit traire ( De La Mare, Traité de la police, à Paris le café qui a conserve son nom, n, 671). Mais, d'un autre c6té^ unédit commença à vendre des gUices wiiû^ de 1554 (novembre) ne permettait le a/acielles. Bientôt d'autres limonadiers et nage qu'aux vieillards ou getM débilités marchands de liqueurs suivirent son de membres , petits enfants ou "autres exemple, et lorsqu'on 1676 on donna n'ayant force de scier. Ce principe ré^t des siatuts à la corporation des limona- encore aujourd'hui le glanage . et a été diers , on l'autorisa à mettre en vente des confirmé par plusieurs arrêts de la Cour glaces et eaux glacées. Il y avait dès cette de cassation. La police du glanage apépoque deux cent cinquante limonadiers partient au maire de chaque commune, à Paris. En 1690, La Quintinie disait que . ^ .. j * • • ,
les principaux officiers de bouche em- OLANDÉE. — Droit de faire paître les ployaient le sel ordinaire pour rafraîchir Porcs dans une foret, les liqueurs en l'appliquant autour du cLÈBE.-Ce mot était pris autrefois vase avec un mélange de glace et qu Ils ^ j^ ^^^^^^ terre, fonds, héritage, obtenaient ainsi des neiges artificielles et j^^^ ^^^^^ ^jj^chés à la glèbe ne pouvaient des boissons délicieuses. Jusque vers le ^^rtir du domaine sans la permission de miheu du xviii» sièc e, on ne vendait de ^^^^ seigneur; et, pour ce motif, on les otocc* qu'en été. Mais, en 4750 Du appelai tgerw ie poSrsu.fe. Buisson, successeur de Procope, fit des *'»' » ''
glaces pendant toute l'année , et cette GLOBE. — Le globe était chez les Ronouveautéfutaussiiôiimitce par les autres mains un signe de la puissance exercée limonadiers. Ce ne fut que plus lard, par les empereurs sur le monde entier, vers 1776, que l'on commença à donner On trouve ce symbole sur les médailles aux glaces de la consistance. Ce fut une d'Auguste et de la plupait de ses uuccesinveution du café appelé le Caveau, Le seurs. Les empereurs chrétiens conserduc de Chartres , qui a été plus tard duc vèrent le globe au-dessus duquel ils plad'Orléans et qui a joué un rôle important cèrent une croix. On voit le globe, avec pendant la révolution , allait quelquefois ce signe, sur les monnaies mérovinprendre des glaces à ce café. On lui pré- giennes et sur celles des empereurs senta un jour ses armes modelées avec francs. U est aussi empreint sur les cette composition nouvelle. Depuis lors sceaux de Hugues Capet et de son fils on a varié avec beaucoup d'art la fabri- Robert, mais il n'est plus surmonté de la cation des glaces. On leur a donné la croix. On ne trouve plus depuis cette saveur de toutes les liqueurs , le parfum époque le globe sur les sceaux des rois et la couleur de tous les fruits. Le nom- de France, excepté sur C2lui que fit faire bre des glaciers s'est accru avec le goût Louis XII en partant pour l'Italie. Napodcs boissons glacées; ils sont aujour- léon reprit à son sacre '••»'»''^ le globe
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ftnrmoDic de la croit comme emblème de être cultivée en France qu'au xvi* siècle,
la puissance souveraine. Un Italien, Matteo delNassaro, en ap-
^. ^,^„ ^ ,. . , porta le goût dans ce pays quand il y
GLOIRE. — On désigne sous ce nom la vint à la suite de François !•'. I.e premier
décoration d un ciel ouvert et lumineux , graveur français qui se soit illustré dans
tel que celui que peignit Mignard au Val- f^ glyptique a été Coldorc , qui vivait à la
de-Gràce. — On appelle aussi gloire le qq ju xvi« siècle et au commencement
nom de Dieu entoure d'anges , de saints, ^j^ ^y„.^ H ^ gr^vé plusieurs portraits
de nuaçjes et de rayons , qui sert de fond qui existent encore dans la collection du
et de couronnement au maître-autel d'une musée impérial. Depuis cette époque jus-
eghse , comme à Sami-Roch. — Le mot «u'^ n^g ^^^^ ^ la France a toujours ea
gloire s'applique encore à la manière de Jgg artistes habiles à travailler les pier-
représenter les anges dans certaines oc- r^g fines,
casions, oh ils brillent d'un plus vif -,„«„* ««««yv«.rv.,«
éclat, vLr exemple, lorsqu'ils apparais- GNOMON , GNOMONIQUE. - Le mot
sent a Abraham, ou lorsqu'ils viennent gnomon vient du grec W«v. style oa
Urer Lolh de Sodome. aiguille places sur les cadrans pour marquer les heures , ou au centre d un petit
GLORIA PATRL — On croit Ijuc ce Ait cercle polaire sur le méridien d'un globe,
le pape Damase qui , en 368, ordonna Gnomon veut dire littéralement qui fait
qu'à la fin de chaque psaume on chante- connaître, parce que le style est ordinai-
rait Gloria Patri. Cet usage n'était pas rement accompa^é d'un cercle sur le->
universel au v« siècle. On lit dans le quel sont marquées les heures. Le gno^
livre II, chap. tiii des Imtitutions céno- mon astronomique est un grand style,
bitiques de Cassien , prêtre de Marseille : dont on se sert pour connaître la hauteur
« Ce que nous avons vu dans celte pro* du soleil, principalement au solstice,
vince qu'à la fin d'un psaume tous se le- Ces gnomons sont quelquefois des obé»
vaut chantent à haute voix : Gloria Patri lisques surmontés d'une i)oule. On appelle
et Pilio et Spiritui Sancto , nous ne l'a- globe gnomonique un cadran solaire qui
vous entendu dans aucune partie de a la forme d'un globe; on en attribue
l'Orient. Dans ces contrées, lorsque le l'invention au jésuite Kirker. On appelle
{)saume est terminé, tous gardent le si- encore gnomon Part de tracer des ca-
ence, et le prêtre dit une oraison. » drans au soleil, à la lune, aux étoiles,
«, ««„ « . « j. •. mais principalement des cadrans solaires
vo^i^f^rnTJZ^^XrÔn^ .^f.î iJS?" «"^ "« plan douné OU sur la surface d'un verbialement glose d Orléans pour ind - quelconque, quer un commentaire plus obscur que le " f ** v »i v. texte. —On appelait encore glose une pa« GNOSTIQUES. — Hérétiques des prerodie d'une pièce de vers dont on répétait miers siècles de l'Église, qui prétendaient un vers à la fin de chaque quatrain. Sar- avoir une science particulière ; ce qu'inrasin a fait la glose du célèbre sonnet do dique le nom de gnostiques. Ils s'étaient Job par Benserade. Voici le premier qua- répandus dans les Gaules, ob ils furent train qui se termine par un vers de ce combattus par saint Irénée et par plusonnet : sieurs autres docteurs.
j'Bime lea ren des Dranini ; GOBELET. — C'était le premier des sept
Mail Je me donne aux diable! , ofiQces de la maisou du Toi ; il se divisait
SI pour le. Tfr. dei Jobeiin. ç,, panneterie^ouche et échansonnerie-
J'en connaît de plut muer abUs. . .' .^ / tr^- »• . .^-. «... «^. \ » -.-, ^«i
'^ bouche ( Voy. Maison du roi ). Les offi-
GLOSSAIRE. —Dictionnaire servant à cicrs du gobelet servaient le roi l'épée au
l'explication des mots obscurs ou bar- côté. Les deux chefs da gobelet y run de
bares d'une langue corrompue. On cite panneterie-bouche ^ l'autre d'écbanson-
Earmi les glossaires les plus remarqua- nerie-bouche faisaient l'essai des mets
les ceux de du Cange sur la basse lati- et des boissons devant le premier valet
nitc et la basse grécité. Le premier sur- de chambre. ■
tout atteste une science prodigieuse. gobelinS. - Un teinturier de Reims ,
GLYPTIQUE. — Art de graver des inu- nommé Gilles Gobelin , vint s'établir
ces sur des pierres dures. Les Grecs ont à Paris sous le règne de François I*', et
laissé des cners-d'œuvre de glyptique; y fonda une teinturerie sur la petite rivière
et nos musées ont recueilli quelques dé- de Bièvre, qu'on appela en cet endroit
bris de ces monuments de 1 art antique, rittière des Gobelins. Cet établissement se
(Voy. l'ouvrage de Mariette, intitulé : Ùes' fit remarquer surtout par la beauté de ses
cription des pierres «n creux du cabinet couleurs rouges qu'on apuelait écarlatê"
du roi), — La gt^ptipte ne commença à gobelin. Le noir brun des Gol>elins avait
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aussi de la réputation , comme le prouvent glorieux seimeur, le roi Sigismond , U
ces vers de Régnier : livre des oraonnances touchant le main*
,, ^, .. . ^ ^, .^ *.«♦„.. lien éternel des lois passées et présentes,
IlWMit an »o,r.brun d'auui bonn* temiar. , ^^ ^ ^ ^ , j quatrième jOUr des
Qa« Jamaia on en Tit sortir dei Gobehnt. " Y j ji 'm «— »^<.». j« i« ;»»*:/»>
^ ' calendes d avril. Par amour de la justice,
Encouragée par Henri IV, la fabrique des ,m moyen duquel on se rend Dieu favora-
Gobelins ne devint établissement royal ble, et on acquiert le pouvoir sur la terre,
que sous liOuis XIV. Colbert mit, en 1665, ayant d'abora tenu conseil avec nus corn-
à la tète des Gobelins , le célèbre peintre ^^s et nos grands , nuus nous sommes
Le Brun , et fii bâtir un hôtel qu^on ap- appliqués à réffler toutes choses de ma*
pela hôlel royal des Gobelins. Jeans, ta- mère a ce que rintégrité et la justice daus
pissier renommé de Bruges, y exécuta les les jugements repoussent tout présent et
Ïiremières tapisseries de haute et basse toute voie de corruption. Tous ceux qui isse. Les Gobelins réunissaient à cette sont en pouvoir doivent, à compter de ce époque la gravure , la bijouterie , la mar- jour, juger entre le Bourguignon et le queterie, etc. Mais ce fut surtout la Romain, selon lateneur de nos lois, cornbeauté de ses tapisseries qui fit la repu- posées et amendées d'un commun accord^ tation européenne de cette manufacture, de telle sorte que personne n'espère m Sous la direction de \.e Hrun, et ensuite n'ose, dans un jugement ou une afitaire, de Mignard , les Gobelins imitèrent les recevoir quelque chose de l'une des partableaux des plus grands maîtres. Cet ties, à titre ae don ou d'avantage, mais établissement , quoique fermé plusieurs que la partie qui a la justice de son côté fois par pénurie du trésor, a résisté à robtienne,etque pour cela rintéarijédu toutes les crises, et est encore aujourd'hui juge suffise. Nous croyons devoir nous une des gloires de l'industrie française, imposer à nous-même cette condition ,
GODRONS. - Plis que dans la seconde »?" rtn?f T'n^A 'tPnïï? i?o"tP*??StSriS
«n;»:A A., — ... „îx^i^ «♦ .^«:»/.i,v»ii%m/^n» Que ce soit, n ose tenter notre intégrité
moitié du XVI» siècle, et pnncipalcment J ^ sollicitations ou des prés^its,
à la cour de Henri IIl, on faisait aux •.:„«"„„„«♦ „:„»ti^
fraises et collerettes. Les fers , dont on se 3^^ 5p i«^n« ?c? ce S à^^^t
serrait noiirnli«isPrleafpaisea collerettes *™0"r de la justice, ce que, dans tout
!*^.„^n»y/«^i a»o^.^ïï notre royaume, nous interdisons à tons
etmanchettes , s appelaient aussi yo- leg juges! Notre fisc ne doit pas non plus
^^ • prétendre davantage que l'amende , telle GOMBETTE (Loi). — On aroelle loi qu'on la trouve établie dans les lois. Que gambette (gondabada ou goudobetta), les grands, les comtes, les conseillers, la loi qui fut donnée aux Bourguignons les domestiques et les maires de notre par Gondebaud , vers la Un du v« siècle maison, les chanceliers et les comtes ou le commencement du vi".Elle se com- des ciiés et des campagnes , tant Bourpose de trois parties qui appartiennent guignons qne Romains, ainsi que tous à des époques différentes; les quarante lesjuges-deputés, môme en cas de guerre, et un premiers titres sont du rot Gonde- sachent donc qu'ils ne doivent rien rece* baud et antérieurs à l'année 50i. Une voir pour les causes traitées ou jugées seconde partie comprend les explications devant eux , et qu'ils ne doivent non plus ou additions de Sigismond fils de Gonde- rien demander aux parties à titre de probaud; on en place la rédaction vers 517. messe ou de récompense. Les parties no Enfin , deux suppléments ( addiiamenta ), doivent pas non plus être forcées à comque Ton attribue aussi à Sigismond, for- poser avec le juge, de manière à ce qu'il ment la troisième partie. Le préambule de en reçoive quelque chose. Que si quelcette loi est important. Le voici d'après la qu'un des juges sus-nommés se laisse traduction de M. Guizot : corrompre , et est convaincu d'avoir reçu « Le très*glorieux roi des Bourguignons, contrairement à nos lois une récompense Gondebaud, après avoir, pour nnterôt et pour une affaire ou un jugement, eût*il le repos de nos peuples, réfléchi mûre- jugé justement, que, pour l'exemple de ment à nos constitutions et à celles de tous, si le crime est prouvé , il soit puni nos ancêtres, et à ce qui, dans chaque de mort, de telle sorte cependant que la matière et chaque affaire , convient le faute de celui qui est convaincu de vénamieux à l'honnêteté ^ la règle , la raison et Uté ayant été punie sur lui-même , n'enla justice, nous avons pesé tout cela avec lève pas son bien à ses enfants ou hérinos grands réunis ; et , tant de notre avis tiers légitimes. Quant aux secrétaires des que du leur, nous avons ordonné d'écrire juges-deputés , nous pensons que, pour les statuts suivants , afin que les lois de- leur droit sur les jugements , un tiers d'as meurent éternellement : Au nom de Dieu , doit leur suffire dans les affaires au-dessus la seconde année du règne de notre très^ de dix solidi ; au-dessous de cette somme ,
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ils doivent demander un moindre droit, que le Romain et le barbare y sont au
I.e crime de vénalité étant interdit sous même rang, comme le prouvent plusieurs
les mêmes peines, nous ordonnons, articles de cette loi .-«Que le Bourguignon
cumme l'ont fait nos ancêtres, de juger et le Romain soient soumis à la même
entre Romains , suivant les lois romaines, condition ( titre X , S i)> Si un homme li-
et que ceux-ci sachent qu'ils recevront, bre, bourguignon, pénètre dans une
pur écrit , la forme et la teneur des lois , maison pour quelque querelle, qu'il paye
suivant lesquelles ils doivent juger, afin six solidi au maître de la maison , et
nue personne no se puisse excuser sur douze «oh'di à titre d'amende. Nous vou-
1 ignorance. Quant à ce qui aura été mal Ions qu'en ceci la même condition soi!
jugé autrefois, la teneur de l'ancienne loi imposée aux Romains et aux Bourgui-
uera conservée. Nous ajoutons que , si un gnons (titre XY, S i ). Si un homme, voya-
juge accusé de corruption ne peut être géant pour ses affaires privées, arrive à
convaincu d'aucune manière, l'accusateur la maison d'un Bourguignon etluide-
sera soumis à la peine que nous avions mande l'hospitalité, et si le Bourguignon
ordonné d'infliger au juge prévaricateur, lui indique la maison d'un Romain et que
Si quelque point ne se trouve pas réglé cela se puisse prouver, le Bourguignon
dans nos lois, nous ordonnons qu'on en payera trois soltdi à celui dont il aura in-
réfère à notre jugement sur ce point seu- diqué la maison ^ et trois solidi à titre
Cément. Si quelque juge, tant barbare que d'amende (titre XXXVIII . S fi)- " ^^ ^^i^
Romain , par simplicité ou par négligence, justifient parfaitement ce que dit Gré-
De juçe pas les affaires sur lesquelles a goire de Tours en parlant de Gondebaud :
statue -notre loi , et qu'il soit exempt de « Le roi Gondebaud institua j dans le
corruption, qu'il sache qu'il payera trente pays qu'on nomme actuellement la Bour-
«oh'dt romains , et que, les parties inter^ gogne,des lois plus douces afin qu'on
rogées^ la cause sera jugée de nouveau, n'opprimât pas les Romains. » Le droit
Nous ajoutons que si , après en avoir été pénal de la loi gombette diffère aussi de
sommés trois fois, les juges n'ont pas jugé, celui des lois saliquo et ripuaire. La
et si celui qui a l'affaire croit devoir en composition ou wehrgeld est mentionnée,
référer à nous, et qu'il prouve'' qu'il a mais on trouve, à côté des peines corpo-
sommé trois fois ses juges et n'a pas été relies, des peines morales entraînant la
entendu, le juge sera condamné à une honte et l'ignominie, par exemple contre
amende de douze solidi. Mais si quel- les voleurs de chiens (titre X du i*<^ sup-
qu'un , dans une cause quelconoue , ayant plément ). La loi gombette a quelquefois
négligé de sommer trois fois les juges , une pénalité étrange : si un epervier de
comme nous l'avons prescrit ci-dessus, chasse a été volé, le voleur est condamné
ose s'adresser à nous, il payera l'amende à se laisser manger sur le corps , par
Sue nous avons établie pour le juge retar- l'épervier, six onces de chair, ou à payer ataire ; et pour qu'aucune affaire ne soit six solidi. Enfin , des emprunts évidents retardée par l'absence des juges délégués, faits à la législation romaine , principaqu'aucun comte Romain ou Bourguignon lement en ce qui concerne les secondes ne s'arroçe de juger une cause en i'ab- ou troisièmes noces et les testaments , sence du juge dont elle relève, afin que attestent la supériorité de cette loi sur ceux qui ont recours à la loi ne puissent les lois des Francs. Elle indique chez les être incertains sur la juridiction. Il nous Bourguignons un état de civilisation plus a plu de confirmer cette série de nos or- avancé. On s'explique parfaitement cette donnances par la subscription des com- supériorité par le caractère même des tes , atin que la règle qui a été écrite par Bourguignons et par leurs relations déjà notre volonté et celle de tous, gardée par anciennes avec les Romains. « Ces peula postérité , ait la solidité d'un pacte pies, écrivait Paul Orose dès le commenéternel. (Suivent les signatures de cément du v« siècle (liv. VII , chap. xix), trente-deux comtes ). » sont bientôt devenus chi'étiens ; ils mon-
mansuétude vivent pas avec des peuples soupas un simple recueil de coutumes. Le mis , mais comme avec des chrétiens droit pénal n'y domine pas aussi exclu- leurs frères. » Un autre écrivain du sivement que dans les deux lois précé- même siècle parle aussi de la douceur dentés, puisque sur trois cent cinquante- des Bour^niignons. « Tout le pays, dit quatre articles , on n'en trouve que cent saint Eucher, évêque de Lyon , tremblait quatre-vingt-deux de droit pénal. Un à l'approche d'une nation puissante, irautre caractère oui distingue la loi gom- niée; et cependant voilà que celui que bette des lois saiiqae et ripuaire, c'est l'on repu tait barbare arrive avec un cœur
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tout romain. » Les Bourgaignons eiiX' mêmes se proclamaient sujets de l'empire romain ; Sigismond , leur roi , écrirait à l'empereur Anaslase : « Éloignés de corps de notre très-glorieux prince , nous sommes devant lui en esprit. Mon peuple est le vôtre; mais il me platt moins de lui commander que de vous obéir. Mes ancêtres se sont acquittés de leur devoir envers les vôtres et envers Home, de manière à prouver que nous regardions comme la première de nos illiutraiions, celle qui est attachée aux offices militaires que nous conTérait votre excellence. Quand nous paraissons gouverner notre nation, nous ne pensons rien faire de plus que commander à vos hommes de guerre. » — hc texte de la foi gombette a été souvent publié, et, entre autres, par Canciani , dans 1b tome IV du recueil intitulé Barbarorum Uges antiqux.
GONDOBADINS. - On désignait quel-
Îoelois sous le nom de Gondobadina ou londobadini les populations de la Gaule qui suivaient la Ici gombette.
GONESSE(Pain de).— Le pain de ce village, situé près do Paris, était jadis estimé pour son goût et sa blancheur. Olivier de Serres rapporte, dans son Théâtre d^agriculture ^ que les boulangers de Gonesse ayant été interrogés juridiquement sur les causes de la qualité supérieure de leur pain , l'attribuèrent unanimement h, l'eau dont ils se ser- TEiont.
GONFALON, GONFANON, GONFAÏ.O- NIER. — Les gonfalona ou gonfanons ^Uûent de grandes bannières découpées par le bas en plusieurs pièces pendantes qui se nommaient fanons. C'était la bannière que déployaient les églises lorsqu'il fallait lever des troupes et convoquer les ▼assaux pour la défense de leurs domaines. La couleur des qonfalons était rouge ou verte , selon que le patron de l'église était martyr ou évèque. En France, le gonfalon était porté par les avoués ou défenseurs des abbayes , et on a prétendu avec quelque vraisemblance que, dans l'origine, l'oriflamme n'était que le gonfalon de l'abbaye de Saint-Denis, que le roi de France portait comme ovotM de ce monastère. Le seigneur qui portait le gonfalon s'appelait gonfalonier.
G0R6ERÊTE et GORGERIN. — Partie de l'armure qui servait, au moyen àgc à couvrir la gorge; on l'a appelée, par la suite , hauste-col.
CORRE. — Ce mot signifiait autrefois
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somptuosité, magnificence.Maillard,dans ses sermons, apostrophait les femmes à la grand'gorre , leur reprochant les longues queues de leurs robes, les fourrures et les ornements d'or qu'elles portaient à la tète , au cou et à la ceinture.
GOTHIQUE (Architecture et écritnre\ — Le mot gothique a été improprement adopté pour caractériser une architecture qui ne vient nullement des Goths et qui n'a régné que du xii* au xv* siècle. Yoy. pour les caractères distinctifs de cette architecture, les articles Églisk et Château fort. — L'écriture appelée gothique n'a pas été plus empruntée aux Goths que l'architecture qui porte leur nom. Elle n'a paru qu'aux xu«et xiii« siècles, et s'est maintenue jusqu'au XVI*. Yoy. Ecriture. En général, le mot gothique se prenait dans un sens défavorable. C'est ainsi que Boileau l'emploie :
On dirait qne Romard, inr mi pip«Muc jnaÛquH, Vient encor* fredonner lei idyllea f^lùquts.
GOTHS. — Les Goths ont occupé une partie considérable de la Gaule au ▼• siècle et pendant les premières années da VI*. Ce furent surtout les Goths de l'ouest ou Wisigoths qui s'établirent dans le sud de la Gaule (412-507), et lui imposèrent leurs lois (voy. Lois, S Loi' barbares ). La bataille de Vouglé ou Vouiïlé (507) les chassa de la plupart des provinces qu'ils occupaient et ne leur laissa que la Septimanie ( départements des Pvrénées-Orientales, de l'Aude et de l'Hérault). Les Visigoths ne perdirent la Septimanie que par l'invasion des Arabes en Gaule (725). — Les Ostrogoths ou Goths de l'est occupèrent , |>endant une partie du vi' siècle, la province de Marseille. Les Goths étaient ariens, et ee fut une des causes qui les rendit odieux à la population indigène, et entraîna la ruine do leur domination dans les Gaules.
GOUILLARDS. — On appela gouillards ou clercs-ribauds , au xiii* siècle , des poètes errants, qui allaient pour quelque argentcélébrer les louanges des seigneurs, ou chanter aux noces et fêtes de village. C'étaient les débris avilis des anciens ménestrels, l'honneur et l'ornement des festins féodaux. Quelques-uns de ces clercs-ribauds portaient la tonsure. Les conciles ordonnèrent qu'on leur rasât entièrement la tète , pour effacer ce signe de cléricaiure.
GOURMETS (Courtiers). — Les courtiers gourmets piqueurs de fin* ont été
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institués à l'entrepôt de Paris par un dé- Bûsbeck. Henri IV fut obligé de transiger cret du 15 décembre 18 13. Ils servent avec eux et de racheter les provinces de d'intermédiaires, à Texclusion de tous leurs mains. Richelieu attaqua énergiqueautres, entre les vendeurs et les acheteurs ment cette puissance. Le supplice de de boissons. Us remplissent aussi les Henri de Montmorency, gouverneur de fonctions d'experts , s'il s'élève quelque Languedoc, l'humiliation du duc d'Epercontestation sur la qualité des vins, ou non, gouverneur de Guienne, la destruc- 8i Ton accuse les voituiiers ou bateliers tion des places fortes situées dans Tintéqui apportent les vins sur les ports ou à rieur de la France , et surtout la création l'entrepôt de les avoir altérés ou falsifiés, des intendants ( i635) , abaissèrent les
GOUVERNANCE. - C'étaille nom quo gu'^^Uuïu ' m^nllif ^l?a V ^-T""^'
l'on donnait à na<»lnuPR hailliaires de I'ap- 2 \t ™^"?stre , sans consistance
t^s et dï la^SZ fraS Personnelle, mais énereiquement sou-
lois et ae la nanare îrançaise, parce tenus par la cour , contribuèrent surtout
qu'autrefois les gouverneurs de ces pavs à affermir la puissance TOY!\lUsaoa'
mr/^'®"' les nremiers juge», sous la verneurs tentèrent de se relevir à lIpS-
litre de grands SatUta. que de la fronde. Ces représentants de la
GOUVERNEMENTS. ~ A toutes les épo- royauté se coalisèrent avec les parlements ,
qnes de notre histoire, il y eut des ma- peur amoindrir l'autorité royale; mais ils
gistrats chargés de l'administration des furent vaincus , et Louis XIV, n'oubliant
{irovinces. Les Romains qui avaient divisé P&s leur révolte , abaissa de plus en plus
a Gaule en dix-sept provinces avaient leur autorité.
placé à la tête de chacune d'elles des ma- S H* Gouverneurs sous Louis XIV
gistrats nommée prxsides, consulares, (1661-1715). —Louis XIV enleva aux gou-
rectores. Les rois barbares donnèrent les semeurs le maniement des deniers
gouvernements provinciaux à des comtes publics et ne leur laissa pas même la dis-
et à des ducs. A l'époque féodale parurent position des troupes. - Je renouvelai in-
Ics baillis et les sénéchaux. Les gouver- sensiblement et peu à peu, dit^il dans ses
neurs de province ne datent guère que Jl^émoires (I, 58), toutes les garnisons,
de la fin du xv» siècle. Jusqu'en i472 le "? souffrant plus qu'elles fussent compo-
gouvemement de Paris avait été réuni à sees, comme auparavant, de troupes qui
la prévôté de cette ville. Ce fut Louis XI étaient dans leur dépendance, mais d'au-
- ' l'en détacha; il donna le gouverne- très au contraire qui ne connaissaient
„ importance. Ils étaient au nombre suivant son expression , que le peuple
de douze sous François !•'. ne fût opprimé >« par mille et mille tyrans,
S !•'. Gouverneurs des provinces de au lieu d'un roi légitime, dont la seule
Frafiçois I" à Louis XIV, — Sous Fran> indulgence fait tout ce désordre.» Dans
Î^ois l*r, l'Ile de France, la Normandie, le même but, il réduisit h trois ans la
a Picardie, la Champagne, la Bretagne , durée des fonctions des gouverneurs , et
la Bourgogne, le Lyonnais, le Dauphiné , les retint souvent à la cour.
la Provence , l'Auvergne , le Languedoc Cette réforme ne s'accomplit pas sans
et la Guienne constituaient les douze provoquer les plaintes des grandes fa-
gouvernements. François l»' défendit à milles.Auneépoquemèmeoii la nouvelle
tout autre qu'à ceux qu'il aurait nom- organisation était depuis longtemps con-
més de prendre le titre de gouverneurs sacrée, M»« de Sévigné parlait avec indi-
et de lieutenants-généraux du roi {An- gnationdes atteintes portées aux droits
ciennes lois françaises y XII, 892). En des gouverneurs. « Trouvex-vous bien
1542, il suspendit par une ordonnança nobleet bien juste^ écrivait-elle à sa fille,
les pouvoirs de tous les gouverneurs et de se faire un mérite de dégrader ce beau
prouva par cet acte qu'il n'y avait plus gouvernement de Bretagne ? N'est-ce pas
dans le royaume qu'un maître, qu'une 11 ntérêt commun des grands seigneurs,
volonté souveraine. Mais, àTépoquedes des grands gouverneurs? Ne doivent-ils
guerres de religion , les gouverneurs se pas se mirer dans cet exemple ?... Hélas !
rendirent presque souverains dans leurs ces pauvres gouverneurs , que ne font-ils
provinces. ««Ils en sont les véritables point pour plaire à leur maître? Avec
rois , » écrivait Tuabas^adeur aatrichien qaelle Joie , avec quel xèle ne coureut-ils
GOU GOU
point à Iliôpital pour son scnricc! Comç- GOUVERNEUH. — On appelait gouver-
tent-ils pour quelque ohose leur santé, neurs , dans l'ancienne monarchie , ceux
leurs plaisirs, leurs affaires, leurs vies, qui étaient préposés k l'éducation des
qoand il est question de lui obéir et de tils des rois et des princes. Ainsi, le duc
lui plaire ? Et on leur plùndra un bon- de Montausier fut gouverneur du fils de
near, une distinction, une occasion de Louis XIV, dont Bossuet était précepteur.
pour eux? Hélas! ^1?,/°"' « P«?«io«n^ é^e pro^Tairlde ienTKn»; ?^
pour sapersonne qu'ils ne soubaitent que nieurent^inaliénables pendant toute la et
de quitter ces grands rôles de comédie ^^^ ^ ^^^ fonctions. Aucun effet ne peu^
pour venir le regarder à Versailles, quand ^^^^ escompté qu'avec son approbation
même ils devraient n'en être pas regar- for^cUe. if signe seul les tmltés , les
des « La plupart des gouverneurs resté- conventions et la correspondanci. Il
rent on effet, enchaînes à >ersailles par ^omme, révoque et desuW tous les
la sanction des P'aiairs de ^co^r et ^^ ^^ la Banque. Le conseil général
basèrent aux inteudants l'administration Jg ,^ 3^ ^^^^s les comité^ soDt
dM provinces. Aussi la royauté parfaite^ présidés pi le gouverneur, et les délibé-
ment assurée de la docilité des gouver- ^^^^^^ „^ ^^^^^^ ^^^ exécutées qu'a-
"^i*^?.®"^ augmenta-t-elle le nombre. pp^g ^^^^^ ^^^ revêtues de sa signature.
la Lorraine, la Franche-Comié, la Bour- ^ *^
gogne, le Lyonnais , le vence, le Roussillon
Béarn, la Bretagne, là Normandie, l'Ar- ùonsTenL... ..u^ .. «...-« „. .««„
t^8,lcBoulonaib, le Nivernais, le Bour- fonctions. Le gouverneur leur délègue
bounais, le Berry , l'Auvergne, le coin e j^^ ^ g, rempUr-^s
de Foix, le Limousin, la Marche l'Angou- j^ remplacent en cas d'absence ou de
mois et la Samlonge , l'Aunis , le Poitou , maladie ^ ^^^ ^.^J
le Saumurois, l'Anjou, la Tonraine, le
Maine et PercUe , l'Orléanais , le Langue- GOUVERNEUR DES COLONIES. — Les
doc et la Guicnne, le Havre, Toul et le colonies françaises sont soumises à des
Toulois. Quoique tous ces gouvernements gouverneurs^ qui sont nommés par l'em-
fussent indépendants les uns des autres , pereur. et subordonnés au ministre de
les douzegoureniemenfs, que nous avons la marine et des colonies. Le gouver-
cités plus haut , étaient toujours consi- nement de l'Algérie est le seul qui dé-
dérés comme les douze grands gouver- pende du ministère de la guerre. Les
nementa. gouverneurs des colonies exercent seuls
La ville et principauté de Sedan for- l'autorité militaire. Ils sout chargés de la
mait aussi un gouvernement particulier, défense intérieure et extérieure delà colo-
Le gouvernement de la principauté de Mo- nie, et disposent des troupes et vaisseaux
naco était, depuis le règne de Louis XIII, affectés au service du pays ; ils peuvent,
placé sous la protection de la France. Les sous leur responsabiliié personnelle, dé-
gouvemements des Invalides , Ue l'Ecole clarer la colonie en état de siège et assu-
militaire et des maisons royales ressor- mer toute l'autorité civile et militaire,
tissaient directement au roi , sans sub- Dans les temps ordinaires , le gouver-
ordination à un autre gouverneur gé- neur a la direction de toutes les brau-
néral. cnes d^administration , finances, marine ,
Il y avait enfin les gouvernements des j usticc, etc. Il arrête chaque année le bud-
lies et colonies françaises , entre autres get de la colonie , qui doit être soumis au
de la Corse, de Saint-Domingue, de la conseil colonial , et dirige la perception
Martinique et Sainte -Lucie, la Guade- des impôts; il convoque les conseils mu-
loape, Cayenne, Bourbon, l'Ile de France, nicipaux , et indique l'objet de leurs déli-
Gorée, etc. Le nom de gouvernement n'a bérations. Il peut prendre toutes les me-
été conservé dans l'organisation moderne sures utiles pour la police de la colonie.
de la France que pour les colonies. Voy. Sans s'immiscer dans les procédures ci-
GouvERffEua DES COLONIES. viles ou crimin""'»'' il pe^t assister aux
GRÂ GRÂ 499
séances solennelles des cours d*appel. Il mort, on expédie des lettres de grâce surseoit à l'exécution des jugements cri- qu'entérinent les cours d'appel. Voy. mincis dans le cas de recours en grâce. Lettres de rémission et d'abolition. Il promulgue les lois et décrets dans la GRACE DE DIEU (Par la). — La formule colonie, et est investi de pouvoirs ex- rot par la grâce de Dieu (Dei gratia , traordinaires pour suspendre les fonc- j)ei dono , per Dei gratiam) ne date tionnaires publics et exclure de la colonie 'en France que de la seconde race. Pèles personnes qui lui paraissent dange- pin le Bref s'en servit le premier pour reuses. Il est personnellement respon- témoigner à Dieu sa reconnaissance de sable des mesures prises en vertu de ses ce qu'il avait été élevé au trône d'une pouvoirs extraordinaires. Le conseil privé manière extraordinaire. C'était par un de la colonie juge comme tribunal ad mi- sentiment de piété et non comme marque nistratif ; le gouverneur rend les juge- d'indépendance que Pépin avait adopté ments exécutoires. Tous les fonctionnai- cette formule. Les prélats , les ducs , les res de la colonie lui sont subordonnés; comtes, etc., s'en servaient aussi, moins aucun ne peut contracter mariage sans comme souverains , dit D. de Vaines , sa permission. Lui seul peut autoriser en qu'en signe de piété. Ce fut seulement, conseil privé les poursuites contre les suivant le même auteur, au xv* siècle,
le minisire de la marine des besoins de vassaux. Les prélats du second ordre
la colonie et de la conduite des divers cessèrent de s^n servir vers la fin du
fonctionnaires. Le gouverneur ne peut , xv* siècle, mais les évêques continuèrent
sans l'autorisation de l'empereur, ni con- de le mettre en tête du leurs chartes.
la durée de ses foncUons. S'il cm pour- ^î^' ~i?^^^f,lu!^TXl?iJ^éZ^
suW pour trahison, concussion. V t'IPU^^''^''^^ *"'""*« ^^ "•
peut être jugé que par les tribunaux de la \fx„ «j.-. «L«V/« tJ-^IvICTm^
la regisseni. évêque de Chartres , s'intitulait : humble
GOUVERNEURS DES PROVINCES. — ministre de l'église de Chartres par la
Voy. Gouvernements. permission divine et l'autorité apostolique Idivina permissions et apostolica
GRAAL (SAINT-). — Dans les traditions auctontate carnotensis ecclesias minister
du moyen âge , le satnt-œraal eteit un humilis). Mais la formule d'évéque par
vase précieux oh Joseph d Anmathie i^ grâce du saint siège apostolique n'a
avait recueilli le sang qui sortait des pagg^ dans l'usage habituel qu'un peu
plaies de Jésus-Christ , lorsqu'il lava son pjug tard , et surtout lorsque les papes
corps pour l'embaumer. Ce mot parait prétendirent que la disposition de tous
formé des mots sang réal ou royal. Les fgg bénéfices leur appartenait.
?em\"ru?rie'%SSe;'''dr«ï; , GRACES «f S^^CTATIYE^ - B^^
a'aV^p^TncVdlircK'onrecon! Z^Z^'lt^^^^SI^Z^V^Z
naît d/is" ce, légendes l'esprit des croi- î^^ri^^^^du 'XfèdeTdi.^ndS
• aux évêques et aux chapitres quelques
GRACE (Droit de). — Le droit de prébendes dont il pût disposer. Ces grâ-
grâce ou droit de commuer et même ces exspectatives se multiplièrent aux
de remettre entièrement les peines pro- xiii« et xiv« siècles , et provoquèrent des
noncées itar les tribunaux appartient au plaintes. Le concile de Bàle et la pragma-
chef de l'Etat. La grâce est prononcée or- tique de Bourges ( 1438 ) abolirent les
dinairement sup un recours adressé au gfrdcMesspectaWoM. Le concile de Trente
chef de l'Etat par le condamné. Le minis- conttrma cette abolition. On ne conserva,
tre de la justice fait un rapport sur le re- en France , que les exspectatives des i/j-
cours en grâce , et le chef de l'Etat pro- dultaires et des gradués (voy. Graddes
nonce. En cas de fcmise de la peine de et Indult.)
GRA
GRADES. — Les grades universliaires ■ont le doctoral , la licence et le baccalauréat. Voy. GaADOÉS, iKSTRtCTIOX PU- BLIQUE et Umiversité.
GRADES MILITAIRES. — Yoy. Hiérar- CBIB MILITAIRE.
GRADUEL. — On appelle graduel un lÎTre d'église oU les messes sont notées en plain-chanl.— On nomme encore graduel les versets qui se chantent après l'éplire , parce qu'autrefois on les chantait sur les degrés de l'autel. Une explication plus simple et peut-être plus vraie tire le nom de graduel des divers degrés «m intonations oe la voix qui s'élève ou s'abaisse.
GRADUÉS. <- Une partie des bénéfices ecclésiastiques (voy. ce mot) était réservée aux graduée des universités de France. Au xiv* siècle, leurs droits aTaient été souvent méconnus. Ils réclamèrent vivement au concile de Uâle qui s'occupait de la réforme générale de rËglise. Le concile fit droit à leurs plaintes, et ordonna que le tiers des bénéfices serait contére aux graduée des universités, et que les collatcurs ne pourraient les donner à d'autres sous peine de nullité. Ce décret du concile de Dàle fut inséré dans la pragmatique de Boui^es j et l'on y aiouta que sur le tiers affecte aux graduée^ deux tiers seraient pour les euppôts dee universités, c'est-à-dire pour les principaux et professeurs des collages. On ordonna aussi que les universités nommeraient ceux qu'elles voudraient être préférés; on les appelait gradués nmnmés, et les autres ^rrodue^ simples.
}a pragmatique obligeait les collateurs et les patrons eccésiastiques à tenir des rôles exacts des bénéfices qui étaient & leur disposition, afin d'en c.onférer un sor trois aux gradués à tour de rôle.
Le concordat de François l*' maintint le droit des gradués, seulement il supprima le tour de rôle qui donnait lieu a des abus. Il affecta aux gradués les bénéfices qui vaqueraient pendant quatre mois de Tannée. Voici l'ordre que l'on suivait
Kur les nominations : le docteur en théojie était préféré à tous les autres gradués. Venaient ensuite les gradués qui STsient professé pendant sept ans dans un des collèges de l'Université de Paris ou les principaux des collèges les plus importants de la même université. Les autres gradués étaient classés dans l'ordre suivant : docteurs en droit canon ; docteurs en droit civil , docteurs en médecine, maîtres ès-arts. Après les docteurs, venaient les licenciés et les ba-
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chellers dans le môme ordre , à l'exception des bacheliers en théologie qui avaient le même rang que les licenciés de cette faculté. Le docteur en théologie devait avoir dix ans d'études ; le docteur en droit civil ou canon , ou en médecine, sept ans ; le maître ès-aris , cinq ans ; le bachelier en théologie , six ans ; le bachelier en droit ou en médecine, cinq ans, excepté les nobles, à qui trois ans suffisaient. I.e gradué (levait d'ailleurs avoir reçu les ordres ou du moins la tonsure, et justifier de la pureté de ses mœurs et de loutes les autres qualités requises de droit commun, li fallait qu'il appartint au clergé séculier ou régulier, selon la nature du bénéfice. Les degrés en médecine ne servaient presque plus dès le XVII* siècle, parce qu'il y avait peu de gradués en médecine qui fussent ecclésiastiques.
Les gradués qui voulaient exercer lear droit pouvaient s'adresser à un nu plusieurs collateurs et patrons ecclésiastiques. Ils leur faisaient signifier tous les actes qui prouvaient leurs grades, temps d'études, nomination, noblesse. Ia notification devait être répétée tous les ans pendant le carême. Le gradué pouvait ensuite demander tous les bénéfices dépendant de ce coUateur qui venaient à vaquer pendant les mois des gradués^ qui étaient janvier, avril, juillet et octobre. Janvier et juillet étaient mois de rigueur où le collateur était astreint à conférer les bénéfices aux gradués nommés , et suivant l'ordre de la nomination ou la nature des grades d'après la classification indiquée plus haut. Avril et octobre étaient mois de faveur, pendant lesquels le collateur pouvait choisir^ même entre les gradués simples^ celui qu'il préférait. Afin que ce droit ne fût pas un moyen d'accumuler les bénéfices , il était interdit au gradué séculier d'adresser une nouvelle requête quand il avait obtenu un bénéfice dont le revenu était évalué ii quatre cents livres (monnaie du XVII" sièclel. Quant au gradué régulier (c'est-à-dire appartenant au clergé régulier), le moindre bénéfice dont il était pourvu en vertu do ses grades , devait lui suffire, puisqu'il avait fait vœu de pauvreté.
Les gradués étaient sujets comme les autres bénéficiaires à l'examen des évêques pour les bénéfices à charge
d'àmcs. « 11 faut avouer, dit Fleury, parlant de cette institution dont il voyait le résultat, il faut avouer que ce qui avait été sagement ordonné dans le concile de Bàle, suivant l'état oh l'Église
était alors, n'est plus de si grande
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utilité pour remplir dignement les bé- lions qu'impose Tintérêi national. En
néfices. Le droit des gradués cause une principe , l'exportation dos grains est
infinité de procès; mais ce ne sont libre; mais une loi du 17 décembre I8i 7
pas les plus savants ni les plus pieux permet de suspendre, en cas d'urgence,
qui sont les plus ardents à poursuivre toute exportation. Les céréales exportées
ce droit. 11 n a jamais eu lieu en Bre- sont d'ailleurs soumises à un tarir gra-
tagne, non plus que le reste de la pra^- due sur le prix de vente. Ce tarif s'élève
matique. Le concile de Trente lavait avec le prix des céréales, et peut cqui-
supprimé avec les autres expectatives, valoir à une prohibition. Si le prix do
mais il l'a rétabli ensuite. » Institution l'hectolitre de froment est de vingt-cinq
au droit ecclésiastique. francs, le droit est de vingt-cinq cen-
r.RAFlO — T <»«; lois des barbares Tvov ^""®^ P*^ hectolitre ; mais si le prix de
OKAHU.— Les 101s aeSDaroareS^VOy. i.h««tAli»rA H« fr..mAnt Aânae^o. •o\nm.
tn;iv\ïrc^I^Am «nnvont iP^^^^^^^ l'hectoUtre do froment dépasse vingt
Lois) désignent souvent le comte ou ^;n„fpanp«. le Hrnir. nrÂiovÂ à lasofti
S;S!f L^dVrarir ^"^ ^'' "^'^"''''' mîriu oSrs de deSx francs ^chaque
d un ordre inférieur. ^^^^ ^^J j^^^^^^ ^^^ ,3 p^^ ^^ from?ut.
GRAINS (Commerce des). — Autrefois Ce système semble concilier la liberté
le commerce des grains était soumis aux que doit conserver le commerce avec la
restrictions les plus odieuses. On ne nécessité de pourvoir à l'approvisionne-
pouvait faire la moisson sans autorisa- ment du pays.
tion, et la circulation des grains était for- Les lois relatives à l'importation des
roellement interdite dans l'intérieur du grains étrangers ont plusieurs fois va>
royaume. Ces prohibitions n'existent rié; les lois du 16 juillet 1819, du 4 juil-
plus. Il n'y a plus aujourd'hui de règle- let 1821 et du 20 octobre 1830, avaient
ment qui impose au cultivateur l'époque fixé le droit à prélever sur les blés im-
de la récolte sous le nom de ban de la portés d'après le prix du blé en France,
moisson. Le commerce des grains est et prévu le cas oii l'importation serait
aussi devenu libre, et l'Assemblée consti- complètement prohibée. Cette prohibi-
tuante a réalisé la réforme dont Turgot tion éventuelle a disparu de la loi du
proclamait la nécessité dès I774etau'îl 15 avril 1832, qui a établi une échelle
s'efforçait vainement de réaliser. L'As- de droits d'entrée qui s'élève à mesure
seinblee constituante, par les lois des que le prix des céréales s'abaisse sur les
29 août, 18 septembre et 3 octobre 1789, marchés français , de telle sorte qu'à un
des 2 juin et 15 septembre 1 790, et du certain degré, l'élévation des droits
26 septembre I79i , proclama la liberté équivaut à une véritablo prohibition,
du commerce des arains. Les assemblées Toutes ces dispositions attestent le désir
(|ui suivirent confirmèrent cette disposi- et en même temps la difficulté de concilier
Uon. Les restrictions apportées à cette la liberté du commerce des grains avec
liberté ne portent pas atteinte au prin- les intérêts de l'agriculture française,
cipe. Il est défendu à certains fonction- GRAMMONT ou GRANDMONT (Ordre
naires, tels que les préfets et sous- de ). — Ordre religieux institué au com-
préfets , commandants des divisions mencement du xii» siècle. Voy. Clergé
militaires, des places et des villes , de régulier. On appelait encore les rcll-
faire le commerce des gratns {Code pe- gigu, ^e Grammont : bons hommes et
•w/, art. 176). Les maires peuvent grammontins,
interdire aux marchands forains de ^_.»,^ . . j i • » •.
vendre des grains ailleurs qu'aux halles GRAND. - Le mot grand s ajoutait au
et marchés , et de vendre dans ces lieux ?<>« ?« quelques dignités pour indiquer
à d'autres heures que celles qui sont leur importance. 11 y avait le flfrand ou-
flxéespar les règlements. L'accapare- mômer, le grand chambellan,\e grand
ment des grains est interdit. Ceux qui , chancelier, le grand ecuyer, le grand
par des moyens frauduleux , cherchent à fauconnier, le grand forestier, le grand
augmenter ou diminuer le prix des l^uvetier,\e grand maitre de ta maison
flfroifw, peuvent être punis d'une amende du roi ,\e grand queux ou cuisinier
de mille à vingt mille francs et placés ^^ ^rand senechal , le grand veneur, etc.
sous la surveillance de la haute police Voy. Maison du roi et Officiers (Grands),
pendant cinq ans au moins et dix ans GRAND ( M. le ). — C'était le nom
au plus. que , dans l'ancienne monarchie , on
Quant au commerce extérieur des aonnait au grand écuyer. Voy. Officiers
grains , il est soomis ^ certaines restric- (Grands).
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GRAND ACQUIT . — Droit qai se levait diaux et des prévôts des maréchaux ; 7" les
à LJbourne sur chaque navire chargé de conflits entre les parlements et les prési
sel. diaux compris dans le même ressort;
r.R ANT> AMiR Aï — Vov AMIRAL ** ^^^ règlements de juges entre les lieu-
GRAND AMIRAL. - Voy. AMIRAL. tenants Criminels des Baillis et les pré-
GiUND AUDIENCIER. — Officier de la v6ts des maréchaux , entre les officiers et
grande chancellerie. Voy. Chancellerie. >uges ordinaires ressortissant aux cours
r>n AMi\ Dàir r I »:»»:»<{ A^ i>/.»^.<* souvcraincs et les élus ( voy. Élection)
aJ^u^u^ Si'^ r^.T.^iïïi Jf.ÂÏ^« ressortissant aux cours des aides ; 9Mei
do Malte voy. Chevalerie religieo ^^^. .^.^ criminelles renvoyées
- Samt L"uis institua quatre gran^ ^ ^^^^^ ^^ 1
batllxs pour rendre la justice ei admi- ,^o les appbis des jugements du irraoJ
mstrer la France en son nom. Voy. Bailli, prévôt; lî^les arrêts^coniraires rendïï
GRAND' CHAMBRE. — Chambre princi- par les parlements. Cette dernière attri-
pale de chaque parlement. Voy. Par- bution lui donnait une certaine autorité
lrment. sur tous les parlements , mais seulement
TRAMn rAMMHM Bo^tîa A^ 1. «.«« ®" casdo lutteeutreplusieurs parlements.
GRAND COMMUN - Partie de a mai- ^^ ^ ^ -^ ne»- connaissait pas des
U°nhLrt H^îf Sm^wJ^H^"* u"l"»u«® f^^^es de la procédure et ne remplissait
l«»ST,o <*«?., «®<^»«" de la maison pas par conséquent les fonctions cfim vé-
dî^fflPi'pr^ E^hTT^^'nrnL'^r^^'^ ^'^^^ tribuni de cassatiou. Loisel avait
d officiers détaches du grand commun vainement réclamé,dès le commencement
5^/inltu''"'" n'^ 5"°i ^^" ''''^^^ ^S d" »vii. siècle, un tribunal qui aur^t^n-
5^i^L^?;7 ^2 ^F-P®' *n .""T^x Z*^"***^ l'-a'isé la justice et lui aurait donné an
^'^m!^il'' ^'Z "^^^""^ ^''"r le logement caractère uniforme. Un pareil tribunal n'a
fr««^-ri^/ f"'""® "^""^ préparaient jamais existé sous l'ancVenne monarchie,
la nourriture de la maison royale. c'était cependant un avantage pour le
GRAND CONSEIL. — Le grand conseil grand conseil de rendre des arrêts exéétait un tribunal de l'ancienne monarchie cutoires dans toute la France, tandis que qui avait été séparé du conseil d'Etat par ceux des parlements étaient limités à leur Charles VIfl (1497). Pendant longtemps le ressort. Mais il faut reconnaître que les conseil d'État ( voy. ce mot ) avait con- parlements qui avaient plus de popularité serve des attributions judiciaires. Char- et une autorité plus incontestée entra* les Vin, voulant le laisser tout entier à vaient par des chicanes muliipliées la ses travaux administratifs et politiques, juridiction du grand conseil. forma un conseil spécial de dix-sept juges II Y avait primitivement des marchands qui devaient être spécialement charges, privilégiés a la suite du grand conseil, sous le nom de grand conseil , de la comme à la suite de la cour. Cet abus fut juridiction qu'exerçait le conseil d'Ëtat. supprimé vers le milieu du xvii* siècle. Louis XII , en 1498, ajouta de nouveaux Un arrêt du grand conseil y en dateda juf^es au grand conseil, et le plaça sous la 28 novembre 1662 , avait admis à sa suite présidence du chancelier ou d'un maîire comme marchand privilégié Pierre Dandes requêtes en son absence. Dans la coigné , mercier, et des lettres patentes suite . le grand conseil eut un premier du 7 décembre de la même année avaient présiaent et plusieurs présidents, un pro- confirmé cette décision. Mais un arrêt du cureur général , des avocats généraux et conseil du roi (27 février 1665) fit trèsdès substituts. expresses défenses à Dancoigné de tenir
Les attributions du grand conseil boutique et au grand conseil d'accorder étaient de naiure très-diverse. Il jugeait à l'avenir de pareils privilèges. Plusieurs tous les procès concernant l*> les évê- arrêts cités par Delamarre ( Traité de la chés et autres bénéfices ecclésiastiques police y 1, 176. édit. de I7i3), confirmèà la nomination du roi (voy. Bénéfices reut cette décision. ecclésiastiques), à l'exception des bénéfices conférés en régale, dont la con- GRANDES COMPAGNIES. —. On donna naissance appartenait à la grand' chambre le nom de grandes compagnies à des bandu parlement de Paris; 2» les procès re- des armées qui dévastèrent la France au laâfs aux induits (voy. ce mot ) ; 3« les xiv« siècle. Les troupes mercenaires licauses de Tordre de Cluny ; 40 les procès cenciées après la paix de Brétigny ( i360 ) touchant le retrait des biens ecclesiasti- se dispersèrent dans toute la France et y ques aliénés pour cause de subvention ; commirent d'effroyables ravages. On les 5» les évocations du parlement de Paris appelait cotereaux, du coterel ou grand et d'autres parlements; 6«> les atteintes couteau qui était une de leurs armes; portées à la juridiction des juges prési- Brabançons par/-*- "-'"" grand nombre
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étaient originaires du Brabant, et rou' avait un grand maître de Navarre. —
fter«. Ce dernier nom remonte à une épo- Napoléon, en organisant l'université
que antérieure. Cadoc , qui commandait (1808) donna à son chef le nom de gramd
les mercenaires de Philippe Auguste, est maître ( voy. Instruction publique et
désigné par Guillaume le Breton comme Université).
chef d'une troupe appelée rupto. gj^^^D MAITRE DE LA GARDE-ROBE.
NumeroMque rupta Cadod. — Voy. GARBE-RobE.
Les tord-ventM, Içs maUmdrxM fai- GRAND MAITRE DE L'ARTILLERIE. —
saient aussi partie de ces troupes de pil- Les grand* maires de VartilUrie oui
lards dont fa France fut délivrée par existé depuis le xv siècle jusqu'en 1 762.
Charles V. Leur histoire n'est pas de On a même voulu, mais à tort, faire re-
notre sujet; elle se trouve dans toutes monter plus haut cette institution. On ao-
les histoires de France. M. E. de Fréville pelait, il est vrai, artillerie toutes les ma-
en a réuni les principaux traits dans une chines de guerre dès le xiii* siècle; mais ce
notice sur les, grandes compagnies pu- ne fut qu'au xvi* siècle que le titre de orand
bliee dans VEcole des chartes. maître de l'artillerie remplaça celui de
GRANDEUR. - Titre honorifique donné 9rand maître des arbalétriers , supprimé
aux évéques en 1630 : il leur a été con- R*^,,*"^"?,^, ^^ f" ^^^^ » legrtmd maître
serve depuis cette époque. °f * artillerie devint un des grands offi-
. , ciers de la couronne. C'était Sully, qui,
GRAND JUGE. — Cette dignité fut créée à cette époque, était graM maître de Var-
le 14 septembre 1802 par Napoléon Bona- tillerie. En i755, cette charge fut sud-
_ - _ „ grand ,_
l'administration de la justice et de la po- avait la surintendance, l'administration lice. Il présidait la cour de cassation dans et le gouvernement de l'arlillerie de les circonstances solennelles. Dans la France, dedans et dehors le royaume, suite, Bonaparte enleva au grand juge la II ne se faisait aucun mouvement d'ardirection de la police. Régnier conserva tillerie que par ses ordres. Tous les maria dignité de grand juge jusqu'en no- chés pour cette arme étaient conclus vembre I8i3. en son nom , et il arrêtait le compte gé-
GRAND-LIVRE. — Registre oîi sont in- "®r**^ <*® l'artillerie que le trésorier ren-
scrites les rentes consolidées dues par dait à la chambre des comptes. \.e grand
l'Etat et les pensions de retraite. Voy. ♦'»o<'»'« »« Var tillerie y était reçu comme
Finances. ordonnateur de tous les fonds pour les
dépenses de l'artillerie. Il portait pour
GRAND MAITRE. — Ce nom s'appli- marque de sa dignité , au-dessus de l'écu
quait à beaucoup de dignités de l'ancienne de ses armes, deux canons sur leurs
monarchie. Le grand maître de France affûts , accompagnés de boulets et de
était un des principaux officiers de la gabions.
couronne ; il avait hérité , en 1 1 9 1^ d'une Voici la liste des grands maîtres de l'ar-
partie des fonctions du grand sénéchal (tllen'e depuis l'époque oii les deux frères
( voy. Officiers ( Grands ;. — Les ordres Bureau donnèrent àcette charge une vérl-
oe chevalerie religieuse, comme les or- tableimportance: Jean Bureau, seigneur
dres de Malte et du Temple, avaient à de Monmas et de La Houssaye, contribua
leur tête des grands maîtres ( voy. Che- surtout a soumettre la Guienne et GascO'>
YALERiERELiGiEUSB). — Le grand ina«r0 gne à Charles VII : il mourut en 1463»
des arbalétriers avait pendant longtemps Gaspard Bureau , seigneur de Villecom-
commandé l'infanterie française ; cette ble , de Nogent et de Montfermeil , fut
charge créée par saint Louis fut suppri- pourvu de la charge de maître de l'artil-
mée par Louis XI (voy. Armée ). — Le lerie en 1444 : il mourut en i470. Hélion
grand maître des cérémonies était chargé le Groing, mort en i485 ; Louis de Crus-
de tous les détails de l'étiquette royale sol, commis, en 1469. au gouvernement
(voy. ÉTIQUETTE). — Le grand maître de toutes les artilleries; il mourut en
des' eaux et forêts avait la présidence 1473; Gobert Cadiot, son successeur,
d'un des tribunaux appelés Tables de mourut la même année. Guillaume
marbre^ et la direction de l'administra- Bournel, seigneur de Lambercourt, fut
tion des eaux et forêts (voy. Eaux et Fo- pourvu, en 1473 (i5 auùt), de la charge de
RÊTS ). — Enfin, les chefs de certains col- général , maître , visiteur et gouverneur
léges de l'ancienne université portaient de toute l'artillerie de France : il mourut
le titre de grands maîtres; ainsi il y es tiii. Jean Cholst, seigneur de Dan«
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remplaça , au xvii« siècle , la gravure sur riels chargés do veiller à leur conserTa* bois. Elle consisuî à graver le dessin sur tion et d^en délivrer des expéditions, la planche avec un outil acéré qu'on ap- Les rjreffiers sont aussi tenus d'écrire pelle pointe sèche; ensuite on grave les les actes et procès- verbaux des tributraits sur le cuivre avec un instrument naux. Dans l'origine, les juges n'avaient tranchant nommé burin. La gravure à que leurs clercs pour g re//îer». En 1322, l'eau forte fut pratiquée en même temps Charles IV ordonna que les greffes fus» que la gravure sur cuivre. Au moyen d'un sent affermés. Au xiv* siècle, le greffier outil nommé pointe^ on trace les traits sur d u parlement prenait seul ce titre , et le une planche decuivrecouveite d'un léger parlement défendait expressément atout enduit de vernis. Puis on verse de l'eau- autre scribe , même royal , de s'intituler forte sur la planche pour la faire mordre greffier ( grapharius , ut vocaut ). U «ur les traits. Les gravures ainsi obte- charge de greffier avait donc alors une Dues s'appellent des eaua;-/br<es. La ^ra- haute importance; le greffier du parviire à la manière noire empruntée aux lement éiait élu par ce corps tout en- Allemands et aux Anglais n'a pas eu le tier. En 1521, François l*' érigea les même succès en France que la gravure greffes en offices , et depuis cette époque au burin. Des inventions successives ont on multiplia ces offices comme resdonné lieu à la gravure en couleur ( 1737), sources fiscales ; il y avait des greffiers à la gravure au crayon (1756), à la gror spéciaux pour les appels, les baptêmes, «ure au lavis (1756). les mariages, les apprentissages, les
On appelle glyptique la gravure en criées, etc. La Constituante supprima
pierres unes. Ce rut un Italien , Nasaro , ces offices , et ordonna qu'à l'avenir les
qui introduisit cet art en France au greffiers seraient nommes à vie par les
xvie siècle. Pour les détails relatiTs à la assemblées électorales. La constitution
gravure c|ui ne peuvent entrer dans ce de l'an viii donna au premier consul le
dictionnaire, voy. le Dictionnaire des droit de nommer les greffiers. En I8I61
beaux • arts de Millin , aux mots EaU' la restauration autorisa les greffiers à
forte. Glyptique, Gravure. présenter leurs successeurs: c'était ré-
l^s gravures, estampes, lithographies tablir indirectement la vénalité de ces
ont été régies de tout temps par des lois charges.
SiX"!? ^ ""ff^ ^^ !* J^'^T ' *î ^? • GREFFIER DE L'UNIVERSITÉ. - Le
dn^fi.,rfi«o?®'"^°*^'*®P5^*î?; ''**''* ff^'^ff^r d« l'université était un des
«S.im?n. î 1820 .qui suspendait tempo- prii'cipaux dignitaires de l'ancienne uni-
rairement la publication des journaux , Versite da Paris Vov IInivkrkiti?
avait interdit l'exposition ou la vente ^e^site de Pans. Voy. université.
d'aucune «raourc , estampe ou lithogra- GRÉGORIEN (Calendrier). — En 1582, phie sans l'autorisation préalable du gou- 1^ P&pe Grégoire XIII retrancha dix jours vernement, sous peine d'amende et d'em- de l'année, et on passa immédiatement prisonncment. Ces dispositions furent <lu 5 octobre au 15 du même mois. Cette confirmées par une loi du 22 mars 1822. réforme du calendrier était nécessaire Après la révolution de 1830 , on abrogea Pour remédier aux erreurs du calendrier la loi de 1822 , et alors la gravure et la de Jules César. Elle fut adoptée d'abord lithographie multiplièrent sous toutes P^^ les nations catholiques, et ensuite les formes les caricatures politiques. La Par toutes les nations de l'Europe , à loi du 5 septembre 1835 eut pour but de l'exception des Russes , qui suivent enmettre un terme à cette licence. Elle ^^^^ le calendrier julien. On appelle défendit la publication, l'exposition et éj)oque grégorienne celle qui date delà la vente de gravures j estampes et litho- réforme du calendrier par le pape Grégraphies sans autorisation préalable du Eoire XIII. Voy. Année. ministre de l'intérieur à Paris et des r.nl^rniiTPN f chanta t>i«;- »i. .
grCBÎr1lI'Ss1êg^r^?éf '""■ gnier en pafdan. ses satires: >" '^"
^ ^ Aasii lorsque Ton Toit an homme par la rtte,
GREFFES , GREFFIERS. — Les greffes ^»* *« '**»»* ••* •*'• •* ** chausse rompue ;
sont les dépôts publics où Ton conserve ^" f'J-J* •"* «enoux, au coude son pourpoint.
les actes nui émanent d'une iuridiction • 2"' •*.'* *** *?'*"• °"°* ** *"*' ■*"* "•* •» P"*»*»
\lZ «ilflf^ émanent u une juriaiciion , s,„ demander son nom on le peut reconaaltre.
les greffiers sont les officiers ministe^ car •! ce n'est un po6te, au moUu u le rtat être
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GRENADES , GRENADIERS , GRENA- sel de Paris avait un garde contrôieor
DIËRES. — Les grenades , dont on se ser- des mesures , un vérificateur des rMes ,
vait à la guerre, étaient de petites boules un capitaine, un lieutenant et treize
creuses en fer, en fer-blanc, et même gardes. Les greniers à sel jugeaient en
en bois ou en carton, que l'on remplis- dernier ressort pour un quart deminot
sait de poudre et qu'on lançait dans les et au-dessous. Les appels de leurs sen-
rangs des ennemis où elles éclataient, tences étaient portes aux cours des
Le nom de greruides venait de ce qu'elles aides. Il y avait dix-sept directions pour
étaient remplies de poudre comme la les gfrmt0r« à «e{, dont les sièges étaient
grenade est pleine de pépins. De Thou à Paris, Boissons, Abbeville , Salnt-
rapporte que l'on commença à se servir Quentin, Cbàlons, Troyes, Orléans,
de grenades en 1588 , et que l'inventeur Tours , Angers, Laval , le Mans , Bourges,
fui up habitant de Venloo. D'autres pla- Moulins, Rouen , Caen, Alençon et Di-
cent cette invention en i536. jon. Les greniers à sel ont été supprimés
On appela ^renadtefA une troupe d'élite en 1790 , en même temps que la gabelle,
qui , outre les armes ordinaires , portait Yoy. Gabelle.
nfn?m^?*?i f^.VfS ^"11?,* nn«" n'iî'ljol^'inî GRENIERS D'ABONDANCE. - 11 exls-
ennemis. Ce fut en 1667 que ce nom fut fait depuis le xvi- siècle des greniers pu-
t^&l^^àF7^'ÏZi^^^^ Wi^« 0^ l'on conservait les greins. Le
nadters portaient des espèces de giber- y .^^ ^ ^ ^ . Delamarre ( t. II ,
Trlnad^terM^Ah^^^^^ ^J"'^ ^^^.'^^ *?^3) mention, e un^
2I^!I^2w!frf AoJ Z™Joi«;î S« ««3^ ordonnance du 27 novembre 157^, qui
ÎIl^^Z ?^!Jn^^T^^^dfL^^^^^ enjoint aux officiers et magistrats des
^nlnfj^f« S?*^o rn1,iÎYi7ntlnï« ^"1^8 d'établir dci réservcT do grains
n.^^iJfll'nfaJliIht^l^^^^ <lans des greniers publics , en telle quan-
que les trente premiers régiments eus- ^^^^ .^jf puisse servir dans les be-
sent chacun à leur tète une compagnie ^^-^^^ blics et fournir des grains aux
de grenadier*. Dans la suite, tous les ^abitoSts des villes pendant ^espace de
bataillons eurent une compagnie de gre- trois mois au moins Cependant les gre-
nadxers.f>n i74i, on organisa des ba- „,-^^, d'abondance ne datent que de la
taillons de grenadiers. En 1 748, on fit révolution. Ils ont été créés en vertu
un corps spécial des grenadiers royaux ^.^n ^^cret de la Convention (9 août
ou grenadiers de France , renomme par ,^3) j ordonna l'établissement d'un
sa brillante valeur. gj.gnter d'abondance par district. L'ap-
eu quelle
^-w.« "" "^i' *"Xri.!L*«^V J«e""«A««o'„«"5lI toyens qui étaient autorises a payer leurs
en usage, "f ^/o^fj.f' JfJ . ^o^P^n»f contributions en nature. Lorsqu^in habi-
îâl^\ ^^"JSnîVn\l™pn? Sia Ir^^^^ tant du disirict avait besoin de grains
P^^^Vi.P'^n ^''S^a^^îr 5.«Lî ip«^r^ pour «a subsistance, il pouvait réclamer
T^lll^'^À ILli MMutn ^fi?/t«; ceiteavancedelamuni&palitéenprou-
î^f f viv n?f«?.Lt n«r/fp 5p \iUnn ^ant ses bcsoins et sa solvabilité. Cette
Lcmis XIV. et faisant pa«»e de la mwson institution ne reçut jamais une organi-
îîî! l?ir * supprimes ^^^.^^ ^^^pj^te , et peu à peu on l'a^^lais-
®° *°*"* sée tomber complètement en désuétude.
rovMivnc a cpt I ao /.-««> .'i>... A ^^^ établissements auxquels on a con-
..i^^^I^^Ï'? Ho. ^5h„7«,î; ?î^h i« pn serve le nom de greniers d'abondance,
i'IJ^lT ^^l ^''^' «^.î f„'. J^i nr! ne sont que des m^sins oti les boulani
1342 (20 mars), pour juger en pre- tiennent enTéserve une certaine
mière instance les contraventions aux Quantité de farines
ordonnances concernant les gabelles ^"^ntiie de larmes,
(voy. Gabelle). Us se composaient d'un GRÈVES. — Bottes de fer qui faisaient
président, d'un lieutenant, d'un grène- partie de l'armure des chevaliers. Voy.
tier, d'un contrôleur, d'un avocat et d'un Armes , fig. M.
procureur du roi , de greffiers , d'huis- GRIFFON. - En termes de blason,
siers et de sergents. Toutes ces charges animal demi-aigle et demi-lion,
étaient doubles dans le grenier a sel ^„„,„ » x i. - , . 1—
de Paris , et les titulaires: alternaient G.RILl'E. - Autrefois les notaires
d'année en année, fc l'exception des avo- «raient à leurs études des grilles en
cals du roi et du premier huissier, qui saillie, qui servaient d'enseignes. Ces
étaient toujours de service, et des gref- QrtUes ne pouvaient avoir plus de huit
fiers qui ne servaient qu'une année pur PPuccs de saillie,
trois. Outre cea officiers, le grenier à GRIMBELINS. — Banquiers qui, aa
GRO
XVII* siècle , serraient d'intermédiaires entre les vendeurs de bestiaux et les bouchers de Paris. Voy. Bodcders.
GROS. — Droit que l'on payait autrefois aux fermiers des aides sur les vins , eaux-de-vie , bière , cidre cjui se vendaient en gros. Ce droit éUit du vingtième du prix. — On appelait encore gros la portion du revenu des chapitres ou prébendes . que louchait un chanoine ou autre bénéficier, par opposition au casuel et autres distributions éventuelles.
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bornes et va jusqu'à robscénilé. Comment expliquer ces étranges contrastes?
On a imaginé plusieurs hypothèses.
Quelques critiques ont suppose que les corporations qui, vers le xiv« siècle, remplacèrent les clercs dans l'art de construire les églises , étaient animées contre eux d'une rivalité haineuse dont ces ligures grotesques seraient l'expression. Us auraient gravé leurs satires sur d'impérissables monuments. D'autres, avec plus de vraisemblance, ne voient , dans ces débauches de l'art, qu'une suite de ce mélange de sacré et
GROS, GROS BLA^'C, GROS TOUR- -, , ^^ . _
NOIS.elc.— Le gros était une monnaie de de profane que présente tout le moyen la valiur de douze deniers qui fut fnippée âge, et dont les fêles de l'ane et des sous saint Louis. On l'appelait aussi gros tournois , gros blanc . ou simplement blanc. Sous Henri U , on frappa de nouveau des gros qui avaient une valeur de deux sous six deniers, et c[u'on appela pour ce motif gros et demi. On frappa aussi à Vhdtel do Nesle des gros de moindre valeur, qu'on appela demi-flffo»
de Nesle, Dauâ la suite , lo nom de ces gros changea; on les appela sols parisis ou , d'après leur valeur, pièces de cinq on six blancs. L'expression de six blancs pX)ur deux sous et demi existe encore dans quelques provinces et rappelle les gros de Henri II.
GROSSE. — Expédition d'un acte fait par-devant notaire. Le nom de grosse vient de ce qu'ordinairement ces expéditions étaient écrites en plus gros caractères que la minute qui restait entre les mains du notaire.
GROSSES FERMES.— On appelait ^rojses fermes ^ dans l'ancienne monarchie, les douze provinces de l'Ile-de-France , Normandie , Picardie, Champagne, Bourgogne, Bresse et Bugey, Bourbonnais, Poitou, Aunis, Anjou, Maine et Touraine, qui pouvaient commercer entre elles avec une entière liberté. Ce futColbert qui institua les cinq grosses fermes pour atténuer, autant que possible, les inconvénients des douanes intérieures.
GROTESQUE. — Un des traits distinctifs de l'architecture gothique est le mélange du sublime et du bouffon. Il y a pres(^ue toujours dans les ornements des églises les plus imposantes, quelques détails grotesques : ici un cochon jouant du violon, comme sur un des portails de la cathédrale de Rouen ; ailleurs, des moines dont le corps se termine en poisson ou présente la forme de quelque animal Immonde. On appelle quelquefois CCS figures bizarres marmousets. Parfois mcmè le grotesque dopasse toutes les
fous (voy. FÊTES, S l**")» offrent un exemple frappant. Le nom de grotesque vient, dit-on, de ce qu'on trouva des figures de cette nature dans des grottes à Rome, en fouillant les ruines du palais de Titus.
GRUAGE. — Terme des anciennes coutumes qui s'appliquait à la manière de mesurer, arpenter, crier et livrer le bob.
GRUERIE, GRUYER. — Les grueries étaient des juridictions inférieures qai prononçaient sur les délits forestiers. Les gruyers étaient les officiers subalternes qui siégeaient dans ces tribunaux. — On appelait encore gruerie un droit que nercevaitle roi sur toutes les ventes de bois qui avaient lieu dans les forêts da royaume. Quelques autres seigneurs jouissaient du même droit; ces seigneurs s'appelaient gruyers.
GUARDE-INFANT.— Voy. Garde-Infant.
GUÉDRONS. — Corporation du moyen âge oui teignait les étoffes avec la plante appelée guede ou pastel. Ces guédrons ou teinturiers en bleu n'étaient qu*une subdivision de la corporation des teinturiers. Le mot guédrons n'était employé que dans quelques parties de la France.
GUELFE. — Nom d'une faction d'Allemagne et d'Italie ; elle était opposée à celle des gibelins. Nous avons indiqué iWigine et les diverses significations du mot guelfe à l'article Gibelin.
GUERB. — Terme des anciennes coutumes. Le droit de guerb consistait à laisser pattre ses animaux sur les terres des voisins.
GUERRE. —Les lois de la guerre ont beaucoup varié suivant les époques. Ce ne fut d'abord en France comme ailleurtt qu'une luite acharnée, sans piiié, sans loi, oh les enyiemis se proposaient la ruine et l'extermination de leurs ennemis. Il suffît de parcourir les récits do Grégoire
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de Tours pour se convaincre de la craauté les chamades accoutumées. On le oon^ des guerres des v« et vi» siècles. Lorsqu'en duisit dans la ville oîi il attendit long- 532 Thierry, un des fils de Clovis, en va- temps que le cardinal infant fût prêt aie hit l'Auvergne, tout fut dévasté; les recevoir, ce qui était toujours retardé églises et les monastères furent rasés sous divers prétextes. Enfin , voyant la jusqu'aux fondements ; les jeunes gens et journée se passer sans qu'il eût audience , les jeunes femmes traînés les mains il tira de sa poche la déclaration écrite liées, à la suite du bagage, pour être dont il «tait porteur, et voulut la remettre vendus comme esclaves. « I\ien ne fut aux hérauts du pays qui l'étaient venus laissé aux malheureux habitants de ce trouver. Ceux-ci ayant refusé de la prenqu'ils possédaient, si ce n'est la terre dre, il sortit avec eux du logis oii il avait seule que les barbares ne pouvaient em- été reçu et jeta sa déclaration par terre porter.» (Script, rer. GalL, 111, i9i à leurs pieds. Elle portait que, ««le caret 356. ) La chevalerie et les efforts du dinal infant n'ayant pas voulu rendre la clergé introduisirent quelque adoucisse- liberté à l'archevêque de Trêves, électeur ment dans les usages de la guerre ( voy. de l'empire, qui s'était mis sous la pro- Chevalbrie). Certaines armes furent tection du roi , alors qu'il ne pouvait re-
{)rohibée8 entre chevaliers , et d'ailleurs cevoir de secoursde l'empereur ni d'aucun /appât d'une rançon faisait presque tou- prince , et s'obstinant contre la dignité de jours épargner les ennemis d'un rang l'empire et le droit des gens, à retenir élevé. Cependant l'histoire des xiv« et prisonnierun prince souverain qui n'avait xv« siècles est encore remplie de traits pas de guerre avec l'Espagne, le roi de d'une* cruauté sauvage. Il faut arriver France était résolu de tirer raison parles aux XYi« et XVII* siècles pour trouver un armes de cette offense qui intéressait adoucissement au droit de la guerre, tous les princes de la chrétienté.» Cela L'usage d'entretenir des ambassadeurs fait , il traversa la ville , reprit le chemin chez les peuples voisins, les relations de la France; et, arrivé au dernier village commerciales et les intérêts oui liaient des Pays-Bas sur la frontière, il planta ainsi les nations entre elles , rhumanité en terre un poteau portant copie de la qui commençait à pénétrer dans les même publication. (Bazin, Histoire de mœurs , tout contribua à rendre moins France sous Louis XIII. ) atroce le droit de la guerre. Grotius put $ II. Giterre au moyen âge ; cris de écrire , en i625, le traité qui déteraii- guerre. — Au moyen âge, la guerre était nait le droit des gens en cas de guerre, moins une lutte régulière soumise aux Pacmi les anciens usages qui se rattachent lois de la tactique ,. qu'une mêlée confuse à la guerre, il faut d'abord parler de la oùlaforce physique, la trempe des armes, déclaration qui la précédait et qui était la vigueur des coursiers, l'adresse assuune tradition de l'antiquité. raient le succès. Chaque chevalier était , S l**"- Déclaration de guerre. — Au comme le chef de bande , chez les GerïooyeDkge,lsL déclaration de guerre ét&it mains, le centre d'une troupe qui se accompagnée de formes solennelles. Le ralliait à «on crt dtf gfiMiTtf. Ces cris d'ardue de Bourg[ogne se préparant à faire la mes variaient à l'infini : Jérusalem pour guerre aux Liégeois C 1 467 ) envoya des hé- les sires de Chaulieu ; Passavant pour les rauts pour leur signifier la d0cZara<tond« comtes de Sancerre ; Chastelvilain à guerre ; ils tenaient d'une main une épée l'arbre d'or^ pour les seigneurs de Chenue, et de l'autre une torche allumée pour teauvilain, etc. (voy. un grand nombre indiquer une guerre impitoyable , a feu de cris d'armes dans du Cange, dissertaet à sang. Dans une autre circonstance , lions à la suite de Joinville). Les villes Artois , rui d'armes de Bourgogne, n'ayant avaient aussi leur crt d'armes , à répoc[ue pas été reçu par les Parisiens qui gar- où les milices communales combattaient daient la porte Saint-Antoine, et auxquels sons la bannière de la cité. C'était tantôt il présentait les lettres de son maître , le nom de la ville même , tantôt celui du plaça la déclaration de guerre dans un patron. Ce ne fut qu'à la longue que dobàion fendu qu'il planta en terre. Un des mina le cri d'armes des rois de France, derniers exemples de cette coutume eut MontjoyeSaint'Denys!Enûn,s.uxv\'siè'-
cotte d'armes violette , parsemée de uniques, des milliers d'hommes dont tou-
fleurs de lis en or, avec les armes de tes les manœuvres devaient se concerter.
France et de Navarre par devant et par Peu à peu la guerre devint une science,
derrière , et fit sonner par un trompette S ni. Guerve dont les temps modernes.
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— Les capitaines espagnols et italiens s'écriant : « Tu n'auras du butin que et du XVI* siècle , Gonzafve de Cordoue , que le sort t'accordera. » Clovis n'osa se Pedro de Navarre, Alexandre Farnèse, venger immédiatement, et ce ne fat que puis Gustave Adolphe, Condé, Turenne, plus tard qu'il tua ce soldat sous pré- Frédéric II, Kapoléon marquent les di- texte que ses armes étaient en désordre, verses phases de la tactique militaire. Dans la suite on renonça à ce partage Un autre progrès de la guerre , c'est du butin ; mais les soldats conservèreni qu'elle devient plus rare à mesure que l'on ce qu'ils avaient enlevé dans les villes avance vers les temps modernes. L'état prises d'as^ut, et mirent à rançon leurs de guerre est l'état habituel du moyen prisonniers. Lorsque la discipline devint ftge; la paix ne règne que de loin en loin, plus sévère et qu'une solde régijUère Les causes de la guerre sont souvent permit de supprimer ces coutumes du aussi futiles que les conséquences en sont moyen âge , les prisonniers appartinreot déplorables. Au xvi* siècle, les guerres à l'Ëtat, et le butin fait sur le payseo* ont du moins des causes plus sérieuses, nemi dut être versé dans le trésor public Soit que laFrance entreprenne au loin des comme les contributions de guerre, conquêtes, soit que les protestants et les La guerre offensive est celle dans lacatholiques en viennent aux mains pour quelle on attaque l'ennemi ; la guerre dédes questions religieuses, le motif qui les fensive , celle dans laquelle on repousse met aux prises a une importance réelle, une attaque.
Au XVII* siècle, la France combat pour GUERRE (Droitde ).-0n âppelaitdroi»
conquérir ses limites naturelles et la pre- ^ , ^^^ ^^^^^ leVproprié-
ponderance en Europe. Si l'amb.ûon de u^j^ls du pays oii campait une année
ÎSSi^vn J ^nï'n*i"L^ft'i^rm.i'*'';fnf,t payaient augLéral de cStte armée pour
cette voie, on ne peut mer que, sous ÏJ'garantir du piUago et obtenir une
îi'n^îSi'HV.^'îîu yPv ^ «nr„"i?tCu°ÎL«?v? sauvegarde pour^eux^t leurs domaines,
années de Louis XIV, elle n ait poursuivi „ . J»., . ^,^--^ 4.-:, pncor» An umm
son but avec gloire et succès. Au xviii- siè- ^J/I? .7. ^v^ aièdès ^
de, laguerre ne futpas toujours entreprise *"* *^" ®* *^'" siècles, dans un intérêt national ; mais pendant la GUERRE ( Ministère de la ).— Y05. Ml-
révolution et leconsulat , elle eut un motif histéres.
glorieux , la défense du territoire menacé GUERRES PRIVÉES.— Les guerres pri-
et l'acquisition des frontières naturelles. ^,„ étaient une conséquence de l'organi-
Bntratnéeplus tard dans des conquêtes galion sociale créée par la conquête. Eo
ambitieuses, la France perdit le fruit de g^et j^ partage des terres tirées au sort
gpoie una paix prolonge*, aonwnswire perpétuelles pour des hommM
d'aucune époque n'oïre d exemple, la Jioients qui ne conna&aient d'autre loi
re\t^"nn^P"rdettKïn- nï^f»!-
lise une partie considérable de l'Afrique. l?f.!i^''8"?'^*°l^:L^« fZMî /^a^lZ
C IV nT. «rt./mn«M-ii tbt ntinrr* • rwir- /«<'« ,' ÏUSIS du mOlUS à CettC épOqUO le
«nL du /îî^r dIm l'oriâneTes ^rZ droit 'de guerre privée n'était pas re-
^XniSi'y/Vr' étaient t^^^^ connu et1orsque% pouvoir royal éuit
duits en escSVage. Plus tard ils furent S^"»® \V°e T^" ^P^„^£îf VlrPS
mis à rançon et l'intérêt du vainqueur 'asurpalion des seigneurs. Les Capi tu-
futde les épargner; car ils étaient ?onsi. ï/'/es de CS^rlem^gne proh,bè^^^^^^^
dérés comiSTfaisait partie du butin et M^* sous des P«»nes sévères et ordon-
appartenaient à cdui qui les avait pris, nèrent de couper la main à ceux qui se
cS une loi de la gueïre que le partage rendraient coupables d'un pareil atlen-
àTal du buUn entr? tous Tes guerriers, tat. Mais lorsque la féodalité triompha,
Siez les Francs , le roi n'avait que la part Chaque seigneur se Proclama souverai n
qui lui était assignée par le botL On en dans ses domaines, et le droit de guerre
ttouve u^e preufe frappante dans l'his- fut un des droits régaliens qu'usurpa
toire du vwe^de SoissoSs. Clovis voulait . la féodalité. On sait combien les conse-
après la bataille de Soissons ( 486) , retirer quenccs en furent deporablcs. du butin un vase dor qu'il destinait à U France fut désolée par de cruelles
Saint Remv, archevêque^de Reims Mais famines à la «n du x- et au coninjen-
un Franc frappa le vase de sa hache en cemcut du xi« siècle. On en vint dans
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quelques contrées à se nourrir de chair humaine, m Sur les chemins , dit un historien contemporain, nommé Raoul tilaber, les forts saisissaieot les faibles, les déchiraient, les rôtissaient et les mangeaient. Quelques-uns présentaient à des enfants un œuf, un fruit et les attiraient à l'écart pour les dévorer. Ce délire, cette rage allaient au point que la bête était plus en sûreté que l'homme. Comme si c'eut été désormais une coutume établie de manger de la chair humaine , il y en eut un qui osa en étaler à vendre dans le marché de Tournus. Il ne nia point et fut brûlé. Un autre alla pendant la nuit déterrer cette même chair, la mangea et fut brûlé de même. »
L'Église s'efforça la' première de mettre un terme à ces effroyables calamités en prêchant la paix de Dieu et la trive de Dieu. Mais le remède ne fil que constater l'excès du mal. La trêve de Dieu (I04i; ne suspendait les guerres jmvées que pendant quatre jours de la semaine , du mercredi soir au lundi matin. 11 restait encore trois jours pour piller les campagnes, détruire les moissons sur
fned , et incendier les maisons. Lorsque a royauté devint plus puissante, elle s'efforça de mettre un terme à ces brigandages. On attribue à Philippe Auguste l'ordonnance appelée quarantaine^le-roi ; elle prescrivait de laisser un intervalle de quarante jours entre la déclaration de guerre et les hostilités. Pendant ce temps, Fa royauté intervenait et la guerre se changeait en procès. Saint Louii» rendit de nouvelles ordonnances dans le même but. I^a 9tiarantotne-/e-rot fut confirmée par Vasseurement ou garantie que le roi donnait à la partie en faveur de laquelle les juges royaux se seraient prononcés.
Ces premiers règlements de saint Louis sont antérieurs à son départ pour la croisade. Après son retour, en 1256, il prohiba absolument les guerres privées , et, quoiqu'on en trouve encore des traces sous les règnes suivants , elles deviennent une exception et sont punies pur la royauté , lorsque celle-ci est assez forte pour faire respecter ses droits.
GUESPIN ou GUÊPIN. — L'usage était autrefois d'appeler guespins ou guipins les habitants a'Orléans et en général les gens fins et rusés. Ce mot parait dérivé du mot guêpe qu'on écrivait autrefois guespe. Il semble même , d'après une ancienne relation de Ventrée de Charles- Quint dans Orléans en 1539, que les guespins étaient des écoliers qui formaient une espèce d'association oa de
GUË
SU
confrérie. On y lit en effet : « Aprèa venaient les maîtres d'école , les médecins, puis les officiers de l'université, les conseillers et les guespins d'icelle. » Ce n^ot parait désigner ici les écoliers de l'université d'Orléans, dont la corporation était analogue à celle des bazocbiens de Paris. On trouvera une notice spéciale sur les guépins d'OrUans dans le recueil des metlleures dissertations relatives à l'histoire de France, par M. Le Ber.
GUET. — Le guet ou garde de nuit remonte à une époque fort ancienne, et, sous ce nom germanique dérivé de ivache { garde f vêtue), on reirouve probable»
ment les vigiles ou gardes de nuit établis dans Rome nar les empereurs romains.
Clotaire II nt, en 1595, un règlement pour les gardes de nuit. Il portait qu'en cas de vol nocturne , les gardes du quartier seraient responsables s'ils n^arrêtaient le voleur. Si le voleur fuyait d'un quartier dans un autre et n'était pas arrêté par les gardes du c[uariier ou il se réfugiait, la responsabilité tombait sur ces derniers. ( Capit. des rois de France, éd. Baluze. 1. 1, p.si4). Charlemagne confirma ce règlement en 803. Le capitulaire de villis recommande d'entretenir continuellement dans les maisons des lises des feux et des gardes pour qu'elles n'éprouvent aucun dommage. Un autre capitulaire de Charlemagne , en date de 813 , condamne à une amende de quatre sous ceux qui ne remplissaient pas exactement le service de la garde nocturne.
Dans un capitulaire de Louis le Débonnaire, l'empereur recommande de faire les gardes , qu'on appelle vulgairement guet (waçtas). L'assemblée de Pistes sous Charles le Chauve fait la même prescription : « Que dans les villes et les marches on fasse le guet (toactas) pour la défense de la patrie ».
Dans une charte de Ghrodegand, évêque de Metz , citée par D. Calmet (Hist. de Lorraine, t. I, f col. 282 ); le guet est mis à la chaîne des propriétaires des manses, qui devaient se le notifier à l'aide d'une clava. « Sur les terres de l'abbave de Prum, dit M. Gnérard ( PrO' légomenes du Polyptyque d'Irminon, p. 777) , l'obligation de garder la maison et la cour seigneuriale est fréquemment imposée aux tenanciers. D'après le commentaire du moine Gésaire , ce service consistait, depuis le jour que les blés avaient été rentrés dans la grange seigneuriale jusqu^à celui oii l'on avait achevé de les battre, à les faire surveiller et garder la nuit par les serfs chacun à ton tour, pour empêcher les mécbap*^
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d^f mettre le feu. SHl arrirait un mal- en même temps on augmenta le gwt
heur par défaut de surveillance , les gar- royal.
diens en étaient responsables. De plus , Il est question du guet royal dès le
à l'arrivée de l'abbé, lorsque les serfs en temps de saint Louis ; il était chargé de
étaient requis , ils étaient tenus de mon- veiller à la sûreté de Paris en oiganisaDt
ter
siens,
crainte 'pendant
communs à la plupart des domaines de la sous les ordres du chevalier du guet. période carlovingienne, se retrouvent à I>ès l'année i254, le commandant du l'époque féodale. Le service du guet était gwt royal est appelé chevalier du guet imposé aux vassaux pour la garde des ( miles gueti ) dans une ordonnance de châteaux forts. Lorsque les communes saint Louis , et il figure avec le même s^mancipèrcnt aux xu* et xiu* siècles , titre dans un arrêt du parlement de Pâles bourgeois furent aussi char^s de ques • 1254). » On appelle en France chefkire le guet pour la défense des villes. valier, dit de La Roque ( Traité de la On appelait ordinairement guet la Noblesse ) celui qui était nommé par les garde qui veillait pendant la nuit à la Latins miles. » J'insiste sur ce point sAretë de Paris. La plupart des villes parce qu'à l'article Chevalier du guet
avaient aussi iinA<rsirH0nA/>tnrnA rhariri^A (VOV. f^HRVAI.RRie ^ i'ni mnnolô nnA •.«*■»
de faire „
le guet assis et le guet royal. ..w ^.^ -w .-.^..^ «„.
mier se composait de milices bourgeoises commandant du guet. qui avaient des corps de garde fixes, d'oîi La compagnie du guet royal fut portée elles liraient le nom de guet assis. Ce dans la suite par Françoi si» (janvier 1539) guet existait dès le xiii* siècle. De la à vingt hommes de cheval et quarante Marre ( Traité de la Police^ I, 256, édit. hommes de pied. Le guet assis ou bourde 1713) cite une ordonnance de saint geois fut supprimé par édit du mois de Lonis rendae en décembre 1254 pour la mai 1559. Dans la suite, il y eut plusieurs Sûreté de Paris et où le guet est men- changements dans l'organisation du sertionné. On y voit que les habitants de cette vice militaire de Paris. Le guet bourgeois ▼ille, M pour la sûreté de leurs biens , et fut rétabli au commencement des guerres pour remédier aux périls , aux maux et de religion , puis supprimé de nouveau accidents qui survenaient toutes les nuits après la paix d'Amboise, en i563. Un dans Paris par feu, vol, larcins, vio- édit du mois de novembre 1563 porta le lences, rapts, enlèvements de meubles guet roya^ à cinquante hommes de cheçap les locataires* pour frustrer leurs val et cent hommes de pied. Le nombre hAtes , etc., avaient supplié le roi de leur des soldats du guet s'accrut à mesure que permettre de faire le guet pendant la Paris s'étendit. Au xviii» siècle , il était nuit. » Deux inspecteur» ou clercs du de cent soixante cavaliers et de quatre gvet étaient chargés d'avertir chaque cent soixante-douze fantassins. On peut communauté d'artisans du jour où elle consulter sur le guet les Antiquités de devait fournir les soldais du guet. Il ar- Paris par Sauvai et le Traité de la police nvait souvent que ces clercs du guet par de la Marre, vendaient aux bourgeois des exemptions ^,,„^ ^„
de service. Aussi, en 1363, furent-ils ^^.f^J ^^ SAINT-LAZARE. — Fête qui
supprimés et remplaces par deux no- ®® célébrait à Marseille et qu'on appelait
taires du Châtelet chargés de rétablir la *"^^^ course du cheval de Saint-Vtctor.
discipline dans les gardes du guet. Les ^^^y* ^^tes, S III.
milices bourgeoises commandées pour riîPTTP rniTTTFTm t « «.«. .«
Se7;rhW^e7tren^^^^^ wV^^' S^piûr" orq^efla
Sltfe?orsi;%nVonS plate^fJme la plus élevée d'un'châteaî
sept heures du soir. On fa^sSt l'aDoel ^''^^' ^^ f *'* Placée la cloche d'alarme,
des gens de métier et on les distribuait ^'^^ î^ laquelle veillait le guetteur. Au
dansées quartiers oh ils devaient se Tl^^^ indice de danger, il sonnait la
tenir éveillés et armés jusqu'au point ^«che ou faisait retentir un cornet appelé
du jour. Celui qui faisait sentinelle au ^^»P'»^'»'- A ce signal, les hommes d'ar-
Chàtelet sonnaU la tromS eigna^ mes couraient aux remparts, on levait
qu'on appelait guette cornihei compa i"' Poms-levis on abaissait la herse e«
gnies bourgeoises , qui formaient lequel ^" ^® Pr«Parait à repousser l'ennemi.
assu, furent supprimées en 1559; mais GUEULES. ^ Terme de blason indi-
GUI GUI
quanl la couleur rouge. Ce mot se met ou du patron de leur paroisse. Toutefois toujours au pluriel. La couleur de gueules nous sommes avertis que, sous ombre de était la plus noble , et primitivement il quelque peu de bien, il s'y commet beauétait défendu de porter de gueules à coup de scandales ; car, outre que desmoins d'être prince ou d'avoir obtenu '*'*"'*'-'-- •--* • '-
une autorisation spéciale. Les uns prêt
dent que ce mot vient de la gueule
animaux qui est rouge , d'autres le font mais consument quasi tout en banquets^
dériver des langues orientales et soutien- ivrogneries et autres débauches: l'un
nent qu'il a été apporté de l'Asie par les d'entre eux , qu'ils appellent leur follet ,
croisés. sous ce nom prend la liberté, et ceux
GUEUX. - Nom d'une faction qui a 3?i^'*f?î?|5?rr\*'''f'' 1? ^^'""M'
joué un rôle important dans les guerres T® ' ®" -^ ®«**®® ®^ ?T^\. ^'^^"^ ' *^®î
ies Pays-Bas. Sinri de BrédéS^d^et t'J^^^' ''lTi:'^\ '^^TJ^'"^^^^^^ d'autrei besace
f "uten'îsVarTes protestenVde' Franœ:"' îl:^j;°^''^r*'/® P^ diverses sin^ries
)/at ICO pivi^ M » c r t^. samtes cérémonies de la messe et autres
GUI, GUILANLEU. — Le gui de chêne observées en l'église ; et , sous couleur était une plante sacrée pour les druides dudit aguilanneuf^ prennent et dérobent et ils allaient en grande pompe cueillir es niaisons oh ils entrent tout ce que bon le gui le sixième jour ou plutôt dans la leur semble, et ne peut-on les empêcher, nuit de la sixième lune après le solstice pour ce qu'ils portent bétons et armes d'hiver, oh commençait leur année. Us offensives ; et outre ce que dessus font appelaient cette nuit, nuit mère. Le chef une infinité d'autres scandales : ce qui des druides cueillait le gui avec une fau- étant venu à notre connaissance par les cille d'or ; les autres druides , vêtus de remontrances et plaintes qui nous en tuniques blanches , le recevaient dans ont été faites par aucuns ecclésiastiques un bassin d'or, qu'ils exposaient ensuite et autres , désirant pour le dû de notre à la vénération du peuple. Gomme on charge , remédier à tels désordres ; conattribuait au ^t les plus grandes vertus, sidérant que Notre-Seigneur chassa bien et entre autres des propriétés curatives rudement et à coups de fouet ceux qui , merveilleuses, ils le mettaient dans l*eau, dans le temple , vendaient et achetaient et distribuaient cette eau lustrale à ceux les choses nécessaires pour les sacriqui en désiraient pour les préserver ou fices , tant s'en faut qu'ils fissent telles les guérir de toutes sortes de maux, méchancetés que ceux-ci, leur repro- Cette eau était aussi regardée comme un chant que de la maison d'oraison ils remède souverain contre les maléfices et avaient fait une tanière et retraite de sortilèges. Cet usage druidique se per- voleurs ; à l'exemple d'icehii , poussés de pétua sous diverses formes dans presque son Saint-Esprit et de l'autorité qu'il lui toutes les parties de la France. Plusieurs a plu nous donner, nous défendons trèstextes des conciles ou synodes attestent expressément à toutes personnes , tant qu'aux xvi* et xvii* siècles , on se livrait de l'un que de l'autre sexe, et, de quelque encore dans les campagnes à des fêtes qualité et condition qu'elles soient, sur qui rappellent la cérémonie du gui sacré, peine d'excommunication , de faire doet qu'on appelait guikmleu ou aguilan- rénavant la dite qnête de Vaguilaniieuf neuf (gui de l'an neuf). Un synode d'An- en l'église ni en la manière que dessus ;
f;ers, de 1 595, prohiba cet usage. En voici ni faire assemblée pour icelle plus grande
e texte : «< Par certaine coutume, de long- que de deux ou trois personnes , pour
temps observée, en quelques endroits le plus, qui à ce foire seront accompa-
de notre diocèse , disent les membres du gnées de l'un des procureurs de fabrique
synode , et principalement dans les pa- ou de quelque autre personne d'âge ; ne
roisses qui sont sous les doyennés de voulant qu'autrement ils fassent Pa^ut-
Craon et de Condé, le jour de la fèie de lanneuf, et , é la charçe d'employer en
la Circoncision de Notre-Seigneur, qui est cire , pour le service de l'Église , tous les
le premier jour de l'an , et autres sui- deniers qui en proviendront , sans en
van ts, les jeunes gens de ces paroisses retenir ni dépenser un seul denier à
de l'un et de l'autre sexe, vont par les autre usage. Mandons et enjoignons à
églises et maisons faire certaines quêtes, tous recteurs et curés des églises et pa-
au'ils appellent aguilanneuf, les deniers roisses . et autres ayant charge d'àmes
c laquelle ils promettent employer en en ce aiocèse, sur peine de suspension
ciei^e en rbonneur de Notre-Dame a divinis pour un mois et de plus grande
le un
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peine par après , si elle y échet , qu'ils les synodes dont nous avons cité les déniaient à permettre ni souffrir telles crets. — Voy. G. 1^ Ber, Collection des choses se faire en leurs paroisses , au- meilleures dissertations relatives à l'hisiremenl que nous l'avons déclaré ci- foire de France, t. IX , p. 413 et suiv.
Depuis cette époque, on ne fit plus de GUIAGE. - Droit que les habitants
quête de l'ogutlonneur dans les églises payaient dans certains lieux pour la sû-
du diocèse d'Angers et on n'y vit plus de ^ des chemins. -- On appelait encore
follet. Mais la quête continua hors des pw»a^« 1 obligation imposée, en quelques
églises avec tant de licence et de scan- provinces , aux habitants des bords de la
dale qu'un autre synode de la même ^^^ °® ^^^^ ^^^ flambeaux allumés sur
ville, tenu à la Pentecôte, en 1666, fut 'e* io»rs pour diriger les vaisseaux.
?^SÎ ^u To^^^Jly.uV'T.L'^t GUIBRAY (La). - Nom d'une foire ce-
!;SS;"Hi„^?Tni^ÏHo?n«^nttï.^! lèbro qui se tient dans un faubourg de
îrc^i^e C'e^^an'e^^^^^^^ ''^^^^^^'^ «"« commence le 16 aoû? et
i iffi? il L fiif derasseXéini *^"^« huit jours. 11 y avait autrefois
w^8SSSe^Quiïon Quêter na^l^^^^ exemption ie péages pendant la durée
KisMS Dour I'em4t2nemenf du lumtl ^« ^* ^«»^« ^^ ^'^° ^*^'**^ remonter ce
5;îiî?,%S qu'e Vo"nTpïlirv"u\gdrem^t ffi nfl FaS'"""' '' Conquérant qui
auilaileu, ou gui l'an neuf ou bâche- ^^'^ "« ^ P^^*'^^'
Uttesj et que , durant cette quête il se GUICHET , GUICHETIER.— Guichet se
fait des réjouissances ou plutôt des dé- dit surtout de la porte d'une prison; les
bauches, avec des danses, des chansons guichetiers sont chargés de la garde des
dissolues et des licences qui sont d'an- prisons. Voy. Prisons.
tant plus criminelles, qu'il semble aux riTinAri? ma»,^ «»». ^ .^
simples que l'intérêt de l'Église les ait GUIDAGE. - Même sens que gutage.
autorisées comme une louable coutume. GUIDES. — Corps de cavalerie. Voy.
C'est pourquoi nous défendons à toutes Organisation militaire.
personnes, de quelque âge, sexe et con- rninnia rnmfWNkcv t a /!.«•
diaon qu'elles soieSt, de faire à l'avenir ^^^P?,^^ \i« "ir«n««« 5Â«"««^«îïlr
de paràlles assemblé^ de pu«anieu et ?,?"il"„lr./.?vPr,i.?'fi ^^f^Z"^
MxTu'fé; de TenouffriïrSrr^iu^^^ compiu^nies de cavalerie; il éuit larjje
ce désordre, nous leur oSonnoiis de âî?t%n îîîïfn'^ '"^^'fn'^'LÏÏ.wft^»^^^^
nommer euxlmêmes des personnes de "!iL!f lŒw „7i ^^^F^aL^^u
çrobité reconnue, qui renSiont cet of- T^rJ.f ".^.ÎÏISK .^JlTJÏ^
ce désordre, nous leur ordonnons de „:?♦ J„ Kï n*o n« o,.r^ioîf -«««;
nommer euxlmêmes des personnes de "!iL!f lŒw „7i ^^^F^aL^^u
çrobité reconnue , qui rendront cet of- r.i^Zl^!^ZS.Jn^^^^
Ece à leur église par charité , sans aucun ^tnTrZ! tItVnf%^lTÂkfZnt
salaire ni al>us,*^à peine de supprimer ff i^Tnt H/^i^ïh/r'ap hÔ .nn «tlÇ^'
entièrement lesdites quêtes , si le désor^ nL^aln vint ll^S^? «^«.-^Lî^nf ^^' ïï^n"
dre ne cesse. Cependant nois exhortons Su L» SlcPif^^Sn^^ fZ.^^^^^ itll
les fidèles de lercontinuer et même de *** ®^' désespère du gut<kmnage Notre
redoubler, s'il se peut , leurs aumônes P^ÏÏJL?,"*?^ '^ f?,""^^" ^ ^"""* ^*"* *®
pour le luminaire et les autres besoins Siu^donnage, » etc.
de leurs paroisses, les donnant aux pro- GUILLELMITES, GUH'LEMITES, GUIL-
cureurade fabrique ou autres personnes LEMINS, GUILLEMINES. — Ordre reli-
qui seront préposées pour faire les quêtes, gieux fondé, en 1155, près de Sienne ,
qui les feront avec modestie et les em- par Guillaume de Malaval. Les guillemites
Ploieront utilement pour les nécessités de suivaient la règle de Saint-benott. On
Église. » Les synodes parvinrent enfin à les appelait en France blancs-manteaux^
détruire les abus, entés sur le paganisme, parce qu'en i298 Philippe le Bel leur
qui s'étaient perpétués avec une si tenace avait donné le couvent aes servîtes ou
obstination; mais ils n'ont pu effacer les blancs-manteaux. Voy Clergé régulier.
derniers vestiges de ces cérémonies — 11 y avait des religieuses du même
druidiques. Quelques traditions , fort in- ordre appelées guillemtnes. Elles avaient
nocentes d'ailleurs» en ont perpétué le un monastère à Montpellier.
souvenir. Ainsi, dans certaines provinces /.irtiTCMc «««««;« ^ i- vir
et spécialement en NoriViandie , on donne «UIî-LEMS. -^Monnaie que Jean XV,
aux enfants, à la nouvelle année, de pe- ^omte de Foix , fit frapper à Pamiers au
tits présents qu'on appelle aguianetteoxx commencement du règne de Charles VI.
Aagutgnef te , mot qui rappelle l^gutlan- GUILLOTINE. -^ Instrument de sup-
neuf de l'Anjou. L'usage des enfants plice qui fut adopté , en 1792 (20 mars),
d'aller demander les aguignettes rappelle sur la proposition du médecin Guillotin.
aussi les quêtes d'Angers proscrites par Cet instrument , qui paraît avoir été cm-
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prnntë à l'Italie , tranche la tète par une opération purement mécanique.
GUIMBARDES. — Chariots dont on se servait autrefois à Lyon pour transporter les marchandises. — On appelait aussi guimbarde une danse ancienne et uujeu de carte oh. la dame de cœur était la guimbarde ou principale carte.
GUIMPE. — Partie du vêtement des religieuses qui enveloppe le cou et les deux côtés de la tête. De là le verbe guimper qui signifiait autrefois se faire religieuse.
GUINGUETTE. — Voy. LiEDx publics.
GUIONAGE. — Droit que les seigneurs levaient autrefois dans leurs domaines pour assurer la sûreté des routes et du transport des marchandises.
GUISARDS. — Partisans des Guises et de la Ligue.
GUISARME.—Hache à deux tranchants dont on se servait en France au moyen âge.
GUITRES. — Factieux , qui , en 1548 , se révoltèrent en Guienne à l'occasion des gabelles ; on leur donna le nom de guitret du bourg oti ils s'étaient réunis.
GYMNASE, GYMNASTIQUE. — Le mot
âymnase rappelle surtout des souvenirs e l'antiquité et les luîtes où les jeunes Grecs développaient leurs forces physiques. Cependant le nom de gymnase s'est conservé dans les temps modernes.
Quelques établissements d'instruction publique s'appellent ^ymncuM, par exemple, à Strasbourg, le gymnase de Saint- Guillaume^ école secondaire protestante.
— Le moi gymnastique désigne les exercices physiques qui, en I8i8, furent mis
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en honneur par le colonel Amoros. Depuis cette époque jusqu'à nos jours , la gymnastique u'a cesse de faire des progrès; elle a été introduite dans l'armée et dans les lycées ; elle fait maintenant partie de l'éducation de la jeunesse.
GYNÉCÉE, GYNÉCIAIRES. -L'usage des gynécées ( lieu oii les femmes d'une maison se réunissaient pour travailler) exista en Gaule longtemps après les invasions des barbares. Cbarlemagne en parle dans ses Gapitulaires. Il désigne les objets qui devaient être fournis par ses officiers aux femmes des gynécées : c'était du lin , de la laine, de la garance, de l'écarlate, des ceignes à carder, etc. Il semble, d'après plusieurs passages des Gapitulaires et le témoignage des autres documents , que les gynécées étaient des ateliers de femmes pour la fabrication des tils et des tissus. Dans la suite, les gyné» cées devinrent des lieux de débauche X Guérard , Polypt. d'Irminon^ proiépo^ mèneSf $ 338 ). — On appelait gynéciatret les ouvriers des deux sexes qui travaillaient dans ces établissements. On trouve, en effet, la preuve que les hommes y étaient employés aussi bien que les femmes.
GYROVAGUES. — « On ap|>elait ainsi, dit Fleury (Institution au droit ecdéticutique , cnap. xxi } , des moines errants qui couraient continuellement de paysan pays, passant par les monastères , sans s'arrêter dans aucun , comme s'ils n'eus* sent trouvé nulle part une vie assez parfaite. Ils abusaient de l'hospitalité des vrais moines pour se faire bien traiter, entraient en tous lieux, se mêlaient avec toutes sortes de personnes, sous prétexte de les convertir, et menaient une vie déréglée à l'abri de l'habit monastique qu'ils déshonoraient. »
HABILLEMENT. Habillement des Français aux diverse» époques de leur his • toire. — Je ne puis ({u'esqnisser, dans ce Dtcftonnatre, un sujet aussi vaste et aussi difficile. Les caprices de la mode ont été infinis; il ne 'peut être question de les retracer dans cet article ; mais Feulement de marquer à grands traits les principales variations du costume dos Français.
$ \". Habillement des Gaulois et des Francs ; costume de Charlemagne.—Toui ce qui est antérieur au xi« siècle, oh des représentations figurées donnent une idée
précise des détails du costume, est problématique. On sait que les Gaulois portaient de larges pantalons appelés braies , et une espèce de blouse nommée casula ( petite maison ) d'oh l'on a fait chassie. Ils jetaient sur cette tunique sans manches un manteau appelé saye ou sayon , et dont l'étofl'e plus on moins fine, les couleurs plus ou moins éclatantes annonçaient la diversité des conditions. Leurs pieds et leurs jambes étaient recouvects de bottines de cuir, -nommées caligm, d*où vint à l'empereur Caius le surnom d«
Caligula. Ce vêtement est encore , à peu trant un jour des Francs qui portaient des
de chose près, celui des paysans. La braies, u Voilà, s'écria-t-il, nos hommes
blouse de drap grossier ou de toile avait libres qui prennent les habits du peuple
souvent un capuce ou capuchon qui abri- qu'ils ontvaincu. » Il défendit aux Francs,
tait la tète contre la pluie ou l'ardeur du ajoute le moine de Saiut-Gall , d'adopter
soleil, l^s moines adoptèrent et conser- le vêtement gaulois. Quoiaue la chro-
▼èrent presque sans changement le vête- nique du moine de Saint-Gall ait souveot
ment des paysius gaulois. Les euerriers un caractère romanesque , il n'est pas
chargeaient leurs membres de bracelets sans intérêt de lire la description qu'il
qui étaient quelquefois enrichis d'or ei de nous a laissée du costume des Francs. Il
pierres précieuses. a£Qrme avoir vu lui-même ces vêtements
La conquête des Romains et celle des dont il ne donne pas une idée tr^-neue.
barbares n'ont exercé que peu d'influence J'ai cherché dans la traduction suivante à
sur le costume des classes inférieures. Les rendre le plus fidèlement possible sa
chefs seuls adoptèrent la toge romaine , pensée, sans être sûr d'y avoir réussi :
ou le vêtement serré et les fourrures qui « Les ornements des anciens Francs,
faisaient donner aul rois francs le nom quand ils se paraient , étaient des brode-
de reges pelliti ( rois couverts de four- quins dorés par dehors , garnis de cour-
rures). Sidoine Apollinaire nous a laissé roies longues de trois coudées. Des
une description des guerriers francs , oîi bandelettes de plusieurs morceaux leur
il parle de leur vêtement. J'emprunte la couvraient les jambes. Sous ces brode>
traduction que M. Aug. Thierrv a donnée quins ils portaient des chaussettes et des
de ce passage (Lettres sur l'histoire de hauts «de -chausses de lin d'une même
France, VI* lettre) : ««Les Francs rele- couleur, mais d'un travail précieux et
vaient et rattachaient sur le sommet du varié. Par-dessus les chausses et les ban-
firout leurs cheveux d'un blond roux , qui delettes , les longues courroies dont nous
formaient une espèce d'aigrette et retom- avons parlé étaient serrées en dedans et
baient par derrière en queue de cheval, au dehors en forme de croix , tant par
Leur visage était entièrement rasé, à l'cx- devant que par derrière. Enfin venait une
ception de deux longues moustaches qui chemise d'une toile très-fine. Un baudrier
leur tombaient de chaque côté de la bou- soutenait leur épée , qui était placée dans
che. Ils portaient des habits de toile ser- un fourreau , et entourée d'une lanière
rés au corps et sur les membres avec uu et d'une toile très*blanche et rendue (dus
large ceinturon auquel pendait l'épée. n forte avec de la cire brillante, au milieu
On n'a que peu de renseignements sur de l'épée de petites croix formaient saillie,
le costume des femmes à cette époque, afin de donner plus sûrement la mort
Fortunat, s'adressant à Radegonde, fait aux païens. Le vêlement que les Francs
allusion à l'usage oU étaient les femmes mettaient en dernier et par-dessus tous
de se couronner de fleurs. «< Ces fleurs, lui les autres était un manteau blanc ou bleu
dit-il , qui plaisent par leur parfum , plai- de saphir, à quatre coins , double et telle-
sent encore plus, lorsque ta main les ment taillé que, quand on le plaçait sur
entrelace dans ta chevelure. » Il est ques- ses épaules , il tombait par devant et par
tion, dans (irégoire de Tours, de robes de derrière jusqu'aux pieds , tandis que des
soie; mais cet historien en parle comme côtés il venait à peine aux genoux. Dans
de vêtements magnifiques. la main droite se portait un bâton de
Charlemagne cunserva, dans son cos- pommier, remarquable par des nœuds
tume, les usages germaniques. « Il por- symétriques, droit, redoutable, avec une
tait , dit Éginnard , le costume de sa pa- pomme d'or ou d'argent , enrichie de bel-
trie , c'est-à-dire le costume des Francs les ciselures. »
i.vestilu patrio , id est Francisco , uteba- Ces détails sur le costume préféré par
tur). Quant aux vêtements étrangers , il Charlemagne et les Francs de son époque
les rejetait, quelque magnifiques qu'ils ne sont pas tout à fait d'accord avec la
fussent, et ne consentit jamais à s'en descrii)tion qu'en donnent les Grandes
servir, si ce n'est deux fois à Rome , sur Chroniques de Saint-Denis. Mais cet ou-
la demande du pape Adrien et de son suc- vrage, rédigé à l'époque des croisades, a
cesseur Léon. Il porta dans ces circon- transporté Tes mœurs des xii* et xiii«siè-
stances une longue tunique H une chla- clés au temps de Charlemagne. C'est donc
myde ou manteau avec des chaussures à comme tableau de mœurs au temps des
la mode, des Romains, m Ce passage d'E- croisades que nous citerons la descrip-
ginhard s'accorde bien avec l'indignation tion du costume de l'empereur franc,
que témoigna Charlemagne contrôles tellec^u'elle se trouve dans les C/irontV;u«s
Francs qui remplaçaient le costume na- de Samt-Denis. « De robes se revêtait à
tional par les vêtements gaulois. Rencon- la manière de France ; sur la chair usait
de chemises et de famalaires (caleçons) Nous avons parlé ailleurs de Tarmuro de lin; paivdessus vêtait une cotte (robe) dont les guerriers se couvraient à cette ourlée de drap de soie ; chausses et sou- époque (voy. Armbs). Us portaient entiers étroits chaussait. En hiver vêtait core une casaque qu'on appelait jack ou un manteau fourré de peaux de loutre ou jacque , et d'où sont venues les jacquette^t de martre ; toujours avait Tépée ceinte , et les justaucorfs. Dans son cbàteau , le dont le pommeau était d'or et d'argent , seigneur déposait l'armure de fer pour et le baudrier d'an tissu de £>oie. Il portait un costume plus léger et plus brillant, quelquefois deux épées , niêmement aux II portait une longue robe serrée à la grandes fêtes ou quand des messagers taille par une ceinture et descendant jusde terres étrangères devaient devant lui qu'aux pieds. On appelait cotte hardie ce venir. Étranges manières de robes ne vêtement qui était cummun aux deux voulutoncquesvêlir, tant fussent belles, sexes et qui dissimulait les détails du fors une fois tant seulement qu'il vêtit costume. Un sac en cuir, qui servait de une cotte et un mantel à la guise de bourse était suspendu à la ceinture et se Home, à la prière de l'apostole ( du pape ) nommait aumônière ou escarcelle. Cette Adrien ; mais , aux fêtes solennelles , bourse était quelquefois richement ornée avait un manteau tissu d'or et des sou- et enrichie de ^elots et clochettes d'arliera garnis de pierres précieuses , et sur gent , de broderies d'or et de pierres préson chef une couronne d'or ornée de ri- cieuses. Un testament cité dans le suppléches pierres. Aux autres jours avait peu ment de D. Carpeniier au Glossaire de de différence de son habit et du commun du Gange ( v* Bursa) parle « d'une bourse habit du peuple. » L'auteur Indique ici de velours vermeil et d'un bourselot cloles principaux vêtements des Français au cheté d'argent. » Par-dessus la cotte har^ temps des croisades ( xi«-xiir siècles ) : die , on mettait un surtout appelé alors chausses montantes' sonliers ou sanda- surcot ou swcotte , parce qu'il recouvrait les , cotte ou longue robe recouvrant la la cotte. Le surcot était quelquefois une chemise et les chausses, manteau enve- tunique sans manches ou dont les manloppant tout l'habillement. ches ne dépassaient pas le coude; on ap- S II. Habillement des Français du pelait aussi ce vêtement co2o&e<du Gange, xi* au XIII" siècle. — Parmi les plus an- v" Colobium), Il était réservé à certaines cieiines représentations figurées ayant un classes et spécialement aux cens de loi. caractère authentique, on doit citer la Enfin un long manteau d'élofle précieuse, tafiisserie de la reine Mathilde, fille de garni ordinairement d'hermine ou de Guillaume le Conquérant. Ce monument fourrures appelées menu-vair^ compléconservé à Bayeux présente une série de tait l'habillement du seigneur féodal en scènes relatives à la conquête de l'Angle* temps de paix. La chaussure habituelle terre par les Normands. On y voit fleurer était de couleur noire et serrée au-dessus les Normands avec leurs casques pointus du cou-de-pied. Tel était le costume de et leurs cottes de mailles formées d'an- saint Louis décriWpar Joinville. «j'aivu neaux de fer entrelacés. Un écrivain du plusieurs fois , dit cet historien , que le xi« siècle , Raoul Glaber, parle d'une ré- roi venait au jardin de Paris habillé d'une volution qui s'accomplit dans la mode, au cotte de camelot , surcotte de futaine sans commencement de ce siècle, par l'arrivée manches, ayant un manteau par-dessus, des méridionaux qui accompagnaient la et des sandales noires. » Les seigneurs reine Constance, seconde femme de Ro- portaient à cette époque un bonnet qu'on bert le Pieux, m On vit alors, dit cet écri - nommait mortier et qui était ordinairevain , arriver de l'Auvergne et de l'Aqui- ment de velours galonné d'or et entouré taine , les honunes les plus vains du aussi de fourrures. Ce riche et noble cosmonde. Leurs mœurs et leurs vêtements tume des classes aristocratiques aux xi% étaient é^lemeut bizarres ; leurs armes et xii« et xiii* siècles , se conserva dans les leurs équipages en désordre; ils avaient parlements , lorsque les^ chevaliers adopta moitié de la tête rasée: semblables à tèrent les modes capricieuses et bizarres des histrions , il portaient le menton ras ; des xiv" et xv« siècles, leurs chaussures et leurs bottes étaient Vers l'époque des croisades et jusqu'à de forme inconvenante. Ces modes détes- la fin du xiu" siècle, le costume des tables ne tardèrent pas à être adoptées femmes ne différait guère de celui des par toute la nation française. » Il est pro- hommes. La cotte hardie et le surcot for- Dable que ces chaussures de forme extra- maient l'habillement des nobles dames ordinaire et inconvenante , dont se plaint comme celui des chevaliers ; seulement, Raoul Glaber, ressemblaient aux souliers au lieu du mortier, les femmes se cuuà lapoulaine qui furent à la mode trois vraient la tête d'un bonnet en pointe, siècles plus tard. d'oti pendait un voile dont les replis en-
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touraient le coa et les épaules comme une guimpe de religieuse. U y ataii dans ce costume de la magnificence et de la se • Térité.
Les classes inférieures u'ataient guère modifié leur habillement primitif; hommes et femmes s'enveloppaient principalement en hirer d'un long manteau appelé edpeoMcha^, auquel était annexé un capuchon (|ui se rabattait sur la tète en cas de pluie. C'était toujours la saye gau* loise. Les femmes de quelques provinces et principalement de Bretagne et de basse Normandie portent encore des capot tes qui rappellent ces anciennes capes. La capeline était une («iffure de femmes , tantôt en relours , tantôt en paille , doublée de satin et ornée de plumes. Ce nom , comme celui de capuchon , dérivait de la cape ou chape. On portait aussi , au XIII* siècle, un vêtement nommé balandran ou balandras. C'était un manteau de campagne doublé sur les épaules et la poitrine. Ce vêtement^ qui date du moyen âge, était encore usité au xvii* siècle. La Fontaine en parle dans la fable de ^or^f et du Soleil :
8«u toa ènUmént fais qn*a k«.
Ix>rs(^ue ces manteanx étaient d'étoffé grossière , on les appelait bureaux. Villon a dit:
in««x T««il tItm «ovs groB èmrtamx Pa«Tr« , qa'AToir iti ••igncar Et poarrir •««• rielMs tonbmunc.
De grandes boties en cuir appelées heu^ set ou houseaux complétaient Thabillement. C'est de cette partie du vêlement
Sue vint k Vatné des fils de Guillaume le onquérant le nom de Courte^euse ou courtes bottes. Robert était, en e£fet , remarquable par son embonpoint excessif et sa petite taille.
5 III. Habillement des Français aux XIV» et XV» siècles. — Aux xiv« et xv« siècles, il y eut un changement complet dans l'habillement des deux sexes. La noblesse abandonna le long manteau et le mortier ; on ne les retrouve plus que dans les classes oii se perpétue le respect des traditions, dans la magistrature et les universités. La robe rouge des parlementaires, le manteau d'hermine des présidents et des recteurs , les robes des simples conseillers et des professeurs rappelaient l'ancien costume de la noblesse. Celle-ci adopta un vêtement court, de couleurs éclatantes et variées , serré à la taille , brodé avec luxe et orné souvent avec une richesse bizarre. Le duc d'Orléans , frère de Charles VI, portait des robes garnies de perles, u Sur une des manches était écrit
en broderie tout au long le dit de la chanson : Ma dame, je suis pl%u joyeux y et noté tout au long sur chacune des deux manches; cinq cent soixante-huit perles servaient à former les notes de la cbaoson. » D'autres portaient sur leurs vêlements des figures d'&nimaux. Les armoiries des seigneurs s'étalaient sur lears manteaux , sur ceux de leurs femmes, de leurs écuyers , de leurs varlets et même sur les housses de leurs chevaux.
C'est alors surtout que se répandit l'assçe des livrées ou couleurs distinctives qui signalaient tous les gens attachés ï un puissant seigneur. Elles tiraient leur nom do ce que le roi, à certaines fêles, et , à son exemple , les seigneurs livraient des robes aux hommes de leur suite. On trouve des traces de cet usage même au xviii* siècle. Jusqu'à la révélation de 1789, le roi faisait remettre à U chambre des comptes une certaine somme pour rachat des robes. Les livrées se portaient souvent d'une manière bizarre. On voyait des écuyers et varlets avec des costumes de plusieurs nuances qu'on appelait costumes mi-partis^ et avec des chausses de couleurs différentes. ^
Cette révolution dans les costumes ne s'accomplit pas sans provoquer des plaintes assez vives. On en trouve l'exprœsion dans le continuateur de Guillaume de Nangis et dans les grandes chroniques de Saint-Denis. L'auteur, quel qu'il soit,dece dernier ouvrage, va jusqu'à attribuer le désastre de Crécy (1346) aux modes bizarres et inconvenantes qui prévalaient alors en France, «c Les uns, dit-il. avaient des robes ^i courtes qu'elles ne leur venaient pas à la ceinture...; et ces robes étaient si étroites à vêtir et à dépouiller qu'il semblait qu'on les écorchàt, et il leur fallait aide. Ils avaient une chausse d'un dri^ et l'autre d'autre, et leur venaient leurs cornettes et leurs manches près de terre, et, ils semblaient mieux être jongleurs que autres ^ens, et pour ce ne fut pas merveilles, si Dieu voulut corriger les méfaits des Français, m Le second continuateur de Guillaume de ^'angis insiste sur la magnificence bizarre qu'on déployait à cette époque, et Tannée même de la bataille de Poitiers (1356), il montre les Français se chargeant de perles, de pierrenes,et couvrant leurs chaperons de plumes magnifiques. A Vannée 1365, le même auteur insiste sur la bizarrerie des souliers (jui se terminaient par des pointes recourbées ressemblant a un bec de poule; d'où vint le nom de souliers à la poulains.
Au XV* siècle, des chapeaux de feutre, ornés parfois de couronnes pour distin-
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gucr les rois et les principaux person- $ IV. Habillement des Français au nages, remplacèrent les chaperoB8(voy. ce xvi" siècle. — Le xvi« siècle modifia promol). En temps de guerre, la noblesse se fondement les costumes. Les relations couvrit d'une armure formée de plaques avec l'Italie, le développement de la ride fer matelassées; la visière s'abaissa chesse nationale, les progrès du luxe et sur le visage; le haubert ou casque se du goût, l'influence d'une société élégante, prolongea ius(jue sur le cou et fut sou- donnèrentaux vêtements des formes plus vent surmonte de symboles belliqueux légères et plus brillantes. De François I*** (voy. Armes). Un manteau , avec de Ion- à Henri IV, le costume des classes aristogues ailes échiquetées qu'on appelait at7e« cratiques parvint à un degré de richesse a Vange, se jetait sur l'armure et flottait etde raflinementc^ui répondait à la magnisur le dos du coursier. ficence et à la délicatesse des ornements A la même époque, les femmes quitté- et des meubles que ciselaient les grands rent le costume sévère du xiii* siècle pour artistes italiens. La toque oii flottait une des modes bizarres. Leurs bonnets pri- plume et qu*ornaient des perles et des rent des dimensions gigantesques et fu- diamants, le pourpoint tailladé et surrent désignés sous le nom de hennins, monté d'une fraise en dentelles, un man- « Les dames et demoiselles, dit Juvenal teau court et dont rétoffe précieuse était des Ursins, historien de la fin du XIV" siè- enrichie de broderies, les hauts de cle et du commencement du xv", menaient chausses ou culottes bouffantes rattachés grands et excessifs états, et cornes mer- au pourpoint par des aiguillettes, les veilleuses, hautes et larges^ et avaient de chausses garnies de rubans ou canons, chacun côté deux granafes oreilles si lar- des souliers chargés des mêmes orne-
{;es que quand elles voulaient passer ments, composaient le costume des sei- *huis (la porte) d'une chambre, il fallait gneurs de l'époque ; il était riche, élégant, qu'elles se tournassent de côté et se bais- mais souvent maniéré, sassent. m Ces bonnets giganiesc[ues s'é- Dès le commencement du xvi* siècle, vasaieut souvent des deux côtés et prc- dans un tournoi célébré en i si 4, on voit uaicnt la forme d'un cœur. On les appelait les seigneurs étaler les plus riches cosalors escophions. Ils étaient ornes d'é- tûmes. Voici la description que Là Colomtofies précieuses et de dentelles. Les pré- bière, dans son Théâtre d'honneur^ donne dicateurs tonnèrent contre le luxe insensé de quelques-uns de ces vêtements de pade ces coiffures ; ils s'indiçnaient aussi rade : « M. de Guise était accoutré de de la forme des robes qui, s'éloignant drap d'or découpé, de velours k ondes, chaque jour de l'ausiérité des époques avec grand plumail, les parements de veantérieures, hissaient à découvert une leurs noir. Ses compagnons étaient accoupartie de la poitrine. Ces modes extrava- très de velours blanc à une cordelière gantes furent surtout en honneur à la noire, tout semé de lettres d'or.... cour licencieuse d'isabeau de Bavière. François (Monsieur) était armé, accoutré Sous les règnes de Charles VU et Louis XI, et bardé de satin broché d'argent découpé les femmes renoncèrent aux /(«nm'ns et sur satin blanc à cordelières d'argent, les remplacèrent par des cornettes beau- avec grand plumail tout blanc. ... M. d'Acoup plus simples. Nous ne pouvons pas, lençon, bien armé et accoutré, bardé tout dans cette esquisse rapide, insister sur les de drap d'or par moitié et de velours noir variations de la moue, qui n'étaient ni découpé sur drap d'or. » moins fréquentes ni moins bizarres que Mon iluc nous fait connaître, dans ses de nos jours. Ainsi , t^ous Louis XI , en MémoireSy quel était, vers le milieu du J 467, il y eut tout à coup un retour étrange xvi* siècle (i555\ l'habillement d'un seiaux costumes du siècle précédent. Mon- gneur élégant. u.Je me fis apporter, dit-il, strelet en parle avec indignation. « En ce des chausses de velours cramoisi , coutemps , dit-il, les hommes en vinrent k se vertes de passements d'or et fort découvêtir plus court qu'ils n'eussent oncques pées. Je pris le pourpoint tout de même fait , comme l'on soûlait ( avait coutume ) et une chemise ouvrée de soie cramoisie de vêtir les singes: ce oui était chose et de filet d or bien riche (en ce temps-là très-malhonnête et impudique. Ils fai- on poriait les collets de chemise un peu rasaient fendre les manches de leurs robes battus). Je pris ensuite un collet de buffle et de leurs pourpoints pour montrer leurs el me fis mettre le hausse-col de mes archemises déliées, larges et blanches. Us mes qui étaient bien dorées. J'avais on portaient aussi leurs cheveux si longs chapeau de soie grise fait à l'allemande qu'ils leur empêchaient le visage, et avec un grand cordon d' argent et des même les yeux. Sur leurs têtes , ils por- plumes d'aigrette bien argentées (les chataient des bonneis de drap hauts et longs, peaux en ce temps-là n'éiaient pas grands et des chatpes d'or moult somptueuses. » comme ils sont à cette heure). Puif Tètifc
un casaquin de telours cris garni de pe- du roi vint la notable dame prineesce de tites tresses d'argent à deux doigts l'une Piémont somptueusement parée de vête* de l'autre et doublé de toile d'argent toute ments magnifiques ; car elle était habillée découpée.» d'un fin drap d'or frisé, travaillé à l'an- La magnificence n'était pas toujours tique , bordé de ^ros saphirs , diamants , réglée jmu* le goût, et des hommes d'un rubis et autres pierres fort riches et prérang inférieur aSBchaient souvent un luxe cieuses. Elle portait sur son chef un tas insensé, u J'ai oui dire, raconte Brantôme d'affiquets de fin or, remplis d'escarboa- (Capitaine* français ), que, pour un pre- clés , de balais et d'hyacinthes , avec des mier jour de mai , un caporal de la colo- houppes dorées , de gros fanons et des nelle (i*^* compagnie) comparut le matin bouquets d'orfèvrerie, mignardementtraà la messe, hamllé tout de satin veri, et vailles. Elle avait & son cou des colliers ses bandes de chausses toutes rattachées garnis de perles orientales , des bracede doubles ducats, d'angelots et de nobles, lets de même à ses bras et autres parures jusques à ses souliers. » Parmi les inno- fort rares , et ainsi richement vêtue elle vations que présente le costume de cette était montée sur une haquenée , laquelle époque, on ne doit pas oublier l'usage des était conduite par six laquais de pied , bas de soie qui date du règne de Henri II. bien accoutrés de fin drap d'or broché. » Ce roien porta, dit-on, le premier en 1559. Ce luxe n'était pas particulier auxprin- Les classes aristocratiques l'imitèrent , cesses. Jean d'Auton , l'historien de tandis que les classes inférieures conser- Louis XII , raconte que , dans un banquet vèrent l'ancienne mode des chausses et donné à Milan par Jean-Jacques Trivulce des hauts-de-chausses tout d'une pièce, au roi Louis Xtl , on vit paraître plus de Ce vêtement avait reçu des Vénitiens le douze cents dames, «toutes vêtues de drap nom depantalon qu'il a toujours conservé, d'or ou de soie , toutes avec des accoutre- La cour des derniers Valois présentait ments neufs et tant riches qu'elles semun étrange mélange de mœurs élégantes et blaient être reines ou princesses. Les unes d'extravagantes bizarreries. Elle passait portaient des robes de drap d'or mi-parti des fêtes les plus licencieuses k des pro- de velours cramoisi ou de fin satin, de cessions où le roi et ses courtisans sa diverses couleurs. Plusieurs avaient des couvraient du froc des pénitents. Même robes toutes de drap d'or frisé ; les auau milieu de leurs plaisirs, ils aimaient à très à grands soleils d'or mi-partie de rappeler la pensée de la mort. Henri III velours et de satin cramoisi. » portait sur ses vêtements de luxe des Les dames françaises imitèrent le boutons d'ai^ent en forme de têtes de luxe des italiennes. Elles ornèrent leurs mort ( Comptes de Vargenterie des rois de coiffures de perles , de joyaux et de France, par Douêt-d'Arcq ). C'est surtout pierreries. Marguerite de Valois donna à cette époque que s'applique le mot de l'une des premières l'exemple de se Voltaire sur le xvi* siècle, qu'il appelle coiffer en cheveux et d'y semer quelune robe d'or et de soie tOrChse de sang et quefois des pierres précieuses. Brande boue. tome abonde en détails sur l'habillement Sous Henri HT, particulièrement, les de cette princesse, dont il admire le fraises à grands plis, ou, comme on disait goût, l'élégance et la beauté. « Je l'ai alors, à grands godrons, donnaient au vue, dit-il, s'habiller quelquefois avec vêtement des hommes un caractère effé- ses cheveux naturels, et encore qu'ils miné. On portait le manteau court, la cape fussent fort noirs , elle les savait si bien sur l'épaule , la toque à peine posée sur la tortiller, friser et accommoder, en imitatête. « J'ai volontiers imité, dit Montaigne, tion de la reine d'Espagne sa sœnr^ que cette débauche qui se voit en notre jeu- telle coifTure et parure lui séait aussi bien nesse au port de leurs vêtements : un man- ou mieux que toute autre que ce fût.... teau en écharpe, la capesur uneépaule, un Un jour de Pâques fleuries, à Blois , je la bas mal tendu qui représente une fierté vis paraître à la procession si belle que dédaigneuse de ces parvenus étrangers. » rien au monde de si beau n'eût su se Habillement des femmes à cette épo- faire voir. Son beau visage blanc , qui que. — L'influence aes modes italiennes semblait un ciel en sa plus grande et sur les vêtements des femmes ne fut blanche sérénité, était orné par la tête pas moins considérable. Dès le temps de grande quantité de grosses perles et de Charles VIII, les historiens français riches pierreries , et surtout de diamants étaient frappés de la magnificence des brillants, mis en forme d'étoiles. Son costumes italiens. André de la Vigne, qui beau corps , avec sa riche et haute taille, a retracé le voyage de Charles VIII à Na- était vêtu de drap d'or frisé le plus beau pies , parle en ces termes de l'habillement et le plus riche qui fut jamais vu en de la princesse de Piémont : « Au-devant France. » Les éventails commençaient à
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être de mode. Marguerite de Valois donna épées qu'ils portent derrière le dos , ils
à la reine Louise de Lorraine un éventail courent après , comme les petits enfants
fait de nacre de perles , enrichi de pier- de Paris font après maître Gonin. » Il était
reries et de grosses perles , si beau et d'usage à la cour de Catherine de Médicis
si riche, qu'on ^sait être un chef-d'œuvre de porter des gants parfumés; on les
et i'estimaitron plus de douze cents appelait Frang[ipan«s, du nom cP un comte
écus. » ( Brantôme , Dames iUwtres, ) italien , Fraugipani , qui en avait apporté
Masques ;[verttiadin8, — Les dames la mode en France,
de noble naissance couvraient souvent $ V. Habillement des Français au
leur visage d'un masque de velourg xvii* siècle. — Henri IV et la génération
noir pour préserver la délicatesse de belliqueuse qu'il avait menée k la victoire
leur peau des atteintes de l'air. C'est donnèrent aux costumes un caractère
aussi vers le même temps qn'elles c<Mn- plus sévère. Mais le luxe et tous ses raf-
mencèrent à porter un sac de velours finements reparurent sous Louis XIH et
richement orné oti elles enfermaient Louis XIV. Le chapeau brodé et surmonté
leurs livres d'heures. Les collets mon- d'une plume, les fraises, les collerettes,
tés et brodés, et un peu plus tard les rabats, les dentelles, enfin la cravate
l'usage du rouge, des mouches et de la empruntée aux Croates ou Cravates et
Î>oudre entraient dans la toilette d'une substituée aux colleta rabattus; Tabon-
èmme élégante* On employa , dès le dance des rubans et des canons (voy. Ca-
xvi* siècle , des éclises de bois pour noms), les bottines molles et larges ; par
presser la taille et lui donner plus de fois les talons rouges comme signe de
finesse et de grâce; on se servit ensuite distinction aristocratique , tels furent les
des buses, des corps de baleine et des principaux caractères du costume des
corsets dans le même but. C'est aussi par hommes à l'époque de Louis XIII.
le désir de faire paraître la taille plus Sous Louis XIV, on retrouve les mêmes
mince que s'explique l'usage bizarre des vêtements avec plus de magnificence.
vertugeidins , modèles des paniers. Le L'Aabi^ remplaça les pourpoints et justau-
nom et ia chose étaient venus de l'Es^ corps. Au lieu de serrer la taille comme
pagne. « Pour faire un corps bien espa- le justaucorps, l'habit de cette époque
Î^nolé, dit Montaigne, quelle géhenne était ample et garni de boutons et de poes femmes ne souffrent-elles pas, guin- ches sur les côtés. D'immenses perrndées et sanglées avec de grosses coches ques (voy. Perruques) remplacèrent les sur les côtés jusques à la chair vive , oui coins du règne précédent ; elles encaquelquefois à en mourir. » Dès le temps draient la tète , et rehaussaient la taille, de François W, l'usage des tertugadins Les habits d'étoffe précieuse , ornés de B^était introduit en France; on le con- broderies, la veste non moins somptueuse, serva au xvi* siècle ; mais on y renonça les culottes de velours , les bas de soie et au siècle suivant , et M">* de Motteville les souliers à boucles oomposaient un décrivant le guard-infante onvertuga- costume qui. unissait la richesse à l'élédin , qui s'était conservé en Espagne . le gance. Mais cette grandeur était un peu trouve fort ridicule. « Le guard-tnfante roide et monotone ; elle rappelle l'arobides Espagnoles, dit-elle (Mémoires, édit. tecturo noble , régulière , mais froide et Petitot , XL , 54 ) , était une machine à compassée des monuments de ce règne, demi- ronde et monstrueuse ; car il sem- On trouve dans plusieurs passages des coblait que c'étaient plusieurs cercles de médies de Molière et dans un grand nomtonneau cousus en diedans de leurs jupes, bra de lettres de M">« de Sévigné la critihormis que les cercles sont ronds et que que on la description des modes de cette leur guard'infanie était aplati un peu époque. Dans V Avare (acte III, se. v), par devant et par derrière , et s'élargis- Harpagon parle de ces jeunes gens avec sait par les côtés. Quand elle» marohaient, leurs trois orins de barbe relevés en barb9 cette machine se haussait et se baissait de chat , leurs perruques] d'étoupnes , et faisait enfin une fort laide figura. » leurs hauts-de-^hausse tombants, et leurs Ces modes paraissaient déjà extrava- estomacs débraillés. Un passage de la
fautes au xvi" siècle. La Noue , dans ses scène première de l'acte II de Don Juan
Hscours politiques et militaires^ dit que contient aussi la critique du costume des
«f cette inconstance dénote une grande élégants de cette époque,
légèreté d'esprit , dont s'ensuit la purga- Louis XIV voulut que ses courtisans «
tion des bourses et matière de risée aux comme ses troupes, eussent un uniforme :
étrangers. Car, quand nous allons en leur on appela ce costume officiel habit à
Ïiays eC qu'ils aperçoivent ces grandes brevet , parce qu'on ne pouvait le porter
raises et vertugadius des femmes, et les qu'en vertu d'un brovet du roi (voy. B*"
longs cheveux des hommes, et leurs vet). V habit à brevet était Oè rifv
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pour être reçu à la cour. Tous les nobles, admis à l'honneur de suivre la chasse du roi ou ses voyages, devaient porter ce costume. Il était bleu et orné d'une riche broderie; mais sans clinquant ni paillettes, u On portait alors, dit Voltaire, des casaques par-dessus un pourpoint orné de rubans ; et sur cette casa^que passait un baudrier, auquel pendait l'épée.
On avait une espèce de rabat à dentelles , et un chapeau orné de deux rangs de
1»lumes. Cette mode, qui dura jusqu'en 'année 1684 , devint celle de toute l'Europe , excepté de l'Espagne et de la Pologne. »
M»* de Sévigné parle souvent des costumes magnifiques que portaient les E rinces et le» seigneurs de la cour, ans une lettre où il est question du mariage du prince de Conti, elle s'exprime ainsi: u L'habit de M. le prince de Conti était inestimable. C'était une broderie de diamants fort gros, qui suivait les compartiments d'un velouté noir sur an fonds de couleur de paille.... La doublure du manteau était 4'un satin noir I^qué de diamants comme do la moucheture. »
Habillement des femmes au xvii* «téele; transparents. — On retrouve dans la toilette des femmes le même goftt et la même magnificence. M">* de Sevigné , parlant d'un présent fait par Langlée à N*« de Montespau , dit qu'il lui a aonné « une robe d'or sur or, rebrodé d'or, et par dessus un or frisé rebroché d'un or mêlé avec un certain or (jui fait la plus divine étoffe ^ni ait iamais été imaginée. » Elle mentionne dans une lettre de 1676 , une mode nouvelle , celle des transparents : « Avez-vous oui parler des transparents? Ce sont des habits entiers des plus beaux brocarts d'or et d'azur qu'on puisse vuir et par dessus des robes noires transparentes ou de belle dentelle d'Angleterre ou de chenille veiQutée sur un tissu, comme ces dentelles d'hiver que vous avez vues. Cela compose un transparent qui est un habit noir et un habit tout d'ur ou d'argent ou de couleur comme on veut , et voilà la mode. »
Palatines ; manchons ; steinkerques ;
{(mtanges; coiffure des femmes. — L'habitude de porter des robes dégagées eut pour conséquence l'emploi des écharpes , mandilles ou mantilles espagnoles , des pelisses empruntées aux peuples du nord , des palatines ainsi nommées de la princesse qui les introduisit en France. L'usage des manchons commença à de- Tenir plus commun , quoique ces fourrures fussent toujours réservées aux femmes de haute qualité. L'origine des
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steinkerques mérite d'ôtre rapportée. Le 3 août 1692 , l'armée française commandée par le maréchal de Luxemboui^ fut surprise par le roi d'Angleterre Guillaume in, près du village de Steinkerque. Les officiers français n'eurent que le temps de jeter négligemment leurs cravates autour du cou et de s'élancer contre l'ennemi qu'ils battirent. Les officiers continuèrent de porter ainsi leurs cravates, comme un glorieux souvenir; les femmes les imitèrent. De là le nom de steinkerques ou de fichus à la Sietnkerque, donné à ces cravates qu'on roulait autour du cou avec une négligence qui n'était pas sans recherche.
A cette époque , les femmes couvraient quelquefois leur chevelure de dentelles ou y entrelaçaient des rubans. Les/bntofMei, qui eurent un instant de vogue, n'étaient qu'un nœud de ruban qui se plaçait snr le front. Cette mode dut son nom et son éclat passager à la duchesse de Fontanges qui mourut en i68l , après avoir régné un instant à la cour de Louis XIV. Lvt de disposer et d'orner la coiflhire des femmes fut , vers la fin du règne de ce prince, poussé jusqu'à la dernière exagération. On avait aonné difiéreots noms aux différents étages de la coifftore, si l'on peut s'exprimer ainsi. On voyait sur une base en fil de fer s'élever la duchesse, le solitaire, le cKou, le mousquetaire , le croissant, le firmament, le aixiime del et la souris. Un poète du dernier siècle comparait cet édifice de la chevelure des femmes à la mâture d'un vaisseau voguant sur les mers :
Un* palissade de fer Soutient la raperbe straeturs Des hauts rayons d'une eoiftare ; Tel , en temps de ealme snr mer, Dn Taisseaa porte sa mâture.
Mouches. — L'usage des mouc/iMdans la toilette des femmes était fort répandu au XVII* siècle. Une pièce légère datée de 1656 , parle de cette mode. !/auteur, qui signe la bonne faiseuse, s'exprime ainsi :
J'en ai de toates les façons Pour radoucir les yeux , pour parer le Tbage ,
Et pourru qu'une adroite main
Les «aeb* bien mettre en luage ,
On ne les met Jamais en rain.
SI ma inoueha est mise en pratique ,
Tel galant qui tous fait la niqur.
S'il n'est pris aujourd'hui s'y trouve pris demain ; Qu'U soit indifférent ou qu'il fasse le Tain ,
A la fin la mouche le pique.
L'auteur indique ensuite l'origine des mouches dans un petit conte mythologique trop long pour trouver place ici. Je me bornerai à constater qu'il attribue
au XVII* siècle l'invention de celte paux personnages. Le roi lui-même en
Diode: donnait l'exemple. On se rappelle que,
c« di«n redoati des hnmaiiu dans un moment de colère contre Lauzun,
Oui tait tonjonrs miue deueini il jeta sa canoe par la fenêtre pour ne pas
Contre u liberté des hommes frapper un gentilhomme.
MU en Togve , au sieele ou nous sommes , c vr u ^i.:n - * j r»
ToBtes ees beUes moaehei-Ià. (Ms. Conrart , » yl. UaÙtllement OeS PrançatS UU
in-tol., t. XI, p. Î18 et 315 ; bibl. d« l' Arsenal .) XVIU» StèCle. -— Le XVill» Siècle fut poUr la
toi?««»«;„« jo«-i« f«Ki« j« i« ir«..«i.- '^^^^ l'imitation et ramoindrissement de
La Fontaine, dans la fable de /a Mouche répoque de Louis XIV; les costumes eu-
et la hourmt , fa»t ajissj allusion k cette ^eai ïe même sort que les institutions. Le
mode. La mouche dit k la fourmi : ju^e des vêtements/comme celui des meu-
J« rehausse d'un toint la blancheur natnrell« , bles, prit à la COUr de LouiS Xy un Carac -
Et U dernière main que met à sa beauté tère moins noble; la recherche succéda à
Une femme allant en conquête , la magniûcence et devint bientôt de l'af-
C'est un ajustement de. mouches «npruati. fectation et dU mauvais gOÛt. AUX perru-
Chaussure des femmes.— La chaussure ques incommodes, mais majestueuses du des femmes devint beaucoup plus élégante xvu* siècle, on substitua des perruques à au xviP siècle. Pendant longtemps elle queue, à bourse, à l'espagnole, à la nnanavait été la même que celle des hommes, cière ; peu à peu l'usage àe& perruques dis- Les nobles dames, obligées de se servir de parut. La poudre fut alors employée par les haquenées pour voyager ou aller par la hommes et par les femmes pour dissimuville, portaient des bottines de cuir qui 1er les ravages du temps ( voy. Poudse ). montaient jusqu'à la muiiié de la jambe. Les vêtements des nobles eurent moiiis Mais, lorsqu'au xvii« siècle Tusage des d'ampleur et de dignité, sans être plus Gbaises à porteurs et même des carrosses commodes. Les femmes revinrent aux pafat devenu commun, les femmes de condi- niers et multiplièrent dans leur toilette les tioc remplacèrent ces bottines peu élégan- raffinements du luxe, sans pouvoir arri« tei par aes souliers de satin ou d'autres ver à l'air de dignité et de grandeur natuétoffeà précieuses. Leur chaussure devint relie qui avait caractérisé le règne précé> alors aussi gracieuse que délicate; de dent. Des boites d'or et d'argent ciselées, hauts talons servirent àrehausser la taille; incrustées , émaillées , ornées de peindes rubans et ensuite des boucles orné- tures, renfermèrent la poudre que Jean renifles souliers des femmes comme ceux Nicot avait importée en France à l'époque des hommes. Elles portaient souvent, à de Catherine de Médicis et qui en garda cette époque , des bas de soie verts avec longtemps le nom de nicoHane, Les des coins de couleur rose. femmes, qui avaient adopté celte mode par
Parmi les bijoux qui ornaient, au caprice et par un attrait de nouveauté, ne xvii* siècle, la toilette des femmes, on re- tardèrent pas à s'en dégoûter. Elles submarque les montres en or qui unissaient stituèrent des bonbonnières aux tabala richesse de la matière au luxe et à la tières. Le luxe des éventails fut aussi porté délicatesse des ornements. Les perfeo- très-loin au xviii» siècle ; dans l'origine, tionnements de l'industrie moderne ont à ils étaient formés de plumes. Plus tard on quelques égards laissé bien en arrière ces fit des éventails d'ivoire et d'autres mamontres du xvu* siècle ; mais elles n'éga- tières, qu'on orna de ciselures, de sculplent pas toujours le fini des ciselures et la tures et de peintures qui avaient quelquerichesse des incrustations. Les tabatières fois une grande valeur. Tous ces détails en or commencèrent, dès l'époque de de costume, quelque riches et précieux Louis XIV, à faire partie du costume des qu'ilsfussent, portaient toujours le cachet femmes de haute naissance. Elles por- de ce goût maniéré qui, fatigué de la vêtaient aussi des cannes à poignée d'or ar- ritable beauté, y substituait les caprices tistement ciselée. Cet usage remontait k d'une imagination déréglée.
dont la pomme était ornée de figures d^bi- français avait plus d'une fois emprunté
seaux. La canne resta longtemps un signe des modes étrangères. Au xvi* siècle,
de distinction et de commandement. Quel- principalement sous les derniers Valois,
quefois les personnages éminents se fai- le goût italien avait dominé en France
salent suivre de valets de pied qui avec ses raffinements et son élégance un
portaient des cannes. Les majors des ré- peu recherchée. Puis , vint l'imitation
gimenis se servaient de la canne pour espagnole dans le costume, comme dans
faire ranger les soldats. A la cour do la littérature. Un des mérites de l'époque
Louis XIYj elle était portée par les primi- de Louis XIY est d'avoir su rester fran*
çaise. Soas ce règne , la France donna amis et la chancelier lui en parlèrent Le
le ton à l'Europe et n'emprunta aux au- roi , qui en riait aussi , eut pitié de cette
très peuples ui leurs idées , ni leurs mo- faiblesse et ne voulut pas lui faire dire do
des , ni leurs institutions. Jje xviu* siè- reprendre son rabat et son manteau. Le
cle, au contraire, fatigué du despotisme président de Mesmes , son frère , ne Pap-
monarchique, alla demander des exem- prouvait pas plus que les autres. Ce pauvre
eles à un pays ({ui savait unir l'ordre et nomme, avec sa charge de l'ordre et sod
i liberté, mais dont les idées et les cordon bleu en écharpe, se comptait fuire
mœurs différaient trop profondément de passer pour un chevalier de l'ordre et se
celles de la France pour pouvoir lui servir croyait bien distingué des conseillers de
de modèle. Les modes simples, sévères et robe, dont il était, par ce ridicule accoa-
roides, qui semblent si bien appropriées trement. » Saint-Simon toujours si versé
au génie anglais, ne pouvaient convenir dans ces questions d'étiauette remarque
longtemps à une nation vive, enjouée, dans le même passage ue ses Mémoire»
amie de Véclat et du changement. Cepen- qu'un autre diplomate éminent, Courtin,
dant, parmi les vêtements que la France avait gagné , à ses ambassades , la liberté
emprunta alors k l'Angleterre, il en est un de paraître devant le roi, et partout, sans
qui a résisté aux caprices de la mode ; manteau , avec une canne et son n^t.
c'est la redingote. En 1725, la redingote « Pelletier de Sousi, ajoute le même écri-
(riding-coat , vêtement pour monter à vain , avait obtenu , par son travail avec
cheval) fut importée en France. On s'en le roi sur les fortifications , la même li-
servit d'abord comme en Angleterre pour cence : tous deux conseillers d'&tat et
les courses à cheval. Bientôt les petits- tous deux les seuls gens de robe à qui
maîtres firent de la redingote une espèce cela fût toléré , excepte les miiristres, pa>
de surtout qui remplaça le justaucorps et raissaient de même. Il y avait môme pea
dessina la taille. On lui donna aussi le que les secrétaires d'Etat s'habillaient
nom de frac tiré du polonais. comme les antres courtisans , quoique de
Il est inutile d'ajouter que jusqu'à la couleurs et de dorures plus modestes, et
révolution de 1789, chaque classe avait Chamillart ne prit l'habit gris avec de
son costume distinctif. Le clergé, fidèle à simples boutons d'or que depuis qu'il ftit
ses habitudes traditionnelles , avait con- secrétaire d'État. Desmarets a été le seul
serve avec peu de changements les vête- contrôleur général qui , tout à la fin delà
ments du moyen âge. La noblesse portait vie du roi , prit l'habit gris , la cravate et
seule les costumes éclatants , dont nous le bouton d^r. »
avons esquissé les vicissitudes. Labour- Chaque métier, chaque province avait
Seoisie avait des habillements sans bro- conservé ses vêtements caractéristiques,
erie , de couleur foncée et portait le La révolution , en détruisant les distinc-
manteau noir dans les solennités. La ma- tiens d'ordres et en proclamant l'égalité
gistrature, les universités , les différents de tons devant la loi , fit disparaître ces
corps de l'armée , quittaient rarement lo différences de costume oui rappelaient les
costume de leur profession. Jusqu'au différences d'origine et de condition. Sans
XVII* siècle les médecins ne paraissaient attacher une importance exagérée aux
pas en public sans la robe noire. H en caprices et aux variations de la mode,
était de même des g;ens de justice et des on ne peut nier que, dans ses vicias!-
professeurs des universités. Les mar- tudes générales , elle ne reproduise une
chands portaient aussi de petites robes partie des révolutions qui ont caractérisé
et des manteaux noirs , lorsqu'ils se réu- notre histoire.
nissaient pour quelque cérémonie. Les S Vil. Habillement des Français de' magistrats, même les plus éminents, ne P*'** '^ révolution Jusqu'à nos jours. — paraissaient pas à la cour sans le signe Les crises de la révolution eurent aussi distinctif de leur profession. Saint-Simon une grande influence sur le costume, et , l'atteste ( Mémoires, IV, 115), au moins sans prétendre en suivre toutes les flucpour l'époque de Louis XIV : « En ce tnations, il est indispensable d'en martemps-là, et jusqu'à la mort du roi , nul quer les principaux changements. L'ahomme du parlement ne paraissait à la bandon de la pondre, des habits de cour, cour sans rooe , ui du conseil sans man- des paniers , des mouches , avait signale teau , ni magistrat , ni avocat nulle part le début de la révolution. Lorsque dodans Paris sans manteau ; même beau- mina la Terreur en 1793 , on affecta les coup du parlement avaient toujours la apparences de la misère et de la saleté, robe. M. d' A vaux , seul, conserva la cra- par esprit de parti ou pour échapper aux vate et l'épée, avec un habit toujours persécutions. C'est l'époque des sansnoir, au retour de ses ambassades; aussi culottes. Après la chute de Robespierre , s'en moquait-on fort jusque-là que ses la réaction se marqua dans les costumes
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comme dans la politique. La jeunesse traduites par le caprice oo l'intérêt , le dorée adopta des Tètements d'une élé- caractère dominant a été la simplicité et gance caractéristique. Elle portait les l'uniformité des -vêtements. Toutes les cheveux à la victime retrousses derrière classes se rapprochent par le costume la tête , de grandes cravates noires , des comme par les institutions. A l'exception collets noirs ou verts . suivant l'usage des circonstances solennelles oh s'étalent des chouans , et un crêpe au bras. Les les costumes d'apparat de l'armée , de la femmes, qui avaient vivement encouragé magistrature, de l'université et des adcette réaction, prirentuncostumequ'elles miuistrations , l'égalité se retrouve dans cherchèrent à rendre antique, pour obéir les vêtements comme dans les lois et au caprice de l'époque. Plus de paniers, dans les mœurs. Les culottes courtes, plus de poudre dans les cheveux. La les bas de soie, la poudre, tout ce qui forme de leurs robes se rapprochait , rappelait les anciennes mœurs a disparu, autant que possible , de la simple tuni- Ce ne sont plus les classes qui se caracque des femmes grecques , elles entre- térisent par les costumes , mais les fonclaçaient des bandelettes dans leurs cbe- tiens. On retrouve à la vérité, dans veux , et, au lieu des hauts talons, signe c^uelques campagnes , des modes tradide distinction aristocratique sous l'an- tionnelles : tout le monde connaît le béret cien régime , elles adoptèrent une chaus- des Basques , la large ceinture et les pansure qui paraissait se rapprocher de la talons flottants du Breton , la coififUre sandale antique , telle que la représen- brodée des Alsaciennes , le bonnet pyratent les statues grecques ; elle se compo- midal des Cauchoises , etc. ; mais ces sait d'une semelle légère rattachée à la types se perdent cha4]ue jour, et, sans jambe par des nœuds de rubans. Parmi exagération systématique, on peut voir les femmes , qui exagérèrent ce costume <^s cette uniformité de costume un répeu convenable à nos mœurs et à notre sultat de l'unité française. A ce point climat, on remarquait M^^Tallieu, femme ^^ ^uo on se console facilement de la d'un ancien terroriste devenunn des chefs disparition de quelques modes pi ttodelà réaction thermidorienne. Cette mode resques. Il ne reste plus guère qu'une dura pendant presque tout le directoire distinction qui résiste a toutes les révoluet ne disparut que lorsque le consulat fit tions , c'est celle que les esprits délicats triompher les idées d'ordre et de conve- doivent au goût et au sentiment d'une nance. élégance sans recherche.
Une des innovations les plus impor- haBIT A BREVET. — Voy. Brevet. tantes de la fin du xviii» siècle et du „.n..n»^./x*To « m* commencement du xix» siècle a été l'im- HABITATIONS. — Yoy. Maisons. portation des cachemires en France. Ce HABOUT. — Terme des anciennes cou- D'est que depuis l'expédition française en tûmes pour indiquer les bornes et limites Egypte ( 1798-1802) que les cachemires d'une propriété, sont devenus un des plus somptueux or- hache D'ARMES. - Voy. Armes. nements de la toilette des femmes. Fa- «.^«^^ « • . • r . i.
briqués avec le duvet des chèvres du . HACHEE. — Peine infamante que l'on Tibet, ils se font remarquer par leur imposait aux seigneurs dumpyenftgect finesse, leur légèreté et souvent aussi par ^^, consistait à porter sur ses épaules une labiwirrerie de leurs dessins. L'indus- selle ou un chien pendant un certain trie française n'a pasurdé à les imiter, espace de chemin. Une charte de lan Le coton, la soie, la laine, dont on se 12*« citée par du Gange prouve que l'on servitd'abord, manquaient de moelleux; appelait quelquefois procession cette mais l'emploi du duvet des chèvres des P«*"®' qui portait encore le nom de har^ Kirgfais que l'on tire de Russie, a fait dis- ^^^ ouharmtscar. Quant au mot çroparaltre ce défaut et donné de la sou- «««on, il vient de ce qu'on orsanisait plesse aux cachemires français. D'autres une procession solennelle, lorsqu'un coumodes adoptées au commencement du P**^*« ^«^"' *^°^^ ^ châtiment. xix* siècle ont été dues à l'influence HAGIOGRAPHE. — On appelle hcufio^ étrangère ou à des caprices passagers, graphe ou agiographe celui qui écrit la Les chapeaux des femmes ont été em- vie des saints. Il y avait , au moyen &ge ,
Îiruntés aux Anglaises , mais bientôt per- un grand nombre à^hagiographes, comme èctionnés par le goût français. On porta le prouvent les vies des saints , qui ont quelque temps des bottes à la russe , été réunies par Ica Bollandistes dans un à la suite des invasions de 1815. En recueil qui contient cinquante-trois vos'en tenant aux généralités, on peut dire lûmes in-folio et qui n'est pas terminé. 11 que , depuis la révolution jusqu'à nos semble que chaque monastère avait son jours , malgré des nuances infinies in- hagiographe comme son chroniqueur
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M. Guizot, dans son Cours d'histoire de de \9i hallebarde pour ranger leurs sol-
la civilisation en France , a marqaé les dats en bataille. Aujourd'hui la halle-
causes de cette fécondité et de la popu- barde n'est plus conserrée que par les
larité de cette littérature : « Le spectacle suisses des églises.
des événements quotidiens révoltait ou uAirc-ntp n-^u «„: •« i*»»:. -«.
comprimait tous les in sU nets moraux de , HALLEBIE — Droit qui se levait sur
l'hoSme ; toutes choses éteieni livrées ^^^ fif l?,^iir ?' a w^^V'T„?« ?^f^
au hasard , à la force ; on ne rencontrait SLî ohlSi S^S^pÎ* n?iSi« vlS5î?onî"î
presque nulle part , dkns le monde exié- ^^ 1n^ï|oJ*TharÎBs le BeUbolU J
rieur, cet empire de la règle , cette idée ??« f n« ^.r??n„'«i«,^^^^^^^
du devoir, ce respect du droit qui font la ^^'^'^' ^" ecntquelquefoisce mot halMnc
sécurité de la vie et le repos de Tàme ; HALLES. — Les halles sont des places
on les trouvait dans les légendes. Qui- publiques, entourées de boutiques, d'é-
conque jettera un coup d'œiU d'une part, choppes et quelquefois d'arcades, et ser-
sur les Chroniques de la société civile , ^ant de marché pour les différentes den-
de l'autre, sur les Vies des saints ; qui- rées. La halle aux btés de Paris est une
conque , dans V Histoire de Grégoire de des plus remarquables aue L'on ait con-
Tours seulement, comparera les iradi- struites. On appelle Aai/e couverte une
tions civiles et les traditions religieuses , espèce de hangar couvert d'un comblei
sera frappé de la diflérence: dans les unes, deux égouts, porté par des piliers de
la morale ne paraît, pour ainsi dire, qu'en pierre ou de bois , construit dans un mar-
dépît des hommes et à leur insu ; les in- ché ou place publique et destiné à mettre
térèts et les passions régnent seuls; on les denrées à couvert,
est plongé dans leur chaos et leurs ténè- Il y avait autrefois, à Paris, an grand
bres ; dans les autres , la morale éclate nombre de halles , assignées aux difie-
avec un grand empire ; on la voit , on la rents corps de métiers. Parmi ceux que
sent; ce soleil de l'intelligence luit sur citent les ordonnances des rois de France,
le monde au milieu duquel on vit. » Ainsi, on remarque la draperie , pelleterie , iimt-
oulre l'ardeur des croyances religieuses certe, friperie^ chapellertet aumufxem,
2 ui ont certainement inspiré beaucoup tapisserie , chausseterie ^ tannerie ^ etc. l\
e ces hagiographes, la vie des saints y avait des ha/Ies spéciales pour les mar-
présentait un idéal de beauté morale qui chands de poisson de mer et de poisson
élevait les âmes au-dessus des misères et d'eau douce. Les marchands étaient tenus
du triste spectacle de la vie réelle, et était do s'y rendre tous les jours et d'occuper
propre k exciter le zèle des légendaires, constamment les étaux qui leur étaient
HAGOTS. - Populations du Béarn et «^^'ï^és. Les halles furent délaissées
de la Biscaye qui ne s'alliaient jamais pendant es troubles du xiv siècle. Cfcar-
qu'entre elles. Elles ressemblaient aux T ^' ^. ®" P'**°^ ^^"^ ""^ ordonnance
cagois, et les deux noms sont presque *^"\™V M®* *^"' a pour but de rendre
identiques. Voy Cagots *"* ^'^^^^^ ^^^^ premier éclat; il rappelle
'* ' l'ancienne splendeur des /la^ej de Paris.
HAIRE. --Espèce de chemise de crin «C'était sans comparaison, dit l'ordon-
que certaines j)ersonnes portent sur la nance, une des plus belles choses doPa-
peau par moriifioation. ' ris à voir ; ce qui n'est pas à présent, dont
HALECRET.— Arme défensive du moyen rooilt nous déplaît , et non sans cause. ■
âge ; c'était un corselet de fer battu. ^® ^®' enjoint, par la même ordonnance ,
HAii krxf frk,r.it A^\ i>- •. !• j 1 aux marchands de se rendre aux halles
jouissaient quelques corporations indus- ***=/egieraenis. Ainsi , a rans, les cnar-
„.,,__ ter les halles que le mercredi et le sa-
HALLEBARDE , HALLEBARDTERS. — medi de chaque semaine. Le nombre des
ce mot , dérivé probablement de l'aile- charcutiers admis dans ce marché privi-
mand {halle-barthey hache brillanle), légié varia plusieurs fois; il ne fut d'a-
indique une javeline qui présente à la fois bord que de douze puis de vinct-ouatre:
Sous François !•' il y avait un corps de nant ce droit , les charcutiers de Paris naiiebardiers. Les sergents se servaient contractèrent l'obligation de remplir suc-
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iment les quarante places qui leur i été assignées. On admeiiait aussi 3s halles àe& marchands forains, lus rarement et à des époques déées. A Paris, les marchands de )enis , de Gonesse , de Lagny, de se, de Beauvais , de Chaumont , de , d'Amiens , d'Aumale , de Bruxel- I Louvain , de IK>uai , etc. , avaient lace aux halles. Une institution ible qui remontait jusqu'à saint assignait un étal gratuit, dans les de Paris , aux filles pauvres à malourvu qu'elles fussent nées en lémariage et de bonne vie et mœurs, I Marre cite, dans son Traité de la (IV, 2?o ) . plusieurs ordonnances es aux halles de Paris , qui prouae le prévôt de cette ville était spéent chargé de la police de ce marie voyer de Paris avait aussi des ms et des droits aux halles de Paris ; it sur les marchands de fromage et i un impôt en nature. Les pâtissiers langers lui devaient un gâteau aux !t les autres marchands lui payaient devances analogues , comme on peut ' dans De la Marre ( Traité de la t IV, 666 ). Le bourreau prélevait certains droits sur les denrées mises ite aux halles de Paris ( voy. Bour- . Les halles pouvaient presque être ijérées comme son domaine; c'était effet , que s'élevait autrefois l'écba- [ui était permanent et attenant au Les boutiques et échopes qui enent la place des hallesétùeni louées bourreau à des marchands qui ven- ; le poisson en détail. Les cessions ns pour dettes avaient lieu sur cette , au pied du pilori. Les débiteurs ables venaient y recevoir le bonnet e la main du bourreau ( voy. Det-
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HPE. — Manche d'une hallebarde me lance.
9AP. — Grand vase monté sur un itsez élevé. Il y avait des hanaps Qsieurs matières ; terre , faïence ,
argent ; mais les plus estimés de itaient de cristal , surtout quand on kit joint des sculptures rares, des Bs précieuses et autres ornements tte nature. On trouve dans VHistoire où. par Bernier, la description d'un p ae cette espèce, qui était con-
k l'abbaye de la Madeleine de Chàan. et que la tradition assurait
été envoyé à Cbarlemagne par le
Haroun-al-Raschid. H était d'une leur considérable et monté sur un d'argent enrichi de fileu d'or et
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d'émaux. Parmi les dons que fit Charles le Chauve à l'abbaye de Saint-Denis et dont rénumération se trouve dans les Chroniques de ce monastère , il y avait un hanap qu'on prétendait avoir appartenu à Salomon. 11 était d'or pur, orné d'émeraudes fines et de fins grenats , m SI merveilleusement ouvré , aisent les Chroniques^ qu'en tous royaumes ne fut jamais ouvrage si parfait, m La ville de Pontarlier était renommée au xiii* siècle pour la fabrication des hanaps.Oïi se servait encore du mot hanap au xTit* siècle. La Fontaine a dit :
J*aim« mieux leg Tares en eampagn* Qa* de voir nos rin» de Champagne Profanés par des Allemands ; Ces gens ont des kanapt trop grands ; Notre nectar veat d'autres rerres.
HAN6. — Javelot des Francs. Voy.
Armes.
HANOUARDS, - On appelait autrefois hanoter«, hanouardt, hannouards ou honouaras les porteurs de sel au nombre de vingt- quatre. Il en est fait mention dans une ordonnance du roi Jean en date de 1350. Un des privilèges de cette corporation consistait à porter le corps des rois jusqu'à la première croix de Saint- Denis , ou les religieux devaient s'en charger. En 1412, les religieux trouvant le fardeau trop pesant , donnèrent de l'argent aux hanouards qui portèrent le corps jusqu'à l'église (voy. Funéraillbs). Cet usage fut aboli dans la suite. Mais la corporation des jttrés hanouards norteur s dt sel existait encore au xviii« siècle.
HANS. — Les hans étaient de grandes maisons où les marchands français qui trafiquaient dans le Levant pouvaient se retirer avec leur suite. Les Français avaient autrefois de ces auberges privilégiées à Saïd , à Alep et à Alexandrie en vertu des traités conclus avec la Turquie.
HANSE, HANSEATIQUES, HANSES. - Le mot hanse désignait , au moyen fige , une association de marchands. La hanse la plus célèbre fut celle des villes d'Allemagne, qui s'unirent au xiii* siècle et qui sont connues sous le nom de villes hanséatiques. Il n'est pas de mon sujet de parler de la hanse germanique; mais il a aussi existé en France des associations de marchands appelées hanses ; la plus importante était celle des marchands de l'eau de Paris, qui remontait jusqu'à l'empire romain. Louis VII, en confirmant leurs privilèges , en IITO, *! reconnaissait qu'ils étaient fort M|ri— e^ ( consuetudines eorum taies mnf r tiquo ). La hanse parisienne Ott des marchands de l'eia de fttrl
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seule le droit de commercer par eau et les témoins. « Celai, dit an capitulaire
dans Paris et la banlieue de cette ville , de 8 1 3, qui veut renvoyer an homme libre
qui s*étendait à une distance de six à per han(rcu/a , doit , lui doutième, daos
huit lieues autour de Paris. Pour na- un lieu réputé saint, le renvoyer libre
viguer sur la Seine daus cette limite , de la douzième main , » c'est-èndire çjoe
et décharger ou charger des marchan- l'esclave devait être transmis des mains
dises sur les quais de Paris, il fallait du maître à celles des onze témoins, qui,
être de la hanse paruieunne , ou^ comme par cet acte symbolique , deTenaient lei
on disait encore, oourgeoit hanse de celte garants de sa liberté.
ville, ou obtenir Tassociation avec un de TJârttTwnfTi.» «r&rvtT«»»TT««nn
ces lourgeois hanses , qui prenait la HAQUEBUTE , HAQUEBUTIER. - On
moitié de la cargaisoL ou prélevait la appelait ho^uebut*, au xvi» siècle, l'arme
moiUé des bénétices. On voit là un des ? feu quon a nommée plus lard or^w
exemples de ces monopoles qui étaient *'**'*• Clément Biarot a dit ;
le résultat de l'esprit de corporation , et Amour a fait à mon eœar nno bat*
partageaient la France en petite» repu- K« ga*r« m'» nawé d'une iiagueiute.
bliques rivales et souvent ennemies. 11 y ^n «i/^*»»»»;» i./.^»«h.. ».■>«. i«o <.<vij.*. ««i
ava\ peine de confiscation , ou, commJ Sï'rSS tl^m^ ^
on disait alors , de forfaiture contre le ^^^^^^^ cette arme,
marchand étranger qui aurait franchi la HAQUENÉE. — Cheval de moyenne
limite fixée sans s'être soumis aux con- grandeur, dont l'allure était douce et que
dilions imposées par la hanse parisieîine. montaient ordinairement les femmes. La
Mais , à leur tour, les marchands de l'eau haqwnée était quelquefois une redevance
de Pans rencontraient, en descendant féodale: ainsi, la redevance d'une /locti*-
la Seine, des compagnies privilégiées née hlqnche avait été imposée au roi de
qui leur fermaient le passage, et exi- Naples par lesaini-siége; l'ambassadeur
geaient , sous peine de confiscation , que de Naples devait chaque année en faire
les mariniers de Paris les prissent pour u remise au pape en signe dé vassalité.
associés. Ainsi Kouen avait sa hanse, „,^,^ „ ,, ^ ,
qu'on appelait compagnie normande. , HARANGUE. - L usage de haranguer Nul ne pouvait charger ou décharger des '«» rois à leur entrée dans les villes remarchandises sur- les quais de Rouen, î^o^^e ^ «ne haute antiquité; ce privis'il n'était de la compagnie normande ou ^^«« » souvent ete fort onéreux pour la n'avait pour associe un des marchands royauté. Tous les livres d'anecdotes sont privilégiés de Rouen qui prélevait une i^emplisd'hisionettes sur l'ennui que ces part considérable des bénéfices. harangues causèrent aux prince» forces
Ces monopoles opposés donnèrent lieu ?® subir l'éloquence provinciale , et sur
à de longs procès, dans lesquels la ^ana« !®s reparties brusques ou spirituelles
parisienne eut généralement l'avanuge. inspirées à quelques rois par l'impatience.
La royauté s'éleva heureusement, comme ^ 6*' surtout à Henri IV, le plus populaire
pouvoir médiateur, entre les corporations ^^.^ anciens rois , que ron a prêté ces vi-
rivales et abolit leurs privilèges dans l'in- tacites de langage. Il passait, ditron, par
térêt général de l'unité française. Elle ""^ petite ville, où l'orateur conunen-
supprima, dès le XV» siècle, les privilèges Çant à le complimenter fut interromp»!
de la co mpagfnie normande qui iniercep- Par un àne : «Messieurs, dit Henri IV,
tait la navigation dejla basse Seine ( 1 450). parlez chacun à votre tour, s'il vous plaît.»
H fallut plusieurs siècles pour que la Le même prince passant par Amiens, on
hanse parisienne subît le même sort, ^in^ 1"» adresser une harangue , et l'ora-
Enfin Louis XIV déclara par un édit de *eur la commença par les titres de tris-
1672, « que les droits de la compagnie grand, très-bon, très'clément , très-^mO'
française (c'était le nom que l'on donnait gnifique. Henri ivl'interrompiten disant:
alors à la hanse parisienne ) seraient " Ajoutez aussi et très-lcts, » Les haran-
éteints et supprimes sans préjudice du gués ont eu quelquefois un but plus utile.
droi7 de hanse. » — Le droit de hanse qni Les premiers mercredis de chaque mois,
est ici formellement maintenu était un les présidents , procureurs généraux et
impôt que la royauté , se substituant aux avocats généraux adressaient aux magis-
anciennes corporations, prélevait sur tou- trats un discours sur les devoirs de leur
tés les marchandises qui arrivaient par charge ; on appelait ces harangues mer-
eau. curiales du jour oii elles étaient prononcées. L'ordonnance d'Orléans (1561) en
HANTRADA — Espèce d'affranchisse- faisait une obligation pour les magistrats,
ment dans lequel l'esclave était transmis Les mercuriales dégénérèrent peu à peu
de main en main ( hand) , par le maître en harangues d'apparat prononcées k la
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rentrée des tribunaux. Cet usage subsiste chaque dépôt. Six inspecteurs généraux
encore aujourd'hui. avaient la surveillance de tout le service
des haras. Un nouveau décret , en date
HAKAS. — Les haras sont les lieux oh du 17 mai 1809, établit onze écoles d'équi-
sont réunis les étalons pour l'entretien tation et institua auprès du ministère de
et le perfectionnement de la race cheva- .Pintérieur un comité central pour le per-
line. 11 est Question, dans les Mémoires fectionnement de l'espèce chevaline. Il
de Sully , d^in haras établi à Meun ou était composé de vingt membres dont
Mehun en 16OI ; mais l'organisation des faisaient partie les inspecteurs généraux
haras royaux ne date réellement que des haras. Sous la restauration, une or-
de Louis XIV. Une ordonnance du 16 oc- donnance du 28 mai 1822 érigea en di"
tobre 1665 prescrivit l'établissement d'un rection générale l'administration des
étalon royal dans chaque canton. Les ^ros ; le nombre des inspecteurs çéné-
édits du 28 octobre 1683, du 2i mai 1685 , raux fut réduit à quatre et le comité cen-
du 2d octobre 1689, d'août 1705. etc., tral changé en un conseil des haro* gui
complétèrent Porganisation des haras, se composait du directeur présideut, aes
Il y avait des gardes-étalon ou gardes- inspecteurs généraux et d un secrétaire.
haras ^ et, au-dessus d'eux, des com- Depuis cette époque , il n'y a pas eu de
missaires inspecteurs des haras^ auxquels changements importants dans radminis-
étaient subordonnes des sous-inspec- tration des haras. Les haras du Pin et
teurs et des visiteurs. Deux fois par an , de Pompadour fournissent des étalons
ils inspectaient les étalons de leur cir- aux dépôts d'Abbeville. Angers, Napo-
conscnption , et se faisaient rendre léon- Vendée^ Pau, Saint-Lô, Tarbes,
compte de tout ce qui concernait léser- Blois, Clum, Langonnet, Rosières,
vice des haras. On centralisa , au com- Saint-Maxent , Strasbourg, Villeneuve-
mencement du xvui« siècle, les dépôts sur* Lot, Arles, Aurillac,Braisne, Jus-
d'étalons. Les deux principaux haras sey, Lamballe, Libourne, Montierender
furent alors le haras du Pin (Orne) créé et Rodez. Il existe au ha/ras du Pin une
en 1714, et celui de Pompadour (Cor- école des haras composée de vingt élèves;
rèze) établi par le duc de Choiseul en on ne peut devenir officier des h<ira4
1765; ou les appelait haras durai. Le qu'après avoir suivi les cours de cette
but particulier de ces deux établisse- école et obtenu un diplôme d'aptitude,
meuts était de fournir des chevaux pour HARASSE. - Bouclier particulier, que
le service de la personne du roi et de jeg vilains ou roturiers employaient , au
ses écuries. Il y avait des dépôts secon- moyen âge , dans le duel judiciaire ou
daires qu'on appelait haras du royaume ; jugement de Dieu. Ces boucliers avaient
ils étaient établis dans chaque province, cinq ou six pieds do hauteur et servaient
Les haras du rot étaient sous la direc- aux champions coEirae d'un rempart der-
Uon spéciale du grand ecuycr qui avait , rj^re lequel ils se tenaient cachés. La
en outre , la surintendance générale des harasse avait deux trous pratiqués à la
haras des provinces de ^o^mandle, de hauteur des yeux, afin que l'on pût suivre
Limousin et d'Auvergne. . , ^ les mouvements de son ennemi , lui por-
La Constituante supprima les haras, ter des coups et parer les siens. Comme
dont .le régime paraissait beaucoup trop ce^te arme était très-pcsadte et causait
coerciiif (décret du 29 janvier 1 790 sanc- une grande fatigue , on en a fait le verbe
lionne par une proclamation du 3i août harasser, dont on se sert encore pour
de la même année); mais on comprit désigner l'état d'un homme accablé de
bientôt la nécessite d'une reorganuation fatisue
des Aara» , et une loi de la Convention , „.„J!„„ ,0 .» x » x j u
(2 germinal an m, 22 mars i7»5) or- f' "ARDIE (Cotte). - Espèce de robe
donna l'établissement de sept dépôts na- commune aux deux sexes et fort en usage
tionaux d'étalons. Cette loi ne fut pas ^"^ »"• ft xiip siècles. Voy. Habille-
exécutée, et ce fut seulement à l'é- ment, 511.
poque de l'empire (4 juillet 18O6) que HARDIS.— Ancienne monnaie qui valait
lurent appliques les principes posés par trois deniers ; elle tirait , selon quelques
la Convention. Le décret de 18O6 établit auteurs , son nom de Philippe le Hardi ,
six haras et trente dépôts d'étalons. A la qui la fit frapper. On contracta les mots
tête de chaque haras était placé un di- U hardis en celui de li-hardsou liards,
recteur, auquel étaient subordonnés un qui est resté jusqu'à nos jours dans la
inspecteur, un régisseur garde-magasin langue française. D'autres auteurs pré-
et un vétérinaire. Un chef de dépôt, as- tendent que les premiers hardis vinrent
sisté d'un agent comptable garde-ma^a- de la Guyentic. Dans la suite on frappa
fin et d'un vétérinaire , était prépose à des hardis d'or et des hardis d'argent,
HAR HAR
Cette monnaie eut cours en France après de police sur les forains qui faisaient
la réunion de la Guyenne aux domaines venir le poisson frais , les voituriers qui
de la couronne en i453. On trouve des l'apportaient et les débitants qui le re-
hardiê jusqu'à l'époque de François I««". vendaient en détail. Tout le poisson y
..-..« ^ ^ 1. / j est classé en trois catégories : le frais,
HARELLE. — Émeute ou révolte (du j^ g^j^ et le sor ou desséché à la fumée.
Cange , v Harela). On appelle spécia- , gg marchands en détail sont aussi di-
lemeni haretU une sédition qui éclata à ^.jg^g ^^ catégories. Le règlement donne
Rouen, en 1382, à 1 occasion des im- ^^^^ y^g jg ^^m de poissonniers et leur
pots que les oncles de Charles VI avaient attribue la vente du poisson frais; les
nouvellement établis. Le peuple soulevé harengers ne conservent que la rente du
égorgea les percepteurs dimpôu sur poisson sot et salé. En 1345, sous Philippe
la place du marche et proclanaa roi un ^e Valois, celte distinction fut abolie,
marchand drapier, nonuné Simon le Presque partout la pèche était soumise
Gras. Les Rouennais parodièrent alors ^ jes redevances qui ont été maintenue*
les solennités qui accompagnaient Tin- pendant tout le moyen âge. Les Calai-
tronisation des rois et leur entrée dans sieus, qui rivalisaient avec les Normands
les bonnes villes. Simon le Gras fut pro- p^^p iaf pèche du hareng , étaient obligés
niene dans toutes les rues au milieu de ^e donner la dîme de cette pèche aux
chants de joie et de cm séditieux. Puis moines de Saint-Bertin. A Dieppe , lor^
assis sur son tribunal , il entendit les q^q ^^ matelots prenaient un marsouin ,
requêtes des bourgeois qui demandaient jls étaient tenus àe le porter à la vicomti
abolition des impôts et la confirma- de l'archevêque de Rouen , seigneur de
tion de leurs privilèges. A .chaçiue re- Dieppe, et de frapper trois fois fia porte
quête , le roi répondait ; Sott (ait droit, avec la queue du marsouin . S'ils ne s'ac-
Ces scènes d'ivresse accompagnées de quituieiît pas de cette bizarre rede-
violences et de pillages enrent un tnste vance , ils étaient mis à l'amende et le
lendemain. Les oncles du roi, vainqueurs noisson ftnnfisni»4 a îiPin»« u. «h..
f»ar la brèche, s empara des chaînes que jayé y' Harenas)
'on tendait alors JV^Î^^^f ,J"f!»,f' Quoique la salaison du hareng fût
raser la tour du beflFroi et enlever les connue à une époque fort ancienne , les
cloches de la viHe.U commune de Rouen p^cédés en étaient très-imparfaits. lU
fut supprimée et le maire , qu élisaien ont été améliorés par les Hollandais aux
les bourgeois, fut remplacé par un bailli jy- et xvf siècles La pêche du hareng
royal On a soutenu avec quelque vrai- ^st encore aujourd'hui la principale «5-
semblance gue le nom de harelle venait go^^ce des pêcheurs normands,
de miro , cri par lequel les Normands m- *^
voquaient , dit-on , les souvenirs de jus- HARENGS (Journée des). — On appelle
tice et de puissance qu'avait laissés leur Journée des harengs un combat qui se
duc Roir ou Kollon (voy. Haro ). D'autres livra près du village de Rouvra^r, le i2 fé-
mand haren (appeler au secours). -- A mais ils furent repoussés et la victoire
Nantes , on nommait harelle l'armée que resta aux Anglais.
levait l'évêque ; ce mot se trouve dans HARIMAN. — Voy. Abriman.
une enquête faite sur les droits de l'evê- «AiïMicrAi» v»« u..»..»^..
que de Nantes en 1296. HARMISCAR. - Voy. Harnesca».
HARENG, HARENGERS, HARANGÈRES. în?A^l*^,^l^t.;7l",fi""™^^^^^
- La pêche du harenq remonte à une ]P''^^^^ P^r Franklin et, introduit en
haute Jtntiquiré. Des lettres patentes de I'TaV^HJ''^^ ' P"" ^°® ^8***" ^"
Louis Vil (1170) mentionnent les ha- nomdeDavies.
renys salés que les marchands de l'eau HARNESCAR, HARNISCAR. —Les mots
(c'est-à-dire les marchands de la hanse harmiscary hamescar , hamiscar dési-
parisienne) achetaient des Normands, gnaient primitivement toute ei^pèce de
Les marchandes, qui vendaient ces pois- peine. C'est dans ce sens que les Capi-
sons en détail, s'appelaient hareugères. tulaires emploient ces expressions : «Que
Bientôt des forains ( ce fut le nom qu'on ceux, dit un capitulairc de 75S, qui éta-
donna aux marchands étrangers ) tirent blissent des prêtres dans les églises sans
transportera Paris du hareng frais , et, le consentement des évêdues, payent le
en 1254, saint Louis publia un règlement ban ou soient condamnés à an autre haf"
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tntscar. M Un capitulaire de 853 condamne Lorsque la ville de Rouen fut assiégée, les malfaiteurs à payer le ban et k subir le en I4i8, par les Anglais, les habitants réplus dur harmiscar. La même expression duits à la dernière extrémité, envoyèrent se retrouve dans un capitulaîre de 869. une ambassade vers le roi Charles YI pour Dans la suite on appela hamesMr ou hci- crier le grand haro. Dans la suite, et à chéê une peine infamante qui condamnait une époque même oh Ton né tenait plus un chevalier félon à porter sur ses épau- de compte des privilèges provinciaux, il les, à une certaine distance , une selle de était d'usage d'ajouter au bas des ordon* cheval ou un chien. Le chevalier, qui avait nances royales cette formule : Ncmobstant subi celte peine, était dégradé. charte normande et clameur de haro. — „.„_ , , , . On appelait encore /laro une amende que HARO. - 1^ crt ou clameur de haro prélevait le seigneur haut justicier sur était, dans les anciennes coutumes de tous ceux qui n'avaient pas répondu au cri Normandie, un appel solennel à la justice je haro et prêté main-forte àla justice, et & la protection. On le faisait dériver '^ , . des mots ah! Rollon, comme si l'on eût HARPE.— Instrument de musique. Voy. invoqué la mémoire du grand justicier Musique.
qui avait fondé le duché de Normandie. HARPIN. — Lance à pointe recourbée.
D'autres prétendent avec plus de vraisem- „.„,- . ,.
blance que ce mot dérive de l'allemand , HAR T. — La ftar/ était, en termes de
/loren (appeler au secours) et soutiennent Jurisprudence, la corde qui servait à
que le cri de haro était en usage chez étrangler un cnminel. Défendre sous
les Saxons longtemps avant l'époque oh ?*»»« de la hartj c'était menacer de la
Rollon s'établit en Normandie. L'opinion Çorde celui qui violerait la loi. Clément
qui faisait dériver ce mot du nom de Marot a dit d'un valet qui l'avait vole :
llollon était si accréditée en Normandie , s«ntaii( u kart à eem pu à u rond* ,
que sur le tombeau de ce duc, dans la ■*'* demeurant le mciUear ftU du monde.
cathédrale de Rouen , on lisait ces vers : Autrefois, dit le Dictionnaire de Trévoux ,
Dnx Normaaomm , eanetorum nom» bonorum , on attachait les criminels au gibet avec
tiono,fenu,toni»tquâmgeniNormannieauiortu des liens de bois menus et pliants qu'on
Invoeat artieulo , hoo Jaeet In tnmalo. appelait hart.
Quoi qu'il en soit de ces étvmologies, le „ast. - Le mot hast, tiré du latin en de haro avait une grande puissance, j^^^^ ( ^^^^^^ désignait les armes qui Dans rorigme, il suspendait toutes pour- étaient composées d^un fer placé k l'exsuites judiciaires et tout acte commence, t^émiié d'un manche en bois ou hampe. D'après la coutume de Normandie , celu on les appelait armes de hast. contre lequel on avait crie le haro eiait „.-^„!!I^ ,..™.„„«o ^^ • obligé de cesserl'entreprise commencée et HASTEURS ou HATEURS. —Officiers de suivre le défendeur devant le juge. Là S"» étaient employés dans les cuisines ilsdonnaient respectivement caution, l'un °^ ro» pour surveiller les viandes roues. de défendre le haro et l'autre de le pour- "? avaient part à la distnbution de vin suivre. Pendant ce temps, l'objet en litige ^«^6 aux officiers royaux, comme le prouétait séquestré et resUit en main tierce, vent les poésies d'Eustache des Champs. Un des exemples les plus célèbres de la HAUBAN, HAUBANNIBR. — Le hauban clameur de haro eut lieu aux funérailles était un droit que payaient au roi les de Guillaume le Conquérant (1087). Au membres de quelques corporations indusmoment oh l'on allait déposer le corps trielles (voy. Corporation). On appelait dans le caveau funèbre, un bourgeois de haubanniers les marchands soumis à cet Caen,nomméAsselin, déclara que le ter- impôt. Us achetaient ainsi le monopole i*ain sur lequel était bâtie l'église de Saint- ou droit exclusif de vendre certaines oen- Étienne, avait été volé à son père, et qu'il rées. — Dans la suite, on nomma haus'opposait à ce qu'on y enterrât le Con- bannière du roi les marchands fripiers, quérant. Cette clameur de haro suspendit qui achetaient du grand chambrier (voy. lacérémonie des funérailles. Les évêques Chambrier) l'autorisation de traflquer et les seigneurs présents firent une en- exclusivement des vieilles hardes. Au qnête, et ayant reconnu la justice de la xviii* siècle, lesmatires pelletiers fourréclamaiion , ils payèrent la somme de- reurs de Paris portaient aussi le nom de mandée comme prix du terrain. Les poètes haubanniers. — Le hauban était encore français du xiii* siècle citent souvent lo un impôt que l'on payait pour se racheter cri de haro ou harou. Guillaume Guiart de la corvée. En ii40, le roi Louis le parlant d'un tumulte dit: jeune exempta les habitants de la pa- La Totz de nul n'y eit oie , roisso de Notre-Dame des Champs du droit Port dM hérrata qai hmrou erirat. de haubon que percevait goo prév6t.
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HAUBEREAU. — On entend généralement par haubereau un noble d'un rang inférieur, et ce nom est presque toujours pris en mauvaise part. On n'est pas d'accord sur l'étymologie. Selon les uns, le mot haubereau vient du nom d'un petit oiseau de proie auquel on assimilait les seigneurs féodaux. D'autres le font dériver de haubert et considèrent haubereau comme un diminutif de ce terme qui indiquait à la fois l'armure d'un chevalier et une espèce de fief qui ne pouvait être possédé oue par un chevalier, et qu'on appelait pef de haubert , parce que le possesseur de ce domaine devait le service militaire avec le haubert ^ l'écu, l'épée et le heaume.
HAUBERGEON.— Diminutif de haubert, I^ haubergeon était , comme le haubert , une cotte de mailles dont se couvraient les chevaliers. Yuy. Armes.
HAUBERGIER. ~ Possesseur d'un fief de haubert. Les vassaux servaient en qualité de haubergiers, écuyers, lanciers, ari:>alétriers, etc. — Ce nom désignait aussi quelquefois les fabricants de hauberts.
HAUBERGINIERS.- Fabricants de hauberts ou cottes de mailles. Les maîtres chatnetiers de la ville et faubourgs de Paris étaient appelés, dans leurs anciens statuts, hauberginiersypsiTce qu'eux seuls fabriquaient cette espèce d'armure.
HAUBERT. — Cotte de mailles de fer entrelacées dont les chevaliers se servaient du XI* au XIV* siècle. Yoy. Armes , fig. A.
HAUBERT (Fief de). — C'était le plus noble domaine, dans la hiérarchie féodale, après les terres qui conféraient un titre, comme les duchés, comtés, marquisats, baronnies. Selon quelques auteurs , haubert était dans ce cas synonyme de haut-ber ou haut baron. I>a plupart des auteurs font dériver ce nom de l'armure avec laquelle le chevalier devait servir son seigneur.
HAUDRIETTES.- Religieuses établies, au XIII" siècle, par Etienne Haudri. Voy. Clergé régulier.
HAUNET. — Arme offensive terminée par un crochet.
HAUSSE-COL.— Le hausse-col, que les officiers perlent encore aujourd'hui, est un reste des armes défensives dont l'infanterie était autrefois couverte. Ce n'est plus qu'un morceau de cuivre échancré que Ton place sous le cou. Autrefois, sous le nom de gorgerin ou gorgerette, le hnu8se-col servait à rattacher les diffét-cntes pièces de l'armure ( voy. Armes ).
HAU
La couleur da hausse-col servait quel-
auefois à distinguer les corps; il était oré pour les officiers des gardes françaises et argenté pour les officiers suisses. Les nuijors et aides-maiora des régiments ne portent point le hausse-col.
HAUTBOIS. — On distingue, dit Hillin (Dictionnaire des beauxHirts)^ le hautoois en ancien et en moderne. Autrefois on jouait d'une espèce de hautbois de Pot tou. \A taille de ces hautbois était d'une quinte plus basse que le dessus et avait un trou de moins, le huitième ne ^ bouchant point. Cet instrument avait deux pieds quatre pouces de long. Il y avait aussi la basse du hautbois^ qui avait cinq pieds et onze trous. Le hautbois dont on se sert maintenant a le son plus fort que la flûte. Sa cavité intérieure est pyramidale, et se termine comme une trompette. 11 a deux clefs, dont la plus petite reste appliquée sur le septième trou par un ressort ; la plus grande, adaptée au huitième trou, est toujours ouverte, et ne ferme qu'en appuyant le doigt sur la bascule. Cet instrument se monte en trois {nèces qui entrent Tune dans l'autre, et 'anche fait la quatrième. Il porte vingtun pouces huit lignes de longueur, sans compter l'anche. Son étendue est à l'unisson du violon, et contient deux octaves et quatre demi-tons. On connaît encore une autre sorte d'instrument à peu près semblable appelé le hautbois de forêt; il se démonte en cinq pièces ; il a la même étendue que le hautbois ordinaire; mais le son, quoique agréable, en est plus anché, c'est-à-dire moins sonore et plus velouté. Il est question de hautbois aux funérailles de Henri IV. Sous Louis XlV^ils figuraient dans la musique militaire. Pellisson, dans son Hist. de Louis XIV {\. H, p. 176-195), parle des mousquetaires ouvrant la tranchée au son des hautbois.
HAUT-DE-CHAUSSES. — Partie du vêtement des hommes qui les couvrait de la ceinture aux genoux et que l'on a nommée dans la auiie culotte. Le haut-dechausses varia souvent de forme ; il fut tour à tour serré au corps (xv« siècle), large et bouffant (xvi« siècle), enfin surchargé de rubans et de dentelles qu'on nommait canons. Yoy. Canons.
HAUT DOYEN. - On désignait sous ce titre, dans plusieurs chapitres, le chanoine qui y tenait le premier rang.
HAUT JUSTICIER. — Seigneur qui avait, dans l'étendue de ses domaines, Je droit de connaître de toutes les causes civiles et criminelles. Les échelles, fourches patibulaires, piloris, placés à l'enlisée de sea
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terres ou de son château, étaient le symbole de sa puissance. Voy. Justice.
HAUTE COUR DE JUSTICE. — Tribunal , chargé de ju^er les crimes politiques, qui a été plusieurs fois organisé depuis la révolution. Une loi du lO mai 1791 institua une haute cour nationale composée de quatre j^nds juges et de vingtquatre hauts jurés. Les premiers étaient pris parmi les membres de la Cour de cassation et les seconds étaient élus par des départements que le sort désignait.
Les cnmes politiques et les accusations contre les hauts fonctionnaires étaient déférés à ce tribunal. 11 siégea d'abord à Orléans, fut supprimé en 1793 (10 mars), lorsqu'on établit le tribunal révolutionnaire. Réorganisée en 1795, après la suppression de ce tribunal , la haute cour Kiégea à Yend6me(août 1796) pour le procès de Babeuf et de ses complices. Napoléon avait institué , en 1804, une haute cour impériale composée de grands dignitaires et de sénateurs. La constitution de 1S48 rétablit la haute cour de justice, composée de membres de la Cour de cassation et de hauts jurés désignés par les membres des conseils généraux. Les articles 54 et 55 de la constitution promulguée par le prince Louis-Napoléon, le J 4 janvier 1852, ont maintenu cette institution. Ils sont ainsi conçus : « Une haute cour de jtistxceluge, sans appel ni recours en cassation, toutes personnes qui auront été renvoyées devant elle comme prévenues de crimes, attentats ou complots contre le président de la Républiçiue et contre la sûreté intérieure ou extérieure de l'Etat. »
HAUTE JUSTICE. - Droit de connaître de tontes les causes criminelles et civiles. Yoy. Justice.
HAUTE LICE ou HAUTE LISSE. — La haute Usée est une tapisserie dont la chaîne est tendue verticalement sur un métier et réprésente les couleurs d'un tableau avec de la laine de diverses nuances. La galerie de Hubens, la Sainte famille de Raphaël, une foule de tableaux d'histoire , quelques pay^sages , des portraits ont été ainsi copiés. La manufacture des Gobelins est la plus célèbre pour les hautes lisses. On nommait autrefois en France ces tapisseries sarrasinoises . parce que l'invention en est attribuée aux Orientaux. — On appelait encore haute lisse, à Amiens, des étoffés dont la chaîne était purement de soie et la trame do laine. Les hauts-lisseurs , ou fabricants (le ces étoffes, faisaient partie du corps de la layeterie d'Amiens.
HAUTE POLICE. — La surveillance de la haute f>olice s'étend pour toute leur vie sur les condamnés aux travaux forcés à temps. Elle est aussi de plein droit pour les condamnés an bannissement pendant un temps égal à la durée de la peine qu'ils ont subie. Pour les condamnations correctionnelles, la surveillance àe\a.haut$ police n'est applicable que dans les cas spécifiés par la loi. Elle est généralement d^un an au moins et de cinq ans au plus. Les personnes soumises à la surveillance de la haute police doivent , avant d'être rendues à la liberté, déclarer dans quel lieu elles se proposent d'habiter; elles sont tenues de s'y rendre en suivant l'itinéraire marqué sur la feuille de route qu'on leur délivre et de se présenter devant le maire de la commune dans le« vingt-quatre heures qui suivent leur arrivée. Si elles veulent changer de résidence, elles doivent prévenir le maire trois jours à l'avance et en obtenir une feuille de route. Le gouvernement peut leur interdire la résidence dans certains lieux.
HAUTES-PAIES. — On appelait hautes*
Îmies, an xviii* siècle, les anspessades et es caporaux dans l'infonterie, les bri^diers et sous-brigadiers dans la cavalerie, et même les grenadiers et tambours <ra( recevaient une paye plus forte que celle des autres soldats.
HAUTES PUISSANCES. —Titre que le»
rois de Franse accordaient aux états généraux des Provinces-Unies. En 1644, Louis XIV, ou plutôt Mazarin qui gouvernait sous le nom du roi , les qualifia de hauts et puissants seignturs. Depuiscette époque on les appela hautes puissances dans les relations diplomatiques.
HAUTE TRAHISON. — Crime contre la sûreté de l'État.
HAUTPONNOIS. — Ob désignait sont ce nom, à l'époque de Louis XIV, les habitants d'un faubours de Saint-Omer ap- }>elé Hautpont.Le» Hautponnois ne s'aliaient qu'entre eux, comme certaines populations du midi de la France. Pellisson parle de ces Hautponnois dans ses Lettres historiques (t. III, p. 264 et 265).
HAUTS BARONS. — On nommait ainsi, en Bretagne, les membres du second ordre de la noblesse (D. Morice, Histoire de Bretagne, pvéî., p. xiii.)
HAUTS ET PUISSANTS SEIGNEURS. — Ces titres étaient ordinairement réservéi aux principaux personnages. Cependant on les donnait en Bretagne aux sboplta évêques ( D. Morice , Htst. de Bretagne , préf., p. XX et suiv.).
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HAUTS HOMMES. — Dans QO arrêt de HÊBERTISTES. — Lea h^ertittei se
1356, il est dit que les comtes de Deux- signalèrent par leur violence à l'épo-
Ponts et de filamont présidaient aux assi- nue révolutionnaire. Ils liraient leur nom
ses féodales de révèchéde MeU en qualité de Jacques-René Hébert . dit le Père Du-
de pairs et hauts hommes de l'évècbé. chesne. Ce parti anarchique domina dans
HAUTS JURÉS. — Jurés qui font partie ï» commune de Paris après le 3l mai
de la haute cour de juitice. Yoy. Haute J793 (cnnte des Girondins). Leur audace
Cour db Justice. Ï»*^ »» '®>"a^® nobespierre et le comité
nàvàrc xiâvcp i^A^^itAi^hn de salut Publicse déclarèrent contre eux.
HAVAGE. HAVÊE. - Le droit de ha- Hubert, Honsln, Vincent et autres Aeôer-
vage consistait a prendre des fruits expo- ,,.,,^, f^^j^^ ^^^^^^^ condamnés et exé-
sés en vente sur le marche auiani qu'en cutés le 6 ventôse an ii (24 février 1794).
pouvait contemr la main. 11 avait eieaban- „p,^,,^,,-. ^ ^ .....
donné à Paris à l'exécuteur des hautes HElDUQUE. — On appelait primiUTe-
œuvres, qui le faisait exercer par ses pré- ™«"t heiduques des fantassins hongrois,
posés. Ils marquaient avec de la craie le ^^ "T ^ ®K°***' P^"^ tard aux domesti-
dos ou le bras de ceux qui avaient payé ^^^\ hongrois ou costumés à la hongroise
le droit de havage. Cette coutume irritait 9"« ^^^ Allemands avaient presque toa-
plus que l'impôt lui-raôrae; il en résulta J?"*** * '?."^ suite. L usage de ces domes-
quelques désordres , ei le droit de havage H^^^^ ^ introduisit en France vers la fin
fut supprimé. A Pontoise , ce droit appar- ^^ .*^'.*".f' ^f l® » ®^ ^^ prisonniers bon-
tenait à l'hôpital général. — On appelait S*^**/ attachèrent au service de quelques
quelquefois ce droit AaoM, mot qui dési- Stands seigneurs. Dans la suite, on
gnait d'une manière générale une poignée ".*>??'* .?,<^."*e"t heiduques les valets de
de quelque chose. Les abbés de Sainte- P*®° habilles à la hongroise.
Geneviève s'étaient rachetés de la havée HÊLIENNE (Monnaie). — La monnaie^
en payant au bourreau une rente an- lionne était la monnaiedes comtes de Péri-
nueile de cinq sous le jour de la fête de gueux ; elle tirait son nom d'Héli II, oomto
sainte Geneviève. de Périgord , qui vivait au xi* siècle.
HAVET. — Fourche à trois dents em- HELLEQUINS ou HERLEQUINS. — Pe^
manchée à une hampe ou bois de lanco; sonnages fantastiques qui jouent un grand
c'était une des armes dont on se servait rôle dans les légendes du moyen Age. On
au moyen âge. croyait entendre pendant les nuits la
HEAUME. — Casque fermé en usage au wiwnie ou troupe des hellequins, pourmoyen âge (voy. Armes, flg. D). — I.e 8u»^ant à travers les forêts des animaux A«aume dans les armuirieâ était un signe également fantastiques. Cette légende se de noblesse. Placé au haut des châteaux, retrouve en Allemagne où Hellequine&i il annonçait l'hospitalité (Sainte-Palaye, devenu le féroce chasseur. V Heaume). HELVÈTES ou HELVÉTIENS.-Cespeu-
HEAUME D'OR. — Monnaie d'or du pies, qui habitaient une contrée corres-
règne de Charles VI. On appelait aussi pondant à une partie de la Suisse actuelle,
ces pièces d'or écus heaumes , parce que étaient compris dans l'ancienne Gaule,
les armes de France y étaient surmontées HÉMINAGE. — Droit féodal prélevé en
d'un heaume. Ou frappa des demi-heau- nature par le seigneur sur le blé vendu
mes sous le règne de Chsrles VI. principalement au marché, dans sa sei-
HEAUMERIE,HEA13MIERS. — On nom- gneurie. On écrivait aussi éminage. Ce mait heaumerie l'art de fabriquer les beau- nom venait . dit M. Guérard (Prolegomèines et le lieu où on les vendait. Il y avai t i^^s du Cartulaire de Saint'Père deChark Varis une coruoT9.t\on des heaumiers cl tres^ % it6), de la mesure le plus en une rue de la Heaumerie. usage pour le blé (voy. Hêmine ). On ap-
HÉBERGEMENT.- Droit féodal. Les vas- pelait encore héminage un droit payé
saux, qui devaient Vhébergemefit , étaient RV'T *? conservation des grains mis en
tenus de loger et de nourrir le seigneur "®P^' *^*"s quelque endroit,
et sa suite lorsqu'il venait dans leurs HËMINE. -^ Mesure romaine conservée
domaines (voy. Gîte). — Le mot Heriber- pendant une partie du moyen Age; elle
jyum se trouve déjà dans les Capitulaires, équivalait, dans certaines provinces, à
mais il indique le lieu où se réunissait une neuf ou dix onces. A Marseille , oii l'on
assemblée. Ainsi, dans le capitulaire de s'en servait encore au xviii' siècle, elle
Charles le Chauve, rendu à Pistes : « Nous était estimée équivalenie à soixante et
défendons à aucun autre de rester sans quinze livres. L'ordre de Saint-BenoU
notre permission dans notre palais ou dans conserva Vliémine jusqu'à la fin da
ce lieu de réunion (in isto deribergo), » xviii* siècle.
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HENDUIS. —Nom des ancicDS chef» des HEPTAM£RON. — Recueil de contes par
Bourguignons. Ces chefs étaient électifs, Marguerite de Valois, sœur de Fran-
comme ceux de la plupart des peuplades çois \". Heptaméron veut dire les sept
Sermaniques. Ce fut, ait-on , en 4i3, aue journées. Il y a dix nouvelles par jour, et
es rois héréditaires remplacèrent les le recueil se compose de soixante-douze
chefs électifs des Bourguignons. nouvelles. VHeptaméron est une imiui«
HENNIN. - Bonnet de femme en usage ^'®° **" Décaméron de Bocace. aux XIV* et xy« siècles ; il était tellement HÉRALDIQUE (Art on science). — Art large et élevé, que les femmes, selon un ou science d'interpréter les blasons. Voy. contemporain , ne pouvaient passer sous Blason et Héraut. les portes sans se baisserei se tourner de HÉR AUDERIE. — On appelait héraudecôté. M Les dames , dit Paradin dans ses rie l'office d'un hérautd'armes , aussi bien JnnaÏM de Bour«)gffw,portaientde hauts que la science du blason et la connaisatours sur leurs lètes , et de la longueur gance du cérémonial. Les hérauderiet d'une aune ou environ, aigus comme des étaient aussi les provinces dont un héclochers, desquels dépendaient par der- raut d'armes portait le nom. Il y en avait rière de longs crêpes à riches franges trente au xviii* siècle : Bourgogne , Norcomme étendards. >. La hauteur et la ri- mandic, Dauphiné, Bretagne. Alençon . chesse dts henntns provoquèrent les Orléans, Anjou, Valois, Berri, AngoucntiMes de plusieurs prédicateurs du lème, Guyenne, Languedoc, Champagne. xy siècle. Voy. Habillement, S III. Toulouse, Auvergne, Lyonnais, Bresse, HENOUARS. - Voy. Hanouards. Navarre , Périgord , Saintonge , Touraine,
. . . ^. , 1 Alsace, Charolais, RoussiUon, Picardie,
HENRI. — Monnaie d'or frappée sous Bourbon, Poitou, Artois, Provence et
Henri II ; elle représentait d'un côte ce roi Monljoie-Saint-Denis. La hérauderie de
armé et couronné de lauriers, et de l'autre Monljoie-Saint-Denis était la première,
une H couronnée ou une croix formée de i,e roi d'armes , qui en portait le titre,
quatre H surmontées d'une couronne. On mettait une couronne royale sur ses fleurs
appela aussi ces henris ducats , et on en de lis. Le roi d'armes avait eu , dans l'o-
frappa de doubles. Les henris d'wr portent rigine , l'honneur de prêter serment entre
quelauefois l'effigie d'une femme armée , les mains du roi et d^tre armé chevalier
représentant la France ; elle est assise sur de sa main (voy. Roi d'armes ). Dans la
un faisceau d'armes : une petite victoire suite il fut placé sous les ordres du grand
lui présente une branche de laurier. La écuyer , qui recevait son serment.
^èinttTn^^.^J^ItllS'r'^^O^^^^^ »ÊRAUT. - On fait dériver le mot Arf-
frT'vlf ^/ H^f V^i a1 i.2 m?n3 *•««< de l'allemand haren ( crier , proda-
de la beauté du type de ces monnaies. __-_x ji.», ««„„;» „«„„ a»oi««.««. !-.«.«♦
C'est à cette époqiiS que fut inventé le Co Vvov ^ARor S'^Srir^s^^^^^^
balancier et que l'on chercha à donner ^ ^rTgïie au mot Wmu7 l'XS
aux monnaies un mente artistique. JJ^, ^ ^^6 .^ ^^ ^.^^ j,^„ ^ ^^^^ »^ .^^J
HBNRICIENS. — On a donné le nom ( proclamation de guerre . levée de trou- H^henriciens à deux sectes : l'une schis- pes et impôt pour la guerre ). matique , l'autre hérétique. La première S !*'• Ad/0 des nérauts d'armes au était celle des partisans de Henri IV et de moyen âge. — Les /leraufs d'armer avaient Henri V, empereurs d'Allemagne, en lutte une haute importance au moyen âge : leur avec le pape Grégoire VU et ses succcs- personne était sacrée comme celle desféseurs. La seconde tirait son nom d'un er- ciaux chez les Romains. Ils accompamite nommé Henri, disciple de Pierre de gnaient les rois, princes et seigneurs Bruys. Il enseignait, comme son maître, d'un rang élevé dans toutes les circon» qu'il fallait ne donner le baptême qu'aux stances solennelles, faisaient les proclaadultes et ne point bâtir d'église; il or- mations, déclaraient la guerre, propo> donnait même de détruire celles qui exiS' saient la paix , annonçaient les tournois talent et de briser les croix. Il niait la et autres réjouissances. Le signe de leur réalité de la présence du corps et du sang dignité était un caducée ou bâton couvert de J. C. dans l'Eucharistie , et rejetant la de velours et de fleurs de lis d'or ; ils croyance au purgatoire , condamnait Tu- portaient une riche cotta d'armes sur lasage de prier pour les morts. Henri ré- quelle était brodé le blason de leurs pandit surtout ces hérésies dans le midi seigneurs. Ces cottas d'armes ressemde la France ; il eut pour principal advcr- blaient à des dalmaiiques, dont les demiaaire saint Bernard. Ses erreurs furent manches s'élargissant vers le bas, toracondamnées et lui-même enfermé dans baient un peu au-dessus du coude. Celle une prison perpétuelle. du roi d'armes, chef des hérauts d'armes,
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était ornée devant et derrière de tmîs grandes fleurs de lis et de Técu de France couronné. Sur l'extrémité de la manche droite, on lisait Mor^joie-Saint^ Denis , et sur la gauche , rot d'armes de France. Son pourpoint et ses chausses étaient de velours violet chamarré d'or. La coite des simples hérauts différait en ce que les fleurs de lis placées devani et derrière étaient plus petites. Lorsqu'un roi ou tout autre seigneur tenait sa cour plénière les hérauts criaient largesse devant lui. Un héraut d'armes qui vivait au XV* siècle a décrit le cérémonial observé dans ces circonstances : au moment oh les entremets étaient servis, le maître d'hôtel appelait le roi d'armes ou le héraut le plus notable. Le /ufrauf criaii trois fois Zar^M^e devant la table du seigneur et ajoutait les titres du personnage au nom duquel les largesses étaient faites. Tous les autres hérauts et poursuivants d'ar^ mes cn&\cni largesse t largesse! largesse! Et alors on remettait aux principaux vassaux des robes que leur distribuait le seigneur ; on partageait aux autres les débris du festin et quelquefois on jetwi de l'argent au peuple. Cet usage était tellement français, quon avait conservé en Angleterre le mut largesse , dont les hérauts d'armes se servaient encore dans les pompes de la royauté (voy. du Cange, Des cours et des fêtes solennelles des rois de France), Les hérauts portaient quelquefois devant le roi de grandes coupes ou hanaps remplis de toutes sortes de monnaies qu'ils jetaient au peuple. Le compte de Guillaume Charier, receveur général des finances, qui commence en 1422, contient l'article suivant : u A Touraine etPontoise, hérauts du roi, la somme de quarante et une livres six sous, en trente ecus d'or, à eux donnée par ledit seigneur au mois de mai i448, tant pour eux que pour autres hérauts, poursuivants, ménestrels et trompettes, pour avoir, le jour de la Pentecôte, audit an , crié largesse devant sa personne, ainsi qu'il est accoutumé. M Dans un compte du i*' octobre 1452, cité également par du Cange. on lit: ««A Pontoise, lierri et Guyenne, hérauts du rot, pour avoir crié largesse au dîner dudit seigneur le jour et fête de Toussaint, ainsi qu'il est accoutumé de faire. » Dans les tournois, les hérauts d'armes i recevaient huit sous parisis pour attacher le casque de chaque chevalier au-dessus de son blason. Les chevaliers qui paraissaient pour la première fois dans la lice devaient abandonner leur heaume ou casque aux hérauts d'armes. Il fallait encore leur payer une redevance pour le combat à la lance, après leur avoir donné une
bienvenue pour le combat à l'épée. Mais quand les chevaliers avaient payé poorla lance , ils étaient quittes , solvant cet axiome féodal que la lance affrcmehit Vépée , mais que l'épée n'affranchit wu la lance. Les hérauts mesuraient la lioe où devaient combattre les tenants et les assistants : ils assigoaient à cbacon si place et animaient les combattants en poussant des acclamations et répétant leur cri de guerre. Le soin de compter les morts après les batailles et de faire le i>ariage du butin appartenait encore aox liérauts d'armes. Dans les premiers temps, ils étaient chargés de convoquer les assemblées qui se réunissaient auprès da souverain et d'y maintenir le bon ordre.
Une des principales fonctions des hérauts d'armes consistait à déclarer la f;uerre. Les souverains , vers lesquels od es envoyait, les recevaient avec an grand appareil. Une déclaration de ^erre à fea et a sang se faisait quelquefois j>ar deux hérauts , dont l'un portait une épee teinte de sang et l'autre une torche ardente.
Voy. Guerre , % !•'.
Les aspirants à la chevalerie devaient faire vérifier leurs titres par les }Urauis et rois d*armes. On leur payait, à chaque réception , une rétribution , dont la quotité a plusieurs fois varié ; elle était tantôt d'un marc d'argent, tantôt d'unéca^or par tête.
Aux funérailles des rois, les hérauts déposaient dans le tombeau les symboles de la dignité souveraine : sceptre , couronne, epée, main de justice , etc., puis poussaient par trois fois le cri : Le roi est mort! Kelevant alors l'étendard de France, le roi d'armes s'écriait : Vive le roi !
Au XYiu* siècle , le roi d* armes et les hérauts portaient, dans les cérémonies solennelles, une cotte d'armes de velours violet cramoisi , ornée devant et derrière et sur chaque manche [de trois fleurs de lis d'or. Le nom de la province dont ils portaient le titre, était aussi brodé sur leur cotte d'armes. Us avaient une toque noire avec un cordon d'or. Aux funérailles, ils étaient revêtus d'une longue robe de deuil. Les hérauts d'armes jouissaient du
{)rivilége de commensaux du roi et de 'exemption du droit de franc fief ( voy. Guyot, Traité des offices).
A partir dn xvi* siècle, les hérauts d'ar mes perdirent une grande partie de leur importance. Ils ne turent plus qu'un or^ nement des pompes solennelles.
S II. Hiérarchie entre les hérauts d'armes. — Il fallait passer par une hiérarchie de grades et subir de sérieuses épreuves avant de devenir héraut d'armes. On était
HER HÉR 637
^abord ehevancheuff puis pourHUvant vassanx de couper Therbe d'un pré ou
a armes pendant sept années. On ne pas- d'y mener paîire leurs troupeaux. Les fo-
sait d un degré à l'autre de cette hierar- restiers jouissaient ordinairement de ce
chie qu'après une initiation , dont le sym- droit d'herbage. Voy. D. Lôbineau, Hist
bole était une espèce de baptême du héraut, de Bretagne , 1. 1 , p. 203 .
sur la tète duquel ou versait une coupe de upDotw ma ^ « „-
vin. L'étude du blason , de tous les détails v " m?^'** "" ^^^ ^"' *I°® Hériban.
de l'art héraldique , des fféiiéalogies, etc., ^^ "'^'^'"^'*'
occupait le poursuivant d'armes et le pré^ HERBATICUM. — Ce mot, qui se trouve
parait à devenir f^éraut alarmes. Au plus souvent dans les capitulaires et les écri-
haut degré de cette hiérarchie était le rot vains de l'époque carlovingienne , dé-
d armes. On place sous Robert le Pieux signe, suivant M. Guérard (FroWaomènw
le premier rot d'armes, qui portait le nom du Polyptyque d'Irminon, p. 677 et suiv.),
de Robert Dauphin, Dans la suite tous un droit analogue aux droits de paisson
les hérauts et autres oflBciers d'armes , et de pâture. « uans notre polyptyque, dit
assembles en chapitre dans l'église du cet auteur, Vherbaticum n'est probable-
Peut-Saint-Antoine à Paris , choisissaient ment pas autre chose que la redevance
celui qu'ils croyaient le plus expert en payée pour la faculté de faire pâturer les
armoiries, et le présentaient au roi. S'il chevaux et même les bœufs et les mou-
etait agréé , le roi se rendait à l'égUse, tons sur les terres seigneuriales après la
un jour de fête , accompagné de son con- récolte des foins et des blés. »
netable et de ses maréchaux. Là le roi nuuuknx t^..».^ a^ ««^•
d'armes élu se mettait à genoux devant le ^«„»„!î.t î:,- Zoi "T?®! Jf^».*"*^*®"?®*
prince, entre les mains Suquel il prêtait Sîcî^îl?ï/?^'*^°"^ *®* ®**"'«®* '°*-
le serment accoutumé. Lor^il avlait été' ^^^^ ^ "^^ héntage.
revêtu, par le roi lui-même, de la cotte HERBERGAGE. — Terme employé par
blasonnee de ses armes, le connétable ou 1^^ coutumes pour indiquer un manoir.
tre. Il était alors baptisé du nom de Mont- ® "®*^ ^ ^"® ^^^ ° ûeréUques. iot>-Satn/.Dent«, et proclamé rot i'ormes HÉRÉSIE, HERETIQUES. — Vhérésis
par les hérauts et autres oflBciers d'armes ®.st une erreur contraire à la foi calho-
présents à la cérémonie. lique.
On a vu reparaître des hérauts d'ar- S !*'• Lois coi^tre les hérésies. — Vhémes sous l'Empire et sous la Restaura- ^^«t0 n'était pas seulement , dans l'antion. A l'époque impériale, leurs cottes cienne organisation de la France, une d'armes étaient de velours bleu semées attaque contre la religion , une infracd'abeilles d'or; sous la Restauration , de t>on aux lois de l'Église, c'était envelours violet avec des fleurs de lis core une violation des lois civiles et de d'or. — On trouvera tous les détails re- l'ordre établi. De là les lois de Henri II lalifs aux hérauts d'armes dans les ou- (i5Sl), de François II (i559},deCharvrages suivants : De la primitive in' les IX (1566), etc., qui ordonnent aux stitution des rot5, hérauts et poursuis juges laïgues do poursuivre les hérétivans d'armes, par Jean Le Feron , Paris, ques ou fauteurs des hérésies , sans pré- 155S; Origine des chevaliers , armoiries judice de la sentence ecclésiastique. Je et hérauts, par Claude Fauchet, 1610; n'entrerai pas dans le détail de tontes les Le Théâtre d'honneur et de chevalerie, persécutions exercées contre les héré^ par André Favin , Paris, 1620 ; De l'office tiques ; ce n'est pas mon sujet. Je ranardes rois d'armes , des hérauts et des pour- querai seulement que la tolérance, fondée «uttHXfM , par Marc de Vulson de la Colom- sur les vrais principes évangéliques et bière, Paris, i645 ; Palais d'honneur, du respectée dans la primitive Église , avait père Anselme, Paris, i663. été entièrement mise en oubli. On était
loin de l'épogue où saint Martin refusait
HERBAGEÇDroitd'). — Ce mot désigne, de communier avec des chrétiens qui
dans les anciennes coutumes , tantêt un avaient fait périr des hérétiques. Au
droit féodal , tantôt des privilèges accor- xvi« siècle , la tolérance était reietée par
dés aux paysans. On appelait herbage le les protestants comme parles catnolic|ues
droit qu'avait le seigneur de choisir les exaltés. Théodore de Bèze la traitait de
plus beaux animaux dans les troupeaux dogme diabolique. Un petit nombre de
Îiui paissaient sur ses domaines. Ce droi t politiques, parmi lesquels L'Hôpital figure
Qt souvent converti en une redevance au premier rang, eurent seuls l'honneur
pécuniaire.— Le droit d'herbage était de défendre la tolérance qui ne triompha
aussi le privilège accordé à quelques que sous Henri IV. Encore fut-elle sacri-
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fiée ftu bout d'un siècle. La Constituante Clovis , triomphèrent de VarianUtM qni
proclama enfin le principe de la liberté disparut de la Gaule au vi* siècle. Vhé-
de conscience. reste de Pe'lage ou Pélagianitme^ qBi
Tout en reconnaissant la supériorité de avait commence à se répandre dans les notre droit moderne, il faut chercher dans premières années du v« siècle, fut une les institutions anciennes la cause des des hérésies qui agitèrent le plus longpersécutions contre les hérétiques. Une temps TËglise galTicane. Pelage soatè' foi, un roi , une loi^ était un des axiomes naît que Thumme pouvait , par ses seules reconnus dans Tancien droit. On ne pou- forces, accomplir le bien et éviter le vait y porter atteinte sans troubler l'or- mal. C'était nier le péché oripnel et li dre. De là la proscription de l'hérésie et nécessité de la ffràce. Aussi Pelage fut-il des) héréti(]ues. En général les ecclésiaa- condamné par rÊglise au concile gênétiçiues étaient chargés de signaler Thé- rai d'Éphèse (4SI); mais ses disciples résie , et les juges laïques appliquaient ne se découragèrent pas. Les semi-pi' la peine qui était presque toujours la lodens , à la tète desquels était le Gaomort. Lorsque l'hérésie était manifeste , lois Cassien , reproduisirent en l'attéles ordonnances que j'ai rappelées enjoi- nuant la doctrine des pélagient. Ils re* gnaient aux juges laïques de sévir sans connaissaient la nécessité de la grâce, attendre la sentence ecclésiastique. niais ils l'attribuaient aux mérites dei
Les tribunaux ecclésiastiques spéciale- hommes. Les querelles du pélagianisme
ment chargés de poursuivre les néréli- se prolongèrent jusqu'au commencemeot
«lues portaient le nom d'tn^uûttton. Celte du vi« siècle. Le concile d'Orange lee
institution remonte au xiii* siècle; elle termina, en 529, par la condamnaiioi
fut établie par le concile de Toulouse, eu des semi-pélagiens. L'hérésie des Icom-
1229 , pour extirper l'hérésie des Albi- clastes, ovi briseurs d'images , qui troubla
geois et confiée aux moines dominicains ; l'Orient au viii* siècle, eut peu de reten-
mais elle rencontra , dès l'origine , une tissement en Gaule. Cependant on accusa
vive opposition et n'exerça jamais en Charlemagne d'avoir favorisé ces héré-
France la même tyrannie qu'en Espagne, tiques dans les traités désignés sous le
Cependant elle exista en France jusqu'au nom de Livres Caroline. Les AdoptienSf
XV* siècle. Un inquisiteur figurait parmi qui ne voulaient reconnaître Jésus-Cbrist
les juges do Jeanne d'Arc. Mais la puis- que pour fils adoptif de Dieu, avaient
«««^« — ^:-»-.»é- j«- ».»ia»^»»*<, «» A^ «««« «».«* p-ii-Xj ëvèque d'Ui^el, ville
'empire carlovingien. Ils
'inquisi- furent condamnés , en 799 , dans un con-
tjoQ que la maison de Guise tenta vaine- cile tenu à Aix-la-Chapelle. Les querelles
ment d'imposer de nouveau à la France du ix« siècle , entre Godschalk et Hino
au XVI" siècle. mar, ne faisaient que renouveler la lutte
S II. Des hérésies qui ont troublé la du pélagianisme. Godschalk, qui exagé-
France. — 41 nous reste à indiquer rapi- rait la doctrine de la grâce, fut condamoé,
dément les principales hérésies qui ont et l'Ëglise consacra la doctrine (yati avait
troublé la France. été proclamée au v" siècle et qui recon-
Priscillianistes ; ariens ; 'pélagiens ; naissait tout à la fois la grâce divine et la iconoclmtes; adoptiens. — Dès la fin du liberté humaine. Leur conciliation restait IV* siècle, les ^riscillianistes, qui tiraient un mystère. « Nous tenons fortement les leur nom de l'hérésiarque Priscillien , et deux bouts de la chaîne, dit Bossuct, soutenaient , comme les Manichéens , sans voir le point qui les unit. » l'existence de deux principes également Hérésie ae Bérenger; pétrobusiens ; puissants, l'un bon, l'autre mauvais, fu- henriciens; paterint eu cathares aprent condamnés , et plusieurs même mis pelés en France albigeois ; vaudois ; à mort, malgré la résistance de saint flagellants; beghards et béguirus. — Martin de Tours. Je n'insisterai pas sur Au xi* siècle , Bérenger de Tours attal'hérésie du Gaulois Vigilance qui atta- qua la présence réelle dans l'eucharistie quait le célibat des prêtres et la vie mo- et fut condamné. Des hérétiques d'Ornastique. Il fut réfuté par saint Jérôme léans, accusés de manichéisme, furent et ses opinions n'eurent pas une grande brûlés vers la même épnque, etRosceimportance. L'artanûme, au contraire, lin fut condamné an concile de Soissons troubla la Gaule pendant plusieurs siè- Ci092) pour avoir attaqué le mystère de des. Cette hérésie avait été adoptée par la Trinité. Les pétrobusiens , qui parules Visiiïoths et les Bourguignons qui rent au xii» siècle , tiraient leur nom voulurent l'imposer à une grande partie de Pierre de Bruys. Ils s'opposaient au de la Gaule ; mais les Francs , fidèles baptême des enfants, et rejetaient la préau catholicisme après la conversion de sence réelle dans l'eucharistie ainsi que
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plasieurs antres dogmes de l'Église ca- toweaux, les flagellants et les béghardt
iholique. Après le supplice de Pierre de (voy. ces mots). Les premiers parurent
Bruys (1147), un ermite de Toulouse, au milieu du xm« siècle, et, sous prétexte
nomme Henn, se mit à la tète de cette de délivrer saint Louis, ravagèrent la
secte , et les fauteurs de son hérésie pri- France (i250-i25l ). Les flagel&nts par-
rent le nom de henricient. Une autre coururent la France au xiv' et au xv«
seftie, qui a causé beaucoup plus de trou- siècles en se frappantde verges et récitant
blés, est celle des ftaterins ou catharet. des prières. Ces processions donnèrent
Ils tiraient ce dernier nom qui signifie lieu à des désordres qui les firent con-
ours de ce qu'ils prétendaient régénérer danmer. Les béghardt et béguines vou-
la religion chrétienne. En France, ils laient se soustraire à l'autorité ecclé-
furent généralement désignés sous le siastique (voy. Béghards). Toutes ces
ijom d'albigeois j parce que la ville d'Albi hérésies furent effacées par les troubles
était au des principaux centres de leur religieux du xvi* siècle.
secte. Us professaient les doctrines de Luthériens ; calvinistes ou huguenots ;
Manès et admettaient comme lui deux camisards : anabaptistes. — Les luthé"
principes également puissants : le prin- riens et les calvinistes, d'abord tolérés,
cipe du bien et le principe du mal. Ce puis persécutés , finirent par allumer des
dualisme conduisait au fatalisme , puis- guerres terribles qui ne se terminèrent
au*on était soumis nécessairement à l'an que par Tédit de Nantes (1598). On apes deux principes , et le fatalisme ou- pelait ordinairement les calvinistes ouvrait la porte à tous les désordres. Vai- guenots (du hollandais huisgenossen, cornement saint Bernard chercha à ramener ruption de eidgenossen, conjurés). Le nom les albigeois par. ses prédications. Le de protestants a prévalu dans la suite, pape Innocent III fit prêcher contre eux L'édit de Nantes leur accorda des villes de une croisade à la tète de laquelle se plaça sûreté, le libre exercice de leur culte, le Simon de Montfort. Les Albigeois furent droit de tenir des assemblées, des chamvaincus (1212). Bientôt un frère de saint bres de parlement composées par moitié Louis, Alphonse de Poitiers, recueillit de protestants et de catholiques. Kicbe-
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religieuse , devenue guerre politique, tes fut révoqué en i685 par Louis XIV, et avait eu pour conséauence de soumettre les protestants réduits a abjurer, à émiles provinces méridionales à l'autorité grerouà se cacher. On sait ce que la ré" monarchique. vocation de l'édit de Nantes coûta à la Les Vatidois ou Pauvres de Lyon étaient France. Les camisards défendirent énercontemporains des Albigeois. Us tiraient giquement leur religion dans les Cévenleur nom de Pierre Yaldo, qui vivait au nés. Néanmoins, pendant presque tout le XII* siècle. On les appelle aussi les humi- xyiii* siècle, les prolestants furent réduits liés, de la vie humble qu'ils menaient, et à une condition misérable. Placés hors la «abote'sdeleurchaussure. Ils s'attachaient loi, ils étaient forcés de se retirer dans à la lettre de l'Êvan^ile et affectaient la des solitudes, ou, comme ils disaient, au pauvreté. Du reste ils ne paraissent pas désert pour entendre leurs pasteurs, céavoir professé les mêmes doctrines que lébrer leur prêche et même pour se maies albigeois , avec lesquels on les a sou- rier. Louis XVI, peu de temps avant la révent confondus. Us furent persécutés au volution(i78l), leur rendit la liberté reli- XV* siècle, dans le nord de la France et gieuse, qui a été maintenue et compléprincipalementà Anas. Dans la suite ils téc par les diverses constitutions de la vécurent cachés en Provence et en Pié- France.
mont jusqu'au xvi» siècle. Les troubles du U y a aujourd'hui en France des luthé»
calvinisme attirèrent de nouveau l'atien- riens de \Q.ronfession d'Augsbourg qui ont
Uon sur ces hérétiques. Le parlement de une faculté de théologie à Sirasboui^ et un
Provence rendit contre eux un arrêt de grand nombre de pasteurs rétribués par
roscription qui fut cruellement exécuté. l'Ëtat (voy. Consistoire). la faculté de
«n 1545 , vingt-deux bourgs ou villaffes théologie calviniste est établie à Montau-
furent livrés au fer et aux flammes, si ron ban et rétribuée également par l'Etat ainsi
en croit de Thou , historien véridique et que les pasteurs des églises calvinistes
presque contemporain. Depuis cette épo- (voy. Consistoire). Il y a aussi en France
que les vaudois ont disparu de France ou un petit nombre d''anabaptistes. Us sa
se sont confondus avec les calvinistes, trouvent principalement en Alsace, et l'o-
On les retrouve encore au xvii" siècle en rigine de cette secte remonte jusqu'au
Piémont. Jo n'insisterai pas sur les pas- xvi* siècle , oti les anabaptistes de Tho-
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nus SlDBoer ctde le»n de Leyde nraçè- ROt l'Aliemagoe. iî^ linieni leur nom de eequ'tU oe recriooaii^ftaieot p*s le ra^ téme de» enfinu, ei demaodAieDt ao «ecood bApt^ne pour les aduiies. Le« anahapiiAtes o'oQt pv de cierge. Le chef de famille e^t le ceal prctre. Les janténiita^ qui ont j»ni an xvii« siècle, aaront leur article ipe<ial. Vot. le Dictionnaire des lurétiti par l'abbé Pluqaet . l'Histoire du églites du déeert par le pa«lear Ojquerel , l'Histoire des raudoit par M. Mulv^D, l'Histoire ecclésiatttque par f ieury, cic. )
HÊRIBAN. — L'i^'riban , ou ban de guerre, était la proclamation qu'un &ei« l(neur faisait faire dans ses domaines pour appeler ses vassaux aux armes. — On nommait encore Jberiôanramende que Ton payait pour ne s'être p«s rendu à cette convocation. — Enfin les prestations et corvées, exigées surtout pour la guerre, étaient aussi désignées sous le nom d'/ieriban. D'après un passage du Polyptyque de Saint- kaur, cité par M. GuérardfProlégomènte du Polyptyque d'trminonf p. 660; , vingt manses soumis à Vhérihan payaient vingt sous pour deux bœufs et trois sf>us pour racheter l'homme qui devait les conduire.
HËRIMANS. —Ce mot. qui vent dire hommes de guerre vient de heer {armée) et man {homme) \ il désignait la classe des hommes libres chez les Francs. Un les ap|)clait aussi Âartmaiu ou ahrimans, Yuy. AuniMA:(s.
IIERISMZ. — Ce mot, d'origine germanique, signifiait df'ffrdon. Un lit dans un capitulaire : «< Si quelqu'un est assez rc> bolln ou assez orgueilleux pour abandonner l'armée et retourner cfiez lui sans la pcrraisHion du roi, ce que nous appelons en langue théotisquo nerisUs^ qu'il soit condamné à mort comme coupable de lAsu-majestô et que ses biens soient conflsaués. w Uerilii vient do hère (arméu) ot tassen (abandonner).
HÉRISSON. — Le hériiison était Une des armes défensives employées autrefois par les assiégés. Il se composait d'une poutre garnie de pointes de fer et quelquefois do matières inflammables qu'on lançait sur los assiégeants.
HRRMINE. — Fourrure dont on faisait un grand usage au moyen âge. Les robes que les chevaliers portaient en temps de paix étaient fourrées d*hermine ou de menu-vair aussi l)ien que lours bonnets ou mortiers. La niagl»traiure a conservé le costume priniitif do U noblesse du
moyen âge, et eoeore anjoonnnî le» nbes des présideots soni gvmes (Fbk fourrure ûkermine^ sig^ne œ leôr éigaîKi
HERMINE ordre de V). — Cet ordie de chevalerie :ut établi , en i3si , par le dx de Bretagne Jean IV. Le collier dtroiCR se composait d'hermine avec «ne d^ vise : Â ma vie. Les ooiliers étaicat f « ou d'argent selon la q«Uiié des penoa> nés ; celui du duc de Bretagne était coxichi de pierreries. Les dames poania:
être admises dans l'ordre de rkermimc portaient le nom de checaUretses (Labineauy Uist.de Bretagne, I, 442).
HERMITES. — On irooTe en Fma.
dans les premiers temps qol snivirefl:
l'invasion des barbares, des soUtaim
a ni cherchaient à introduire dans FOeôent la vie des kermitee d'Orîeot et mèae celle des stylites ou hennîtes vivam sur une colonne. Un des exemples les friu célèbres de cette tentative , et de Tof^wsliiun qu'elle rencontra en Gaule, est cehd de Wulttlaich ou S. Veulfroi. 11 raconta loimême à Grégoire de Tours ses avMitares. et ce récit peint avec tant de irériié et d'intérêt les mœurs de cette époque qis je le reproduirai tout entier d'après la traduction de M. Guixot. «Je me reodif dans le territoire de Trêves , dit Wolfilalch à Grégoire; j'y constroisis, de mes propres mains, sur cette montagne, U petite demeure que vous voyez. J^y troavai un simulacre de Diane que les geos du lieu, encore infidèles, adoraient comme une divinité. J'y élevai une colonne, sar laquelle je me tenais avec de grandes souffrances , sans aucune espèce de chaussure, et, lorsque arrivait le temps de l'hiver, j'étais tellement brûlé des rigueuv de la gelée, que très-souvent elles on fait tomber les ongles de mes pieds, et l'eau glacée pendait à ma barbe en forme de chandelles; car cette contrée passe pour avoir souvent des hivers très^iroids.» Nous liû demandâmes avec instance de nous dire quelles étaient sa nourriture et sa boisson , et comment il avait renverse le simulacre de la montugne. Il nous répondit : X Ma nourriture était un peu de pain et d'herbe et une petite quantité d'eau. Mais il commen^ à accourir vers moi une grande quantité de gens des villages voisins. Je leur prêchais continuellement que Diane n'existait pas ; que le simulacre et les autres objets auxquels ils pensaient devoir adresser un culte, n'étaient absolument rien. Je leur répétais aussi (|ue ces canliimes qu'ils avaient coutume de chanter en luivant et au milieu de iours débuucbos étaient indignes do lu Divinité et qu'il valait bien mieux
HEU
offHr le sacrittco de leurs louanges au Dieu tout-puissant qui a fait le oiel et la terre. Je priais aussi bien souvent \b Seigneur quMI daignât renverser le simulacre et arracher ces peuples à leurs erreurs. La miséricorde du Seigneur fléchit ces esprits grossiers et les disposa , prêtant 1 oreille à mes paroles, à quitter leurs idoles et à suivre le Seigneur. J'assemblfli quelques-uns d'entre eux , alin de pouvoir, avec leur secours , reqverser cesinolacre immense que je ne pouvais détruire par ma seule force. J'avais déjà brisé les autres idoles ; ce qui éiait plus facile. Beaucoup se rassemblèrent amour de la statue de Diane; ils y jetèrent des cordes et commencèrent à la tirer ; mais tous leurs efforts ne pouvaient parvenir à rébranler. Alors je me rendis a )a basi-
pcndant plusieurs siècles des reclus ( voy. ce mot ) qui vivaient dans un isolement absolu ; d'autres hermites se retiraient dans les forêts ou sur les montagnes. M c'est aux évêques, dit sagement Fleury, à examiner si c'est une vraie dévotion qui leur fait embrasser ce genre de vie ; car on ne doit pas souffïrir ceux qui ne s'y engagent que pour mendier plus librement uu mener une vie peu édifiante, comme il n'y a que trop d'exemples. »
HERETOG on HRRZOG. — Cet ancien mot allemand , qui signitiait général d'armée, était employé par les Francs comme synonyme de duc.
HERSE , HRRSILLON. — La her$e sor- ., , - . ^ , vaii à défendre rentrée d'une place forte;
«que, ie me prosternai à terre, et Je c'était une lourde grille en fer ou un supplui avec larmes la miséricorde di- système de pieux qui glissaient dans des Tine de détruire, par la puissance du ciel , ce que l'effort terrestre ne pouvait suflBreà renverser. Après mon oraison, je sortis de la basilique et vins retrouver les ouvriers ; je pris la corde, et aussitèt que nous commençâmes à tirer, dès le
f>remier coup , l'idole tomba à terre ; on a brisa ensuite . et avec des maillets de fer on la réduisit en poudre. Je me dispofais à reprendre ma vie ordinaire ; mais les évêques, qui auraient dû me fortifier, afin que je pusse continuer plus parfaitement l'ouvrage que j'avais commencé, survinrent et me dirent : « La voie que tu M as choisie n'est pas la voie droite, et toi, « indigne , tu ne saurais t'égaler à Siméon « d'Antioche qui vécut sur sa colonne. La « situation du lieu ne permet pas d'ail- « leurs de supporter une pareille souf- •( france ; descends plutôt et habite arec M tes flrères que tu as rassemblés. » A ces paroles . pour n'êlre pas accuse «tu crime de désobéissance envers les évêques , je descendis et j'allai avec eux , et f>ris aussi avec eux le repas. Un jour, 'évêque ni'ayant fait venir loin du village, y envoya des ouvriers avec des haches, des ciseaux et des marteaux , et fit renverer la colonne , sur laquelle j'avais coutume de me tenir. Quand je revins le lendemain , je trouvai tout détruit; je pleurai amèrement; mais je ne voulus pas rétablir ce qu'on avait détruit « de peur qu'on ne m'accusât d'aller contre les ordres des évêques, et depuis ce temps je demeure ici et me contente d'habiter avec mes frères. » — « Tout est remarquable, dans ce récit , dit M. Guizot,
et l'énergique dévouement et l'enthousiasme insensé de l'hermite, et le bon sens des évêques. m Les stylites disparurent de la Gaule; mais on y trouve
rainures pratiquées aux parois des murailles. On élevait la her»$ à l'aide d'une machine, et, en cas de danger, un la laissait retomber. On trouve encore des herses dans la plupart des villes de guerre. — On appelait aussi herse des poutres hérissées de pointes de fer dont on se servait pour fermer une brèche. — Le hersillon était une petite herse,
HESUS. — Hesus ou Esus était le dieu de la guerre, chex les Gaulois; on lui sar erifiait des victimes humaines. Il était
auelquefois regardé comme la principale ivinité de ce peuple.
HEUCQUES. — Vêtement richement brodé, en usage au xv« siècle. Lefèvre de Saint -Remy, un des historiens de Charles VI , en parle dans plusieurs passages de ses chroniques; « A la venue à Paris du roi Louis (roi de Sicile), des ducs d'Orléans, de Bourbon et des autres princes ( i4is), se firent à merveilles grandes fêtes, grands banquets et grands ebattements , et fit faire le duc d'Orléans heucques italiennes de drap de laine de couleur violet, et sur ceavoit écrit en lettres fuites de boutons d'argent : Le droit chemin. » Il est encore question de ce genre de vêtement en 1415. au moment oiiles ambas>adeurs du roi d^Angletorre, Hen ri V, vinrent demander la main de Catherine de France, fille de Charles Vl. « Le duc de Guyenne (fils de Charles VI) estoit vêtu de heucques d'orfèvrerie et avoit sur chacune heucque
?|uinze marcs d'argent. Après les danses urent icelles hew^ues données aux officiers d'armes, trompettes et ménestrels. »
HEURES. —L'Église avait divisé laiour.
née en quatre termes, qui étaient àegtle
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diituce, c'est-à-dire de trois heures en aoot hiérarchie ne s'araliqnait primitif^
trois heures : prime , à six henres du ment qu'au dergé et indiqusit les diter-
niatin; tierce, à neuf heures; none, à ses eusses d'ecclésiastiques depuis U pt-
midi ; «/près de trois heures à six heures, panté jusqu'aux derniers degrés. Noss en
Cette manière de compter les heures était avons parlé ailleurs. Voy. r.i«Bff^ _ pu
très- usitée au vr siècle. On y ajoutait le extension, on a appliqué le nooC Attfror-
couvre-feu pour marquer la dôrnlère sub- chié à Tannée et aux (oDCtions cîTiles.
ÎL'^U fci^ril'î^nriè^ ?uUe dS ' HIÉRARCHIE MILITAIRE. - Je ditiae- 2e"ntTc^^ tu'l^ Wurcoâl'n^: S.fen^t-^'^SS VJ^T^'^" "Satinée , laudes, vêpres, itc. - On nomme ^^'^îJ^i^^îf ÏS^ÎK! li:lK?K?î!' heures canoniale, ou canonicales les {15^*5^ ï? Jfx^lTl '* .T prières que les chanoines répètent au Sîïï H^i hl^wlnVr «ILtSli^^ ^ "" aicrar ; elles porieni aussi irnom de *^°<*«' ^^ ^* hiérarchie actuelle. petites heures y de prtm«, <terce, sexte S I*** ANCiKfiniBiARARCHiBHiLrrAisi: et fions. Grégoire de Toun (livre V, hiérarchie supérieure ; connéiable ; machap. XXI) les appelle cursus. ■— Les réchauœ; grand maître dôêorbalétrien: prières des quarante heures sont des grarid maître de l'artillerie; colontk prières publiques que l'on fait, pendant généraux; lieutenants généraux; matrois jours , devant le saint Sacrement réchaux de camp, — Pendant plusienn pour implorer le secoure du ciel. On a siècles , les fonctions civiles et militaires
S>liqué le nom d'heures à des livres de ne furent pas distinctes. Les ducs, les
ères oh sont contenues la plupart des comtes, les centeniers, les dizainiers qui
très canoniales. On a fait ensuite des formaient chez les Francs la hiérarchie
heures de la Vierge, de la Passion, du administrative et militaire, réunissaient
<a<n<«acreinsnf, etc., selon la nature des tous les pouvoira. La féodalité maintint
prières que contenaient ces livres. cette confusion , et , sous la troisième
HEORETTE. - On appelait heurette, ™^' l'autoriié militaire fût longtonps
an XVII- siècle, la demi-heure que son- «""^ '«» ^ï'^f ^» *«"1*» «J <*«« ^'
nent la plupart des horioges. Jellisson chaux , qui étaient en môme tempe lugw
s'est sei^ de ce mot dans ses Lettres «* ad ministreteure Cependant , d^ e
hUtoriques ; « Je vous dirai qu'à force *?"• «^Jçle, on voit au sommet de la
d'entendre des horioges qui sonnent hiérarchie militaire, quelques personns-
Hheure , l'heurette, le quart d'heure, le S®» ?"» "« » ^S??* ^^^. ?** commande-
demi-quart , avec leure carillons divers , î»»"* des armées. Tels sont le connétable,
je n'ai jamais pu comprendre quelle heure ^es maréchaux et le grand mattre des
Il éuit » Pellisson parie, dans ce pas- arbaletHers. Le connétable, qui n'etoii
sage, des horloges fl^ndcs renommées primitivement que le comte de rétable,
p^r leure cariÏÏons. «ïej»"' »« commandant suprême d^ sr^
n»,T<.n« « .. j * •* m<^e« *P*'ès la suppression de la dignité
HEUSES. — Bottes dont on se servait ^e grand sénéchal (jiQi). Sous s4or-
au moyen âge. Robert Cour<«-//eu*e, fils dres, les maréchaux commandaient la
de GuiUaume le Conquérant , en a tire cavalerie (voy. Maréchaux ) , et le grand
son nom. ViUehardouln parle éeheusee maître des arhalétriere, l'infîuiterie. Us vermetlUs. Un auteur du xv« siècle dit maréchaux paraisseni à la tête des ar-
Queheuses sont faites pour sot garder de niées en môme temps que le connétable,
taboue et de la froidure, quand on che- et la dignité de grand maître des arbalé-
mtne par le pays , et pour sot garder de triera date de saint Louis. On trouTedans
;«£ï-£!5 statuts de 1 ordre de la Jarre- d'anciens registres que ce dernier offl-
tière, rédigés en français, dispensent les ^ier avait juridiction sur toute Tinfante-
chevahers de porter la jarreUère quand rje arehers, maîtres des engins ou ms-
ils sont /loiM^» pour chevaucher, et a^ou- chiies de giierre, charpenuSre, etc. Le
nom de houseaux s'est conservé jusqu'à chines de cuerre lui aDDartenftiftnt iTp
nos jours et désigne les grand«n>o}tes JÎ^J^S maf^rf'^ rarXTremph^
que portent, dans Quelques part^ de la j^ns la suite le grand maître des ar£
Normandie ,108 paysans et les pêcheurs, lémiers ( voy. GrXno maIthe ob l'artST-
- On appelle aussi, en termes rfeblwon, j^^^.gx Les autres titres de lahiérarehie
iaS^V^A ^wrT'""' ^®* *^^ ^^ militaire n'ont été adoptés que succes-
bottes et de bottines. sivement. La charge de colonel général
HIÉRARCHIE ECCLÉSIASTIQUE. — Le de la cavalerie date de Louis XII , qui la
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créa en faveur de FontraiUes. Au'des- rent la transmission rapide de ces ordres,
sous du colonel général était le mettre de Un maréchal général des logis ^ éta-
camf) général de la cavalerie dont la di- bli en 1644, fut chargé de marquer les
la couronne par Henri 111 (1584). Quant au maréchaux généraux de la cavalerie. En titre de général ou lieutenaut général des 1783 , un corps permanent d'officiers d'é-
armées du roi , on le trouve dès le xv* tat major fut institué , mais on le sup-
siècle. Dunois se qualifie dans uu acte prima en 1790.
de 1450 lieutenant général du roi, chef Hiérarchie inférieure imestres de camp; des arrière-bans de France. Le titre de colonels ; lieutenants - colonels ; adjulieutenant général devint le plus élevé dants-majors ; capitaines ; lieutenants ; dans la hiérarchie militaire après les di- sous-lieutenants ; cornettes; enseigrus; gniiésde connétable, maréchaux, grand guidons; maréchaux des logis; ser maître de l'artillerie et colonels gêné- gents ; vaguemestres ; caporaux ; anspesraux ; il a désigné jusqu'à la Révolution sades. — Au-dessous des o£Sciers gênéles généraux qui commandaient une ar- raux venaient les mestres de camp pour niée ou du moins une division considéra- la cavalerie , les colonels pour Tinfan- Me de Tarmée. Les maréchaux de camp , terie , et tous les officiers d^un grade indont l'origine remonte à François ]*', férieur jusqu'à 1' an<p055a(ie. Les n)69(re< mais qui se multiplièrent au XVII* siècle, de camp commandaient les régiments venaient après les lieutenants généraux, de cavalerie légère. Ce titre fui adopté Changements sous le règne de Louis XIV; en 1544, ou en 1568, selon d'autres aubrigadiers ; inspecteurs généraux ; ma- teurs. Il indique assez que, dans Torijor-général ; maréchal Général des logis ; gine, les mestres de camp assignaient maréchaux généraux ae la cavalerie, — aux troupes leurs quartiers dans le camp. Sous Louis XIV des changements consi- U y avait Jusqu'en 1661 des mestres de dérables eurent lieu dans la hiérarchie camp d'infanterie et de cavalerie; mais, militaire. Déjà la dignité de connétable à partir de cette époque, ce titre, analogue avait été supprimée par Richelieu , qui la -à celui de colonel, fui réservé exclusivetrouvait trop puissante. Louis XIV abolit ment à la cavalerie. Le nom de colonel celle de colonel général de l'infanierie à parut pour la première fois à l'époque de la mort du duc a Ëpernon (i66i). Il créa, Louis Xil et désigna d'abord les chefs de en 1668, des dri^/adters ou généraux de bandes d'infanterie. En 1534, François l*' brigade, qui se sont confondus dans la le donna au premier capitaine de chacune suite avec les maréchaux de camp. Une des légions provinciales qu'il venait d'orinstitution plus importante fut celle des ganiser. Ces capiiainea portèrent le titre inspecteurs spéciaux qui imposèrent les de colonels jusqu'en 1544. A cette épovolontés du pouvoir central à tous les que, la création du colonel général fit supcorps d'armée dispersés dans les provin- primer le titre de colonel pour les simples ces, surveillèrent la conduite des chefs chefs de corps. On les appelvi mestres de et la tenue des troupes. Us étaient perpé- camp jusqu'en 1 661, époque oii Louis XIV, tuellement changés, ditSaint-Simon, dans ayant supprimé la dignité de colonel gé' la crainte qu'ils ne prissent trop d'auto- fierai ^ rendit le titre de colonels aux rite sur les troupes. U n'y eut plus, dans chefs des régiments. Plusieurs fois dans la hiérarchie militaire, d'autorité qui s'in- la suite, les noms varièrent. Les chefs terposàt entre le roi et l'armée. Louis XIV des régiments s'appelèrent de nouveau installa lui-même les colonels à la tète mestres de camp de 1721 à i730,.pui8 des régiments en leur donnant de sa main colonels de 1730 à 1780, enfin mestres un hausse-col doré avec une pique et en- de camp de 1780 à 1788. suite un esponton ou demi-pique, quand Sous l'ancien régime, on achetait une l'usage des piques fut aboli. C^est aussi charge de colonel , comme tout autre du rè^ne de Louis XIV que date réelle- office, il fallut que Louis XIV taxât les ment l'organisation de l'état major des régiments d'infanterie qui étaient montés armées comprenant les officiers gcné- à un prix exorbitant. « Cette vénalité, dit raux ou subalternes, et les administra- Saint-Simon, est une grande plaie dans tours militaires chargés d'exécuter les le militaire et arrête bien des gens qui ordres du général en chef. On institua seraient d'excellents sujets. C'est une un major général de l'armée pour com- gan«j;rène qui ronge depuis longtemps niuuiquer à tous les chefs de corps les tous les ordres et toutes les parties de ordres du général en chef. Des aides de l'État. » La vénalité imposait souvent à camp attachés à chaque général facilité- l'armée des officiers imberbes. Le petit-
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fis de M*« de Sévigoé derlDt eolond airmut diX'bait ao» et épronva sans dovte det diifiailtét qui fusaieoi dire à son ateole : «^ C'e*t une aflkire a cet âge qoe de comoiaoder d'ancteos officiers. » ( Lettre du 22 janvier 161K> ;. Da tfrnps même de Loois XIV. i'opioioD pobliqae s'élevait eontre ces jearies coloDels , qai n'avaient d'autre litre qne leur aident. Dans sa comédie d'Ésope à la cour, représenlée vers la fia du règne de Louis XIV, Bourtault introduit un de ces oflBders qui dit naïvement :
J« ■• sait point toMat, «t Bol mm m** m l'étr* ; i« Miis txm eoloHtl et q«i •*» Wcn l'État.
Le public applaudit à la repartie d'Esope :
MoB«iear le colonel, qui n*ét«« p- hit ■oldat.
I/Ouvois chercha à mettre un terme à ces abus. On en trouve la preuve dans le passage suivant d'une lettre de M*« de Sévigné, en date du 4 février i089 :
« M. de Loavoix dit l'autre jour tout haut à M. de Nogaret : Monsieur, votre ompagnie est en fort mauvais état. — Monsieur, dit-il, le ne le savais pas. —Il faut le navoir, dit M. de Louvois ; l'avez- vous ▼ue ? — Non , monsieur, dit Nogaret. — Il ''audrait l'avoir vue , monsieur. — Monleur, j'y donnerai ordre. — Il faudrait /avoir donné ; il faut prendre parti, mon-siour ; ou se déclarer courtisan , ou s'ac- '^uitter de son devoir quand on est officier, n Les efforts pour remédier au mal en montrent assez la gravité.
Il y eut des lieutenants-colonels dès le xvi' siècle ; mais ils furent organisés surtout à Trpoque de Louis XIV. On en établit dans l'infanterie en 1665 et dans la cavalerie en 1668. Les adjudants majors ne datent que du ministère du duc de Cboiseul (1759); Ils transmettaient les ordres du colonel à tous les capitaines. Le titre de capitaine est beaucoup plus ancien que ceux do colonel , de lieule" nant colonel et d' adjudant-major. Philippe le Long établit, par une ordonnance du 18 juillet 1318, des capitaines cîmTgés du commandement des troupes dans les villes forti liées COrd. des H. de Fr.^ 1, 635). Charles V ordonna aux capitaines de lever leurs homniCH d'armes dans la province qui leur était assignée. A cette époque , les capitaines avaient le commandement des compagnies d'hommes d'armes et ne relevaient que des hauts dignitaires de la couronne qui commandaient l'armée.
Muis la créalion des mcstrea de camp, dos colonels et des lieutciiants-c<»lonels , au XVI* siècle, diminua l'importance des capitaines qui ne furent plus que des commandants de compafl[nie sous les ordres des colonels et lieu tenants-col o-
nels. On adietait alors une eomiaçiie comme on régiment. Lee capitiiBin étaient chargés de lever et d'orgaaiser les hommes qui la commandaioit. Lee lieutenants du ca|Htaine on simplemeiC lieutenants ne datent qne de Henri IT, et les sous-lienienants , de |joaisXlT;oa ne trouve pas de soas-Iieateoants , sdoa le père Daniel (De la milice françaiu) avant 1657. Le cornette était l'ofiScier qsi portail le drapeau ou cornette àe& cnapagnies de cavalerie légère. On appelât enseignes les officiers chargés da drapeia dans les compagnies d'infanterie; ils passaient après les sooa-lieatenanis. Les officiers qui avaient la même fonction dans les compagnies des {gendarme» s'ap-
Selaient guidons , parce qne le drapeau e ce corps se nommait guidon.
Ije» sons-officiers établis en 1759, avec misiiion de transmettre les ordres à toot le rorps des sous-officiers, étaient : i* les adjudants sous-of^ders ; 2* lea maréchaux des logis , chargés dans la cavalerie de distribuer les fourrages aux cavaliers et de faire exécuter les ordres des capitaines et lieutenants ; on faisait remonter leur origine à 1644 ; 3* les «ergentSf qui avaient dans l'infanterie un
grade et des fonctions analogues. Le nom e sergent est ancien et était synonyme d'huissier (voy. Serge?it). On distinguait le sergent de bataille chargé de compter et de placer les hommes dermes. Ce fat seulement à partir du règne de Louis XII (1498-1515) que le mot sergent désigna exclusivement une classe de sous-officiers; 40 les vaguemestres^ dont le nom tiré de l'allemand veut dire maitre des charrois ou équipages et indique assez la fonction , les vaguemestres furent établis sous Louis XIV et avaient le rang de sergents; S" les caporaux , dont le nom tiré de l'italien se rencontre pour la première fois sous Henri II ; 6<* les anspessades qui étaient au dernier rang de la hiérarchie milttaire et recevaient les ordres du caporal pour les transmettre aux soldats. Les sous-officiers étaient nommés par les capitaines.
Insignes de la hiérarchie militaire. — Les insignes des différents grades ont varié avec les époques. Cependant on peut en siçmalerquelques-unsqui paraissent avoir eu plus de flxiié. Le connétable portait une épée à manche d'or émaillé de fleurs de lis. Dans toutes les cérémonies publiques il avait le privilège de marcher devant le roi l'épée nue à la main. L'insigne des maréchaux de France était un bâton de commandement couvert de fleurs de lis d'or. Les colonels avaient la hausse-col doré et la pique qui fut
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remplacée plus tard par l'esponton ou des logements et des vivres et simples demi-pique. La hallebarde était un des sergents; enfin des caporaux. L'enipcinsignes du caporal et de Tanspessade ; reur rétablit les marécnaux de France quand ils relevaient les sentinelles, ils eni804, sous le nom de marec/iauâ; demies conduisaient la hallebarde en main, pire, et ils ont été maintenus jusqu^à nos Les émulettes servirent aussi à distin- jours. Les tiires de lieutenants généraux guer les grades à partir du xviii* siècle, et maréchaux d^ camp ^ rétablis par la Il est probable que Tépaulette était un restauration, ont fait de nouveau place, reste ae l'agrafe du baudrier qui avait en 1848, à ceux de généraux de division servi à rattacher les différentes pièces de et de brigade.
l'armure. Quoi qu'il en soit, dès 1759, un Le corps de Vétat-major se compose
règlement prescrivit de portor l'épau- de trente colonels , trente lieuienants-
lette, et deux autres règlements, dates do colonels , cent chefs d'escadron , trois
1767 et 1779, en déterminèrent la furme cents capitaines , cent lieutenants et cin- '
suivant les grades, depuis les épaulettes (jcante élèves sous-lieutenants. L'école en ■ d'
signes
épaulettes en laine du simple soldat. pinière des officiers de réiat- major.
Commissaires des vivres ; commis- Toute armée a son état-major, qui corn-
saires des guerres. — Le soin d'appro- prend le général en chef, le chef d'état^
▼isionner l'armée était confié à des corn- major, les aides de camp , les officiers
missaires des vivres^ qui sont mentionnés d'état-major proprement dits , les nffi-
dès le XVI* siècle. Brantôme, dans ses. ciers d'ordonnance, les intendants et
Capitaines français^ parle d'un commis- sous-intendants militaires , les payeurs
saire des vivres , secrétaire du roi et généraux , les officiers de santé , chirur-
surinteriéUmt des fortifications et maga- giens-majors, pharmaciens, etc. Cbaguo
sins de France. Il y avait aussi dans les régiment a aussi son état-major qui se
armées des commissaires des guerres qui compose du colonel , lieutenant-colonel ,
étaient cliargés de surveiller l'équipe- chefs de bataillon ou d'escadron , major,
menteil'approYîsionnement des troupes, capitaine instructeur, adjudant-major,
— Voy., pour les détails de la hiérar- trésorier , capitaiue d'habillement , offl-
c/ite mt7t7a{re sous l'ancien régime, r£/ts- cier d'arménien t^ porte-drapeau, cki-
toire de la milice française , par le rurgien-major et chirurgiens en sous-
P. Daniel. ordre nommés aidss-majors. Des inspec-
S II. Hiérarchie militaire depuis la ré- teurs pour toutes les armes visitent chavolution. — La révolution supprima plu- que année les diverses parties du service sieurs des grades établis dans l'armée, militaire et s'assurent de l'exécution des tels queceuxde maréchal de France, lieu- ordonnances et règlements. Ils forment tenant général, maréchal de camp, mes- le lien entre les adininistrations locales trede camp, brigadier, enseigne, cor- et le pouvoir central, auprès duquel sont nette, guidon, anspessade. Elle abolit la établis des comtfex pour le perfectionnevénalité des charges militaires ; les gra» ment de toutes les parties de l'organisades devinrent accessibles à tous et de> tion militaire. Voy. Ministère de la vaient être conférés par les ministres ou guerre.
leurs délégués comme récompenses des Les intendants militaires sont charservices et du courage. La hiérarchie^ fut gés , comme les anciens cummissairee simplifiée: il n'y eut plus que des gêné- des vivres et des guerres , de pourvoir à raux de division, commandant un ou l'approvisionnement des troupes. Voy. Inplusieurs corps d'arm'ie, des généraux tendants militaires.
méedî'lt'rZZ'deX^^^ HIÊRONYMITES. - Religieux appelés
det'?.'lone""'des'^^^^^^^^^^^^ rlT^îJrlt srnri?u1:ru;"LJ^1h?'
des majors chargés de transmettre aux ^l^^X J«iv«î«n u"f^.1S^^^^^
chefs de Êorps les ordres du colonel, ronymKw suivaient la règle de Saint-Au-
des commandants ou cheft de bataillon 6"stin.
et d'escadron, des adjudants-majors, des HIPPOCRAS. — Vin de liqueur, où il
capitaines comprenant les capitaines tn- entrait du miel, des épices et des aro-
structeurs, capitaines d'armement ^ etc., mates d'Asie. On prétend qu'il tirait son
des lieutenants, sous-lieutenants, ma- nom du célèbre médecin Hippocrate, qui,
réchaux des logis, vaguemestres, ser- disait-on, l'avait inventé. Quoi qu'il en
gents , divisés en sergents - majors , soit, l'fctppocro* était un des plus estimés
charges de la paye, fourrière chargés parmi cet Tins mélangés d'épices que l'on
HIS
recherchait va moyen â^. On regardait alors comme une merreille d*avoir réuni la force da rin , la douceur du miel et le parfum des aromates d'Asie. On se servait pour foire l'Atppocrcu de vins blancs ou roufies indifféremment. On employait aussi aes Tins étrangers : vins muscats , grenache, malvoisie, etc. L'hippocras se buvait à jeun , comme le prouvent les Mémoires de Montluc; parlant de vin grec
gu'il bat le matin , il ajoute : comme on oit Vhippocra». On le servait aussi au commencement oa à la fin du repas. Dans le premier cas, il était accompagné de pâtisseries sèches; et, dans le second, d'un pain particulier. Jusqu'à la fin du XVII» siècle , on servait de Vhippocra» dans les festins. Il en est question dans la comédie des Friands marquis ou des Coteaux.
Ce vin aromatisé était un des présents que les villes offraient aux rois, lorsqu'ils y faisaient leur entrée solennelle. Jus(|u'au commencement du xviii* siècle, il était d'usage que les apothicaires envoyassent de r/ifppocra« pour étrennes à leurs pratiques. Au jour de l'an , les échevins et le prévôt des marchands de Paris en offraient au roi. De son côté, le roi faisait des présents d*hijjpocras aux principaux seigneurs de la cour et aux officiers de sa maison. Cet UFage durait encore à la tin du xviii* siècle.
HIPPODROME. — Théâtre destiné aux courses de chevaux. Les hippodromes de l'antiquité étaient célèbres. Depuis quel-
3ues années on a établi plusieurs hxpporomes ou cirques à Pans.
HISTOIRE (Enseignement de T). — Jamais Renseignement de l'histoire n'a été complètement abandonné dans les collèges de l'ancienne université; mais on s'attachait presque exclusivement à l'histoire ancienne (asiatique, grecque et romaine). Hollin contribua à répandre cet enseignement par ses excellents ouvrages; en même temps il exurimait le ref;ret de n'y pouvoir joinore l'étude de 'histoire nationale. Ce regret fut partagé par les hommes qui, vers la fin du xvm* siècle, s'occupèrent de la reforme de l'enseignement. Fevret de Fontette, dans la préface de la nouvelle édition de la Bibliothè(fue de l'histoire de France ( 1767 ) , disau : « L'histoire moderne , par un défaut qu'on peut reprocher à notre éducation, se trouve moins connue que l'histoire ancienne. *» L'université de Paris fit une concession bien insuffisante en indiquant un Abrégé de l'histoire de France , parmi les livres qu'on devait étudier dans la classe de seconde. Le
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président Roland (Mémoire soumis au parlement sur un plan d*éducation ), réclamait une part bien plus large pour l'histoire de France. « Je voudrais, disait-il (p. 104 ei sniv. )^ qae non-seulement en seconde, ainsi que raniversiié le propose, mais encore dans tontes les classes , sans aucune exception , on mît entre les mains des jeunes gens des historiens français : c'est la seule façon (féviter un abus qui m'a toujours révolté ; les jeunes gens qui fréquentent les collèges savent le nom des consuls de Rome, et souvent ils ignorent celui de nos rois; ils connaissent les belles actions deThémistocle, d'Alcibiade, de Décins , d'Annibal , de Scipion , etc. ; ils ne savent pas celles de Duguesclin, de Rayard, du cardinal d'Amboise, de Turenne, de Montmorency, de Sully, etc.; en un mot, des grande hommes qui ont illustré notre nation et dont les exemples et les actions étant plus analogues à nos mœurs et plus rapprochés de nous , leur feraient plus d'impression. » On trouva dans le même Mémoire ( p. 106 ) d'autres vues qu'il n'est pas sans intérêt de méditer , même aujourd'hui : « Je voudrais , continue le président Roland, qu'on fît faire aux écoliers une étude particulière de l'histoire de leurs provinces , qu'on les instruisit des actions mémorables de leurs concitoyens , de leurs ancêtres : ces connaissances, ces instructions en quelque sorte domestiques , ne pourraient que les animer à ressembler à ceux qui leur tiennent de si près par les liens du sang , ou par ceux de la patrie. On pourrait aussi ordonner que les professeurs, qui sont chargés du discours de rentrée, soient tenus, chaque année, de faire l'éloge d'un des grands hommes qui auraient illustré leurs provinces et singulièrement de ceux qui y auraient pris naissance. » Ces idées ont été plus d'une fols reproduites ; mais elles sont loin d'avoir été complètement réalisées. Enfin , le président Roland ( if ^motr* cité , p. lîoetsuiv.) demandait que l'enseignement de l'histoire fût confié à nn professeur spécial; et il citait l'exemple du collège de Toulouse, oh une chaire spéciale d'histoire avait été fondée dès 1763 et exerçait une heureuse influence. La Convention, en établissant les écoles centrales, en I795, institua une chaire d'histoire dans chacune de ces écoles; mais l'enseignement spécial de l'histoire disparut ae l'instruction secondaire avec les écoles centrales; il ne fut maintenu que dans les facultés. En 1818, M. Royer - CoUard , alors président de la commission d'Instruction publique, lé rétablit dans les lycées. De-
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i agrégation spéciale d histoire avait mus ou Pierre de La Ramee, pour encou-
établie en 1830 ( 18 novembre ) ; elle a rager renseignement des mathématiques,
supprimée par le décret du lO avril Cet arrêt, qui se rattache à l'histoire d'un
2. li enseignement de Thisioire dans philosophe célèbre et éclaircit ud point
puis cette époque, quoique souvent en- avocat chargé d'écrire l'histoire deFrance
travé, il n'a cessé de faire des progrès, un legs de cinq cents livres fait par Ka-
Une agrégation spéciale d'histoire avait mus ou Pierre de La Ramée, pour encou-
été établie en 1830 ( 18 novembre ;; elle
été s
les classes de grammaire a été remis aux de la question qui nous occupe , mérite
professeurs ordinaires; mais on a con- d'être cité tout entier. En voici la te*
serve u n professeur spécial d' histoire pour neur :
les classes d'humanités ( troisième , se^ «« Sur la requête présentée à la cour par
conde et rhétorique). les prévôt des^ marchands et échevins
HISTOIRE
de mon
France et des différents points uo tu© antHji» u«..a «:«« ««„♦« i:».»» «^«...o,:» â:.
sous lesquels on Ta considSée ; mais je ïïîîl'if.?rJ«?t\.îJ uHitl .Inî^^^^^^
ne puis omettre quelques institutions qîii î!"'® lVi.nZÎ '"^„ S^'^^^^^^
contribuent à en propager l'étude. La C7o/- dftf«î,nnîSïi^^^^^^^
lection des docummtl inédits de l'His^ d SS pt S'J^Zf^^
#/^«v. w« Ev..»M/.« «.,i A^i* =«« /v.:»inA & dite cour et le premier avocat, et que ce-
îl Gnizof T«i i'm1>Hp« iir i« J?ûf PrL ^'^ «^««« ^upeftlue , attendu la multitude
mknt «nn*«udKnnî^în„ dc lectcurs dc mathématiques stipendiés
ment, sous la direction d'un comité m»- „«_ . . . . ftniiAffpa Pt im>n m
toHque institué près du ministère de £uJ?i.y?J:J?i' 'Î!^»SÏ;15!Î;ioH?.^
l'instruction publique. L'Institut ( Aca- Tx^^^l^^^tlt^r^^lT^^
démis des iliscriptions et belles-lettres) îpmiPJhfp ^ïîfcK^^,. dit?EfV« nï?*
continue la Collation des historiens di lT^nrltnfZ}LrT\^^^^ flUZl
5;PîTS'ptf«i/ n?i?St,n^^^^ «*eP»i« le commencement de Charles VIH
llVr'à^ lft]S:^^i ^^q^iraVn Î2i iérre^rriitnî1ïe"S^^^^^^^^
Rr e?c tr A^!é ^Si^^ Œe'àTe'rqui^eriî?^^^^ T%Z
1851 établissement d'utilité publique, ti ^^S^\J^ui^.^fIZLfi^^^
SSife^eVr^aï^B^S^^^^^
r^X^leï/rré?i^^^^^^^^^
de réHabtlttation de Jeanne d'Arc, pu- 5?^' îfLSSfatnniuîT^^^
bliés par M. L. Quicheral; l'fii»to.r?d« «ffl «m i^„ïï&° ? JS
atr^iolï If r WvVcaTBr' a^^séîle^li^oisKTec't^Sfs^ffl"^^^^^^ Wer C ' ^ P*»>le P0«»* «fe les mathématiques publiuicr, eu.. quement, suivant le testament dudit de HISTORIOGRAPHE. — On appelle A15/0- La Ramée , s'il est trouvé expédient pour riographe un écrivain payé pour écrire le bien public , ladite rente de cinq cents l'histoire des princes ou des États. Il y a livres tournois et les arrérages d'iceUe eu autrefois en France des historiogra' échus jusques à huy (jusqu'à ce jour), phes brevetés, qu'on appelait tantôt his- seront baillés et délivrés à maître Jacques toriographes de France , tantôt historio' Gohorry, avocat en ladite cour, pour congraphes du roi : ces deux titres, qu'on a tinuer en langue latine l'histoire de France voulu distinguer, semblent se confondre, de Paul Emile depuis le commencement On trouve , presque à toutes les époques , de Charles VIII jusqu'au roi à présent des personnages qui avaient la mission régnant, et à cette fin prendre pancartes spéciale d'écrire l'histoire de France, authentiques > bons mémoires , et instruc- Aiusi les moines de Saint-Denis , auteurs tiens , recueils et autres papiers nécesdes Grandes Chrontgues , étaient de véri- saires pour composer au vrai ladite histables historiographes; mais la charge toire, et en payant par le receveur de d'historiographe avec pension sur le tre- ladite ville audit Gohorry ladite rente de 8or ne remonte qu'au règne de Charles IX. cinq cents livres et arrérages dMcelle , en Sainte-Palaye, qui, dans son Diction^ sera et demeurera déchargé , et l'en déflaire manuscrit des antiquités françaises charge ladite cour envers et contre tous.» (V» Historiographe)^ a consacre plusieurs Jacques Gohorry. déjà connu par de nompages à cet article, cite un curieux arrêt breux travaux , composa en effet une hiada parlement de Paris. Il assigne à un toire de Chartes Ylll et de Louis XII, que
HIS
l'on coDserre en manuscrit à la Bibliothèque impériale.
Il y eut quelquefois plusieurs hittO' riographet en même temps : ainsi ^ au xviii* siècle, Schœpflin et Grand-Didier portaient, en Alsace, le titre A*hittoriographes de France, quoique Duelos et Marmontel eussent le brevet de cette charge. Sainte-Palaye a dressé une liste des historiographes par ordre alphabétique , et a cité toutes les preuves à l'appui. Je ne puis rappeler tous les témoiunages qui sont consignés dans son Dictionnaire. Je me borne à transcrire cette liste qui s'arrête à la fin du xvii* siècle. Plusieurs des écrivains cités par Sainte-Palaye, tels que Eustacho des Champs , Georges Chastelain, etc., ne peuvent pas être considérés comme de véritables historiographes:
je les ai conservés cependant pour ne pas altérer le texte de Sainte-Palaye :
ÀBLAIfCODRT.
AUGER. — Commencement du règne de
Louis XIV.
AUTON ( Jean d'). — Louis XII.
Badouére ( Jacob ). — Louis XIII.
Balzac (Jean-Louis Guez de).— Louis XIII. Baltasar. — Commencement du règne
de Louis XIV.
Bacdier (Michel). — Louis XIV.
BAunoiN.
Beacnis ( Pierre) des Viettes.
Belleforest. — Charles iX et Henri III. Bernard (Charles ). —Louis XIII.
BiLLON (De ). — Commencement du règne
de Louis XIV.
Boulé ( Gabriel ). — Commencement du
règne de Louis XIV.
Breville. — Louis XIII.
Brisacier. — Commencement du règne
de Louis XIV.
Castel (Jean).
Chabrmois ( Emar de ).
Champs ( Eustache des ).
Chapuis ( Gabriel ). — Règne de Henri IV. Charretier (Jean).
Chat ( Yres du ). — Louis XIII.
Châtelain ( George).
Cbesne (André du). — Commencement
du règne de Louis XIV.
CORDEMOY. — Louis XIV.
Costar. — Commencement du règne de
Louis XIV.
Cocrtils ( Jean des).
Crétin (Guillaume). — Louis XII.
Despréaux ( Boileau). — Louis XIV.
Emile (Paul).
Faucher (I^ président). — Henri IV.
FÉLIBIEN DES AVAUX. — LOUis XIV.
Ferrier (Jcrémie).— Louis XIIL Fousteau ( Du). — Louis XIIL Gallefer ou Gollefer. — Louis XIII.
UOB
Gilles (Nicole).
Godefrot (Denys et Théodore). -
Louis XIIL GoBORRT (Jacques). — Charles IX.
Guyonnbt de Vbrtrod.
Haillan (Du ). — Henri III.
Héritier (Nicolas L'). — Louis XIV.
Isle (Guillaume de L' ). — Louis XIY.
Jordan de Ddeahd (Philippe).
Laboureur (Le). — Louis XIV.
LouvET ( Pierre ). — Louis XIV.
MACÉ(René).
Maire (Jean Le).
Marcassus ( Pierre). — Louis XIV.
Marthe ( Sainte-) , (Louis et Scévole \ -
Henri IV et Louis XIIL Matthieu ( Pierre ). — Henri IV ei
Louis XIIL Mézerat. — Louis XIV.
Olhagarai.
Palliot.
Paradin.
Paschal ( Piètre). — Charles IX.
Pellisson . — Louis XIY.
Pellens (Julien).
Pleix (Du). — Louis XIIL Proust des Carnbaux C Nicolas ).
Pu Y (Du). - Louis XIII et Louis XIV. Racine. — Louis XIV.
Renouari) ( Nicolas ). — Louis XIIL Ryer ( Du ). — Louis XIV.
Sauvage (Denis ). —Henri ÏII.
Serre (La\ —Louis XIII et Louis XIV.
SiRi ( Viitorio). — Louis XIII et Louis XIY. SiRMOND ( Jean ). — Louis XIIL SORRL (Charles).
TouREL ( François ).
TRIV0RIUS(GaD.).
Valincourt. — Louis XIV.
Valois (Adrien et Henri de).~Louis XIV.
Varillas (Antoine).
Vigne ( André de La ). — Charles VIIL
Vignier ( Nicolas). — Henri IV.
Visé ( De ).
Il faut ajouter à cette liste l'abbé Legendre et le P. Daniel, sous Louis XIV et Louis XV ; Voltaire, Uuclos, Marmontel, dans la seconde moitié du xviii« siècle, et enfin Moreau qui a laissé vingt et un volumes de Discours sur l'histoire de France.
HISTRION. — Comédien de bas étage.
Ce mot ne se prend qu'en mauvaise partf Voy. Théâtre.
HOBA , HUBA. — Ces mots sont employés dans les actes de l'époque carlovingienne pour indiquer un espace de terre équivalent au manse (voy. Manse).
— Les mots hoba et huha^ désignant des terres patrimoniales, étaient surtout usités de l'autre côté du Uhin ; on trouve encore aujourd'hui en Allemagne des villages qui ont conservé ce nom.
HOM
MOBLERS ou HOBILERS. — Habitants des côtes chargés de veiller à la garde du littoral. Ils étaient obligés de tenir un cheval toujours prêt pour donner avis du danger en cas d'invasion.
HOC. — Jeu de cartes mêlé du piquet, du brelan et de la séquence. Yoy. Jf.d.
HOCA. — Jeu de hasard introduit en France par le cardinal Mazarin et sévèrement prohibé dans la suite. C'était une espèce ae loterie. Yoy. Jeu.
HOIRIE. — On appelait hoirie une succession en ligne directe descendante. I/avancement arhoirie consistait à donner à un des enfants une part de la succession qui devait être retranchée de ce qui lui reviendrait dans le partage ultérieur.
HOIRS, HOIRS DE QUENOUILLE. — Les /loir» étaient les héritiers descendants en liune directe. Une fille héritière d'un fief était désignée par le nom d'/iotr de quenouille , le fief tombant alors en quenouille j pour parler la langue des anciens jurisconsultes.
HOMERE. — Jeu inventé par les Espagnols au XIV* siècle ; la tranquillité et le flegme qu'il exige s'accordent parfaitement avec le caractère espagnol. Le mot hombre signifie littéralement/wmme.Les Espagnols considèrent ce jeu conune le jeu de l'homme par excellence à cause des combinaisons qu'il exige. Yoy. Jeu.
HOMICIDE. — Ce mot désigne tout à la fois le meurtre et le meurtrier. L'homicide volontaire prend le nom de meurtre. Vhomicide commis volontairement et avec préméditation s'appelle assassinat.
Le meurtre des père et mère est un parricide. Le meurtre d'un enfant nuuveauné par ses parents est un infanticide.
Les lois modernes , comme les lois anciennes, punissent de mort Vhomicide volontaire et urémédité. La nature du supplice a varie suivant les époques (voy. Supplice). La composition ou rançon payée par le meurtrier est stipulée dans les lois des barbares (voy. Wehrgklo).
Les coutumes du moyen ige avaient en partie conservé cette disposition, comme on le voit dans ce passage du Nouveau Coutumier général ( 1. 1 , p. n 13 ) : «< L'on est d'usage de faire un acte d'accord et de réconciliation de tous les homicides ^ qui ne sont point assassinats, entre les parents du défunt et ceux du malfaiteur.
Celui qui reçoit le baiser de paix est le plus proche parent mâle du défunt , qui , par diverses cérémonies et solennités, est baisé par le malfaiteur. Après quoi , les parents de l'un et de l'autre o6té sont
HOM
obligés et font serment de n'avoir plus de différends ensemble. »
C'était une croyance au moyen âge que si le meurtrier s'approchait de celui qu'il avait tué, le sang jaillissait du corps. Lorsque Hichard Cœur de Lion , qui s étaii révolté contre son père Henri II, s'approcha du corps de ce roi étendu dans l'église de Fontevrault, la face découverte, on vit le sang couler des narines du mort, disent les contemporains (Scrtp^ rer. fr., XYIII, 158^. On raconte le même fait à l'occasion de la sépulture de Louis d'Orléans, assassiné en i407. Yoici les paroles d'un contemporain, Pierre de Fenin : m Entre les autres y était le duo Jehan de Bourgogne , qui avait fait faire cette besogne et y faisait le deuil par sembla:<iit. Or, au temps qu'on portait ledit duc enterrer , le sang du corps coula parmi le cercueil à la vue de tous, dont il y eut grand murmure de ceux qui là étaient. »
HOMMAGE. — Cérémonie dans laquelle un vassal prêtait serment au sçigneurdont il tenait son fief. On distinguait l'hommage simple ou franc de l'hommage lige. Le premier se faisait debout et la main sur l'Evangile. Pour l'hommage lige j le vassal , sans ceinture, sans éperons, sans épée , un genou en terre, téte nue , prêtait serment au seigneur qui tenait ses mains dans les siennes. Le vassal devait, d'après certaines coutumes, baiser le pied du suzerain. On connaît l'anecdote du Normand qui renversa Charles le Simple. Sainte-Palaye cite un passage du roman de Lancelot du Lac, ou le roi Arthur donne un château à une demoiselle qui lui en fait hommage , et lui baise le soulier.
On trouve souvent, dans l'histoire de France , des discussions entre les suzerains et leurs vassaux sur la nature de l'hommage qui était dû. En voici un exemple tiré de Monstrelet , à l'année 1450 •' u Pierre, duc de Bretagne, vint devers le roi, son souverain seigneur, pour faire hommage de sa duché de Bretagne. Le comte de Dunois et de Longuevi le lui fit faire le serment accoutumé en tel cas, et, comme grand chambellan du roi , il prit sa ceinture , l'épée et le bouclier, comme à lui appartenait. Après le serment fait, le chancelier dit au duc de Bretagne qu'il était homme lige du roi de France, à cause dudit duché. A quoi fut répondu par le chancelier du duc, que, sauf la révérence du roi et de lui , il n'était pas lige à cause de cette duché, et sur ce ils lurent en altercation par un espace do temps. Finalement le roi le reçut en foi aux uf fit fioatomes, ainsi comme ses
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prédécesseurs les ducs de Bretagne ayaient enfin assez près du roi, il fit de trèsfait, et tùl après le duc de Bi-eiague fil au prof«»ndes révérences. I.e roi ne branla roi un autre hommage pour sa comté de potni et demeura couvert sans faire au- Montfort, à cause de laquelle il confessa cune sorte de mouvement. Le duc de Gesètre son lige homme et vassal. >• vres alurs, suivi de Nyert, mais ayant sua
D'après la coutume de Bretagne , les chapeau sous le bras , s'avança deux ou cadets ou juveigneurt devaient hommage trois pas, ei prit le chapeau , les gants et lige à leur frère atné , même au xviii" siè- l'épée que M. de Lorraine lui remit , et le cle. On en trouve la preuve dans les Mé' duc de Gesvres tout de suite à Nyert, qui moiret de Saint-Simon (t. Y, p. 210 , édii. demeura en place , mais fort en arrière de Jn-8). Parlant du duc de Roban qui saisit M. de Lorraine , et le duc de Gesvres be féodalement une lerre du prince de Gué- remit en la place où il était auparavant, mené, il ajoute : «Nul moyen de s'y M. de Lorraine se mit à deux genoux sur opposer ni d'en empêcher l'effet, qui est un carreau de velours rouge bordé d'un la perte entière des fruits , c'esi-à-dirc la petit galon d'or qui était aux pieds du roi, totalité du revenu , qu'en rendant la foi uui lui prit les mains jointes entre les et hommage. Pour la rendre, il fallait que deux siennes. Alors M. le chancelier le prince de Gueméoé allai en personne Pontchartrain lut fort haut et fort disen iireiagne se mettre à genoux, sans tinctement la formule de l'^mma^e /t^» épée ni chapeau, devant le uuc de Kohao, et du serment , auxquels M. de Lorraine lui prêter foi et hommage en cet état. » acquiesça et dit et répéta ce qui était de
Un des derniers exemples d'hommage forme, puis se leva, signa le serment lige est celui que rapporte Saint-Simon avec la plume que Torcy , secrétaire d'£- (MémoireSy édit. in-8 , t. XI , p. 378-379) : tat chargé des affaires étrangères, lui prête duc de Lorraine vin ta Paris ^ en i699, senta un peu à côté du roi , oh Nyert lui rendre hommage au roi pour son duché présenta son épée qu'il remit , puis lui de Bar. « Le roi, dit Saint-Simon, était renditson chapeau dans lequel étaient ses dans son fauteuil , le chapiau sur la tête , gants , et se retira. » A ces détails, Saint- M. le maréchal de Lorge, derrière lui , en Simon ajoute : u Le premier gentilhomme l'absence de M. de Bouillon, titrand cham- de la chambre du roi en année devait bellan , qui était à Ëvreux ; Monseigneur prendre l'epée , le chapeau et les gants le duc de Bourgogne, debout et decou- de M. de Lorraine allant rendre son vert, un peu en avant de M. le chancelier, horomage. Les prendre en ce cas-là, mais sans le couvrir ; M. le duc d'Anjou , c'est dépouiller le vassal des marques de de même .de l'autre côté , sans couvrir le dignité en présence de son seigneur et duc de Gesvres, premier gentilhomme de non pas le servir, et ce qui le monla chambre, qui avait derrière lui Nyert, tre, c'est que le premier gentilhomme de premier valet de chambre du roi. M. le la chambre ne les garde ni ne les rend, duc de Berri , Monsieur , Monsieur le duc Toute sa fonclion n'est que de dépouiller de' Chartres , les princes du sang et les le vassal , et c'est le premier valet de deux bâtards (le duc du Maine et le comte chambre qui les reçoit du premier gende Toulouse), étaient tous enrang,fai- tilhomme de la chambre dans l'instant sant le demi-cercle , avec force courtisans qu'il les a ôtés au vassal, et c'est ce même derrière eux et après eux. Aucun duc, que valet de chambre qui les rend au vassal les deux que je viens de nommer, parce après son hommage. » qu'ils étaient en fonction de leurs char- iiAMniArp ni? pm vr nR «pu vire ges et nécessaires , ni aucun prince „Jî?'^?„« iî? ZnLfL^.^I^Vuv' étranger. Les secrétLires d'État étaient ~ "om^iage Par lequel le vassal s'obli-
derrilre M. le chancelier et les princes, «^«t« T"^'- 2nnlr„«.rr' ^® '°"
du même côté. Monseigneur ne se soucia Pr^KT^.f^TJ'?., ^ZUtTTJ^r^^-'^"'^ ^'
pas de voir la cérémonie. M. de Lorraine t^'SJ'lf ^® ^"' ^T^''^ ^® chanapion ou de
trouva fermée la porte de la chambre du ??l??î!^;AHÎnn"in "nfa?S.*^P *'^^'"^-
roi qui entre danSle salon, et l'huissier i!f' ^/^f S'I^" ^S^f^P" ^/ancienne
en dedans. Un de la suite de M. de Lor- coutume de Normandie (chap. xxix).
raine gratta; l'huissier demanda : « Qui HOMME. — Vassal. On ajoutait souvent
est-ce? » l-c gratteur répondit : « C'est une épithète ou un complément au mot
M. le duc de Lorraine. » Et la porte de- homme pour déterminer la nature des
meura termée. Quelques instants après, services auxquels le vassal était astreint
laporte. M. de Lorraine entra, et de la vantfmourant et confisquant, homme moporte , puis du milieu de la chambre , f ter, homme de pléjure^ homme de poésie
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00 de poté, hommt de noursuite^ etc., presque entièrement en passant aux corcomme on peut le voir dans les articles porations religieuses.
lui des obliffationa nlua ^tmit»a nnnr la * . arcners ei û un couttiiter ou soldat
ISuienir L^ ses gSlrref^^^^^ ^'"^^ ^''^^ ^'^''^ «" !««« <«""^»"-
redevances ou lui rendre d'autres servi- ^ HOMMES DE CORPS, DE POESTE ou
ces. La coutume décidait si Vhommage "^ POTE. — Les hommes et femmee de
devait être lige ou simple. Il en résulta '^^'"P* «toient gens de condition servile
souvent des contestations entre les soi- ®' attachés à la glèbe. S'ils passaient dans
gneurs et leurs vassaux ; un des exem- •*" ^"^® domaine, ils pouvaient être
pies les plus célèbres est la discussion Pp"rsuivis , comme on le voit dans la
3ui s'éleva entre Edouard llf et Philippe ^^'*'*»»« <^ V^try. art. 145 : Tous hommes
e Valois. Le premier soutenait qu'il ne *^ femmes de corps sont au bailliage de
devait que Vhommage simple pour la Tto^^*^i'«^«n quelque lieu qu'ils aillent
Guyenne ; le roi réclamait Vhommage lige. »«»weurer, soit lieu franc ou non , et les
La question fut examinée par les juges P^«<'«»>* ^ seigneurs réclamer ^ et faire
compétents, et on reconnut que le roi *'«c/amer, si bon leur semble; car tels
avait raison. On a feit dériver ce mot lige ^^^^^P^ «' femmes de corps sont censés
du latin ligatus, parce que le vassal était ** T^W" ^** ï'**^ *' partie de la terre et
plus étroitement lié à son seigneur ; mais î* oatllent en aveu et dénombrement par
il est plus probable que c'est une altéra- ?* *'<"'***^ ^^'^^ '«*^* autres terres. Les
lion de l'allemand leuten ( leudes ). Ce "O'»"»** ^ pot^ ou de poeste ( homines
dernier mot indiquait les compagnons du Po.'«*'«*" ) étaient placés , comme le nom
chef, ses /idè/e»; leurs obligations étaient ™^°*® l'indique, sous le pouvoir d'un
les mêmes que celles des hommes liges J"'"^®* ^ étaient de véritables serfs. Voy.
des temps féodaux. Serfs.
HOMME COUCHANT ET LEVANT. - ^«îi???!?!,?? FOL — Vassaux qui de- Cette expression est employée , dans les ^"®°' ^®* ®' hommage à^eur seigneur, coutumes du moyen âge, comme synonyme HOMMES DE FROMENT. — Vassaux qui de manant ou homme demeurant su^ un devaient une redevance en blé. domaine. Dans une ancienne enquête, HOMMES DE JUSTICE.— Vassaux souciiée par du Cange, un abbé reclame mis à la juridiction d'un seigneur, quelqu un comm« «on /iof»m« cottc/ian* HnMMR<i np u&iNMnnTP v«-
"^K^^^i'^'^^ZuT^"^ '""^ '"' G^JoESlAmMORm ™''^''^'- ~ ""'''
HOMME VIVANT, MOURANT ET CON- p/Œuit^e vL^^^^^
FISQUANT.-OnapçlaitAomm.i,.-.an«e* Sonu^àJiVWu^ si s^n^uî"
iMurant pour une église ou une abbaye. Les AssiLWj{rus6!Z(c^^o^^^^
celui que les mainmortables pu possédant gent que le vassal doit se livrer coime
flef de mainmorte présentaient au sei- otage^ pour obtenir la délivrance deTS
gneur, afin qu'il lui fit hommage et qu'à sa seigneSr. Ce fut en vertu de céprincipe
mort le seigneur pûtexercersesdroits. Cet au^n crand nombrii ârvMRanT Hn rVS
S^ÎL?ïî>r„Tn?éa 'S^^JL^^it^l '« FÎaSSlrrnfenvoy'és^^^^^^^^^^
que les communautés de mainmorte ne pour servir d'otages lorsque le foi Jean
mourant pas , le seigneur n aurait ^ais fut délivré par la paix de Brétigny (1360). pu exercer les droits auquel donnait heu „/>«„„„ .v- J^^H^.,^^ I ^ *""'*
l'ouverture de la succession d'un fief, . "9MMES DE POURSUITE. - Serfs at-
comme le droit de relief, retrait féo- taches à la glèbe que le seigneur pouvait
dal , etc. Par la fiction de l'ftomme vivant f^^^^V'^^ et réclamer en tout lieu. Dans
et mourant pour la communauté , le sei- !f *• y" desOrd.des rots de Fr., p. 890,
gneur n'était plus privé de ses droits. Cer- " ®*' question à*hommes et femmes de
taines coutumes obligeaient les gens de ^^rps, matnmortabUis et de poursuite. mainmorte k fournir un homme vivant , HOMMES D'ÉTAT. — Hommes libres c*
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lain, serf taillabUf dont ledit expO' tant , qui est homme d'état , et non pat de terve condition , etc.
HOMMES LIBRES. — Les hommes libret formaient la classe qui est aussi désignée suus le nom d'ahrimant. Voy.
Abriman.
HOMMES MOTIERS. — Vassaux sujets au droit de moulure.
HOMOLOGATION. — Jugement qui ordonne l'exécution d'un acte ou d'une transaction. V homologation peut être aussi accordée par l'auioriié administrative. La plupart des délibérations des cunseils de famille doivent èire homologwet par la justice. Les transactions autorisées par les conseils municipaux doivent être hO' mologuéet par le préfet, quand la somme ne dépasse pas trois mille francs , et par l'empereur, si la somme est plus considérable.
HONGRIE (Point de ). - Tapisserie faite en ondes avec de la soie ou de la laine diversement nuancées. On faisait deux espèces de pointt de Honarie , l'une à Taiguille sur un canevas , l'autre au métier. La ville de Rouen était surtout renommée pour ses pointt de Hongrie,
HONGRIEURS ouHONGROYEURS.— Les hongrieurs ou hongroyeurs préparaient les cuirs à la manière de Hongrie; ces ouvriers ne formaient pas une corporation.
HONNÊTE HOMME. — Ces mots avaient, au XVII* siècle, une signiricatlon toute différente de celle qu'on leur a attribuée dans la suite. Honnête homme ne signifiait
Eas seulement un homme probe, mais un omme distingué par son éducation , son caractère et son rang. C'est dans ce sens que Bossuet a dit, dans la préface du Discours sur l'histoire Universelle : « Il serait honteux , je ne dis pas à un prince, mais en général à tout honnête homme , d'ignorer le genre humain. »
HONNEUR. — Vhonneur , qui a eu son héroïsme et ses folies, est un sentiment tout moderne. II est né surtout de la chevalerie (voy. ce mot). Le point d'honneur est le raffinement etl'exagération de l'honneur chevaleresque. La loyauté et la courtoisie, la bravoure qui évitait l'apparence de la lâcheté autant que la lâcheté même , le dévouement à toute épreuve, sont des conséquences de Vhonneur tel que le comprenait le moyen âge. Ce sentiment est devenu si puissant, que Montesquieu n'a pas craint de le proclamer un des principes fondamentaux de la monarchie française. La lettre célèbre Tout est perdu fors l'honneur, quoique peu authentique, a
foit pardonner bien des fentes à François l", Henri IV savait aussi électriser les Français en leur rappelant qu'ils trouveraient toujours sun panache blanc au chemin de Vhonneur et de la victoire.
HONNEUR (Chevalier d'). — Voy. Cni-
VALIERS D'BO.NNEUR.
HONNEUR (Dame d'). — Voy. DAU.
HONNEURS. — Ce mot signifiait, à l'époque carlovingienne , des bénéfices avec fonctions inhérentes. Il y avait des honneurs sécnliers et des honneurs ecclésiastiques : «( Que les séculiers , dit Charles le Chauve dans un capitulaire de 845, possèdent les honneurs séculiers , et les ecclésiastiques les honneurs ecclésiastiques. » Cependant la confusion ne tardi )a8 à s'introduire dans cette partie de 'administration, comme dans toutes les branches du gouvernement. Dès 877, les comtes et les vassaux pouvaient posséder, comme les évêques et les abbés, des éf^ ses et des monastères. Les annales de Saint-Bertin , à l'année 866 , appellent lei abbayes honores. La charge cfe faire réparer les ponts est aussi appelée honntar dans un capitulaire de Charles le Chauve de l'année 854, et on voit en mêmetonpi dans ce capitulaire qu'un bénéfice m terre était attaché à cet honneur et s^ pelait lui-même honneur. M. Guéraid {Prolégomènes du Polyptyque d'Irwi' non, p. 529-530) fait remarquer que le mot honores est souvent employé pour bénéficia et opposé au mot alodes oe aloda. — On se servait encore du mot honneurs pour indiquer les droits de mutation payés au suzerain , chaque fois que le fief passait à un nouveau 8eigneor< ( Du Cange, v® Honor.)
HONNEURS DU LOUVRE. — On appelait ainsi le droit qu'avaient , sous l'an* cieune monarchie, certains personnages d'entrer dans le Louvre à cheval ou en carrosse. D'après Favin ( Théâtre d^hon^ neur et de chevalerie^ t. I, p. 371) les honneurs du Louvre n'étaient accordés primitivement qu'aux princes et prio' cesses du sang. On les étendit , dans la suite, aux princes étrangers alliés de U maison de France, au connétable, pi«* mier officier de la couronne, et aux caidinaux, légats du pape en France. Enfin on accorda ce privilège à tous les ducs.
HONORIFIQUES (Droits).- Voy. Droiti
BONORIFIQDES, FÉODALITÉ et NOBLBSSB.
HOPITAL. — L'antiquité n'avait pas d'hôpitaux oh les malades fussent soignés aux frais de l'Etat. Les Romami exposaient les esclaves vieux et infirraei dans rile d'Esculape. Ce fut seulement ao
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ri de l'ère chrétienne, que les em-
-••■ devenus chrétiens, ordonnèrent
: )r des hôpitaux pour les malades
^•^=^-. yspices pour les vieillards. La cha-
-=: étienne a multiplié ces élablisse-
^ et depuis la crèche qui reçoit
'■ au berceau jusqu'à Vhospùe qui
isile au vieillard , elle s'est efforcée
"■■ ^nger toutes les misères. Nouscom-
"^ ^^^.1 ons dans cet article les principaux
^s,^ lements fondés par la bienfaisance
~~ — ,, Organisation primitive des hô pi'
— Dans l'origine, le clergé était
.:::_ ' .lement chargé du soin des pauvres,
-^ euves , des orphelins et des étran-
- — ._ L'évèque leur taisait distribuer par
- - .^^ _ iacfes une partie des aumônes dont
- ~ .""sait l'Ëglise. Lorsque le clergé eut — ___ .~ revenus fixes, un quart ftit réservé
^ ^ pauvres « et partout on construisit,
~iZ - ' des églises et des monastères , des
— . ""^"«OfM de Dieu , des hôtels-Dieu , qu'on
^ '~ ^la aussi hôpitaux et oii l'on recevait
'" paavres , les pèlerins et les malades.
-^ ' i*ois et les riches contribuèrent à l'en-
^_ ^ len de ces établissements charitables.
^~ \ muribue à Childebert la fondation de
.'^~* ipital de Lyon. L'Hôtel-Dieu de Paris
établi vers 800, par saint Landry,
^^. ■'«* de la cathédrale où il existe encore
.^ ~- -.Intenant. Une décision du chapitre de
^" "tape-Dame, rendue en 1168, donna à
^ "^lôtel-Dieu le lit de chaque chanoine
-.■cédé. Un grand nombre de chartes,
7**'at»mdnea franches , comme on ap-
^^^«îlait alors les donations faites au
"" "lergé , stipulèrent qu'une partie du re-
^ ^ -enu donné à l'Église serait employée à
"^^^ entretien des M fJttauo;. A l'époque des
^' -Toisades, ta lèpre s'étant répandue en
^ Surope, on fonda beaucoup d'hôpitaux
I-'^-ippelés léproseries , maladreries ou tna
i-^isciaderies. Saint Louis, qui dota richement
-s- l'Hôtel-Dieu de Paris , institua aussi t'hos-
^ pice des aveugles, appelé les Quinze-
: ' vingts (voy. ce mot).
S II Hôpitaux pour les enfants aban- '& donnés : Enfants-Bleus ; Enfants-Routes. îî — Frères et filles de la Charité. — Bienfz, tôt les enfants abandonnés eurent des ÇH. asiles. L'hôpital des Enfants-Bleus ou ^ du Saint-Esprit avait été fondé en 1326 :j. près de l'hôtel de ville, au moyen des ~ charités d'un grand nombre de perj;. sonnes pieuses. On y recueillait les pau- " vres enfants abandonnes et on les habillait de bleu , d'où leur est venu le nom é*enfants bleus. L'hôpital des Enfants- Rouges ou Enfants-DieUf fut fondé par ? François I« en janvier 1536 (1537), pour servir d'asile aux enfants orphelins de père et de mère qui seraient trouvés èi
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l 'Hôtel-Dieu , pourvu qu'ils ne fussent pas bâtards ni nés et baptisés dans la ville et les faubourgs de Paris. Les bâtards abandonnés étaient nourris par le doyen et le chauitre de Notre-Dame de Paris, et les enfants nés à Paris devaient être portés à l'hôpital du Saint-Esprit. François I" ordonnait, par ses lettres patentes, que ces enfants fussent perpétuellement appelés les £n/an«« -/>!«* et qu'ils fussent vêtus d'étoffes routes pour marquer que c'était la charité qui les faisait subsister.
Des ordres religieux se consacrèrent k soigner les malades et les infirmes. Tels furent les hospitaliers soumis à la r^le de Saint-Augustin , les hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem ou de Malte, de Saint-Lazare, du Saint-Esprit, de Montpellier, etc. (voy. Chevalerie). II y avait aussi des hospitaliers mendiants, comme les frères de la Charité (voy.
Clergé régulier). Ils étaient laïques et s'obligeaient par un vœu spécial à servir les pauvres malades. Les religieuses so sont toujours consacrées , avec un dévouement admirable, au soin des hôpitaux. On a remarqué , entre autres , les sœurs grisei ou filles de la Charité ^ qui furent établies, en 1643, par saint Vincent de Paul et Louise de MarillaCy veuve d'un secrétaire des commandements de la reine nommé Le Gras.
S 111. L'administration des hôpUan9 passe aux laïques. — Dès le zif« siècle, l'administration des hôpi taux .eoniléa exclusivement au clergé, prwoqna des plaintes. « Dans le relàdtensnt de la discioline, dit Fleury {InstitmUanaudniî ecclésiastique ^ 11* partie, eiuqpu zzz), la plupart des clercs qui svamt l^dministralion des hôpitaux, IVûm tournée en titres de bénéfices, dont ils w rendaient point de compce^ Jani plosieurs appliquaient à leor pnft la plan grande partie du revenu, uîsbbmk pi^ rir les bâtiments et disriper 1k bMM en sorte que les intendeH di ' ~ ' teurs étaient frustrées. C'mc le concile de Vienne f I3ii} honte du clergé , de donn en titre de bénéfices à des < et ordonna que l'adi
confiée à des laïques, OHsdblfn, ra-
pables et solvabîes, ment comme des tui taire des biens et les ans par- devant évêques). Cedécreii a été confirmé par It Cette sécularisatiM lée par les France par les spécialement di
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3ui ont décidé que les administratears mois d*août i749 réglèrent la ofHnpoâtioE
es hôpitaux ne seraient ni ecclésiasti- des bureaux d'administration et les fonnes
ques, ni nobles, ni officiers (fonction- des acquisitions de biens au prolt des
nairespublicspourvusd'unoiBce),mais hôpitaux. En i699, on commença à pré-
des marchands et autres simples bour- lever un impôt sur les théâtres en faveur
geois, c'est-à-dire de bons pères de fa- de ces établissements. Sous Louis XVI. oi
mille , de sages économes et instruits des proposa plusieurs projets pour raraélio-
affaires. La nomination appartenait aux ration du régime des hôpitaux ; mais les
fondateurs qui étaient des villes , des sei- événements politiaues s'opposèrent à œ
lu'ils fussent mis a exécution. I.e comité 'Assemblée constitnanie Louis XVI et ceniralisi
placés sous la protection dû Tadministration des hôpitaux ; mailles
grand aumônier de France , qui en nom- embarras financiers , la suppression des mait les administrateurs. Ceux-ci res- congrégations religieuses et les crises talent trois ans en charge , et rendaient révolutionnaires s'opposèrent à tonte récompte devant ceux qui les avaient nom- forme -utile et compromirent même la simes, et eu présence de l'évèque on de son tuation des hôpitaux. Le Consulat etl'Eindélégué, des délégués du roi etde la ville, pire travaillèrent à leur réorganisation, suivant les usages de chaque localité. Ce- Le décret du i8 février iS09 autorisa pendant, dans la plupart des hôpitaux, les l'établissement de congrégations bo8|»administrateurs ne mrent bientôt que des talières de femmes, et depuis cette épotuteurs honoraires et ne rendirent point que, la charité publique et privée n'a décompte; la gestion ne roula que sur cessé de multiplier les asiles pour les les trésoriers , receveurs , économes, etc. malades et les pauvres, pour l'enfance et Les rois oe France rendirent plusieurs la vieillesse délaissées, édits pour assurer la bonne administra- État actuel des hôpitaux et des ho»pt* tion des hôpitaux troublée par les désor- ces,— Lsa hôpitaux ei hospices sont Buiowe' dres publics ou la négligence de ceux qui d'hui placés sous la surveillance de comcii étaient chargés. En 1606, après Tanar- missions administratives de cinq memchie des guerres de religion, Henri IV bres, nommées par les préfets. Les maires ordonna oue le grand aumônier procède- sont présidents-nés de ces commissions rait à la reforme des hôpitaux et surtout à et ne comptent pas parmi les cinq admila révision de la comptabilité , et que les nistrateurs. Les commissions se renousommes dont on pourrait bonifier se- vellentchaqueannée par cinquième; elles raient appliqués à rentretien des soldats nomment les employés , à l'exception des estropiés et des pauvres gentilshommes, aumôniers , receveurs, contrôleurs, éco- C'est l'origine des hôpitaux militaires nomes, médecins, chirurgiens et pharma- ( voy. Oblats ). Pour l'exécution de cette ciens, qui sont choisis par le préfet; elles ordonnance, Henri IV établit une cliam- surveillent tous les comptes, ventes, acbre de charité chrétienne. quisitions des économes , receveurs, etc. S IV. Etablissement d'une chambre Outre le contrôle exercé par les préfets et pour la réformation générale des hôpi- les commissions administratives, les hôpitaux. — Une nouvelle réforme devint in- taux sont encore soumis à l'inspection de dispensable en 1612. Le cardinal du Fer- fonctionnaires du ministère de l'intérieur. ron,§|rand aumônier de France, en fut Les hôpitaux et hospices reçoivent les charge. Tous les administrateurs devaient malades , les aliénés, les femmes enceinètre astreints à rendre leurs comptes de tes, les enfants trouvés, les orphelin? trois ans en trois ans, devant les delég;ucs pauvres . les vieillards , les incuranles. Il du grand aumônier; les bonis étaient y a des nôpitaux spéciaux pour certains employés à la réparation des hôpitaux et malades et en particulier pour les altenei, au soulagement des pauvres. Pour assu- les sourds-muets et les aveugles. rer l'exécution de cette ordonnance, on Hospices des aliénés, — Les aliénés établit à Paris une chambre composée du étaient traités , il y a peu d'années engrand aumônier , de quatre maîtres des core , dans des quartiers spéciaux des requêtes etde quatreconseillers au grand hôpitaux, ob on les enchaînait comme conseil. Elle a subsisté jusqu'en 1672. des animaux malfaisants ou féroces ^ Cette chambre de la réformation gêné- selon l'expression même des ordonrale des hôpitaux y comme on l'appelait, nances. Notre siècle a eu l'honneur de avait droit de juridiction ; les app)els renoncer à cette odieuse barbarie, et, deétaient portés au grand conseil. Un cdit puis la loi du 30 juin I838, le traitement de 1695 (art. 29), la déclaration du 12 dé- des aliénés a été amélioré dans toute la cembre i698, et une ordonnance du France. Il existe aujourd'hui un grand
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nombre d'élablissements spéciaux desti- Rhodez, Rouen , Saint-Elienne, Soissons,
nés à les recevoir. Les uns sont publics Strasbourg, Toulouse, Villedieu (Manche),
et placés sous l'autorité du ministère de Les établissements de Paris et de Bor-
Tintérieur et des préfets des départe- deaux sonUos seuls qu'entretienne TÊtat.
menls ; ils sont administrés par des corn- Les autres sont à la charge des villes et
missions gratuites et par un directeur départements.
responsable. Le service médical et tous instilution des jeune* aveugles. —
les détails de l'administration ont été rc- Les aveugles avaient depuis fort long-
flés parla loi du 30 juin 1838. Les éta- temps Thôpital spécial des Quinze- Ftn^te, lissements privés où l'on reçoit des fondé par saint Louis ( voy. Quinzraliénés sont régis par la même loi , en ce Vingts). Dans la seconde moitié du qui concerne les conditions hygiéniques, xviii* siècle, on commença à s'occuper de les garanties exigées du directeur, etc. leur éducation. Valentin Haiiy, frère ca- Asiles ouverts aux sourds-muets, — det du célèbre minéralogiste, inventa, en Les sourds-muets furent pendant long- 1778, une méthode qui consistait à subtemp» traités avec la même dureté que les stituer le toucher à la vue pour percevoir aliénés; ils étaient frappée d'incapacité des caractères saillants. Les succès qu'il légale. Des arrêts du parlement de Paris , obtint déterminèrent Louis XVI , et endont le premier est daté du 16 janvier suite l'Assemblée constituante . à faire de 1658, les relevèrent de cet état de dégra- VInstitution des jeunes aveugles un étadation. Enfin, au xviu* siècle , on com- blissement national. Séparé en I8i6 des mença à s'occuper de l'éducation des Quinze -Vingts, auxauels il avait été sourds-mueis. Un espagnol nommé Pe- d'abord réuni, cet établissement a pris de reire, qui s'était établi en France, mérita grands développements. I^s sciences, les les encouragements de l'Académie des lettres , les arts industriels et la musiqua sciences , en 1749, pour les succès qu'il y sont enseignés aux jeunes aveugles, avait obtenus en instruisant de jeunes Ëtablissembnts de charité : Bureaux snurds-muets. Louis XV lui accorda une de bienfaisance ou de charité; crèches; pension ; mais Pereire ne fit pas connaître salles d'asile , etc. — Ce n'esf pas seule procédé au 'il avait employé, le véritable lement dans les hôpitaux que s'exerce instituteur aes sourds-muets fut l'abbé de la charité publique; elle a créé les bul'Ëpée , qui , au moyen desigries met ho- reaux de bienfaisa/nre , oh l'on distribue digues, cTé& un langage artificiel pour des secours aux indigents. Us ont été l'éducation des sourds-muets qu'il avait établis par la loi du 7 frimaire an v. On réunis en grand nombre. Le gouverne- les désigne aussi sous le nom de bureaux ment voulut seconder les efforts de ce de charité. A ces institutions de bienbienfaiteur de l'humanité; mais les pro- faisance publique, il faudrait ajouter jets de Louis XVI ne purent se réaliser, un grand nombre d'autres créations, et ce fut d'abord la chariié privée qui sou- dues à la cbarité publique et privée. Les tint l'œuvre de l'abbé de l'Ëpée et l'éien- crèches sont des institutions toutes redit aux provinces. L'Assemblée nationale, centes. C'est en 1844 et 1845 que M. Marplus heureuse que Louis XVI , fonda , en beau, adjoint au maire du premier arrun- 1790, VInstitut des Sourds-Muets, et en dissement de Paris, a fondé, dans cet donna la direction k l'abbé Sicard , qui arrondissement, les deux premières créavait remplacé son maître , l'abbé de çhes pour recevoir les enfants de parents l'Êpée , mort en 1789. Les écoles de pauvres. Le ministre de Tintérieur resourds-muets de Paris et de Bordeaux commanda cette utile institution par les furent dotées par l'Assemblée et se sou- circulaires du 15 août 1845 et du 22 juiltinrent au milieu des crises révolution- let 1846. Elle s'est prompiement répandue naires. Grâce à l'abbé Sicard, la méthode dans les grandes villes ob elle soulage de l'abbé de l'Épée fut perfectionnée. En les mères de famille qui, forcées de vivre même temps, les établissements destinés de leur travail, ne peuvent veiller assidûà l'éducation des sourds-muets se propa- ment sur leurs enfants. Les salles d'asile^ gèrent dans les départements. Il en existe qu'on a aussi appelées écoles maternelles, aujourd'hui à Alby, Angers, Arras, Au- sentie complément des crèches. Elles
sortir de la crèche.
six ans , ob il
primaire. Les salles
reau , la Chartreuse (Vendée), Lambale , d'asile, dont quelques-unes sont devenues
Ijtngres, Laval, le Puy, Lille, Limoges, des institutions publiques confiées à des
I^udun , Lyon. Mari^eille, Nancy, Nogent- directrices^ initient les enfants aux pre-
le-Rotrou, Orléans, Paris, Poitiers, Pont- roières notions de rinstruciion religieuse,
l'Abbé (Manche), Pont-Acbard (Vienne), de la lecture, de l'écriture, du ctlcul ver-
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bal, etc. Ce« uliles établissements ont été général da service de santé pour la
régularisés par l'ordonnance du 22 dé- rine , réside à Paris ; il est chargé de cor-
cembre 1837. 11 est impossible d'insister respondre avec les conseils de santé et de
ici sur tous les autres etablissemenis dus proposer au ministre les projets d'amé-
à la charité publique et privée, tels que les liorations et réformes pour le serricemé-
lavoirs publicsf chauffoirs, ouvroirt, etc. dical des hôpitaux de marine et de:» nis>
Elles prouvent avec quelle sollicitude le seaux de l'État.
f'oSmdS sort d^d^^t *S!fiv*reii*" HOQCETON. - On appelait primitive,
s occupent du sort des classes pauvres. ^^^^ hoqwton ou auqueton une camisole
unDiTAfTY MiiiTifncG T oa kA^i épaîssc ct fortcmcnt rembourée ouc po^
rî?.î? ™.i. i.f,» ?n/S.^!^n Sï' J^, ehera «' P" extension les anhers em-
il 'li.^T.hû ^iL.n.'l.V^ n l?k ilT' ">*"•"• Ainsi. Ion disait les hoquekM
du règne de Louis XV. Il n'y en a plus Peiait aussi /wçacfon.
aujourd'hui que cinquante-six. On dis- HORLOGE, HORLOGERIE. — Pendant
tingue les hôpitaux permanents destinés longtemps les sabliers et les clepsydret
à êire maintenus en temps depaix,ix)mme furent les seuls instruments dont on se
en temps de guerre, et les hôpitaux tem- servit pour compter les heures, l^es an*
poratre< , formés extraordinaireroent en ciens en connaissaient l'usage et l'avaient
tempsdeguerre. Je neparlenides(i^<5f« transmis aux Gaulois. Les clepsydres
de convalescents que l on établit en cas ( dont le nom est composé de deux mots
de guerre ou de rassemblements de trou- grecs, qui indiquent que l'eau s'écoule,
pes, ni des ambulances formées auprès liitéralement «e dérobe), remontent à ooe
des corps d'armée pour soigner les blés- très-haute antiquité. L'abaissement de U
ses et autres malades; il n'est question surface de l'eau servait primitivement à
ici que des hôpitaux. Le personnel des indiquer l'heure ; mais bientôt or remar-
hôpttaux militaires se compose d'un quaquel'écoulementétait plus rapide aa
corps d'oflQciers de santé , d'un corps commencement et qu'il se ralentissait à
d'officiers d'administration des hôpitaux , mesure que le vase se vidait. On imagina
enfin d'infirmiers militaires. I>es officiers diverses combinaisons pour remédier à
de santé de l'armée se composent de mé- cet inconvénient, et on parvint à mesa-
decins , de chirurgiens et de pharma- rer exactement le temps au moyen des
ciens. Un conseil oe santé de l'arraée, ctepsyrfree. Au vi« siècle, Boëce fabriqua,
institué auprès du ministère de la guerre, par ordre de Théodoric , une de ces bo^
comprend deux médecins, deux chirur- loges pour tiondebaud , roi des Bourgui-
^iens et un phaimacien. On leur ad- gnons; Paul !•' fit présent d'une horloge
joint , quand le ministre le juge utile, des semblable à Pépin le Bref. Le calife Ha-
officiers de santé principaux , ayant voix roun-Al-Raschid envoya à Charlemagne
délibéraiive. Le conseil de santé fait, sur une clepsydre, où des rouages faisaient
l'ordre du ministre, l'inspection des hô- mouvoir de petites figures. A chaque
f>itaux militaires , et indique au ministre heure , des boules d'airain , en nombre
es améliorations à y introduire. 11 rédige égal à Theure écoulée, tombaient sur un
les programmes des examens que doivent timbre qui résonnait autant de fois et
subir les élèves en chirurgie. C'est parmi marquait les heures. Lorsque les douze
ces élèves que se recrute le corps des of- heures étaient révolues , douze cavaliers
Aciers de santé chargé du service médi- sortaient par douze petites portes. Au
cal dans les hôpitaux militaires. x« siècle, Gerbert fabriqua pour l'em-
La marine a aussi se^ hôpitaux qui pereur Othon III, une horloge de la même
sont établis dans les principaux ports, nature.
De plus , il existe , dans chaque port , un Vers le xii" siècle , on commença à mar-
conseil de santé , composé des premiers quer la division du temps au moyen de
et seconds médecins , des chirurgiens et roues dentées réglées par un balancier. On
des pharmaciens en chef de la marine, a attribué cette invention à Pacificus , ar-
Ce conseil fait la répartition du service chidiacre de Vérone, qui vivait au xi« siè-
médical pour les hôpitaux de la marine et de ; ce qui est certain . c'est que , dès le
les vaisseaux de l'État. Un inspecteur xii* siècle, de grandes Aorlo^ee furent fa
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briguées pour les monastères , et que l'on 1647, le pendule aux horlogn^ et à partir
y adapta des marteaux qui sonnaient, en de cette époque on peut marquer, sur le
frappant sur un timbre , les heures indi- cadran des horloues, les divisions en mi-
quees sur le cadran. Il est question , dès nutes, secondes et tierces. Les horlooêt
le commencement du XIV* siècle , de ca- prirent, vers la ttn du xvii» siècle, le
rt7/on5 annexés aux horloges et jouant les nom de pendule . de \tL verge métallique
airs des hymnes d'églises. « A cette épo- qui leur servait do régulateur. Voy. MON-
que , dit une chronique du monastère de thés.
Sainte-Catherine-lès -Kouen , il y avait xinmnntfno i i j
dans l'église de cette abbaye une /ior/oo«, HORLOGERS. —La corporation des
qui jouait l'hymne Conditor almeside- or/ofif«r«, (jui reçut ses pronnors sU-
rum, de telle sorte qu'on pouvait l'en- '",^^^5 '«"f» ^^ en 1483, fut longtemps
tendre à plus d'une lieue. » Les pièces du Jiïbordonnee à fa corporation dos orfé-
procès de Kobert d'Artois, en i335 , Tn^^^ff.?" IT^^î/" !;°"''^'Hy, » "'^^ ^8«
mentionnent un Gérard de Juvigny, hor- Ifs affranchit de cette surveillance, mais
%eur, logeant au Louvre et g^é par le Lf*'*^5!^"'* ""'^m?' *T ?T *"
roi pour annoncer les heures Bu haut du *^^^^« ^^ montres qu'ils vendraient.
palais, usage qui se pratique encore dans HOROSCOPE. — Prétendu art de préquelques parties de la Suisse et de l'Aile- dire la destinée d'un homme par Tobsermagne. A la même époque , on fabriqua vation des astres. On appelle aussi la préplusieurs horloges d'un mécanisme com- diction /»oro5oopfl.|Voy. Superstitions. pliqué. En iîiO,V horloge du palais fui „^,j« ^« ^^^p p^^^,,,^ j^„» i^. établie dans le pavillon qu'on appelle en- «"Ji'^L^.^,.??!^?; ZJlTi^^^ **®"' ^°* coreaujourd'hurpat>t/torîd«rfcof7og6.Le iT.t 1L*®7iurS?ï''^^^*f .P'^ï*' ''*'5" cadran ou décoration extérieure de œtte l^J^^ if^lJTvlku^Ji !!lî^^}^ ^^''' À' horloge, fut refait sous Henri III, et des îJ^r^A, T.^- u5 i" ^'^ i P"û"^; sculptures, attribuées au célèbre Germain ?tî„"i!?' j" «î iî«''?„o'^" elle avult e^ Pilon, y représentent les attributs de la «"«a^^e avant que les conditions néloi et de la>stice. Ce cadran a été res- ^ffi?' '*" P^" ^® jugement fussent rem. taure en I852. Vhorloge de Courtrai P"®^'
était une des plus célèbres ; elle fut en- HOSCHE. — Pièce de terre de peu d'élevée , en 1382, et transportée à Dijon, ob tendue , située auprès d'une mahion. Du elle figure encore aujourd'hui. Les /k>r- Cange cite une charte de i4ii, ob II est loges de Nuremberg avaient dès lors nne question d'nne hosche on pièce de t&rre grande réputation. Mslse es hosches de moulin.
Ce n'était pas seulement aux horloges «nco ru.n.....^ jx-j-»x* i
d'égUses qu'on adaptait un mécanisme de A^^^^f'Z^^Ji'^^Il^i^l^^^^^^
cctœ natSre, on le retrouvait dans les âï„« ^ ***" le nom de heuê$. Voy.
horloges d'appartements. Il v avait dans "*"'■•
une des salles du château de Versailles HOSPICE.» Le mot hospice (hospi-
une liortoga faite en 1706 par Antoine Mo- tium) désignait, à r«p<»que carlovio-
rand. Toutes les fuis que l'heure sonnait, gienne , une terre d'une ointenanre vt-
denx coqs chantaient, chacun trois fois, riable que Fou distinguait du manse
en battant des ailes ; en même temps les (vov. ce root). « Il y av^it d'iibf>rd cett«
portes s'oorraieni de chaque côté et lais- différence , dit M Guerard ( Prolégomènes
saieat paraître deux figures portant cba- du Polyptyque d^Jrminon , p 627 ; , entra
cuoe on timbre en manière de buoclier , le manse et Vhoitdce , que celai-la éiail
sur lequel deux amours frapoaient aller- composé d'un fonds de terre plun étends
nativemeni les quarts avec des massues, et plus pr^^iacUf ; puis Us dioèraient l'oo
Gne figure de Louis XIV, semblable à de raoïre en ce que tous les maoses d'one
cdle qu'on voit sur la place des Vie- même terre étaient ordinaimneot soumis
foires , fortaii alors do milieu de la déco- à des lois communes et <;onsuntes, qui
raiioo , et une Victoire descendait pour formaient ce qu'on appelait le droit éé U
lui poser une cooronoe sur le front, tandis terre ou de la cour , tandis que l«s /k4is-
qoe retemissAît no carillon , à la fin du- fyires^ ayant une contenance variable el
quel loos les personnages disparaisMûent. arfoitnûre, avaient à supporter ebêout
Les kn/rloju manoe'.iesoo montres forent des charges différentes et s^^oveoi fort
ÎDvemée* ao xvt* s^de, et on s'en servît inég;kles , qwAqae oéeni^MirteuttA iDola#
presqse îxnMrdsauœeLt en France, lie- fortes qoe «.elles de» aunses ; par couse'
po*s cetie épr>ia«, >. .';xe et rinda%irie qoent ils ne f^/ovuent être r^gi* fmr «a
ont %^'^irÂ a ^'hrjr.fyj^M dtr% ^^.tr^Xu*»- ûnAl fixe et onifome. On ffui tùCftn
>u qsi ea ^bt fMi i.ne v^iiable aMy:ciartrqueVk^i>^c*n'étàitfUU»bimt
Bayytak «ifilîfoa le fttmàta^ <■ duM Foripiie , qVaAe icmv» ^
bhS UU5 ttOb
et révocable, ao lieu que le manse parait laires de Chariemagne font antai ose loi
avoir tonjoara été héréditaire. » de Vhotpitalité. « 11 noua paraît convena-
u^o»./*.» *. ui * >. it ble, dit Chariemagne dans an capitalain
HOSPICES. - Établissements oh l'on de 789, que les étrangers et Wpauwi»
reçoit les enfants trouves, les orphe- trouvent dans les divere lieu» des asiles
lins, les vieillards et les infirmes mcu- où régulièrement on leur donne Vkotpi-
râbles. Voy. Hôpftadx. toWlé. En effrt le Seigneur dira an trand
HOSPITALIER ( Grand ). — La dignité î»"»" de ï» rémunération générale :/•[«;«
de grand hospitalier était un des prin- •{ranger et vousmaves accuetlluLtr
cipaux offices de l'ordre de Malle, tile pôjre louant l'/wwpt lai tWa'expn me aiiw:
venait après celles de grand commandeur « Quelques-uns plurent au Seigneur pw
et de grand maréchal et était attachée à « '«""' nospttaltté en donnant un asileaax
la UuMue de France. Voy. Langue. * anges. « Dans un autre capitulaire, rendi
en 802 , Chariemagne ordonna à tous aei
HOSPITALIERS. — Dans plusieurs or- sujets riches ou pauvres d'accorder ani dres militaires, les chevaliers portaient le voyageurs au moins le couvert , le feu ei nom d*hatpitalierst parce qu'ils faisaient l'eau. 11 exhortait en même temps àleer vœu de soigner les pèlerins et autres donner tout ce qui leur serait nécessaire, voyageurs. Parmi ces religieux , les plus ajouUnt que Dieu récompenserait œax célèbres étaient les hospitaliers de Saint' qni pratiqueraient V hospitalité. Void li Jean de Jérusalem ou chevaliers de Malte ; traduction de ce capitulaire : « Nous cries chevaliers de Saint-Lazare, les cheva- donnons que, dans tout notre empire, liers du Saint-Esprit de Montpellier, etc. ni riche ni pauvre n'ose refuser l'Aoïpi- Yuy. Chevalerie RELI6IBDSB. talité aux étrangers: que personne ne
HOSPITALIERS, HOSPITALIÈRES. — fef>»se le couvert , le feu et 1 eau aux pè-
II y avait, outre les ordres de chevalerie ?"°^ parcourant la terre pousses par
religieuse, un certain nombre de convenu L!"*?"'' de Dieu, pu a tout autre voya.
dont les religieux et religieuses portaient K ,^f <^»'^ P'*'' *^ï?<>"r ?« P»eii et le
le nom d'/i?5piraii>r* et d'hospUalières. !**"' ^^ ««^ ^1"®* ^k*?* ^®"**?.^ ^«"' [""
Ainhi le couvSnt d'Albrac ou d'Aubrac, !L"H';e quelque bien, qu'Us aachwi
sur les confins du Querci , du Rouergué 3"« ^'^"^ ^«"f P"»"^®* "?« magnifique re-
et de l'Auvergne, avait été fondé, en J0"JP«n8e , lorsqu'il àil : Quiconque r^
1120, pour des hospitaliers, qui siivi- Çottpour mot un de ces enfants^ fM reçoit
rent la règle monastique jusqi?en 1300; ^ot^^néme. n y hospitalité éUit aussi
mais ils se sécularisèrent à oeite époque! P^^^c^ie par les règles monaauques. Il
En 1697, révoque de Chàlons, LouiVcas- l a^«»^ ordmaireraent, près des convenu,
ton de Noaillw, introduisit la réforme «ne maison des hôtes, oii le voyageur et
dans cette maison et remplaça les hospi- f P*"^r« trouvaient Vhospitaltté, Lecbi-
<a/»>r« par des chanoines réguliers - teau refusait rarement d'accueillir l'hôte
Les hospitaliers de la Charité de Notre- ^^\ demandait un asile. Des traitions,
Dame dataient du xin- siècle; ils reçu- ?«) n'ont pas toujours un caractère bien
rent, en 1346, une règle du pape Clé- jufhentjque, célèbrent l'/ioapttoitte feo-
ment VI; ils étaient quelquefois appelés ^*'®- Elles représentent le chevalier er-
Billettes et ont laissé leur nom à une rue ^*"' accueilli av«î empressement et char-
de Paris; leur ordre fut supprimé en nanties veillées du récit de aes prouesses,
1632. - Les hospitalières de la Charité ft Je troubadour nomade payant l'hospila-
de Notre-Dame ou hospitalières de Notre- i^^ par ses chants de guerre et d'amour.
Dame, furent établies à Paris, en 1624, Samte-Palaye rapporte ry« Hospttaltte)
par Françoise de La Croix. — Les hospi- ?" »' ^^^^ d'usage autrefois de mettre au
talières de Saint-Joseph datent de 1642 "*"' **®* maisons un heaume ou casoue
et s'établirent d'abord à l'hôpital de la P^""^ inviter les gentilshommes et les
Flèche. nobles dames qui passaient à demander
u/^cDi^i«i«^ w.i- .*!..> .. l'hospitalité. Il existait encore des traces
HObP TALITE. — L hospitalité n'était de cette coutume au xviii» siècle. « Je pas seulement dans les mœurs des Ger- me souviens, dit Sainte-Palaye, d'avoir vu mains.elle était formellement prescrite sur des toits de maisons, des heaumes par leurs luis. On lu dans la loi des Bour- de terre ou de fer-blanc, qui étaient des guignons : M Si quelqu'un a refusé le cou- restes des heaumes placés autrefois au vert ou le foyer à un voyageur , qu il soit haut des maisons pour inviter les pasfrappé d une amende de trois sous. » La sants à entrer. » loi aes Wisigoths permettait au voyageur
d'allumer du feu, de faire paître son che- HOST. — Vhost (hostis ) était le serval et de couper des branches. Les Capitu- vice militaire qui était dû au roi parles
HOS HOT
vassaux et qui avait pour but la défense légomènes du Polyptyque d'Trminon , par
du territoire. Il répondait à la landwehr M. Guérard , p. 661 et suiv. ). « Les bom>
des premières dynasties. Le service de mes de l'abbaye de Prum, ajoute le mémo
Vhost variait suivant la nature du fief; écrivain, étaient obligés de fournir in
mais tous les vassaux étaient tenus de hostilitium des chariots et des bœufs qui
Taccomplir, sous peine de forfaiture, pouvaient être rachetés pour une somme
Lorsque le roi avait fait publier son 6ar» d'argent, de même que la plupart des
général ou proclamation de guerre , les autres redevances. Les manses ( voy. ce
vassaux amenaient leurs troupes. On avait mot) de cette abbaye , soumis à cette pres-
dressé un rôle général des seigneurs. En lation , payaient chacun depuis un cin-
tète étaient les archevêques et évêques quièmeou même un dixième de bœuf jus-
Sui devaient le service militaire pour leurs qu'à quatre bœufs et un char. Un bœuf efs ; mais ils pouvaient se faire renipla- se rachetait tantôt pour deux deniers et cer par leurs sénéchaux ainsi que les demi, tantôt pour quatre deniers. Les abbés. On vit cependant des évoques com- chariots destinés à l'armée avaient probamander en personne leurs hommes d'ar- blement quatre roues. Ils étaient conmes. Tout le monde connaît le belliqueux duits au rendez-vous général des troupes, évéque de Beauvcds, qui, armé d'une et les officiers des domaines du roi avaient massue , se signala à la bataille de Bou- ordre de mettre à part ceux gui lui étaient vines. Après les ecclésiastiques venaient dus, par ses propres tenanciers. Ils séries ducs, comtes et barons ; en troisième vaieot au transport des armes, des mulieu les châtelains , qui avaient droit de niiions et provisions de guerre, et Ton y château ou forteresse et haute justice ; plaçait, pour les garder, des tireurs haenfinles vavasseurs ou arrière-vasseaux, biles. Dans sa lettre à Tabbé Fulrad, parmi lesquels on distinguait encore les Charlemagne, en lui mandant de se rencbevaliers bannerets et les bacheliers dre à l'assemblée générale de Stasfurt à (voy. ces mots ). Les femmes et les en- la tête de ses hommes, avec les armes , fants oui occupaient des tiefs avaient le les munitions et les provisions de guerre druit de se faire remplacer, comme les nécessaires , lui ordonne de garnir ses ecclésiastiques, par un sénéchal qui charioisd'outils de divers genres, savoir conduisait leurs hommes d'armes. L'ar- de cognées, de doloires, tanères, haches, mée réunie était soumise au contrôle des houes , pelles de fer, etc. « Que nos chamaréchaux du roi , qui , sous le conné- « riols qui vont à la guerre , dit le même table, commandaient les différents corps, «prince dans le capitulaire de VilliSf Les vassaux devaient être* munis d'armes, « soient des basternes d'une bonne conde chevaux , de chariots de bagage et de « struction ; qu'ils soient bien couverts et vivres; leur service était fixe tantôt à «garnis de cuirs tellement cousus que, quarante , tantôt à soixante jours. Cha- «s'il est besoin de passer des rivières, cun d'eux amenait un numbre d'hommes « ils puissent les traverser avec les proproportionné à l'importance de son fief, «visions qu'ils contiennent, sans que Dans un rôle de 1277, cité par le P. Da- « l'eau pénètre dans l'intérieur et (]oe rien niel (Histoire de la milice française) , « de ce qui nous appartient soit détérioré, on voit (jue le duc de Bourgugne amena « Nous voulons aussi qu'on mette dans avec lui sept chevaliers bannereis qui « chaque chariot pour notre provision avaient eux-mêmes sous leurs ordres « douze muids de farine, et dans ceux oh d'autres chevaliers; ceux-ci étaient à leur « l'on conduit le vin douze muids de notre tour suivis d'hommes d'armes. La cava- « mesure. De plus, qu'il y ait dans tous un lerie se composait de ces vassaux et de « écu et une lance, un carquois et un arc.» leur suite. L'infanterie était fournie par Les chevaux remplacèrent successivement les communes. Les milices communales les bœufs dans les prestations de guerre, n'étaient astreintes au service militaire à En retour des concessions faites par Louis leurs frais que jusqu'à une certaine dis- le Débonnaire à l'église de Brioude . elle tance de leur ville. Il y en avait même , devait lui donner tous les ans un cheval comme celles de Rouen , qui n'étaient avec un écu et une lance. L'abbé de Vaobligées de s'éluigner de leur ville que reilles était soumis à la même prestation d'une demi-journée, de manière à pou- envers l'arcbevèque de Sens, » voir y rentrer le même jour (voy. Daniel,
De la milice française ). HOTEL. — Ce mot indiquait spécialement la résidence du roi ; ainsi on disait
HOSTILITIUM.— Les actes de l'époque la précôté de l'hôtel pour la juridiction
carlovingienne appellent hostilitium la qui s'étendait sur tous les officiers de la
prestation de guerre qui consistait ordi- maison du roi. Le grand prévôt de l'hôtel
Dairement en bœufs et en chariots (Pro- jugeait toutes les causes civiles et crimi-
HOT
nellet de ces officiers. Les ret^uites de rhôtel étaient encore une juridiction relative k la maison du roi. Les maîtres des requêtes y jug&^icnt les différends des officiers commensaux de Vhôtel du roi.
HOTEL AGE. — Le droit d'hâtelage <m hostelage était une redevance féodale due au seigneur par ceux auxquels il permettait de demeurer sur ses domaines.
HOTEL DE VILLE. — Lieu oîi se réunissent les magistrats chargés de l'administration d'une ville. Ces monumeuts, centre de la puii^sance communale, ont été élevés, au moyen âge, avec beaucoup de magnificence et surchargés d'un grand luxe d'ornements , surtout en Flandre et dans la France septentrionale.
HOTEL DE LA MONNAIE. ~ Lieu oh l'on bat monnaie. Voy. Monnaie.
HOTEL DES INVALIDES. — Voy. INVA- LIDES.
HOTEL-DIEU. —Voy. HÔPITAUX.
HOTELLERIE , HOTELIERS. — Voy.
Lieux publics.
HOTES. — Ce mot désignait quelquefois au moyen âge une classe d'hommes qui ne jouissaient pas d'une liberté complète. « Les kôles étaient, dit M. Guérard ( Prolégom. du Cart, de Saint-Père de Chartres, S-^XYII ), des espèces de fermiers ou de locataires occupant une petite habitation , ordinairement entourée de quelques pièces de terrain. Ils n'avaient que l'usufruit du terrain et de l'habitation, pour lesquels ils devaient des rentes et des services, et le propriétaire , à moins de stipulation contraire , avait le droit de les congédier à sa volonté. C'étaient, d'après Galland, les tenanciers d'un seigneur, qui demeuraient, couchaient, levaient dans sa censive (voy. ce mot ) , de sorte qu'un homme possédant des terres dans une seigneurie, ne serait pas dit hôte, s'il logeait ailleurs. Mais cette définition ne paraît pas exacte, puisque le Cartulaire de Saint'Père de Chartres présente plusieurs aliénations, dont les unes comprennent des hôtes dans la seigneurie, et les autres comprennent la seigneurie ou plutôt des portions de terres seigneuriales sans les hôtes. Les hôtes étaient soumis à la taille , levée soit pour la rançon de leur seigneur, soit pour autre cas oii il fallait le secourir. Ils étaient donnés , vendus ou aliénés de toute autre manière sur les fonds qu'ils occupaient. Ainsi, dans le Cartulaire de Saint'Père de Chartres , des hôtes sont cédés avec leurs salines ;
HOU
trois hâtei de Liancoart sont donnés atee l'arpent possédé par chacun des deux premiers , etc. Mais on se tromperait beu* coup , si l'on s'imaginait que ces donations on ventes comprenaient la personne môme de» hôtes et emportaient avecellei le droit de disposer d'eux arbitrairement, comme c'était le cas au sujet des esdavei dans l'antiquité. Ces actes ne comprenaient réellement que les tenures des hôtes avec les droits et les services du par eux en raison de leurs tenures. Ain», dans le même cartulaire , Etienne de Poix, tenant par moitié avec le roi, à Liancourt,un arpent occupé par quatre hôtes qui payaient trois sous six denien de cens, ayant donné sa moitié, c'està-dire vingt et un deniers aux moines de Saint-Père , est dit , dans un diplôme de Louis VI , avoir donné la moitié des qoitre hâtes,»
HOUILLE. — La houille ou charbon de terre est devenue une des richesses minérales les plus importantes depuis qne l'industrie s^en est servie pour les usines et les machines à vapeur. L'exploitation des houillères ou mines de houilUj qni existe en France, est soumise aux mêmes conditions que les mines de fer, de plomb , d'argent, etc. Voy. Mines.
HOULETTE. — Symbole de l'autorité du pasteur sur le troupeau ; la houlette a été adoptée par i'Ëglise et est devenue la crosse des évêques et des abbés mitres. 11 ne faut pas oublier que la houlette des anciens ( pedum ) était fort différente de la houlette moderne ; elle était recourbée à son extrémité comme la crosse des évoques.
HOUPPELANDE. — La houppelande était primitivement une espèce de cape ou manteau de berger dont s'enveloppaient les paysans. Les personnes d'une classe plus élevée en firent un manteau de luxe. Olivier de Clisson, dikis un codicile de son testament , lègue à Bertrand de Dinant, fils de Charles de Dinant, seigneur de Chàteaubriant, une houppelande rouge , fourrée de martre ( unam suam hoppelandam rubeam, martris foderatam ). La houppelande était fendue et boutonnée sur tes côtés. Dans un mémoire de la chambre des comptes de Paris , de l'année 1394 , cité par D. Carpcntier, dans son supplément au glossaire de du Gange, on trouve la description suivante de ce vêtement : u Houppelandes de drap , de laine et de soie, les unes longues, les autres à mi-jambe , les autres au-dessus du genou et les autres courtes, m — On appelait encore houppelande un manteau
HUÉ
de foinme à queue traînante garni de fourrures et de broderies. — Eulin on nommait houi)pelandès des écus d'or sur lesquels était représentée une houppelande.
HOURD. HOURDEIS, HOURDEL, HOIIRT.
— Ces différents mots indiquaient des échafauds en bois placés au haut des tours d'un château, et sur lesquels se tenaient des hommes d'armes qui faisaient pleuvoir sur l'ennemi des pierres, des poutres et des projectiles de toute espèce.
HOUSARD. — Corps de cavalerie. Voy.
Organisation militaire.
HOUSEAUX. — Bottes qu'on appelait aussi heutes, Voy. Heuses.
HOUSSE. — On donnait autrefois ce nom à des couvertures que les femmes mettaient sur leur tête et leurs épaules. Les écoliers s'en servaient aussi , comme on le voit par un règlement du collège de Navarre que cite Launoy: Que tous aient de longues housses ( omnes habeant HoussiAs longas ).
HUAGE. — Terme féodal. En certains lieux, les vassaux devaient à leur sei* gneur le huage lorsqu'il chassait les bètes fauves , c'est-à-dire qu'ils devaient pousser des cris pour faire sortir les bètes fauves de leurs repaires et les pousser vers les chasseurs.
HUBERT ( Saint). — Patron des chasseurs. La Saint'Hubert a été depuis un temps immémorial l'occasion de fêtes et de banquets pour les chasseurs. Voy. Vénerie.
HUCHE, HUCHIERS. — Les huches étaient de grands coffres. On appelait huchiers les ouvriers qui les fabriquaient. Ils formaient une corporation spéciale.
Voy. Corporation.
HUCHE COMMUNE. -> On désignait quelquefois sous ce nom, au moyen âge , le trésor de la maison de ville ; il y avait des gardiens de la huche commune.
HUCHET. — Petit cor dont se servaient les chasseurs et les postillons pour appeler les chiens et les lévriers.
HU£e. — L'usage de la huée ou du hus ( voy. du Cange, v» Huesium) ressemblait beaucoup àlaclameurdeharo (voy. Haro).
C'était au>8i une clameur, soit de bouche, soit avec la trompette, pour avertir de courir sus aux malfaiteurs. Une ordonnance de Clotaire II condamnait à cinq sous d'amende celui qui témoin d'un vol n'en avertissait pas ou qui ne répondait pas k la huée en poursuivant le coupable. Un colon ou serf, qui commettait cette.
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faute, était condamné , par uo oapitulaire de Charles le Chauve, à recevoir soixante couus de verges. On trouve encore la huée en usage au xiv* siècle.
HUGON (Roi). — « Chaque ville, dit de Thou (livre XXIV de VHistoire de son temps ) , désigne sous des noms particuliers certains fantômes qui servent , dans les contes de vieilles femmes , à épouvanter les enfants. » Tours avait son roi Hugon qui était redouté sur les bords de la Loire. On disait que, pendant les nuits, il parcourait les remparts et les environs de la ville et maltraitait tous ceux qu'il rencontrait. On reconnaît, dans ce personnage fantastioue , le féroce chasseur des ballades allemandes , le Moine bourru de Paris , le Hellequin des Normands , etc. On a voulu faire dériver le mot huguenots de ce roi Hugon,
HUGUENOTE. — Monnaie de peu de valeur qui remontait à Hugues Capet. On a prétendu que les huguenots en tiraient leur num , parce qu'ils étaient méprisés comme celte monnaie. (Voy. Mémoires de Michel de Castelnau.)
HUGUENOTS. — On a beaucoup discuté sur l'origine de ce nom , qui servait, au xvi« siècle , à désigner les disciples de Calvin et qui s'est conservé dans la lan-
§ue française. Les uns l'ont fait dériver u rot Hugon, espèce de mauvais génie (voy. ce mot); les autres, d'une petite monnaie appelée huguenote , etc. Il est certain qu'il vient de l'allemand eidge^ nossen ( conjurés ou associés par serment ). On donnait ce nom aux habitants de Genève qui s'étaient soulevés contre le duc de Savoie. Ce mot fut ensuite altéré par les Hollandais et changé en huisge^ nossen, d'où l'on a fait huguenots. Voy. Protestants.
HUL — Ce mot, dérivé d*hodie, s'employait dans l'ancienne langue et même au xviii* siècle , en style de palais , comme synonyme d'aujourd^hui. On donnait une assignation d'htit en trois semaines ; les juges ordonnaient que certaines pièces fussent produites dans hui, c'est-à-dire le jour même.
HUILE. — Depuis l'époque où les Phocéens introduisirent l'olivier en Gaule , V huile de la Provincia romana ( Provence) a toujours été un des produits les plus estimés de cette contrée. Les lois attestent avec quel soin on conservait les oliviers. La loi des Visigoths prononçait une amende de cinq solidi ( somme considérable à cette époque) contre celui qui coupait un olivier dans le champ d'autrui.
HUI HUI
Un concile de Narboone, tenu en 1054, la donnait au panetierqai la posait sur défendit d'a))atire aucun olivier. Cepen- son épaule gauche, en enfonçantles deox dant Vhuile de Provence n*a jamais sufH bouts dans sa ceinture, l'un par devant, à la consommation de la* France, et l'on l'autre par derrière. 11 lui donnait de fut bientôt obligé d'en extraire de fruits même la salière du duc, couverte. Alors oléagineux. Dans le centre de la France, tous quatre s'avançaient vers la salle: et dans les paya qui poruient autrefois l'huissier, ^le paneiier, le valet servant le nom de Bourbonnais, Auvergne, Sain- et le sommelier. L'huissier allait eosuiie tonge , Limousin , Bourgogne , Lyon- chercher les autres oflBciers avec un oénais, etc.. le peuple emploie générale- rémouial analogue qui a été retracé par nient de Vhuile de noix. Dans le nord-est Le Grand d'Aussy ( Vie privée des Fronde la France , et principalement en Al- çaie ).
'sace, Lorraine, Franche-Comté, etc., on Wus tard, le mot huissier a serri se sert de l'huile que Ton désigne vul- princi|)a1ement à désigner les o£Bcien gaircment sous le nom d'huile iœilleUe ministériels qui étaient cbarpés de siet qui est faite avec de la semence de gnitier les sentences des tribunaux et pavot de jardin ou de coquelicot. Cepen- de les exécuter en appréhendant les coudant l'usage de cette huile ne s'établit damnés. On appelait primitivement «erpas sans contestation; on prétendit, 0fn/« ceux qui étaient chargés de mettre aux xvii* et xviii* siècles , qu'elle était les arrèis à exécution ( voy. Sergents). narcotique. La police déféra la question Us portaient une bavette blanche comme à la faculté de médecine de Paris , qui âigne de leur dignité. La mission des nomma des commissaires pour l'exanir- huissiers était souvent dangereuse, au ner. Ils déclarèrent, en 1717, après moyen âge , lorsqu'il fallait porter à des beaucoup d'expériences, qu'elle ne pré- brigands féodaux un jugement qui prosentait aucun aaoger. voquait leur fureur. Entre un grand
HTTii iirnc 11 « -««î* »../. /.«««^— nombre d'exemples des périls que cou-
.îJi^ii^?' 'a}} ^i*^"^ "® corpora- raient les /luiMter», on peut rappeler
«on spéciale d'huilters ou marchands que Jourdain de L'Ile , seigneur™ Ca-
d'huile au moyen âge. Voy. Corporatic"! . ï^ubon , assomma de son Bâton fleurdt
HUIS, HUIS CLOS, HUISSIER. - Le lise l'huissier du parlement de Paris,
mot huis , qui n'est plus en usage que qui alla lui signifier une sentence de
dans le composé huis clos, signifiait comparution. Le parlement ne recula
porte. On juge à huis clos ou portes pas dans cette lutte; il condamna à
fermées les affaires dont les débats se- mort ce noble assassin, neveu du pape
raient scandaleux. Huissier est un dé- Jean XXII, et eut assez de force pour le
rivé de huis; c'était primitivement un faire pendre (i323). Du reste, l'histoire
garde de la porte. Il y a toujours eu des des huissiers se lie à celle delà justice
huissiers de cabinet chargés de la garde dont nous parlerons ailleurs (voy. Jus-
des portes. I^s huissiers étaient autre- tice). — On appelait encore huissiers m
fois chargés de présider aux repas des moyen âge les menuisiers qui faisaient
princes , comme on le voit par un état les portes ou huis ; ils formaient une
des officiers de la maison de Philippe le corporation (voy. Corporation). — Les
Hardi, duc de Bourgogne. Les officiers hutssiérs-priseurs furent établis en 1576
chargés d'une partie du service delà et chargés de faire l'estimation des mcu-
tablc arrivaient précédés de Vhuissier, blés. En 1696, un édiidu mois de février
Cului-ci allait prendre à la pancterie réserva le titre et les fonctions d'huiS'
une verge blanche, de quatre pieds de siers-priseurs à cent vingt huissiers du
longueur, symbole de sa fonction. L'Atits- Chàtelet. Cette réforme qui limitait le
sier avait aussi le privilège de placer le nombre des huissiers-priseurs , fut éten-
tapis et le coussin sur le banc oii le duc due à toutes les juridictions royales par
devait s'asseoir; il s'enveloppait d'une la déclaration du 1 2 mars 1697, et les ar«
serviette le bras droit jusqu'au poignet; rets du conseil du 4 août 1699, du 9 août
puis prenant le tapis et le coussin sous 1704, du 19 janvier et du 15 mai i745. le bras gauche, il venait le poser sur le
banc. Il allait ensuite chercher les diflfé- HUISSIERS A LA CHAÎNE. — « Les
lents officiers qui avaient quelque fonc- huissiers à la chaîne, dit Saint-Simon
tion à remplir à la table du roi. 11 com- (Mémoires, t. II, p. I93), sont ceux qui
mençait par le premier panetier qu'il peuvent exploiter indifféremment partout
conduisait à la paneterie. Là se trou- et que chacun qui veut emploie , quand
valent le sommelier et le valet servant, on veut faire une signification délicate et
qui les attendaient. Le sommelier prenait forte, parce que ceux-là sont toujours
une serviette, et, après l'avoir baisée, il respectés et instrumentent avec une
HUT
HYD
grosse chatne d'or au cou, d*oii pend une médaille du roi. Us sont en mAme temps huissiers du conseil et y servent avec cette chaîne. »
HUITIÈBIE. — ImpAtsnr le vin vendu en détail. Cet impôt avait été établi au mois de janvier 1382. On appelait huiténier le commis des aides qui .était chargé de le percevoir (voy. Impôts). — Le huiiième denier était un droit prélevé tous les trente ans sur \éa engagiêtes des domaines aliénés de l'Ê^iBe pour leur en conârmer la jouissance.
HULANS. — Corps de cavalerie qu'en 1734 le maréchal de Saxe tenta d'introduire dans les armées françaises. Le?
hularu furent licenciés en 17S0.
HUMANITÉS* — Ce mot désigne les études de littérature et de rhétorique que l'on fait dans les lycées à partir de la troisième. Il indique assez que ces études (humaniores litterx) ont pour but de former l'homme en développant ses facultés morales et intellectuelles.
HUMILIÉS. — C'était un des noms des vaudois ou pauvres de Lyon (voy. Hérésies , S II),. — Il y a eu en Italie plusieurs ordres religieux connus sous le nom é*humiliét. Le pape Pie V abolit, en 1574, les humiliée accusés du meurtre de saint Charlei Borromée ( de Thou , Histoire de son temps , livre CXXXII).
que, dans son eufaoce, il était mutin et querelleur.
BUTTIERS. ~ Population qui habite le marais vendéen et se confoud avec les colliberts. Voy. Colliberts.
HUZE À HUZE.— Locution proverbiale qui s'employait, au xvi« siècle, pour dire face à face. Dans la Satire Menippée , le docteur Roze, recteur de l'université, dit au jeune duc de Guise : m Que diriezvous de ces impudents politiques , oui vous ont mis en figure en une belle feuille de papier , déjà couronné comme un roi de carreau , par anticipation , et, en la même feuille, ont aussi mis la fi^re de la divine infante, couronnée en reine de France, comme vous regardant huze à huze l'un l'autre ? »
HYDRAULIQUE. — La science qui dirige les cours d'eau s'appelle hydraulique. On nomme machines hydrauliques celles dont on se sert pour élever l'eau. De Thou (livre XLIII) parle d'une machine hydraulique inventée par Louis de Foix , en 1568. Une des machines hydrauliques les plus célèbres est celle de Marly , qui sert à élever les eaux de Seine jusqu'au sommet des collines qui longent ce fleuve. Elle avait été construite sous Louis XIV et se composait de quatorte grandes roues qui faisaient mouvoir deux cent vingt-cinq corps de pompes et élevaient les eaux de la rivière à plus de cent cinquante mètres de hauteur. Une partie des eaux était destinée à Versailles et le reste à Marly. Ce système de roues, dont l'entretien coûtait fort cher, a été remplacée par une machine à vapeur.
HUMORISTES. — Mot emprunté à l'Angleterre pour désigner une.classe d'écrivains qui affectent l'originalité et parfois même la bizarrerie. Vhumour anglaise répond assez à la fantaisie (hinçaise : c'est le caprice substitué à la règle. Seulement la fantaisie française a d'ordinaire de la^^aieté et de la vivacité; l'/iu- d'hydrographie remonte à Colbert. Le r?e&XS:SÎÎ.2ri/'^in^ ^d ynrde^'ordonnance de la marine,
mélancolie sentimentale. Les humoristes n'ont pas été sans influence sur les idées et les mœurs françaises, et à ce titre nous leur devions un mot dans un Dtctionnaire des moeurs de la France.
HYDROGRAPHES (Ingénieurs), HY- DROGRAPHIE.—L'institution des écoles
HURDEL. — Échafaudage en bois qu'on adaptait aux anciens châteaux et qu'on désignait aussi sous le nom de hourd.
HUSSARDS. — Corps de cavalerie organisé sous Louis XIV à Timitation des huxards ou homards qui avaient joué un grand r6le dans la guerre de Trente ans. Voy. Organisation militaire.
HUTIN. — Ce mot qui est resté attaché au nom d'un roi de France (Louis X), signifiait querelle. Louis X reçut , d'après du Gange, le surnom de hutin , parce
rédigée par ce ministre et son fils Sei-
Snelay, veut. que des professeurs d'hyrographie soient établis dans tous les ports et enseignent aux jeunes ^ens qui se destinent a la marine certaines parties des mathématiques , telles que l'arithmétique, la cosmographie, qui est appelée dans cette ordonnance la sphère^ la trigonométrie, etc. Ces professeurs faisaient des leçons gratuites et portaient le titre de professeurs royaux. D existe encore aujourd'hui des écoles d'hydrographie dans les principaux ports militaires et marcbanas de la France.
On ne peut y être admis qu'à l'âge de treize ans au moins. Il faut avoir subi les examens théoriques et pratiques et satisfait à toutes les épreuves pour ob tenir du ministre de la marine un brevet
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merce Bmn« avoir satisfait aux examens len mains du créancier. I.e prei «ur pft
généraux. fut presque .seul usité peDdant le mam
Quant aux ingénieur» hydrographe» Age. I^es juife, qui étaient les banquïim
chaînés de dresser des cartes exactes de de celte époque , exigeaient ordiaiire-
toutes leo côtes oii navi^ent les Français nent le dépôt de quelque objet prédeui
et surtout la cane maritime de la France, comme garantie de leur créance. CeppD-
général de la marine ; quatre sons-ingé- immeubles. Routeiller en parle aussi dans
ni«)urs leur sont adjoints. sa Somme rurale écrite à la Hd du
vage fait avec de l'eau et du miel, qu'on f„îî'ï *5ÎÏÏ1,^Ï':1*h?"°»*™ 1« T'^'
laSse fermenter pendant plusieuii jeurs "«^^J Ï"SS «n fL^^^^^'' '^' î.^'f"
et auquel on môle souvent du vin ou des wfr'^^ r«î?.'t.t. «îi:i?S.°'^rJ?*'^ '*^
liqueJrs alcool.ques. Vhydromel était en J^ ^.!f„ J^!?*^Sf ^2*^ïï'* l2? u ®'T^
gSinde esiime dans les premiers siècles ^'T® consignées les créances hypoibe-
de l'empire franc. l/aSbé Théodemar, T.f\^^' Zt^ ^^.^^^"^^ *";^*""-
écrivant à Charlemagne, lui raront^ 2ït\,?! itfSi^iv l^J?."""""® ï® ^'i'^
qu'en été sa coutume est d'accorder ïïf.'^'^L^Vl^^rJ^li^ hTÎ"' ??J®*'*' '*'"'■
quelques fruits à nés religieux, et que. ïï*' S?,/h«L^ÎS/A^''''v,^S''"^
quand ils sont occupé» a iH)uper^lei îî!! »^\"! ^LT^,^ ^P^Kr *'\ »*"^''^^^^
foins, il leur donne une potion hV miel. iJ"' "h" f^îL^iof?*^**^**-' "ï ^"^^
AU X II- siècle, le miel entrait pour un i»"« ^^"« w „îSS«.iï«*®"J^f ""',5^
douzième dans la composition Se Vhy- ^^ll^^^Zll^^^^^fll''^^- ^ ^VP^'J'"
dromel. et pour ôter à S^breuvage la L 9«f« Çt le» oppositions dea créanciers hy
deuTdù mfcl et lui donner du piquant, iJf/^^JTriîSîri.ï^lTr"' "^î "^^^^^^
on y mêlait quelques poudres S'herben' H,.Uf.^'£îl^^i?J^tî rST.?''**'* *^'!
aroiiatiques. I/hydromS ainsi préparé i°^[!S5?i/ ^JK^Xt^it^^'t?**^^^^^
se nommait borgéraee, borgirafre ou Jî; '^^.fi'^LÏSrnïnSllH^ SLH^^'^'T
6oy«ra*/«. on l'estimait beaucoup! Dans S?'®.?! ""Ja^J/?® "^'î"^^^^
un^ festin , que l'auteur du roimm de £ St^'^nï^f ^lli^^ .'«1",®*a *^'f ^"
Flore» et W Blanchefleur fait donner ^l!fl/?,i^Sr^ri #n«n i^'Î^J'^S' •*"
à son héros, on sert de la borgéraee. ri?l'"%W^S«;i- n ?« ^ ?^?^ 5?^'
Chez les moines, on en usait dlfns les Ll^^^L^J^f *V*^8*± S^i^^
jours de grandes fêtes.» C'wt un breu- Ç?»fi^?Sff' ,«. v^^nS^nlt- *?^*
vage trè»-doux (potu» dulcUeimu»)., di- 2 Î^?P"'^^^^^/ J,f ^^^ ilî"*! -^S^- -''
sent les coutumes de l'ordre de Clini. !?iSlL^^!rJî*!:riHJfi^«Tn .î"*''''
On faisait aussi une espèce de piquette fjfi^'»« P/'L"^,^."^Ti?r^'^t™J''^''2"
d'Mrom./ qu'on appelaWh.«?t?bot.. JtCnlionTet de'^n^^^^^^
chet rt qu servait aux paysans et aux conventions et ae conirais.
gens de Service. On obtenait cette liqueur ,,r^' V'"T'*'*o'*1hff fe?.'''5f^"" T
quand, après avoir mis les rayons des ^les dans chaque chef-heu d'arrondis-
ruches sous la nrasse aHn A*Â Pxnri. cément enregistrent les créances hypo-
merîe mie . on ^ui" l'e m"a"rc dans?eTu. '^f^'P'^ ^\ '^, ^f ^^ hypoihèqZ.
Voy. Le Grknd d'Aussv, Vie privée du» f*' **«• P" '*,**'« ^® l'inscnption sur
Fronçai ., r c j. .i.« ue« j^^ registres du conservateur. Il n'y a
^ ' d'exception que pour Vhypothèque légale
HYPOTHÈQUES.— L'/it/po/fcèçue, selon des mineurs, des inter&ts et des fcm-
ladéKnition du code Napoléon (art. 2 ii 4), mes. L'Ëtat perçoit un droit sur chaque
e»t un droit réel »ur tes imnuuble» af- inscription ; il est de deux francs par
feclés à l'acquittement d'une obligation, mille francs. Les coneervateur» d'hypo-
Le créancier hypothécaire a pour garantie thèques sont chargés de la perception
les immeubles de son débiteur, quels que de ce droit.
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